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Ahora  bien,  dijo  el  cura,  traedme,  seaor  huésped,  aquesos  libros,  que  los  quiero 
Ter.  —  Que  me  place,  respondio  él  :  y  eotraodo  en  &u  aposento  saco  dél  uua  ma- 
letilla  vieja  cerrada  oob  una  cadenilla  y  abriéudola ,  hallo  en  ella  très  libros  grandes 
y  unos  papeles  de  muy  buena  letra  escritos  de  mano. 

Doit  Quuoiiy  parte  primera,  capitula  33. 

A  merveille,  dit  le  curé  :  je  vous  prie , . seigDe^r  hôte,  d'aller  me  chercher  ces 

livres  ;  j*a!  envie  de  les  voir.  —  De  tout  mou  cœur,  répondit  Thôte ,  et  il  monta  à 

'  sa  chambre.  Il  en  rapporta  une  vieille  petite  valise,  fermée  par  un  cadenas,  qu'il 

ouvrit,  et  il  eu  tira  trois  gros  volumes  et  quelques  manuscrits  en  beaux  caractères. 
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INTRODUCTION. 

• 

CoMiiB  je  puis  9  sans  vanité,  présomer  que  le  nom  et  les  qualités  o(fi~ 
cieUes  qui  soal  ea  tête  de  cet  ouvrage  lui  attireront ,  de  la  part  des  gens 
sages  et  réfiéclùs  auxquels  je  l'adresse ,  le  degré  d'attention  qui  est  dû  à  i'in- 
siruciear  zélé  de  la  jeunesse  et  au  sacristain  exaci  à  remplir  ses  devoirs  du 
^ancbe,  je  ne  chercherai  point  à  allumer  une  chandelle  en  plein  jour, 
ei)e  m' abstiendrai  de  faire  l'éloge  d'un  ouvrage  dont  le  titre  seul  est  une  re- 
commandation suffisante.  Cependant ,  comme  je  ne  me  dissimule  pas  que 
Venvîe aboie  toujours  contre  le  mérite,  et  qu'il  se  trouvera  des  gens  qui  di- 
ront tout  bas  que ,  quoiqu'on  ne  puisse  me  refuser  la  science  et  les  bons  prîih 
dpes  (Dieu  merci),  le  poste  que  j'oceupe  à  Gandercleugh  >  n'a  pas  dû  me 
donner  une  grande  connaissance  des  voies  et  des  œuvres  de  la  génération 
présente,  je  divise  en  trois  points  ma  réponse  à  cette  objection,  si  elle  a  iieiu 
Je  dirai  donc,  i^  que  Gandercleugh  est  le  point  central  de  notre  Ecosse, 
son  ombilic  (  si  fas  sic  dicere-);  de  sorte  que  tous  ceux  qui  vont  pour  leun 
affaires  du  côt^e  notre  métropole  législative,  comme  j'appeHe  Edimbourg, 
ou  de  notre  métropole  commerciale ,  comme  je  désigne  Glascow,  sont  obli- 
gés d'y  passer,  et  s'y  arrêtent  souvent  pour  la  nuit.  Or  le  sceptique  le  plus 
décidé  doit  avouer  que  moi ,  qui  depuis  quaiante  ans  passe  toutes  mes  soi- 
rées, excepté  celle  du  dimanche,  dans  un  grand  fauteuil  de  cuir,  au  coin 
du  feu  de  l'auberge  de  Wallace,  j'ai  vu  autant  de  monde  que  si  je  m'étais 
fatigué  à  voyager  dans  toute  l'Angleterre.  De  même  le  percepteur,  du  droit 
de  péage  de  la  grande  route  de  Wellbrae  -Head,  assis  tranquillement  dans 
sa  loge,  y  reçoit  plus  d'argent  que  si,  s'avançant  sur  le  chemin,  il  allait 
demander  une  contribution  à  chaque  personne  qu'il  rencontrerait  :  ce  qui 
l'exposerait,  suivant  l'adage  vulgaire,  à  revenir  avec  plus  de  coups  de  pied 
an  derrière  que  d'halfpence  (demi-sous)  dans  sa  poche. 

3<^  Si  le  roi  d'Ithaque,  le  plus  sage  des  Grecs ,  acquit  sa  réputation  en 
visitant  les  villes  et  les  hommes,  comme  l'assure  Je  poète  romain,  je  réj>onds 
au  Zoîle  qui  m'opposera  cet  exemple  que,  par  le- fait,  j'ai  vu  aussi  des  villes 
et  des  hommes;  car  j'ai  visité  les  fameuses  cités  d'Edimbourg  et  de  Glascow, 

■ .  Mot  k  mot  /•  pillage  dt  V<m.  Oo  a  rappoté  que  Gandercleugh  était  on  oom  fictif  dési< 
gnant  Lêimahago ,  village  du  comlé  de  Lanark.  Quelques  voyageur»  ont  cru  reconnaître 
anssi  k  vallon  é»  Gandercleugh  dans  celui  de  Sainte- Catherine ,  pré»  d'Edimbourg.  ^ 

I. 


4  INTRODUCTION  GÉNÉRALE 

deux  fois  la  première ,  et  trois  fois  la  seconde ,  dans  le  cours  de  mon  pèleri- 
n*age  en  ce  monde.  De  plus ,  j'ai  eu  Thonnenr  de  m'asseoir  à  l'Assemblée 
Générale  >  (c'est-à-dire  comme  auditeur  dans  les  galeries),  et  j'y  ai  en- 
tendu parler  si  éloquemment  sur  la  loi  du  patronage ,  que  les  idées  nou- 
velles que  j'en  ai  rapportées  m'ont  valu  d'être  considéré  comme  un  oracle 
sur  cette  doctrine  depuis  mon  heureux  retour  à  Gandercleugh. 

3P  Ehfîn ,  si ,  malgré  ma  grande  connaissance  du  monde ,  acquise  au  prix 
de  tant  de  peines ,  par  mes  questions  au  coin  du  feu  et  par  mes  voyages,  on 
prétend  que  je  suis  incapable  de  recueillir  les  agréables  récils  de  mon  Hôte, 
je  ferai  savoif  à  ces  critiques ,  à  leur  honte  éternelle,  aussi  bien  qu'à  la  con- 
fusion de  tous  ceux  qui  voudraient  témérairement  s'élever  contre  moi;  je 
leur  ferai  savoir,  dis-je ,  que  je  ne  suis  ni  l'auteur,  ni  le  rédacteur,  ni  le 
compilateur  des  Cœites  de  mon  Hôte,  et  que,  par  conséquent,  je  ne  saurais 
être  responsable  de  leur  contenu  pour  un  iota.  Or,  maintenant,  racejde 
censeurs  qui  vous  montrez  tels  que  les  serpens  d'airain  de  la  Bible  pour 
siffler  avec  vos  langues  et  blesser  avec  vos  aiguillons,  prosternez-vous  dans 
votre  poussière  native;  reconnaissez  vos  pensées  pour  celles  de  l'ignorance, 
et  vos  paroles  pour  celles  de  la  folie.  Vous  voilà  pris  dans  vos  propres  filets, 
vous  voità  tombés  dans  votre  propre  trappe  ;  laissez  donc  là  une  tâche  trop 
pénible  pour  vous;  ne  détniisez  pas  vos  dents  en  rongeant  une  lime  ;  n'é- 
puisez pas  vos  forces  contre  des  murs  de  pierre;  ne  perdez  pas  haleine  en 
luttant  de  vitesse  avec  un  agile  coursier,  et  laissez  peser  les  Contes  de  mon 
Hête  à  ceux  qui  porteront  avec  eux  les  balances  de  la  candeur,  purifiées  de 
la  rouille  des  préventions  par  les  mains  du  savoir  modeste.  Pour  ceux-là 
seuls  ils  furent  recueillis ,  comme  le  démontrera  un  court  récit  que  mon 
zèle  pour  la  vérité  m'a  engagé  à  faire  servir  de  supplément  à  ce  préambule. 

Personne  n'ignore  que  mon  Hôte  était  un  homme  aimable ,  facétieux  et 
aimé  de  tout  Gandercleugh ,  excepté  du  laird ,  du  collecteur  de  l'accise ,  et 
de  ceux  à  qui  il  refusait  de  faire  crédit.  Je  vais  réfuter  tour  à  tour  leurs 
motifs  particuliers  de  haine. 

Le  laird  l'accusait  d'avoir  encouragé,  en  divers  temps  et  lieux,  la  des- 
truction des  lièvres,  des  lapins,  des  oiseaux  noirs  et  gris,  tels  que  perdreaux, 
coqs  de  bruyère  et  autres  volatiles  ou  quadrupèdes ,  en  contravention  aux 
lois  du  royaume;  car  elles  les  réservent  pour  les  puissans  du  siècle,  qui  pa- 
raissent prendre  un  grand  plaisir  à  la  destruction  des  animaux  (  plaisir  que 
je  ne  puis  concevoir  ).  Mais,  avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  l'honorable 
laird,  je  prendrai  la  liberté  de  faire  observer  que  mon  défunt  ami  n'était 
pas  coupable  de  cette  offense,  attendu  que  ce  qu'il  vendait  pour  des  levreaux 
étaient  des  lapins  de  son  clapier,  et  ses  coqs  de  bruyère  des  pigeons 
bisets,  servis  et  mangés  comme  tels.  Ce  n'était  donc  qu'une  véritable  de- 
ceptio  visûs. 

Le  collecteur  de  l'accise  prétendait  que  feu  mon  Hôte  distillait  lui-même 
sa  liqueur,  sans  avoir  cette  permission  spéciale  des  grands  de  ce  monde, 
appelée  en  termes  techniques  une  licence.  Me  voici  prêt  à  réfuter  celte 
fausseté  :  en  dépit  du  collecteur,  de  sa  jauge ,  de  sa  plume  et  de  son  écri- 

I .  Asiemblëe  gtfnérale  da  cïetge  prenbyt^rien ,  où  Ui  ancien»  jççident  lei  aQ«|tjoo9  d«  U 
•discipline  e\  du  patronage  ecclffsiastiqne. 
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toire,  je  soatiens  que  je  n'ai  jamais  va  ni  goûté  uq  verre  d'eaunie-vie  illé- 
gale  dans  la  maison  de  mon  Hôte,  Nous  n'avions  certainement  nul  besoin 
de  nous  cacher  an  sujet  d'une  liqueur  agréable  et  attrayante  débitée  à  Tan- 
I)erge  de  Wallace  sous  le  nom  de  rosée  des  montagnes.  S'il  est  une  loi  contre 
la  fabrication  d'une  semblable  liqueur,  que  le  collecteur  me  la  montre,  et  je 
lui  dirai  si  je  dois  la  reconnaître  ou  non. 

Quant  à  ceux  qui  se  présentaient  altérés  cliez  mon  Hôte ,  et  qui  ne  pou* 
vaient  apaiser  leur  soif,  faute  d'argent  comptant  ou  de  crédit,  c'est  un  cas 
qui  m'a  émn  les  entrailles ,  comme  s'il  m'eût  Concerné  personnellement. 
Mais  je  dois  dire  que  mon  Hôte  n'était  pas  insensible  aux  peines  que  souffre 
une  bonne  ame  ayant  soif,  et  qu'il  lui  fournissait  à  boire  jusqu'à  concur- 
rence de  la  valeur  de  sa  montre ,  ou  de  ses  vôtemens ,  excepté  ceux  de  la 
partie  inférieure  du  corps,  qu'il  n'a  jamais  voulu  accepter  en  nantissement» 
pour  l'honneur  de  sa  maison.  Et  afin  de  rendre  complément  justice  à  la 
libéralité  de  mon  Hôte ,  je  dois  dire  que  jamais  il  ne  ui^a  refusé  la  dose  de 
rafraîchissement  dont  j'avais  l'iiabilude  de  réconforter  la  nature  après  les 
fatigues  de  mon  école.  Tl  est  vrai  que  j'enseignais  l'anglais  et  le  latin,  la 
tenue  des  livres ,  avec  une  teinture  de  mathématiques,  à  ses  cinq  garçons, 
et  le  plain-chantà  sa  fille;  ce  qui  étabUssait  une  sorte  de  compensation,  dont 
je  m'accommodais  plutôt  que  d'un  honoraire;  car  il  est  dur  de  faire  attendre 
un  gosier  à  sec. 

Je  crois  cependant,  sll  faut  dire  toute  ma  pensée,  qae  ce  qui  en- 
gageait encore  davantage  mon  Hôte  à  déroger  en  ma  faveur  à  son  habitude 
assez  naturelle  de  demander  le  paiement  de  i'écot ,  c'était  le  plaisir  qu'il  pre- 
nait à  ma  conversation,  qui ,  quoique  solide  et  édifiante ,  était  comme  un 
palais  construit  avec  soin ,  et  dans  lequel  on  n'a  pas  oublié  les  omemeus  ex- 
térieurs. Mon  Hôte  était  si  content  de  ses  répliques  dans  noscoUoques,  et 
nous  discutions  si  bien  sur  tous  les  cantons  et  tous  les  usages  de  l'Ecosse , 
que  ceux  qui  nous  écoutaient  avaient  coutume  dédire  que  le  plaisir  de  nous 
entendre  valait  une  bouteille  de  bière  ;  plus  d'un  voyageur  étranger,  ou  des 
cantons  les  pins  éloignés  de  l'Ecosse,  aimait  à  prendre  part  à  la  conversation» 
et  à  dire  les  nouvelles  recueillies  par  lui  dans  les  climats  lointaiiis ,  ou  sauvées 
de  l'oubli  dans  notre  propre  patrie. 

Or  j'avais  pris ,  pour  diriger  mes  basses  classes ,  un  jeune  homme  appelé 
Pierre  ou  Patrid^  Pattieson ,  qui  avait  été  destiné  à  notre  sainte  Eglise ,  et 
pouvait  déjà,  par  une  licence,  prêcher  en  chaire.  Ce  jeunehomme  se  plaisait 
à  recueillir  de  vieux  contes  et  d'anciennes  légendes ,  et  à  les  orner  des  fleui^s 
delà  poésie,  pour  laquelle  il  avait  un  goût  vain  et  frivole;  car  il  ne  suivait  pas 
l'exemple  de  ces  bons  poètes  que  je  lui  proposais  pour  modèles  ;  mais  il  s'é- 
tait adonné  à  cette  versification  moderne ,  qui  exige  moins  de  peines  et  de 
pensées.  Aussi  l'ai-je  plusieurs  fois  grondé  d'être  un  des  auteurs  de  cette 
iâtaie  révolution,  prophétisée  par  Robert .Carey  dans  ses  vers  sur  la  mort  du 
célèbre  docteur  John  Donne  »  : 

Tu  n'es  plus,  el  tes  lois  irritent  la  licence 
Des  auteurs  révoUës  du  moderne  Helicon  ; 
"^  Nos  vers,  dont  tu  réglas  la  pense'e  et  le  ton, 

De'jjcncrent  bientôt  en  ballade  ou  romance. 

■     I.  Satirique  ttu  temps  de  Jacques  l«"". 
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Je  lai  cherchais  anssi  qaerelle  sur  le  style  facile  et  redondant  platôt  que 
concis  et  grave  dé  sa  prose  ;  mais ,  mal^é  ces  symptômes  de  mauvais  goût , 
et  son  humeur  toujours  prête  à  contredire  ceux  qui  en  savaient  plus  long  que 
lui  sur  les  passages  d'une  construction  difficile  dans  les  auteurs  latins,  je  fus 
sincèrement  affligé  de  la  mort  de  Pierre  Pattieson ,  et  le  regrettai  comme 
mon  propre  fils.  Ses  papiers  furent  laissés  à  mes  soins;  et ,  pour  fournir  aux 
frais  de  la  maladie  et  de  ses  funérailles ,  je  me  crus  autorisé  à  disposer  d'une 
partie ,  intitulée  les  Contes  de  mon  Hôte  ^  que  je  cédai  à  un  homme  habile 
dans  le  commerce  de  la  librairie.  C'était  un  petit  homme ,  gai,  malin ,  facé- 
tieux ,  et  contrefaisant  à  merveille  la  voix  des  autres.  Je  n'ai  eu  qu'à  me  louer 
de  sa  conduite  envers  moi. 

On  peut  voir  maintenant  l'injustice  qu'il  y  aurait  à  m'accuser  d'incapacité 
pour  écrire  les  Contes  de  mon  Hôte,  puisque,  après  avoir  prouvé  que  j'aurais 
pu  les  composer  si  j'avais  voulu ,  comme  je  ne  l'ai  pas  f^it,  la  critique  doit 
retomber ,  s'il  y  a  lieu ,  sur  M.  Pierre  Pattieson  ;  et ,  dans  le  cas  contraire,  la 
louange  m'appartient ,  puisque ,  suivant  l'argument  plaisant  et  logique  du 
doyen  de  Saint-Patrick  » , 

Celui  tâat  qai  chose  n'ett  pat 
Est  le  tint  quâ  non  causa. 

L'ouvrage  donc  est  pour  moi  ce  qu'un  enfant  est  pour  un  père;  si  l'enfant 
se  fait  bien  valoir ,  le  père  en  a  ilionneur ,  sinon  la  honte  reste  justement 
à  l'enfant. 

Je  dois  ajouter  qu'en  disposant  ces  contes  pour  la  presse ,  M.  Pierre  Pat- 
tieson a  plus  consulté  son  caprice  que  l'exactitude  des  récits  :  il  en  a  même 
quelquefois  mêlé  deux  ou  trois  ensemble  pour  l'agrément  de  ses  plans.  Je  dés- 
approuve cette  infidélité  ;  cependant  je  n'ai  pas  voulu  prendre  sur  moi  de  le 
corriger,  parce  que  la  volonté  du  défunt  était  que  son  manuscrit  Mt  mis  sous 
presse  tel  quel  ;  fantaisie  bizarre  de  mon  pauvre  ami,  qui,  s'il  eût  pensé  sage- 
ment, aurait  plutôt  dû  me  conjurer,  par  tous  les  tendres  liensde  notre  amitié 
et  de  nos  études  communes ,  de  revoir  avec  soin ,  d'abréger  on  d'augmenter 
5es  écrits ,  d'après  mon  guût  et  mon  jugement.  Mais  la  volonté  des  morts 
doit  être  suivie  scrupuleusement ,  même  quand  nous  déplorons  leur  entête- 
ment et  les  erreurs  de  leur  amour-propre.  Ainsi  donc ,  aimable  lecteur ,  je 
vous  salue ,  en  vous  offrant  le  fruit  de  nos  montagnes;  je  vous  préviens  en- 
core<|ue  chaque  histoire  est  précédée  d'une  courte  introduction ,  où  l'on  cite 
les  personnes  qui  en  ont  fourni  les  matériaux ,  et  les  circonsiainccs  qui  ont 
mis  l'auteur  à  même  d'en  profiter. 

JEDEDIAH  CLEISHBOTHAM. 
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L'ÂTRE  idéal  qui  est  ici  présenté  comme  demeurant  dans  iineso-  ' 
lilade  profonde ,  et  toarmenlé  par  la  conscience  de  sa  difformité 
et  la  crainte  d'être  un  sujet  de  mépris  pour  le  reste  des  hommes  , 
u  est  pas  entièrement  imaginaire.  Un  individu  qui  existait  il  y  a 
des  années ,  su<^géra  à  l'auteur  l'idée  de  ce  personnage.  Ce  pauvre 
malheureux  avait  nom  David  Ritchie.  Il  était  natif  de  Tweeddale, 
iils  d'un  ouvrier  dans  les  carrières  d'ardoises  de  Stoho,  et  né  sans 
doute  difforme  ,  bien  que  souvent  il  attribuât  son  infortune  aux 
mauvais  traitemens  qu'il  avait  essuyés  dans  son  enfance.  Il  avait 
appris  l'état  de  faiseur  de  brosses  à  Edimbourg,  et  travaillait  dans 
plusieurs  maisons  dont  il  fut  toujours  renvoyé  à  cause  de  la  sensa- 
tion pénible  que  sa  taille  et  sou  visage  ne  manquaient  pas  d'exci- 
ter. L'auteur  lui  a  entendu  dire  qu'il  avait  été  chercher  de  l'ou- 
vrage jusqu'à  Dublin. 

Fatigué  à  la  fin  d'être  un  sujet  de  huées ,  de  mépris  et  de  déri- 
sion y  David  Ritchie  résolut ,  comme  un  daim  chassé  du  troupeau, 
de  se  retirer  dans  une  solitude  où  il  aurait  le  moins  de  communi- 
cation possible  avec  le  monde  qui  le  repoussait.  Il  se  réfugia  dans 
un  marais  sauvage,  au  bas  d'une,digue  sur  la  ferme  de  Woodhouse, 
dans  le  vallon  isolé  de  la  petite  rivière  de  Manor,  danslePeebles- 
Shire.  Les  gens  qui  passaient  par  hasard  en  cet  endroit  éprouvaient 
unegrande  surprise,  et  les  plus  superstitieux  étaient  un  peu  alarmés 
devoir  une  figure  aussi  étrange  que  celle  fie  Bow'd  Davie  (c'est-,à- 
dire  David  le  torlu),  occupée  à  une  tâche  pour  laquelle  il  semblait 
n'avoir  aucun  talent!],  celle  de  construire  une  maison.  La  chaumière 
qu'il  bâtit  était  très-petite,  mais  les  murs  qui  Tenrouraient,  ainsi 
que  le  jardin ,  étaient  construits  avec  une  prétention  de  grande 
solidité,  et  composés  de  couches  de  larges  pierres  et  de  gazon  : 
quelques-unes  des  pierres  des  angles  étaient  si  lourdes ,  qu'on  se 
demandait  avec  surprise  comment  un  tel  architecte  avait  pu  les 
soulever.  Le  fait  est  que  David  avait  reçu  des  passans  et  de  ceux 
qui  étaient*  attirés  par  la  curiosité  beaucoup  d'assistance,  et  comme 
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on  l'ignorait  généralement,  l'étonnement  restait  toQJours  le  même. 

Le  propriétaire  du  sol,  feu  sir  James  Naesmith,  baronnet,  passa 
par  hasard  devant  cette  singulière  demeure  qui  avait  été  bâtie  sans 
que  permission  fût  demandée  on  accordée,  et  qui  rappelait  exac- 
tement cette  expression  de  Falstaff ,  d'une  «  belle  maison  bâtie  sur 
les  terres  d'un  autre.  »  Ainsi  le  pauvre  David  aurait  pu  perdre 
son  édifice,  parce  qu'il  l'avait  élevé  sur  les  terres  d'autrui  ;  mais  le 
2)ropriétaire  n'eut  aucunement  la  pensée  d'user  de  ses  droits,  et  il 
sanctionna  de  bon  cœur  cette  innocente  usurpation. 

Ou  a  reconnu  généralement  que  la  description  personnelle  d'£l- 
sliender  de  Mucklestane-Moor,  était  un  portrait  passablement  exact, 
et  peu  exagéré ,  de  David  de  Manor-Water.  Il  n'avait  pas  tout-à- 
fait  trois  pieds  et  demi,  puisqu'il  pouvait  se  tenir  droit  sur  le  seuil 
de  la  porte  de  sa  maison,  qui  avait  juste  cette  hauteur.  Les  détails 
suivans  sur  sa  personne  et  son  caractère  se  trouvent  dans  le  Ma- 
gasin  écossais  de  l'année  1817,  et  l'on  sait  maintenant  qu'ils  ont 
été  communiqués  par  l'ingénieux  M.  Robert  Ghambers,  d'Edim- 
bourg ,  qui  a  recueilli  avec  beaucoup  de  soins  les  traditions  de  la 
Bonne  Ville,  et  qui ,  dans  d'autres  publications,  a  ajouté  à  la  masse 
de  nos  antiquités  populaires.  Sir  Robert  Ghambers  est  le  compa* 
triote  de  David  Ritchie,  et  il  pouvait  plus  facilement  que  tout 
autre  recueillir  des  anecdotes  sur  son  compte. 

—  «  Son  crâne,  dit  cette  autorité,  qui  était  oblong  et' d'une 
forme  peu  ordinaire ,  avait ,  assurert-on ,  une  telle  force,  que  Rit- 
chie pouvait  le  frapper  avec  violence  contre  le  panneau  d'une 
porte  ou  l'extrémité  d'un  baril.  On  dit  que  son  rire  était  horrible, 
et  sa  Toix,  qui  ressemblait  au  cri  d'un  hibou,  aigre ,  sauvage  et 
*  discordante,  était  en  rapport  avec  ses  autres  difformités. 

«  n  n'y  avait  rien  de  bien  extraordinaire  dans  son  costume.  Tl 
portait  en  général  un  vieux  chapeau  terni  lorsqu'il  sortait,  et  chez 
lui  une  sorte  de  capuchon  ou  bonnet  de  nuit.  Il  ne  mettait  jamais 
de  souliers  ;  il  lui  eût  été  impossible  d'en  adapter  à  ses  pieds  de 
travers,  mais  ses  pieds  et  ses  jambes  étaient  toujours  cachés  et  en- 
veloppés par  des  morceaux  de  drap  ;  il  ne  marchait  jamais  sans 
avoir  à  la. main  une  longue  perche  ou  bâton  beaucoup  plus  haut 
que  lui.  Ses  habitudes  étaient  singulières  sous  beaucoup  de  rap- 
ports, et  indiquaient  un  esprit  en  harmonie  avec  sa  grossière  en- 
veloppe. La  jalousie^  la  misanthropie,  l'irritation,  étaient  les  dé- 
fauts prédomiuans  de  son  caractère.  La  conscience  de  sa  diffor- 
uiilé  le  poursuivait  comme  un  fantôme  ;  et  les  insultes  et  le  mépris 
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auxquels  cette  difformité  l'exposait ,  avaient  empoisonné  son  cœur 
de  sentimens  amiers  et  cruels ,  qui  n'auraient  point  été  dans  sa  na- 
ture s'il  eût  ressemblé  au  reste  des  hommes. 

«  11  délestait  les  enfans  à  cause  de  leur  penchant  à  l'insulter  et 
à  le  poursuivre.  Avec  les  étrangers ,  il  était  en  général  réserve, 
fantasque  et  bourru  ;  et  bien  qu'on  ne  refusât  jamais  de  l'aider  et 
de  lui  donner  des  secours  pécuniaires ,  il  exprimait  ou  montrait 
rarement  de  la  reconnaissance ,  même  envers  les  persoj^nes  qui 
avaient  répandu  sur  lui  le  plus  de  bienfaits,  et  qui  possédaient  ses 
bonnes  grâces.  Il  était  souvent  capricieux  et  jaloux.  Une  dame  qui 
Tavait  connu  depuis  son  enfance,  et  qui  nous  a  communiqué  avec 
la  plus  grande  obligeance  quelques  détails  qui  le  concernaient,  as- 
sure que,  bien  que  David  témoignât  à  la  famille  de  son  père  antant 
d'attachement  et  de  respect  qu*il  était  capable  d'en  éprouver,  les 
membres  de  cette  famille  étaient  cependant  obligés  de  mettre  une 
grande  prudence  dans  leurs  rapports  avec  lui.  Un  jour  qu'elle  était 
allée  lui  rendre  visite  avec  une  autre  dame ,  il  les  mena  dans  son 
jardin ,  et  il  leur  montrait  avec  fierté  et  bonne  humeur  ses  riches 
plates-bandes,  lorsque  les  dames  s'arrêtèrent  par  hasard  devant  un 
carré  de  choux  qui  avait  été  un  peu  maltraité  par  les  insectes.  Da- 
vid observant  qu'une  des  dames  souriait,  reprit  subitement  son 
caractère  sauvage ,  et  se  précipitant  au  milieu  des*  choux ,  il  les 
mit  en  pièces  avec  son  long  bâton ^  en  s'écriant  :  Je  déteste  les 
vers  parce  qu'ils  se  moquent  de  moi. 

«Une  autre  dame,  qui  connaissait  également  David  depuis 
long-temps,  lui  fit  très  involontairement  une  injure  sanglante  dans 
une  occasion  semblable;  la  regardant  d'un  œilsoupçonneux  au  mo- 
ment où  il  la  conduisait  dans  son  jardin ,  il  observa  qu'elle  cra- 
chait ;  il  s'imagina  que  c'était  un  signe  de  mépris ,  et  s'écria  avec 
la  plus  effrayante  colère  : — Suis-jeun  crapaud,  femme,  suis-je  un 
crapaud,  que  vous  crachez  à  ma  vue  ?  Et  sans  vouloir  écouter  sa 
justification ,  il  la  chassa  du  jardin  en  l'accablant  d'imprécations 
et  d'injures.  Lorsqu'il  était  irrité  par  des  personnes  pour  lesquelles 
il  ressentait  peu  de  respect ,  son  mécontentement  éclatait  en  pa- 
roles, et  quelquefois  en  actions  plus  rudes  encore.  Et  il  faisait 
usage  dans  ces  occasions  des  malédictions  et  des  menaces  les  plus 
singulières  et  les  plus  sauvages  ^.  » 
La  nature  maintient  un  certain  équilibre  de  bon  et  de  mauvais 

1.  Kenl.  C'«st  une  sorte  de  p^rclie  dont  &c  servent  le»  berger»  pour  sauter  les  fosse». 

2.  Magasin  cvostats  ,  vol.  i.xxx  ,  pap.   207, 
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dans  tous  ses  ouvrages ,  et  il  n'y  a  peut-être  pas  d'état  si  misérable 
qui  ne  possède  quelque  source  de  bonheur  particulier.  Ce  pauvre 
homme  dont  la  misanthropie  était  fondée  sur  le  sentiment  de  sa 
repoussante  difformité,  avait  cependant  quelques  consolations. 
Chassé  datis  la  solitude ,  il  devint  un  admirateur  des  beautés  de  la 
nature.  Son  jardin ,  qu'il  cultivait  avec  soin ,  et  qui  d'un  marais 
inculte  était  devenu  une  terre  productive ,  faisait  sa  gloire  et  ses 
délices  ;foais  il  était  encore  admirateur  de  beautés  plus  champêtres. 
La  douce  pente  d'une  montagne  couverte  de  verdure,  le  bouil- 
lonnement d'une  claire  fontaine ,  ou  les  ombrages  d'un  bois  épais, 
étaient  des  scènes  qu'il  conteimplait  pendant  des  heures  entières, 
et  qui  lui  causaient ,  dit-il,  un  inexprimable  plaisir.  Cest  peut-être 
par  cette  raison  qu'il  aimait  les  pastorales  de  Shenstone  et  quel- 
ques passages  ^vl  Paradis  perdu.  L'auteur  a  entendu  sa  voix  peu 
harmonieuse  répéter  la  célèbre  description  du  Paradis ,  qu'il  sem- 
blait apprécier  à  sa  juste  valeur.  Ses  autres  études  étaient  d'une 
nature  différente,  et  principalement  polémique.  Il  n'allait  jamais 
à  Féglise  delà  paroisse ,  ce  qui  le  faisait  soupçonner  d'entretenir 
des  opinions  hétérodoxes,  bien  qu'il  ne  fît  qu'éviter  sans  doute 
le  concours  de  spectateurs  devant  lequel  il  eût  exposé  sa  hideuse 
figure.  Il  parUit  d'une  vie  à  venir  avec  une  profonde  sensibilité  et 
souvent  en  répandant  des  larmes.  Il  exprimait  du  dégoût  à  l'idée 
que  ses  restes  seraient  confondus  avec  le  rebut  commun  (c'était 
son  expression)  du  cimetière ,  et  il  choisit  avec  son  goût  ordinaire 
un  lieu  charmant  et  sauvage,  dans  le  vallon  qu'il  habitait,  pour  ser- 
vir à  Son  dernier  repos.  Néanmoins  il  changea  d'idée  dans  la  suite, 
et  fut  enterré  dans  le  cimetière  commun  de  la  paroisse  de  Manor. 

L'auteur  a  gratifié  Wise  Eishie  de  quelques  qualités  qui  le  font 
paraître ,  aux  yeux  du  vulgaire ,  comme  possédant  un  pouvoir  sur- 
naturel. La  rehommée  faisait  à  David  Ritchie  un  semblable  com- 
pliment ,  car  les  ignorans  et  les  enfans  du  voisinage  le  croyaient  ce 
qu'on  appelle  uncanny  *.  Il  ne  s'empressait  pas  de  détruire  cette 
opinion  ;  elle  élargissait  le  cercle  très  limité  de  sa  puissance  ;  jusqu'à 
un  certain  point  elle  flattait  son  amour-propre ,  et  adoucissait  sa 
misanthropie  en  augmentant  ses  moyens  de  causer  de  la  peine  ou 
de  l'effroi.  Mais  il  y  a  trente  ans ,  même  au  fond  d'une  vallée 
d'Ecosse ,  la  sorcellerie  n'était  plus  de  saison. 

David  Ritchie  affectait  de  fréquenter  les  lieux  solitaires ,  parti- 
culièrement ceux  qu'on  supposait  être  hantés  par  les  esprits ,  et  se 

I .  Vncannjr ,  mot  écossais  qui  sig^oifie  ligue  avec  le  diable  ^  doué  do  pouvoirs  surnaturels. 
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Vantait  de  son  courage  à  agir  ainsi.  Il  est  certain  qn'il  courait  peu 
de  chances  de  rencontrer  quelque  objet  plus  effrayant  que  lui- 
même.  Il  était  superstitieux  au  fond  du  cœur,  et  il  planta  plusieurs 
rowans  (frênes  des  montagnes),  autour  de  sa  hutte ,  conune  une 
défense  certaine  contre  les  sortilèges.  Pour  la  même  cause  sans 
doute  il  désira  qu'on  plantât  des  frênes  sur  sa  tombe. 

Noi|S  avons  dit  que  David  Ritchie  admirait  les  beautés  de  la 
nature.  Ses  seuls  favoris  vivans  étaient  un  chat  et  un  chien , 
auxquels  il  était  très  attaché ,  et  des  abeilles  dont  il  avait  le  plus 
grand  soin.  Dans  les  derniers  teiiips,  il  prit  une  de  ses  sœurs  pour 
vivre  dans  une- hutte  adjacente  à  la  sienne  >  où  il  ne  lui  permit  pas 
d'entrer.  L'intelligence  de  cette  femme  était  faible ,  mais  sa  per- 
sonne n'avait  rien  de  difforme  ;  elle  était  simple ,  même  un  peu 
sotte,. mais  non  pas  triste  et  bizarre  comme  son  frère.  David  ne 
loi  montra  jamais  d'affection ,  ce  n^était  pas  dans  sa  nature  ;  mais 
il  la  supportait.  Il  la  soutenait  ainsi  que  lui  par  le  produit  de  son 
jardin  et  de  ses.ruches.  Ils  recevaient  aussi  un  faible  secours  de  la 
paroisse.  Dans  le  simple  et  patriarcal  état  où  se  trouvait  alors  le 
pays ,  des  personnes  dans  la  position  de  David  et  de  sa  sœur  étaient 
sûres  d'avoir  de  quoi  vivre.  Elles  n'avaient  qu'à  s'adresser  au  pro- 
priétaire le  plus  voisin  ou  à  quelque  fermier  aisé ,  et  elles  les  trou- 
vaient é^lement  prêts  à  pourvoir  à  leurs  modestes  besoins.  David 
Recevait  quelquefois  des  dons  gratuits  des  étrangers  ;  il  ne  les  im- 
plorait jamais,  ne  les  refusait  pas  davantage,  et  ne  semblait  pas  non 
plus  en  éprouver  une  grande  obligation.  Il  pouvait  en  effet  se  re- 
garder comme  Fun  des  pauvres  de  la  nature;  elle  lui  en  avait  donné 
le  droit  par  cette  difformité  qui  lui  avait  ôté  tous  les  moyens  ordi- 
ïiaires  de  se  soutenir  par  son  travail.  Outre  cela  un  sac  était  sus- 
petidu  au  moulin  pour  le  profit  de  David  Ritchie ,  et  tous  ceux  qui 
emportaient  chez  eux  une  mesure  de  farine  ne  manquaient  pas  d'a- 
joater  une  poignée  à  la  provision  du  malheureux  estropié.  Enfin 
David  n'avait  aucun  besoin  d'argent  que  pour  acheter  du  tabac,  le 
seiil  luxe  qu'il  s'accordât  libéralement.   Lorsqu'il  mourut  au  com- 
mencement de  ce  siècle ,  on  trouva  qu'il  avait  amassé  environ 
30  livres  ,  circonstance  qui  peint  un  des  traits  de  son  caractère  ; 
(carla  richesse,  c'est  le  pouvoir,  et  le  pouvoir  était  ce  que  désirait 
posséder  David  Ritchie,  comme  une  compensation  de  son  exclu- 
sion de  toute  société  humaine. 

Sa  sœur  survécut  jusqu'à  la  publication  de  l'ouvrage  dont  cette 
courte  notice  forme  l'introduction ,  et  je  fus  fâché  d'apprendre 
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qu'une  sorte  de  «  sympathie  locale ,  »  et  la  curiosité  qu'on  éprou- 
vait alors  pour  ce  qui  concernait  l'auteur  de  IVwverley  et  le  sujet 
de  ses  ouvrages  ,  exposèrent  la  pauvre  femme  à  des  importunités 
qui  lui  causèrent  de  la  peine.  Lorsqu'ojle  était  pressée  de  questions 
sur  les  difformités  de  son  frère ,  elle  demandait  à  son  tour  si  l'on 
ne  voulait  pas  permettre  que  les  morts  reposassent  en  paix.  Elle 
répondait  de  même  à  ceux  qui  lui  demandaient  des  détails  sur  sa 
famille. 

L'auteur  vit  ce  pauvre  et  l'on  peut  ajouter  ce  malheureux 
homme,  dans  l'automne  de  1797,  étant  alors,  comme  il  a  encore 
le  bonheur  de  l'être  aujourd'hui ,  lié  par  l'amitié  la  plus  sincère  à 
la  famille  du  vénérable  docteur  Adam  Fergusson^  le  philosophe 
et  riiistorien ,  qui  résidait  alors  dans  la  ii!/an^{V>n-^t?u^^d'Halyards, 
dans  la  vallée  de  Manor ,  à  environ  un  mille  de  l'ermitage  de 
Bitchie.  Dans  un  séjour  que  l'auteur  fit  à  Halyards,  il  connut  ce 
singulier  anachorète  quQ  le  docteur  Fergusson  considérait  comme 
wi  homme  extraordinaire  :  il  l'assistait  de  diverses  manières  ^  et 
lui  prêtait  même  des  livres.  Bien  que  le  goût  du  plûlosophe  et  du 
pauvre  paysan  ne  fussent  pas  toujours  en  liarmonie  S  le  docteur 
Fergusson  regardait  David  comme  un  homme  d'une  grande  capa- 
cité,  dont  les  idées  avaient  de  l'originalité ,  mais  dont  l'esprit  avait 
été  égaré  par  un  amour-propre  auquel  le  mépris  causait  la  plus 
violente  irritation ,  et  qui  croyait  s'en  venger  sur  le  genre  humain 
par  une  sombre  misanthropie. 

David  Ritchie  était  mort  depuis  plusieurs  années ,  lorsque  Fau- 
teur conçut  l'idée  qu'un  tel  caractère  pourrait  avoir  un  grand  in- 
térêt dans  une  fiction.  Il  traça  celui  SElshie  du  Mucklestane-Maor. 
L'ouvrage  devait  être  plus  long  qu'il  ne  l'est,  et  la  catastrophe  plus 
adroitement  amenée.  Mais  un  critique  ami,  à  l'opinion  duquel  je 
soumettais  ma  composition,  pensa  que  le  caractère  de  l'anacho- 
rète était  d'une  nature  trop  révoltante,  et  plus  fait  pour  dégoûter 
que  pour  intéresser  le  lecteur.  Comme  j'avais  des  raisons  de  con- 
sidérer mon  conseiller  comme  un  excellent  juge  de  l'opinion  pur 
blique ,  je  terminai  mon  travail  aussi  vite  que  possible,  et  n'ayant 
fait  qu'un  volume  d'une  histoire  qui  devait  en  avoir  deux,  j'ai 
peut-être  produit  un  ouvrage  aussi  difforme  que  le  nain  noir  qui 
en  est  le  sujet. 

1.  Je  TMc  rHp])«lle  que  David  désirait  beaucoup  relire  un  livre  qu*il  appelait,  je  crois, 
l'tUrcs  aux  Darnes  élues,  et  qui,  disait  •  il ,  tétait  la  meilleure  voni}>oftitîon]  qu'il  eût  ja- 
mais lue.  Mais  cet  ouvrage  ue  se  trouvait  pas  dans  la  bibliothèque  du  docteur  Fergusson. 
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CONTE  DE  MON  HOTE. 


Geo»  du  pay«  fameux  par  ses  gûieaux , 
S'il  est  des  trous  à  vos  manteaux  , 

Cachez-les  bien:  voire  compatriote 
Voua  observe  ,  et  de  tout  prend  note  - 

Et  puis ,  ma  foi ,  le  jour  viendra 
Où  tout  s'imprimera. 

Bi;R<<rs. 


• 


CHAPITRE  PREMIER. 


PRÎ-LIMINAIRES. 


Berger,  as-tu  de  la  philosophie? 
Shakspearb^  Comme  il  vous  plaira. 


C'était  une  belle  matinée  d'avril  (  quoique  la  neige  fût  tombée 
abondamment  pendant  larnuit ,  et  que  la  terre  restât  couverte  d'an 
manteau  éblouissant  de  blancheur) ,  lorsque  deux  voyageurs  à 
cheval  amvèrent  à  l'auberge  de  Wallace.  Le  premier  était  un 
homme  grand  et  robuste ,  vêtu  d'une  redingote  *  grise ,  avec  une 
toile  cirée  sur  son  chapeau,  un  grand  fouet  garni  en  argent,  des 
bottes  et  de  gros  éperons.  Il  montait  une  grande  jument  baie ,  au 
poil  rude ,  mais  en  bon  état ,  avec  une  selle  de  campagne  et  une 
bride  militaire  à  double  mors  un  peu  rouillé.  Celui  qui  l'accompa- 
gnait paraissait  être  son  domestique,  il  montait  un  poney  ^  gris, 
portait  un  bonnet  bleu,  une  grosse  cravate  autour  du  cou,  et  de 
longs  bas  bleus  au  lieu  de  bottes.  Ses  mains,  sans  gants,  étaient 
noircies  de  goudron,  et  il  avait  vis-à-vis  de  son  compagnon  un  air 
de  respect  et  de  déférence ,  mais  aucun  de  ces  égards  affectés  quq 

I,  Ki^n^-coaty  manteau  de  cavalier,  — •  -a.  Petit  tidet  d'Eco»se. 
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prodiguent  à  leurs  maîtres  les  yalets  des  grands.  Au  contraire ,  les 
deux  cavaliers  entrèrent  de  front  dans  la  cour /et  la;deniière 
phrase  de  leur  entretien  fut  cette  exclamation  :  —  Dieu  nous  soit 
en  aide  !  si  ce  temps-là  dure ,  que  détiendront  les  agnei^ux  ?  Ces 
mots  suffirent  à  mon  hâte ,  qui  s'avança  pour  prendre  le  cheval  du 
principal  voyageur,  et  le  tint  par  la  bride  pendant  que  celui-ci 
descendait  ;  le  garçon  d'écurie  rendit  le  même  service  à  son  com- 
pagnon, et  mon  h&te  saluant  l'étranger,  lui  demanda  :  — Eh  bien  ! 
quelles  nouvelles  des  montagnes  du  sud^  ? 

—  Quelles  nouvelles  ?'dit  le  fermier  ;  d'assez  mauvaises,  je  crois; 
si  nous  pouvons  sauver  les  brebis,  ce  sera  beaucoup;  quant  aux 
agneaux ,  il  faudra  les  laisser  aux  soins  du  Nain  noir. 

—  Qui ,  oui ,  ajouta  le  vieux  berger  (  car  c'en  était  un  )  en  ho- 
chant la  tête ,  le  Nain  aura  beaucoup  à  faire  avec  les  morts  ce, 
printemps. 

—  Le  Nain  noir?  dit  mon  savant  ami  et  patron  ^^  Jedediah 
Cleishbotham  ;  et  quel  personnage  est-ce  là  ?   . 

—  Allons  donc  ,  mon  brave  homme ,  vous  devez  avoir  entendu 
parler  du  l)on  Elshie,  le  Nain  noir,  ou  je  me  trompe  fort. . .  Chacun 
raconte  son  histoire  à  son  sujet:  mais  ce  ne  sont  que  des  folies,  et 
je  n'en  cipis  pas  un  mot  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin. 

—  Votre  père  y. croyait  bien,  dit  le  vieux  berger,  évidemment 
fâché  du  scepticisme  de  son  maître. 

— Oui,  sans  doute,  Bauldie;  mais  c'était  le  temps  des  têtes 
noires  ^  :  ou  croyait  alors  à  tant  d'autres  choses  curieuses  qu'on  ne 
croit  plus  aujourd'hui  !  , 

— Tant  pis,  tant  pis,  reprit  le  vieilland;  votre  père,  je  vous 
l'ai  dit  souvent ,  aurait  été  bien  contrarié  de  voir  démolir  sa  vieille 
masure  pour  faire  des  murs  de  parc;  et  ce  joli,  tertre  couronné  de 
genêts  où  il  aimait  tant  à  s'asseoir  au  coucher  du  soleil ,  enveloppé 
de  son  plaid,  pour  voir  revenir  les  vaches  du  loaning^..  pensez- 
vous  que  le  pauvre  homme  serait  bien  aise  de  voir  son  joli  tertre 
bouleversé  par  la  charrue  comme  il  l'a  été  depuis  sa  mort  ? 

1.  Par  oppoftilioD  aux  iqoDtagneft  du  nprd.  C'est  le  nom  qn'pa  doane  aux  monUgnei  det 
comtes  de  Roxburgh ,  de  Selkirk ,  etc. 

3.  Nous  avoos  ici  et  ailleuri  im.]M>imé  en  italique  quelques  mou  que  le  respectable  ëdi* 
teur  ,  M.  Jedediah  Cleisbbolliam ,  semble  avoir  interpolés  dans  le  teite  de  son  dëfont  ami 
M.  P.  Paltieson.  Nous  ferons  observer  une  fois  pour  toutes  que  M.  Jedediah  n'a  guère  pris 
ces  libertés  que  lorsqu'il  s'agit  de  sa  personne  et  de  son  caractère  ;  et  certes  il  est  meilleur 
juge  que  qui  que  ce  soit  de  la  manière  dont  il  doit  en  être  parlé.       (  Note  da  Pauteur,) 

3.  Blaek'faee* ,  loups-garoux. 

4.  On  appelle  loaning  un  endroit  Recouvert ,  près  de  U  fenne,  où  Ton  Irait  les  vaches. 


r 
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—  Allons,  Baiddie,  prends  ce  verre  que  t'offre  l'hôte ^  dit  le 
fermier»  et  ne  t'inquiète  plus  des  changemens  dont  tu  es  témoin  » 
tant  que  pour  ta  part  tu  seras  bien  toi-niâme. 

—  A  votre  santé ,  Messieurs ,  dit  le  berger  :  puis  >  après  avoir 
nié  son  verre  et  protesté  que  le  whisky  était  toujours  la  chose  par 
excellence  y  il  continua: — Ce  n'est  pas,  certes,  à  des  gens  comme 
nous  qu'il  appartient  de  juger ,  mais  c'était  un  joli  tertre  que  le 
tertre  des  genêts,  et  un  bien  brave  abri  dans  une.matinée  froide 
comme  celle-ci. 

;—  Oui,  dit  le  maître,  mais  vous  savez  qu'il  nous  faut  avoir  des 
navets  pour  nos  longues  brebis,  mon  camarade,  et  que,  pour 
avoir  ces  navets ,  il  nous  faut  travailler  rudement  avec  la  char^« 
et  la  houe;  ça  n'irait  guère  bien  de  s'asseoir  sur  le  tertre  des  ge- 
nêts pour  y  jaser  à  propos  du  Nain  noir  et  autres  niaiseries, 
comme  on  faisait  autrefois,  lorsque  c'était  le  temps  des  courtes 
brebis. 

— Oui  bieq,  oui  bien,  maître,  dit  le  serviteur,  mais  les  tourtes  ' 
brebis  payaient  de  courtes  rentes,  à  ce  que  je  crois. 

Ici  mon  respectable  et  savant  patron  s'interposa  de  nouveau ,  et 
remarqua  qu  il  n'avait  jamais  pu  apercevoir  aucune  différence 
matérielle ,  en  fait  de  longueur,  entre  une  brebis  et  une  autre.   / 

Cette  remarque  occasiona  un  grand  éclat  de  rire  de  la  part  du 
fermier  et  un  air  d'étonnement  de  la  part  du  berger*  —  C'est  la 
laine,  mon  brave  homme ,  c*est  la  laine, ^t  non  la  bête  elle-même, 
qui  fait  appeler  la  brebis  courte  on  longue.  Je  crois  que  si  vous  me- 
suriez leur  dos,  la  courte  brebis  serait  la  plus  longue  des  deux  ; 
mais  c'est  la  laine  qui  paie  la  rente  au  jour  où  nous  sommes ,  et 
nous  en  avons  bon  besoin. 

^  Sans  doute ,  Bauldie  a  bien  parlé  ;  les  courtes  brebis  payaient 
de  courtes  rentes,  mon  père  ne  donnait  pour  notre  ferme  que 
soixante  pounds,  et  elle  m'en  coâte  à  moi  trois  cents ,  pas  un 
plack  ni  un  bawbie  de  moins  *  ;  et  il  est  vrai  aussi  que  je  n'ai  pas 
le  temps  de  rester  ici  à  conter  des  histoires.  — Mon  hôte ,  servez- 
nous  à  déjeuner ,  et  voyez  si  nos  rosses  ont  à  manger.  Il  me  faut 
aller  voir  Christy  Wilson,  afin  de  nous  entendre  sur  le  luck-  , 
penny  ^,  que  je  lui  dois  depuis  notre  dernier  compte  ;  nous  avions 

1 .  Le  pound  d'EootM  ne  Taut  que  U  vingtième  partie  du  p^mnd  angUit  ou  livre  tterling^ , 
environ  m  shelling,  on  vingt- cinq  sou»  de  notre  monnaie.  Le  plack  et  le  bawbit  répon- 
dent à  pea  prés  à  not  Hardi, 

t.  C'est  Tetcompte  qu'obtient  dan»  un  marché  celui  qui  paie  comptant. 
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bu  six  pintes  ensemble  eu  faisant  le  marché  à  la  foire  de  Saint- 
Boswell;  et  j'espère  que  nous  n'en  viendrons  pas  à  un  procès ,  dus- 
sions-nous passer  autant  d'heures  à  régler  ce  petit  coniipte  qu'il 
nous  en  coûta  pour  le  marché  lui-même.  Mais  écoutez ,  voisin , 
ajouta-t-il  en  s'adressant  à  mon  digne  et  savant  patron,  si  vous 
voulez  savoir  quelque  chose  de  plus  sur  les  brebis  longues  et  les 
brebis  courtes,  je  reviendrai  manger  ma  soupe  aux  choux  vers 
une  heure  de  l'après-midi ,  ou  si  vous  voulez  entendre  de  vieilles 
histoires  sur  le  Nain  noir ,  et  d'autres  semblables ,  vous  n'aurez 
qu'à  inviter  Bauldie,  que  voici,  à  boire  une  demi-pinte;  il  vous 
craquera  comme  un  canon  de  plume.  Et  je  promets  de  fournir  moi- 
même  une  pinte  entière  si  je  m'arrange  avec  Christy  Wilson  ^ 

Le  fermier  revint  à  l'heure  dite ,  et  avec  lui  Christy  Wilson , 
leur  différend  ayant  été  terminé  sans  qu'ils  eussent  eu  recours  aux 
messieurs  en  robes  longues.  Mon  digne  et  savant  patron  ne  man- 
qua pas  de  se  trouver  à  leur  arrivée ,  autant  pour  entendre  les 
contes  promis  que  pour  les  rafraîchissemens  dont  il  avait  été  ques- 
tion ,  quoiqu'il  soit  reconnu  poiir  être  très  modéré  sur  F  article  de  la 
bouteille.  Notre  hôte  se  joignit  à  nous,  et  nous  restâmes  autour  de 
la  table  jusqu^au  soir ,  assaisonnant  la  liqueur  avec  maintes  chan- 
sons et  maints  contes.  Le  dernier  incident  que  je  me  rappelle  fut 
la  chute  de  mon  savant  et  digne  patron,  qui  tomba  de  sa  chaise 
en  concluant  une  longue  morale  sur  la  tempérance  par  deux  vers 
du  gentil  berger^ y  qu'il  appliqua  ttès  heureusement  à  l'ivresse, 
quoique  le  poète  parle  de  Tavarice  : 

'  «I  En  avez- vont  assez  ,  dormez  tranquillement  ) 
Le  tuperfla  o'est  bon  qu'à  causer  du  tourment.  « 

Dans  le  cours  delasoirée ,  le  Nain  noir  ^  n'ayaitpas  été  oublié  : 

] .  La  conversation  sur  les  hrthit  longues  et  les  brebis  courtes  ne  peut  avoir  qu'un  intérêt 
local.  Le  ber§er-poêle  Uoqq  raconte  q^u'il  avait  eu  un  jour,  en  présence  de  #ir  Walter 
Scott, cette  même  explication  avec  l'homme  d'affaires  d«  celui-ci,  M.  Lairdiaw,  et  qu'il  fut 
surpris  de  la  trouver  mot  pour  mot  dans  ce  premier  chapitre  du  Nain  noir, 

9.  Pastorale  de  Ramsay. 

3.  Le  Nain  noir,  qui  est  presque  entièrement  oublié  aujourd'hui,  était  regardé  jadis 
comme  un  personnage  formidable  par  les  habitans  des  vallons  des  frontières ,  et  c'était  lui 
qui  encourait  le  blâme  de  tout  le  mal  qui  arrivait  aux  troupeaux  de  moutons  ou  au  bétail  à 
cornes,  c  C'était ,  >  dit  le  docteur  Leyden ,  qui  s'est  servi  de  lui  avec  avantage  dans  la 
ballade  appelée  le  Cheval  de  Keeldar ,  «  un  être  fée  de  la  plus  maligne  espèce,  le  véritable 
Duergar  du  Nord.  *  Les  meilleurs  et  les  plus  authentiques  détails  sur  ce  Nain  malin  et 
mystérieux  se  trouvent  dans  uce  anecdote  communiquée  à  l'auteur  par  le  savant  antiquaire 
Richard  Surtees  ^  esq. ,  de  Mainsfbrth  ,  auteur  de  l'histoire  de  l'évéché  de  Durham. 

Suivant  cette  légende  bien  attestée ,  deux  jeunes  gens  du  Northumberland  étant  à  la  chasse, 
iVtaient  profoodément  avancé»  dan»  let  marais  des  montagnes  qui  bordent  le  Cumber- 
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le  tieox  berger Baiddienons fit  sur  ce  personnage  an  grand  nombre 
d'histoires  qui  nous  intéressèrent  vivement.  H  pamt  aussi,  avant 
qite  BOUS  eussions  vide  le  troisième  bowl  de  punch ,  qu'il  y  avait  beau* 
coup  d'affectation  dans  le  scepticisme  prétendu  dé  notre  fermier , 
qai  croyait  sans  doate  qu'il  ne  convenait  pas  à  un  homme  faisant 
ane rente  annuelle  de  trois  cents  livres,  de  croire  les  traditions  de 
ses  ancêtres  ;  mais  au  fond  du  cœur  il  y  avait  foi*  Selon  mou  usagé, 
jepoussaiplus  avant  mes  recherches  en  m'adressant  àd'autres  per- 
sonnes qui  connaissaient  le  lieu  où  s'est  passée  l'histoire  suivante,  et 
je  parvins  heureasement  à  me  faire  expliquer  certaines  circon* 
stances  qui  mettent  dans  leur  vrai  jour  les  récits  exagérés  des  tra* 
ditions  vulgaires. 

land.  lia  t'arrêtèrent  pour  se  rafraîchir  dans  un  petit  fossé  lolilatre,  tur  le  Imm*i]  d'un 
raitseaù. 

Là ,  après  avoir  partagé  les  provisions  qa'ils  avaient  apportées  avec  eux ,  vn  des  deux 
s  endormit ,  et  lé  second ,  ne  voulant  pas  irooblci*  le  repos  de  son  ami ,  sortit  silencicuse- 
nent  du  fbssë  dans  le  dessein  de  regarder  autour  de  hûi  i  il  ne  fut  pas  peu  surpris  de  se 
trouver  en  facç  d'un  itre  qui  ne  semblait  point  appartenir  à  ce' monde,  c'était  Je  Nain  le 
plus  horrible  que  le  soleil  eût  jamais  éclairé.  Sa  tête  était  de  la  grosseur  de  celle  d'un  homme 
ordinaire ,  et  formait  un  effrayant  contraste  avec  sa  taille ,  qui  ne  dépassait  pas  trMS  pieds. 
£lle  ne  portait  poqr  toute  couverture  que  des  cheveux  roux  mêlés,  qui  ressemblaient,  pour 
la  dureté ,  aux  poils  d'un  blaireau,  et  dont  la  couleur',  d'un  rouge  brun ,  rappelait  celle  des 
boutons  de  la  bruyère.  Ses  membres  paraissaient  remplis  de  force ,  et  il  n'était  autrement 
difforme  c|oe  par  la  disproportion  qui  se  trouvait  entre  sa  grosseur  et  la  petitesse  de  sa 
taille.  Le  chasseur  terrifié  contemplait  cette  horrible  apparition,  lorsqu*enfin  le  Nain,  le 
regardant,  avec  colère,  lui  demanda  de  quel  droit  il  venait  troubler  et  détruire  les  paisi- 
bles habitans  des  mcMitagnes.  L'étranger  essaya  d'apaiser  le  Nain  eii  lui  offrant  de  lui 
reaelire  son  gpjbier ,  comme  il  l'eût  fait  envers  le  seigneur  du  manoir.  Cette  proposition 
redoubla  la  colère  du  Nain  ,  et  à  ses  yeux  l'ufifense  du  chasseur  {  il  se  dit  le  lord  des  mon- 
tagnes environnantes ,  et  le  protecteur  des  créatures  sauvages  qui  cbcrchaieut  un  refuge 
dans  leurs  retraites  solitaiies,  et  ajouta  qu'il  abhorrait  la  conduite  de  ceux  qui  les  tour- 
mentaient ou  leur  causaient  la  mort.  Le  chasseur  s'humilta  devant  le  reloutable  lutin,  et , 
par  ses  protestations  sur  son  Ignorance ,  et  l'assurance  d'éviter  de  tels  crimes  à  l'avenir,  il 
parvinv  à  apaiser  ie  Nain.  Le  gnnme  devint  alors  plus  Commun^catif:  il  parla  de  lui,  et  dit 
qu'il  appartenait  à  une  espèce  d'êtres ,  qui  tenait  le  milieu  entre  l'ange  et  rhomme.  Il 
ajouta  néanmoins  «ce  qui  eût  semblé  difficile  à  croire,  qu'il  participerait  ^  la  f  édemption 
des  fils  d'Adam.  Il  invita  le  chasseur  à  venir  visiter  sa  demeure ,  qui  était  un  peu  éloigtiée, 
et  engagea  sa  foi  qu'il  s'en  retournerait  en  sûreté.  Mais  dans  cet  instant  on  entendit  les  cris 
de  l'autre  chasseur  qui  appelait  son  compagnon  ,  et  le  Nain ,  comme  s'il  ne  voulait  pas  être 
vu  par  plus  d'une  personne ,  disparut  tanciUs  que  le  jeune  'homme  sortait  du  fbssé  pour  re- 
jomdreson  ami. 

L'opinion  universelle  de  ceux  qui  ont  le  plus  d'expérience  dans  ces  sortes  d'aventures,  est 
que,  si  le  chasseur  eût -accotnpagnè  le  Nain,  malgré  les  helles  promesses  de  ce  dernier,  il 
eSt  été  mis  en  pièces  ou  enfermé  pendant  des  années  dans  les  profondeurs  de  quelques 
montagnes  enchantées. 

Tel  est  le  dernier  et  le  plus  authentique  récit  de  rapparition  da  Nain  ûoir. 


CHAPITRE  11. 

<  Vont  vooles  dooc  paner  pour  Hearoe  >  ie  ehatMor?  > 
*  SifAEtritAaK.  lés  Jojrwse»  Femmes  de  Windsor. 


Dans  un  des  cantons  les  plus  reculés  ^  du  sud  de  l'Ecosse,  pu  une 
ligne  ima^nairçy  tracée  sur  le  6*oid  sommet  des  hautes  montagnes, 
sépare  ce  pays  duroyaume  voisin,  un  jeune  homme  nommé  Halbert 
ou  HobbieEUioty  fermier  aisé  qui  se  vantait  de  descendre  de  l'an- 
cien Martin  Eliiotde  la  tour  de  Preakin ,  si  fameux  dans  les  tradt- 
fions  et  les  ballades  nationales  des  frontières  ^,  revenait  de  la  chassç 
et  regagnait  son  Iiabitation.Les  daims,  autrefois  si  multipliés  dans 
ces  montagnes  solitaires ,  étaient  bien  diminués.  Ceux  quirçstaient^ 
en  petit  nombre  ,  se  retiraient  dans  des  endroits  presque  inacces? 
sibles  où  il  était  fort  difficile  de  les  atteindre,  quelquefois  même 
dangereux  de  les  poursuivre.  Jl  y  avait  cependant  encore  plusieurs 
jeuneç  gens  du  pays  qui  se  livraient  avec  ardeur  à  cette  ch}i$se9 
malgré  les  périls  et  les  fatigues  qui  y  étaient  attachés.  L'épée  des 
habitans  des  frontières  avait  dormi  dans  le  fourreau,  depuis  la  pa- 
cifique  union  des  deux  couronnes,  sous  le  règne  de  Jacques,  pre- 
mier roi  de  ce  nom  qui  occupa  le  trdne  de  la  Grande-Bretagnj^; 
mais  il  restait  dans  ces  contrées  des  traces  de  ce  qu'elles  avaient 
été  naguère^  Les  habitans,  dont  les  occupations  paisibles  avaient 
ét^  tant  de  fois  interrompues  par  les  guerres  civiles  pendant  le  sièc|[p 
précédent,  ne  s'étaient  pas  encore  faits  complètement  aux  habi« 
tudes  d'une  industrie  régulière.  Ce  n'était  .encore  que  sur  une  jtrés 
petite  échelle  que  l'exploitation  des  betes  à  laine  était  établie ,  et 
Ton  s'occupait  principalement  à  élever  le  gros  bétaiji.  t.e  fermier 
ne  songeait  qu'à  semer  la  quantité  d'orge  et  d'avoine  nécessaire  aux 
besoins  de  sa  famille;  et  le  résultat  d'^un  pareil  genre  de  vie  était 
que  bien  souvent  lui  et  ses  domestiques  ne  savaient  que  fairç  de 
leur  temps.  Les  jeunes  gens  l'employaient  à  la  chasse  et  à  la  pêche; 
et, à  l'ardeur  aveclaquelleilss'ylivraient,  on  reconnaissait  encore 

I .  Dans  la  pièce  d'où  ce  ver»  est  tire ,  on  persuade  à  Falstaff  de  se  faire  passer  pour 
Beame  le  chasseur ,  espèce  d'esprit  qui  revient  dans  la  forêt  de  Windsor.  C'est  une  des 
niystificatioDS  dont  le  pauvre  chevalier  e»t  la  dupe. 

1.  L'anieur  désigne  ici  le  comte  de  Boxburg. 

3,  Mentionné' dans  les  Chants  populaires  des  frontières  de  VÈeotse,  {Border'Minstrelsjr.) 
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Tesprit  aveninreux  qui  jadis  ^dait  les  habijtans  j^frontièjres^e 
ce  district  dans  leurs  déprédations. 

Les  plus  hardis  parmi  les  jeunes  gens  de  la  contrée,  à  l'^ioqiie  où 
commence  celte  histoire ,  attendaient  avec  plus  d'impgtieuce  qafi 
de  crainte  une  occasion  d'imiter  les  exploits  guerrier^  de  lew:^  an* 
cétres,  dont  le  récit  faisait  une  partie  de  leui^apiusemens  dômes* 
tiques.  \Jacte  de  j/ranV^' publié  en  Ecosse' ayait  donné  Talarmip  % 
l'Angleterre ,  en  ce  qu'il  semblait  menacer  les  deqxroyaafiie^  <l'98p 
séparation  inévitable ,  après  la  mort  de  la  reine. ^npe.Codolp^p, 
qui  était  alors  à  la  tête  de  Tadministration  anglaise  9  coiçpnt  gi|ç 
le  seul  moyen  d'écarter  l^s  malheurs  d'urne  guerire  civi}e  ét^it^e 
parvenir  à  l'incorporation  et  à  l'unité  des  dèax  royaumes.  Oji  peut 
voir  dans  l'histoire  de  cette  époque  comment  cett<5  affaire  ^t  |Çop* 
daite,  et  combien  on  fut  loin  de  pouvoir  espérer  d'abord,  les  blîu- 
reax  résultats  qui  en  furent  la  suite.  Il  suffit  »  pour  l'intelligence  d|^ 
notferécity  de  savoir  que  l'indignation  fut  générale  en{lcossf^» 
quand  on  y  apprit  à  quelles  conditions  le  paiieipen);  4e  .C(^  royft^Qfie 
avait  sacrifié  sou  indépendance.  Cette  indignatioji  donna  nai^sçapçe 
à  des  ligues ,  à  des  associations  secrètes  et  aux  proje|^  ).^  j4n3  ç?^- 
travagans.  Les  camérouiens  mêmes ,  qui  regardaient  ayec  r&isp|i 
les  Stuarts  comme  leurs  oppresseurs,  étaient  sur  JepoÎJi);  de  pre^itlTip 
les  armes  pour  le  rétablissement  de  cette  dynastie;  ej^les  intrigp^ 
politiques  de  cette  époque  présentaient  Tétrânge  speç.t9Ql4$  ^çs  pf - 
pistes  9  des  épiscopauxet  despresbyt^riensi  ca))alasitçon^ri^  If  Spu- 
vernement  britannique,  et  poussés  pajr  unlmême  fessentJLQient  i^^s 
pulr^ges  de  la  patrie  commune.  L(iferpientation  était  univer^^tç; 
et  comme  la  population  de  l'Ecosse  avait  été  exercée  amoiianiegpigii;; 
des  armes  9  depuis  la  proclamation  de  l'acte  de  sécurités  eye  |g'|^t- 
tendait  que  la  déclaration  de  quelques-uns  des  chefs  dte  la  nojbjjg^ 
qui  voulussent  diriger  le  soulèvement,  pour  se  porter  à  çles  actes 
hostiles.  C'est  à  cette  époque  de  confusion  générale  que  coipniepce 
notre  histoire. 

Le  cleugh,  ou  la  ravine  sauvage,  oùHob])iepiiot  venait  de  pour- 
suivre le  gibier ,  était  déjà  loin  de  lui,  et  il  était  à  peu  près  à  mi- 
chemin  de  sa  ferme,  quand  la^nuit  éteudit  ses  premiers  voilçs  sgr 
l'horizon.  Il  n'existait  pas  dans  les  environs  un  buisson  ni  une  pointe 
de  rocher  qu'il  ne  connût  parfaitement,  et  il  aurait  regagné  son 
gîte  les  yeux  fermés;  mais  ce  qui  l'inquiétait  malgré  lui ,  c'est  qu'il 
se  trouvait  près  d'un  endroit  qui  ne  jouissait  pas  d'une  bonne  ré- 
putation dans  le  pays.  La  tradition  disait  qu'il  était  hanté  par  des 

a. 
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esprits  9  et  qu'on  y  voyait  des  apparitions  surnatarelles.  Il  avait 
entendu  faire  ces  contes  depuis  son  en&ncei  et  personne  n'y  ajou- 
tait pIuAe  ^i  que  le  bonHobbiede  Heugh-Foot,  car  on  le  nommait 
ainsi  p^r  le  distinguer  d'une  vingtaine  d'autres  Elliot  qui  avaient 
le  même  nom. 

U  faut  convenir  que  le  lieu  dont  il^s'agic  prêtait  un  peu  à  la  su- 
perstitîon»  et  Hobbie  n'eut  pas  besoià  de  faire  de  grands  efforts  pour 
se  rappeler  les  évènemens  merveilleux  qu'il  avait  entendu  raconter 
tant  de  fois.  Ce  lieu  sjinistre  était  un  common,  ou  bruyère  commu- 
nale ,  appelée  Mucklestane-Moor  ^y  à  cause  d'une  colonne  de  granit 
brut  placée  sur  une  éminence  au  centre  de  la  bruyère  »  peut-être 
pour  servir  de  mausolée  à  un  ancien  guerrier  enseveli  en  ce  lieu^ 
ou  comme  le  monument  de  quelque  combat.  On  ignorait  quelle 
était  l'origine  de  cette  espèce  de  monument;  mais  la  tradition,  qui 
transmet  souvent  autant  de  mensonges  que  de  vérités,  y.avait  sup- 
pléé par  une  légende  que  la  mémoire  d'Hobbie  ne  manqua  pas  de 
lui  rappeler.  Autour  de  la  colonne ,  le  terrain  était  semé  ou  plutôt 
encombré  d'un  grand  nombre  de  fragmens  énormes  du  même  gra- 
nit, quêteur  forme  et  leur  disposition  sur  la  bruyère  avaient  fait  ap- 
peler les  oies  grises  de  Mucklestane-Moor.  La  légende  avait  trouvé 
l'explication  de  la  forme  et  du  nom  de  ces  pierres  dansla  catastrophe 
d'une  fameuse  et  redoutable  sorcière  qui  fréquentai^t  jadis  les  envi- 
rons ,  faisait  avorter  les  brebis  et  les  vaches ,  et  jouait  tous  les  autres 
méchans  leurs  qu'on  attribue  aux  gens  de  son  espèce.  C'était  sur 
cette  bruyère  que  la  vieille  faisait  son  sabbat  avec  ses  sœurs  les  sor- 
cières. On  montrait  encore  des  places  circulaires  dans  lesquelles  ja- 
mais ne  pouvait  croître  ni  bruyère ,  ni  gazon,  le  terrain  étant  en 
quelque  sorte  calciné  par  les  pieds  brûlans  des  diables  qui  venaient 
prendre  part  à  la  danse.* 

Un  jour  la  vieille  sorcière  fut  obligée  de  traverser  ce  lieu  pour 
conduire,  dit-on,  des  oies  à  une  foire  voisine;  car  on  n'ignore  pas 
que  le  diable ,  tout  prodigue  qu'il  est  de  ses  funestes  dons,  est  as- 
sez peu  généreux  pour  laisser  ses  associés  dans  la  nécessité  de  tra- 
vailler pour  vivre.  I^e  jour  était  avancé^  et,  pour  obtenir  un 
meilleur  prix  de  ses  oies ,  il  fallait  que  la  vieille  arrivât  la  pre- 
mière au  marché  ;*'mais ,  aux  approches  de  cette  lande  sauvage, 
occupée  par  des  flaques  d'eau  et  desfoncirières,  son  troupeau,  qui 
jusqu'alors  docile  s'était  avancé  en  bon-  ordre,  se  dispersa  tout  à 

1 .  La  plftine  de  la  Grande^Pierre. 
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coup  pour  se  plonger  dans  son  élément  favori.  Faneuse  de  voir 
ses  efforts  inutiles  y  et  oubliant  les  termes  dn  pacte  qui  obligeait 
Belzébuth  à  lui  obéir  pendaint  un  temps  convenu,  la  sorcière  s'é- 
cria:  ^-  Démon  !  que  je  ne  sorte  plus  de  ce  lieu  ni  mes  oies  ni 
nioil  A  peine  ces  mots  furent-ils  prononcés»  que,  par  une  méta- 
morphose aussi  subite  qu'aucune  de  celles  d'Ovide,  la  vieille  et  le 
troupeau  réfractaire  furent  convertis  en  pierres ,  l'ange  du  mal , 
qu'elle  servait,  ayant  saisi  avec  empressement  l'occasion  de  com- 
pléter la  perte  de  son  corps  et  de  son  ame ,  en  obéissant  littéra- 
lement à  ses  ordres.  On  dit  que,  se  sentant  transformée,  elle 
s'écria  en  s' adressant  au  démon  perfide  :  —  Ah  I  traître,  tu  m'a- 
vais promis  depuis  long-temps  une  robe  grise,  cellequetume 
donnes  durera  1  Ces  louangeurs  du  temps  passé  qui ,  dans  leur 
opinion  consolante,  soutiennent  la  dégénération  graduelle  du 
genre  humain;  citaient  souvent  la  taille  du  pilier  et  celle  des 
pierres,  pour,  prouver  quelle  était  autrefois  la  stature  des  femmes 
et  des  oies. 

Tous  ces  détails  se  retracèrent  à  l'esprit  d'Hobbie.  11  se  rappela 
aussi  qu'il  n'existait  pas  un  seul  villageois  qui  n'évitât  soigneu- 
sement cet  endroit,  surtout  à  la  nuit  tombante,  parce  qu'on  le 
regardait  comme  un  repaire  de  kelpies,  de  spnnkies  et  d'autres 
démons  écossais ,  jadis  les  compagnons  de  la  sorcière ,  et  conti- 
nuant à  se  doiinet  rendez- vous  au  même  lieu  pour  y  tenir  compa- 
gnie à  leur  maîtresse  pétrifiée.  Hobbie,  quoique  superstitieux,  ne 
manquait  pas  de  courage;  il  appela  près  de  lui  les  chiens  qui  l'a- 
vaient suivi  à  la  chasse,  et  qui ,  comme  il  le  disait ,  ne  craignaient 
ni  chiens ,  ni  diables  ;  il  regarda  si  son  fusil  était  bieii  amorcé,  et , 
comme  le  paysan  dans  le  HctUoween  ^ ,  il  .se  mit  à  siffler  le  re- 
frain guerrier  de-Jock  of  the  Side  ^ ,  comme  un  général  fait  battre 
le  tambour  pour  animer  des  soldats  dont  le  courage  est  douteux. 

Dans  cette  situation  d'esprit  y  on  juge  bien  qu'Hobbie  ne  fut  pas 
fâché  d'entendre  derrière  lui  une  voix  de  sa  connaissance.  Il  s'ar- 
rêta sur-le-champ,  et  fut  joint  par  un  jeune  homme  qui  demeu- 
rait dans  les  environs ,  et  qui  avait ,  comme  lui ,  passé  la  journée  à 
la  chasse.  . 

Patrick  Earnscliff  d'Earnscliff  venait  d'atteindre  sa  majorité , 
et  d'entrer  en  possession  de  sa  fortune ,  qui  était  encore  fort  hon- 
nête, quoiqu'elle  né  fût  que  le  reste  de  biens  plus  considérables 

V  •  * 

f .  Poème  de  Burns  ,  où  le  poète  pa»e  en  revue  loatet  les  tapertiitiont  du  joor  de  Tous- 
»»in|  ep  Écoise,     —     a.  Yoyei  Içi  Chants  populaires  de  P Ecosse  ,  pw  Wallcr  Scoli. 
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(]if  avaient  possédés  ses  ancêtres  avant  les  guerres  civiles  du 
iémf^s.  II  était  d'une  bonne  famille,  universellement  respectée  dans 
le  pays,  et  fl  paraissait  devoir  maintenir  la  réputation  de  ses  aïeux, 
ayant  reçu  une  exceflente  éducation,  et  étant  doué  d'excellentQS 
^alités. 

— Atlons/Earnscfiff ,  s'écria  ftobbie,  je  suis  toujours  aise  de  ren- 
contrer Voire  Honneur,  et  il  fait  bon  d'être  en  compagnie  dans  un 
désert  comme  celui-ci.  —  Cest  un  endroit  tout  rempli  de  fon- 
rffîêfés.  — Où  avez-voùs  chassé  aujourd'hui? 

—  Jusiqii'an  Carfa-Cleugli,  ifobbie,  répondit  Earnsclîff  en  lui 
rèhda'nt  son  salui  d'amitié  ;  mais  croyez-vous  que  nos  chiens  vi- 
vront en  paix? 

—  AK  !  ne  craignez  rien  des  miens,  ils  sont  si  fatigués  qu'ils  ne 
f)ëuvent  ihèttre  uiiè  patte  devant  l'autre.  Diable!  les  daims  ont 
â^scrtéle^'ays,  Je  crois.  Je  suis  allé  jusqu'à  Inger-Fèllfoot  ;  de 
f o'dtè  ïà  Journée ,  je  n'iî  vu  d'autre  gibier  que  trois  vieilles  per- 
drix rouges,  dont  je  n'ai  jamais  pu  approcher  à  portée  de  fusil , 
^|uoi^'ûè  l'aie  fait  liri  détour  de  |)lus  d'un  mille  jyour  prendre  le  vent. 
Drf  diable  èi  je  fie  in'eii  moquerais  pas  !  — mais  je  suis  contrarié 
de  n'avoir  pas  uiie  j)îèce  de  gibier  à  rapporter  à  ma  vieille  mère. — 
Là  botiiie  AiHiè  est  13-bas  qui  parle  toujours  des  chasseurs  et  des 
fifèîirà  8e  jadis.  —  An  I  Je  crois ,  nioî ,  qu'ils  ont  tuè  tout  le  gibier 

ddiîâvà. 

-^  né  bîèh'  f  Hoblie;  j'ai  iiié  ce  mâtin  Un  chevreuil ,  que  mon  do- 
ïiiëstiqùè  â  fiôrië  t  Ëài*nsèlitf.  Je  vous  eh  enverrai  là  moitié  pour 
votre  éràrid'inèrë. 

—  GMfad  iiierci ,  monsieur  l^atrick;  vous  êtes  connu  dans  tout 
Ife  pSys*  |)OÙr  toti*e  bon  cœur.  Ah  !  je  suis  sûr  que  cela  fera  plaisir 
3  M  botilne  femme,  siirtout  quand  elle  saura  que  c'est  vousi  qui  l'a- 
vez tiié.  Mais  j'espère  que  vous  viendrez  en  prendre  votre  part, 
cài*  je  cirbis  <iue  vou^  êtes  seul  à  la  tour  d'Earnscliff  maintenant, 
'f ôds  vo3  ^èîîs  Sont  à  cet  enni;iyeux  Edimbourg.  Que  diable  font- 
îfi  ffâfts  cfes  longs  rangs  de  maisons  de  pierres  avec  un  toit  d'ar- 
ddtSëS;  èeux  qui  pourraient  vivre  dans  le  bon  air  de  leurs  vertes 
montagnes? 

—  Ma  mère  a  été  retenue  pendant  plusieurs  années  à  Edimbourg 
ftbdr  mon  éducation  el  celle  de  ma  sœur  ;  mais  je  me  propose  bien 
dfe  fëj>ârer  le  t^mps  perdu.    . 

-^  Et  vous  sortirez  un  peu  de  la  vieille  tour  pour  vivre  en  bon 
voisifi  avec  les  vieux  amis  de  la  famille,   comme  doit  faire  le 
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laird  d'EarnscIiff.  Savez-vous  bien  que  ma  mère...  je  veux  dire 
md  grand'mère ,  mais ,  depuis  la  mort  de  ma  mère ,  je  l'appelle 
tantôt  d'uue  façon ,  tantôt  de  l'autre  :  n'importe ,  je  voulais  dire 
qo'eflé  prétena  qu'il  y  a  une  parenté  éloignée  entre  Vous  et  nous. 
— Cela  est  vrai ,  Hobbie  ;  et  j'irai  demain  dîner  à  Heugli-Fôot  de 
tout  mon  cœur.  ♦ 

—  Voilà  qui  est  bien  dit.  Quand  nous  ne  serions  point  patens , 
au  moins  nous  sommes  d'anciens  voisins  après  tout.  Ma  mère  a  tilit 
d'envie  Ae  vous  voir  I  elle  jase  si  souveiit  de  votre  pète,  qui  à  été 
i\iê  il  y  a  long- temps. 

—  Paix ,  hobbie  !  ne  parlez  pas  de  cela  ;  c'est  un  malheur  qu'il 
fjiit  tâcher  d'oublier. 

—  Je  n'en  sais  trop  rien!  Si  cela  était  arrivé  à  mon  përë,  fi  m'en 
souviendrais  jusqu'à  ce  que  je  m'en  fusse  vengé,  e{  mes  eufatià  s'en 
souviendraient  aprèà  moi.  Mais,  vous  autres  séigtieiiré,  vous  savez 
ce  qhé  vous  avez  à  feiiirei  J'ai  entendu  dire  que  c'étsfit  ifn  auii  <l'£i- 
IièdàW  €(ui  avait  frappé  votre  père,  lorsque  lé  iàïtd  lui-mém'è  ve- 
nait de  le  désarmer. 

—  Laissons  cela ,  îais^n  j  cela ,  Hbbbie.  Ce  (ut  une  malheureuse 
(}tl^relle  occa^ionëe  par  le  vin  et  par  la  politique.  Piusienrs  épécs 
fnrettt  tirées  èii  même  temps,  et  il  est  impossible  de  dire  qui  frappa 
le  coup. 

—  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  vieux  EUieslaW  était  fauteur  et  complice, 
car  c^est  le  bruit  générai  ;  et  je  suis  sûr  que  &i  vous  vouliez  en  tirer 
vengeance,  personne  ne  vous  blâmerait ,  car  le  sang  de  vob*é  père 
rougit  encore  ses  mains...  Et  d'ailleurs  il  n'a  laissé  que  vou^  pour 
venger  sa  mort...  et  puis  Ellieslaw  est  un  papiste  et  un  jacobite... 
Ah!  il  est  Inen  certain  que  tout  le  pays  s'attend  à  ce  ^tt'il  se  passe 
quelque  chose  entre  vous. 

—  N'êtés-vous  pas  honteux ,  Hobbie,  Vous  qui  prétendez  avoir 
dé  la  religion ,  d'exciter  votre  ami  à  la  vengeance ,  et  à  contreve- 
nir aux  lois  civiles  et  religieuses ,  et  cela  dans  lîn  endroit  où  nous 
né  édvons  pas  qui  peut  nous  écouter  ? 

— Chut  !  chut  !  dit  Hobbie  eh  se  rapprochant  de  lui ,  j'avais  ou- 
blié... Mais  je  vous  dirais  bien ,  monsieur. Patrick,  ce  qui  arrête 
votre  bras.  Nous  savons  bien  que  c6  n'est  pas  lemanque  de  courage  ; 
ce  sont  les  deux  yei»  d'tme  jolie  fille,  de  miss  Isabelle  Vere ,  qui 
vôilS  tiennent  si  tranquille. 

—  Je  vous  assure  que  vous  vous  trompez ,  Hobbie ,  répondit 
EàruscHff  avec  un  peu  d'humeur,  et  vous  avez  grand  tort  de  par- 
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1er  et  même  de  penser  ainsi.  Je  n'aime  pas  qu'onse  donne  la  liberté 
de  joindre  inconsidérément  à  mon  nom  celui  d'une  Jeiine  de- 
moiselle. 

—  Là  !  ne  yous  disais-je  pas  bien  que  si  vous  étiez  si  calme ,  oe 
n'était  pas  faute  de  courage?  Allons,  allons,  je  n'ai  pas  en  des- 
sein de  TOUS  offenser.  Mais  il  y  a  encore  une  chose  qu'il  faut  que  je 
vous  dise  entre  amis.  Le  vieux  laird  d'Ellieslaw  a  plus  que  vous 
dans  ses  yeines  l'ancien  sang  du  pays.  Il  n'entend  rien  à  toutes  ces 
nouvelles  idées  de  paix  et  de  tranquillité.  Il  est  tout  pour  les  ex« 
péditions  efc  les  bons  coups  du  vieux  temps.  On  voit  à  sa  suite 
une  foule  de  vigoureux  garçons  qu'il  tient  en  bonne  disposition  et 
qui  sont  pleins  de  malice. comme  de  jeunes  poulains.  Il  vit  gran- 
dement ,  dépense  trois  foîs  ses  revenus  tous  les  ans ,  paie  bien  tout 
le  monde ,  et  personne  ne  peut  dire  où  il  prend  son  argent.  Aussi, 
dès  qu'il  y  aura  un  soulèvement  dans  le  pays ,  il  sera  un  des  pre- 
miers à  se  déclarer.  Or ,  croyez  bien  qu'il  n'a  pas  oublié  son  an- 
cienne querelle  avec  votre  famille  ;  je  parierais  qu'il  rendra  quel- 
que visité  à  la  vieille  tour  d'Eamscliff. 

'  —  S'il  est  assez  malavisé  pom*  le  faire,  Hobbie,  j'espère  lai 
prouver  que  la  vieille  tour  est  encore  assez  solide  pour  lui  résister^ 
et  je  saurai  la  défendre  contre  lui ,  comme  mes  ancêtres  l'ont  cié- 
iendne  contre  les  siens. 

-^  Fort  bien  !  très  bien  !  vous  parlez  en  homme  à  présent...  Hé 
bien  !  si  jamais  il  vous  attaque,  ainsi ,  faites  sonner  la  grosse  cloche 
de  la  tour,  et  en  un  clin  d'œîl  vous  m'y  verrez arriyer  avec  mes 
deux  frères,  le  petit  Davie  de  $tenhouse,  et  tous  ceux  qae  je  pour- 
rai ramasser. 

—  Je  vous  remercie,  Hobbie;  mais  j'espère  que«  dms  le  temps- 
où  nous  vivons^  nous  ne  verrons  pas  des  évènemens  si  contraires 
à  tous  les  sentimens  de  religion  et  d'humanité. 

~  Bah  !  bah  I  monsieur  Patrick,  ce  ne  serait  qu'un  petit  tout 
de  guerre  entre  voisins:  le  ciel  et  la  terre  le  savent  bien ,  dans  un. 
pays  si  peu  civilisé ,  c'est  la  nature  du  pays  et  des  habitans.  Nous 
ne  pouvons  pas  vivre  tranquilles  comme  les  gens  de  Londres.  Ce 
n^est  pas  possible  :  nous  n'avons  pas  comme  eux  tant  h  faire. 

— Pouf  un  homme  qui  croit  aussi  fermement  que  vous»  Hobbie, 
ani^  apparitions  surnaturelles,  il  me  semble  que  vous  parlez  du 
ciel  un  peu  légèrement.  Vous  oubliez  encore  dans  quel  lieu  nous 
nous  trouvons. 

—  Est-ce  que  la  plaine  de  Mucklestane  m'effraie  plus  que  vous, 
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EarnscUfl?  Je   sais  bien  qn'il  y  revient  des  esprits,   qu'où  y 

voit  la  nuit  des  figures  effroyables;*  mais   qu'est-ce  que  j'ai  à 

craindre?  J'ai^ane  bonne  conscience ,  elle  ne  me  reproche  rien.» 

^ul-ètre  qxielqaes  gaillardises  avec  de  jeunes  filles  »  on  quelques 

débauches  dans  une  foire  :  est-ce  donc  un  si  ^aud  crime?  Malgré 

tout  ce  que  je  tous^  ai  dit ,  j'aime  la  paix  et  la  tranquillité  tout  au^ 

tant  que... 

—  EtDick  Tumbull  »  à  qui  vous  cassâtes  la  tête,  et  Williams 
de  Winton,  sur  qui  tous  fîtes  feu? 

—  Ah  !  monsieur  Earnscliff ,  vous  tenez  donc  un  registte  de  mes 
mauvais  tours?  La  tête  de  Dîck  est  guérie ,  et  nous  devons  vider 
notre  différend  le  jour  de  SainU'Cfoix  à  Jeddart  ;  c'est  donc  une. 
af&dre  arrangée  à  l'amiable.  Quant  à  Willie,  nous  sommes  rede- 
venus  amis^  le  pauvre  garçon;  —  il  n'a  en  que  qiielques  grains 
de  grêle  après  tout. — ^J'en  recevrais  volontiers  autant  pour  une 
pinte  d'ean-de-vie.  Mais  Willie  a  été  élevé  dans  la  plaine ,  et  il  a 
bientôt  peur  pour  sa  peau;  quant  aux  esprits,  je  vous  dis  que  quand 
il  s'en  présenterait  un  devant  moi ... 

—  Comme  cela  n'est  pas  impossible ,  dit  Earnscliff  en  souriant, 
car  nous  approchons  de  la  fameuse  sorcière. 

—Je  vous  dis,  reprit.Hobbie  comme  indigné  de  cette  provoca- 
tion ,  que,  quand  la  vieille  sorcière  sortirait  elle-même  de  terre  , 
je  n'en  serais  pas  plus  effrayé  que...  —  Mais ,  Dieu  me  préserve  ! 
Earnscliff,  qa*est-ce  qye  j'aperçois  là-bas  ? 


CHAPITRE  III. 


c  99ain  qui  parcours  celle  pla^ê , 
Apprendft-moi  quel  t%\  ton  nom? 
—  L'faomme  noir  du  marécagel  • 

JoHH  Lbtdbh. 


L'objet  qni  alarma  le  jeune  fermier  au  milieu  de  ses  protesta* 
tioDs  de  courage  fit  tressaillir  un  instant  son  compagnon ,  quoique 
moins  superstitieux.  La  lune,  qui  s'était  levée  pendant  leur  con- 
versation, semblait,  suivant  l'expression  du  pays,  se  disputer  avec 
les  nuages  à  qur  régnerait  sur  l'atmosphère ,  de  sorte  que  sa  lu- 
mière douteuse  ne  se  montrait  que  par  instans.  Un  de  ses  rayons 
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frappant  sur  la  colonne  de  granit,  dont  ils  n'étaient  pas  très  éloi- 
^éSj  leiir  fit  apercevoir  an  être  qui  ressemblait  à  une  créature  bu- 
mairié ,  quoique  d'une  taille  beaucoup  au-dessous  de  l'ordinaire.  II 
n'avait  pas  l'air  de  vouloir  aller  f)lus  loin ,  car  il  marchait  lente- 
ment autour  de  la  colonne ,  s*arrêtait  à  chaque  pierre  qu'il  rencon- 
trait ,  semblait  l'examiner ,  et  faisait  entendre  de  temps  en  temps 
une  espèce  de  murmure  sourd ,  dont  il  était  impossible  de  corn- 
^réffdre  le  sens. 

Tout  cda  répondait  si  bien  aux  idées  que  Hobbie  EUlot  s'était 
formées  (l'une  apparition ,  qu'il  si'arrêta  à  l'instant ,  sentit  ses  che- 
veux se  dressef  sur  sa  tête ,  et  dit  tout  bas  à  Eamscliff  :  —  C'est 
J&  Vieille  Àilie,  c'est  elle-même  !  lui  tirerai-je  un  coup  dé  fusil,  en 
invoquant  le  nom  de  Dieu? 

-—  N'en  faites  rien  ,  pour  l'amour  du  ciel!  c'est  quelque  mal- 
Hêdréiii  privé  de  raison. 

—  Vous  la  |>erde2  vous-même  de  vouloir  en  approcher,  dit 
Hobbie  en  retenant  à  son  tour  son  compagnon.  Nous  avons  le 
temps  de  dire  une  petite  prière  avant  qu'elle  vienne  à  nous.  Ah  ! 
si  je  pouvais  m'en  rappeler  liné...  mais  elle  nous  en  laisse  tout  le 
temps,  continuà-t^l ,  devenu  plus  hardi  en  voyant  le  codrage  de 
son  com|>âgnon ,  et  le  peu  d'attention  que*  l'esprit  accordait  à  leur 
approché  ;  elle  va  clopin-clopant  comme  une  poiile  éur  une  grille 
chààde.  Croyez-moi ,  Ëarnscliff,  ajouta-t-il  à  demi-voix ,  faisons 
un  détour  comme  pour  mettre  le  vent  contre  un  daim.  —  On  n'a 
de  l'eau  que  jusqu'aux  genoux  dans  la  fondrière^,  et  il  vaut  mieux 
mauvaise  route  ^  que  mauvaise  compagnie. 

Malgré  ces  remontrances,  Earnscliff  continuait  à  avancer ,  et 
Hobbie  le  suivait  malgré  lui.  Ils  se  trouvèrent  enfin  à  dix  pas  de 
l'objet  qu'ils  cherchaient  à  roconnaître.  Plus  ils  en  approchaient , 
plus  il  leur  paraissait  décroître ,  autant  que  l'obscurité  leur  per- 
mettait de  le  distinguer.  iC'était  un  homme  dont  la  taille  n'excé* 
dait  j)as  quatre  pieds  ^;  mais  il  était  presque  aussi  large  (}ue  haut , 
ou  plutôt  d'une  forme  sphérique ,  qui  ne  pouvait  être  due  qu'à  une 
étrange  difformité.  Le  jeune  chasseur  appela  deux  fois  cet  être  ex- 
traordinaire sanâ  en  recevoir  de  réponse,  et  sans  faire  attention 
aux  efforts  que  don  compagnon  faisait  continuellement  pour  l'en- 

I.  H  y  a  dans  le  texte  laft  road^  {soft.)  Les  Ecotsaitonl  Thabitude  d'employer  )'épi- 
thtie  coft  (mou)  in  mafam  purtem,,  dans  deux  cat  au  mcMDt.  4  se/t  road^  eat  une  route 
à  iraver»  de»  fondrières  et  de  la  boue  ;  a  soft  ««af/i#r,  signifie  uo  temps  1res  pluvieux. 

a.  Quatre  pieds  anglais  ;  environ  trois  pieds  huit  pouces. 
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traîner  d'an  autre  coté,  platôt  que  de  troubler  davantage  une 
créatare  si  singulière:  —  Qui  é'tes-vous ?  Que  faites- vous  ici  à 
cette  heure  de  la  unit?  demanda-t-il  une  troisième  fois.  Une  voix 
aigre  et  discordante  répondit  enfin:  —  Passez  votre  chemin  !  ne 
demandez  rien  à  qnl  nfe  vous  ctèmande  rien  I  Et  ces  mots ,  qni  fi- 
rent reculer  Eiliot  de  deux  pas ,  firent  même  tressaillir  son  com- 
pa^ou.  .  •     . 

—  Mais  pourquoi  étes-vous  si  loin  de  toute  habitation  ?  dit 
Eamscliff.  Etes-vous  égaré  ?  suivez-moi ,  je  vous  donnerai  un  fo- 
gemenl  poiir  la  nuit. 

—  A  Dieu  ne  plaise  !  s!écria  Hobbie  involontairement.  —  J'ai- 
merais mieux  loger  tout  seul  dans  le  fond  du  gouffre  de  Tarras- 
flow,  ajouta-t-il  plus  bas, 

—  Passez  votte  chemin  !  répéta  cet  être  extraordinaire  d'un  toii 
de  colère  :  je  n'ai  besoin  ni  de  vous  ni  de  votre  logeaient.  Il  ^  à  ^ 
cinq  ans  (juë  mainte  h^a  reposé  dans  l'habitation  des  Nommés^  et 
j'espère  Qu'elle  il'y  Reposera  j)lus. 

—  Cest  nn  hohime  qui  a  perdu  l'esprit,  dit  EarnscUff. 

—  Ma  foi  I  dit  son  superstitieux  compagnon,  il  a  quelque  cho'ée 
du  ^leux  Humphrey  Ettei>cap ,  qui  périt  ici  près,  il  y  ajustement 
cin^  ans.  Mais  ce  ii'est  paslsl  le  corps  ni  la  taille  d'Humph'réy. 

—  Pyis&ti  "C^otre  chemin  \  répéta  l'objet  de  leur  curiosité.  L'bâ- 
tèine  des  hommes  empoisontie  l'air  ^ui  m'èhtoure.  Le  son  dé  Vos 
voix  me  peh:c  le  cœur. 

— Bdh  Dieu!  dit  Hobbie,  faut-il  que  les  morts  soient  tellemèht 
enragés  contre  les  vivans  ?  Ssi  pauvre  ame  est  sûrement  dans  la 
peine: 

—  Venez  avec  moi ,  mon  ami ,  dit  Eamscliff;  vous  paraissez 
éprouver  quelque  grande  afiSiction  ;  l'humanité  ne  me  permet  pas 
de  vous  abandonner  ici.  /        * 

—  L'humanité  !  s^écria  le  Nain  en  poussant  un  éclat  de  rire  iro- 
nique; qu'est-ce  que  ce  mot?  Vrai  lacet  de  bécasse^  —moyen de 
cacher  les  trappes  à  prendre  les  hommes,  —  appât  qui  couvre 
un  hameçon  plus  piquant  dix  fois  que  ceux  dont  vous  vous  servez 
pour  tromper  les  animaux  dont  votre  gourmandise  médite  le 
meurtre. 

—  Je  vous  dis,  mon  bon  ami,  répondit  Eamscliff  >  que  vous  ne 
pouvez  juger  de  votre  situation.  Vous  périrez  dans  cet  endroit  dé- 
sert. Il  iEànt ,  pair  compassion  pour  vous ,  <lUe  nous  vous  forcions  à 
nous  suivre. 
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— Je  n'y  tDOcherai  pas  du  bout  du  doigt ,  dit  Hobbie.  Pour  l'a- 
mour de  Dieu  I  laissez  l'esprit  agir  comme  il  lui  plaît. 

—  Si  je  péris  ici,  dit  le  Nain ,  que  mon  s^g  retombe  sur  ma 
tête  !  mais  tous  aurez  à  tous  accuser  de  votre  mort ,  si  vous  osez 
souiller  mes  vêtcmens  du  contact  d'mie  main  «d'homme. 

La  lune  parut  en  ce  moment  avec  une  clarté  plus  pure ,  et 
EamscliFf  vit  que  cet  être  singulier  tenait  en  main  quelque  chose 
qui  brilla  comme  la  lame  d'un  poignard  ou  le  canon  d'un  pistolet. 
C'eût  été  une  folie  de  vouloir  s'emparer  d'un  homme  ainsi  armé^ 
et  qui  paraissait  déterminé  à  se  défendre.  Ëamscliff  voyait  d'ail- 
leurs qu'il  n'avait  aucun  secours  à  attendre  de  sou  compagnon  , 
qui  avait  déjà  reculé  de  quelques  pas ,  et  qui  semblait  décidé  à  le 
laisser  s'arranger  avec  Tesprit  comme  il  l'entendrait.  Il  i*ejoignit 
donc  Hobbie,  et  ils  continuèrent  leur  route.  Us  retournèrent  cepen- 
dant plus  d'une  fois  pour  regarder  cette  espèce  de  maniaque  qui 
'continuait  le  même  manège  autour  de  la  colonne  ,  et  qui  semblait 
les  poursuivre  par  des  imprécations  qu'on  ne  pouvait  compren- 
dre,  mais  que  sa  voix  aigre  fit  retentir  au  loin  dans  cette,  plaine 
déserte. 

Nos  deux  chasseurs  firent  d'abord,  chacun  de  leur  côté ,  leurs 
réflexions  en^silence.  Lorsqu'ils  furent  assez  éloignés  du  Nain  pour 
ne  plus  le  voir  ni  l'entendre,  Hobbie^  reprenant  courage,  dit  à  son 
compagnon  :  —  Je  vous  garantis  qu'il  faut  que  cet  esprit,  si  c'est 
un  esprit ,  ait  fait  on  ait  souffert  bien  du  mal  quand  il  était  dans 
son  corps,  pour  qu'il  revienne  ainsi  après  qu'il  est  mort  et  enterré. 

—  Je  crois  que  c'est  un  fou  misanthrope,  dit  Ëamscliff. 

—  Vous  ne  croyez  donc  pas  que  ce  soit  un  être  surnaturel? 

—  Moi?  non,  en  vérité! 

—  Hé  bien]  je  suis  presque  d'avis  moi-même  que  ce  pourrait 
bien  être  un  homme  véritable.  Cependant  je  n'en  jurerais  point. 
Je  n'ai  jamais  rien  vu  qui  ressemblât  si  bien  à  un  esprit. 

—  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  reviendrai  ici  demain.  Je  veux  voir  ce 
que  sera  devenu  ce  malheureux. 

—  En  plein  jour  !...  alors  >  s'il  plaît  à  Dieu ,  je  vous  accompa- 
gnerai. Mais  nous  sommes  plus  près  d'Heugh-Footque  d'Eamscltff  ; 
ne  feriez- vous  pas  mieux ,  à  l'heure  qu'il  est ,  de  venir  coucher  à 
la  ferme?  Nous  enverrons  le  petit  garçon  sur  le  poney  avertir 
vos  gens  que  vous  êtes  chez  nous ,  quoique  je  croie  bien  qu'il  n'y 
a  pour  vous  attendre  à  la  tour  que  le  chat  et  les  domestiques. 

•—  Mais  encore  ne  vondraîs-je  pas  inquiéter  les  domestiques,  et 
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prWer  même  Miùet  ^  de  sonsoupef  ea  mon  absence.  Je  Yons  serai 
obligé  d'envoyer  le  petit  garçon. 

—  C'est  bien  parler  I  Vous  viendrez  donc  à  Hengh-Foot.  —  On 
sera  bien  heureux  de  vous  y  voir,  ooi  certainement. 

Cette  affaire  réglée,  nos  deux  cliasseurs  doublèrent  te  pa^  et 
gravirent  bientôt  une  petite  éminence.  —  Monsieur  PatriÂ ,  dit 
Hobbie,  j'éprouve  toujours  du  plaisir  quand  j'arrive  eu  cet  endroit. 
Voyez-vous  là-bas  cette  lumière  ?  t'«st  là  qu'est  ma  grand'mère. 
La  bonne  vieille  travaille  à  son  rouet.  Et  plus  haut,  à  la  fenêtre 
an-dessus,  en  voyez-vous  une  autre?  c'est  la  chambre  de  ma  cou* 
sine,  de  Grâce  Armstrong.  Elle  fait  à  elle  seule  plus  d'ouvrage 
dans  la  maison  que  mes  trois  sœurs,  et  elles  en  conviennent  elles- 
mêmes ,  car  ce  sont  les  meilleures  filles  qu'on  puisse  voir;  et  ma 
grand'  mère  vous  jurerait  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  jeune  fille  si 
leste,  si  active,  excepté  elle,  bien  entendu,  dans  son  temps.  Quant 
à  mes  frèf  e& ,  l'un  d'eux  est  parti  avec  les  gens  du  chambellan^  et 
l'autre  est  à  Moss-Phadraig ,  la  ferme  que  nous  faisons  valoir.  — 
11  est  aussi  habile  à  la  besogne  que  moi. 

—  Vo|is  êtes  heureux ,  mon  cher  Hobbie^  d'avoir  une  famille  si 
estimable. 

-;— Heureux,  oui  certes.  •—  J'en  rends  grâce  au  ciell  Mais  à 
propos  ,  monsieur  Patrick ,  vous  qui  avez  été  au  collège  et  à  la 
grande  école ^  d'Edimbourg,  vous  qui  avez  étudié  la  science  où  la 
science  s'apprend  le  mieux ,  dites-moi  donc ,  non  que  cela  me  con- 
cerne particulièrement ,  mais  j'entendais  cet  hiver  le  prêtre  de 
Saint-John  et  notre  ministre  discuter  là-dessus  ,  et  tous  deux,  ma 
foi,  parlaient  très-bien.  Le  prêtre  donc  dit  qu'il  est  contre  la  loi 
d'éponser  sa  cousine  ;  ïnais  je  ne  crois  pas  qu'il  citât  aussi  bien  les 
autorités  delà  Bible  que  notre  ministre.  Notre  ministre  passe  poni* 
le  n^eillenr  ministre  et  Iç  meilleur  prédicateur  qu'il  y  ait  depuis  ce 
canton  jusqu'à  Edimbourg.  Croyez-vous  que  le  ministre  avait  raison  ? 

—  Certainement  le  mariage  est  reconnu  par  tous  les  chrétiens 
protestans  aussi  libre  qu^  Dieu  Ta  fait  dans  là  loi  lévitique;  ainsi , 
mon  cher  Hobbie,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  obstacle  à  ce  quc-vous 
épousiez  miss  Armstrong. 

—  Oh  !  oh  i  monsieur  Patrick,  vous  qui  êtes  si  chatouilleux,  ne 
plaisantez  donc  pas  comme  cela!  Je  vous  parlais  en  général;  il 

I.  Puss,  Un, chat.     —     >.  On  appelle  ainit  en  Écoise  l'intendant  d'un  grand  «eigoeur* 
3,  High'tehoQh  fameu»e  école  d'ÉUimboui'g, 
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p'était  pas  cpestlon  de  Grâce*  D'ailleurs  elle  n'est  pas  ma  cousine 
germaine  y  puisqu'elle  est  fille  du  premier  mariage  4e  la  femmç 
de  mon  oncle.  11  n^y  a  donc  pas  une  véritable  parenté,  il  n'y  a 
qu'une  alliance;  Mais  nous  allons  arriver,  il  faut  que  je  tire  un 
coup  de«  fusil;  c'est  ma  manière  de  m'annoncer.  Quand  j'ai  fait 
^onue  chasse,  j'en  tire  deux,  un  pour  moi,  l'autre  pour  le  gibier. 

Dès  qu'il  eut  donné  le  signal ,  on  vit  différentes  lumières  se 
mettre  en  mouvement.  Hob^j^eten  fit  remarquer  une  qui  traversait 
)a  cour:  —  C'est  Grâce  1  dit-U  à  son  compagnon.  Ëlie  ne  viendra 
pas  me  recevoir  à  la  porte;  mais  pourquoi?  c'est  qu'elle  va  voir 
si  le  souper  de  mes  chiens  est  préparé,  les  pauvres  bêtes  !  ^ 

—  Qui  m'aime ,  aime  mon  chien ,  dit  Earnscliff  :  vous  êtes  un 
heureux  garçon,  Hobbie  ! 

Cette  observation  fut  accompagnée  d'un  soupir  qui  n'échappa 
point  à  l'oreille  du  jeune  fermier. 

—  En  tous  cas,  |dit-il,  je  ne  suis  pas  le  seul.  Aux  courses  de  Car- 
lisle,  j'ai  vu  plus  d'une  ibis  miss  Isabelle  Vere  détourner  la  tête 
pour  regarder  quelqu'un  qui  passait  près  d'elle.  Qui  sait  tout  ce 
qui  peut  arriver  dans  ce  monde? 

Ëarnsciiff  eut  l'air  de  murmurer  tout  bas  une  réponse*;  était-ce 
pour  convenir  de  ce  qu'avançait  Hobbie,  ou  pour  le  démentir, 
c'est  ce  que  celui-ci  ne  put  entendre,  et  sans  doute  Earnscliff  avait 
voulu  faire  lui-même  une  réponse  douteuse. 

Us  avaient  déjà  dépassé  le  loaning,  et,  après  un  détour  au  pied 
de  la  colline  qu'ils  descendaient ,  ils  se  trouvèrent  en  face  dç  la 
ferme  où  demeurait  la  famille  d'Hobbie  flliot.  Elle  était  cQ]averJ;ie 
en  chaume ,  mais  d'un  abord  coufortable,  I>e  ria^i^tes  j^gu^es 
étaient  déjà  à  la  porte  :  mais  la  vue  d'un  étranger  émoussfi  les 
railleries  qu'on  se  proposait  de  décocher  contre  Hobjbie  à  cause  de 
sa  mauvaise  chasse.  Trois  jeunes  et  jolies  filles  semblaient  Se  re- 
jeter de  l'une  à  l'autre  le  soin  de  mont|:*er  le  chemin  à  Earnscliff, 
parce  que  chacune  d'elles  aurait  voulu  s'esquiver  pour  aller  faire 
un  peu  de  toilette ,  et  ne  pas  se  montrer  devant  lui  dans  le  désha- 
Intlé  du  soir,  qui  n'était  destiné  que  pour  les  yeux  de  leur  frère. 

Hobbie  cependant  se  permit  quelques  plaisanteries  générales  sur 
ses  deux  sœurs  (  Grâce  n'était  plus  là)^  et  prenant  la  chandelle 
des  mains  d'une  de  ces  coquettes  villageoises  qui  la  tenait  en  mi- 
naudant j  il  introduisit  son  hôte  dans  le  parloir  de  la  famille ,  ou 
plutôt  dans  la  grahd'salle;  car  le  bâtiment  ayant  été  jadis  une  ha- 
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bitation  fortifiée  >  la  pièce  où  Ton  se  ras^e^iUait  était  ope  cham- 
bre Toûtée  et  pavée ,  humide  et  sombre  sans  doute,  comparée  aux 
fermes  de  nos  jours  ;  mais,  éclairée  par  «p  Iwm  feu  de  tourbe,  e^ljç 
parut  à  Eamscliff  infiniment  préférable  usûf.  pioutagnes  froi^e^  ^ 
arides  qu'il  venait  de  parcoutir.  La  vénérable  maîtresse  de  la 
maison,  où  là  fermière,  coiffée  avec  l'ancien  pinner  ^ ,  vêtpe  d'iuie 
»mple  robe  serrée,  d'une  laine  filée  par  elle-même,  mais  portant 
aussi  un  large  collier  d'or  et  des  boucles  d'oreilleis,  était  assise  ail 
coin  de  la  cheminée  ,  dans  son  fauteuil  d'osier,  dirigeant  les  occu- 
pations des  jeunes  filles  et  de  deux  ou  trois  servantes  qui  travail* 
laient  à  leurs  quenouilles  derrière  leurs  maîtresses. 

Après  avoir  fait  un  bon  accueil  à  Eamscliff^  et  donné  tout  bas 
quelques  ordres  pour  faire  une  addition  an  souper  ordinaire  de  la 
famille,  la  vieille  grand'mère  et  les  soeurs  d'Hobbie  commencèrent 
leur  attaque,  qui  n'avait  été  que  différée. 

—  Jenny  n^ayait  pas  besoin  d'apprêter  un  si-grand  feu  de  cni« 
sine  pour  ce  qu'Hobbie  a  rapporté ,  dit  une  des  sœurs. 

—  Non ,  sans  doute ,  dit  une  autre  ,  la  poiissière  de  la  tourbe, 
bien  soufflée,  auraitsnffi  pour  rôtir  tout  le  gibier  de  notre  Hobbiç^. 

—  Oui ,  ou  le  bout  de  chandelle,  si  le  vent  ne  l'éteignait  pas , 
dit ]^  troisième.  Ma  foi I  si  j'étais  que  de  lui,  j'aurais  rapporté  un 
corbefiu  plutôt  que  de  revenir  trois  fois  sans  la  corne  d'un  daim 
pour  en  faire  un  cornet. 

Hpbbie  les  regardait  alternativement  en  fronçant  le  sourcil,"  dont 
l'^ugpre  sinistre  était  démenti  par  le  sourire  de  bonne  humeur  qui 
se  dessinait  sur  ses  lèvres.  11  chercha  à  les  adoucir  cependant ,  eu 
annonçant  le  présent  qu'£amscliff  avait  promis. 

—  Dans  ma  jeunesse  ,  dit  la  vieille  mère,  un  homme  aurait  ^t^ 
honteux  de  sortir  une  heure  avec  son  fusil  sans  rapporter  aju 
moins  un  daipi  de  diaque  côté  de  son  cheval ,  comme  un  coquetier 
portant  des  veaux  au  marché. 

—  C'est  pour  cela  qu'il  n'en  reste  plus ,  dit  Hobby  ;  je  voudrfiis 
qn^  vos  vieux  amis  nous  en  eussent  laissé  quelques-uns. 

—  Il  y  a  pourtant  des  gens  qui  savent  encore*trouverdu  gibier^ 
dit  la  sœur  aînée  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  EarnscUff. 

—  Hé  bien  I  hé  bien  !  femme ,  chaque  chien  nVt-il  pas  son  jour  ? 
Qu'£arnscliff  me  pardonne  ce  vieux  proverbe  ;  il  a  du  bonheur 

I .  Coiffore  êeê  matronei  d'Ecoise. 

3.  Th«  gaihêring  peat ,  e»t  la  partie  de  la  tourbe  qu'on  l«itse  pour  entretenir  le  feu  ;  «lie 
le  conserve  mui  te  coniuiner. 
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aojoiird'hui ,  une  antre  fois  ce  sera  inpn  tour.  N'est-il  pas  bien 
agréable,  après  avoir  couru  les  montagnes  tonte  là  journée  ; 
d'avoir  à  tenir  tête  ^  une  demi -douzaine  de  femmes  qui  n'ont  rien 
eu  à  faire  que  de  remuer  pai'«ci  par-là  leur  aignill^  on  leur  fuseau  > 
surtout  quand ,  en  revenant  à  la  maison ,  oh  a  été  effrayé...  non  , 
ce  n'est  pas  cela ,  surpris  par  des  esprits  ? 

— Effrayé  par  des  esprits  !  s'écrièrent  toutes  les  femmes  à  la.  fois  ; 
car  grand  était  le  respect  qu'on  portait  et  qu'on  porte  peut-être  en- 
core dans  ces  cantons  à  ces  superstitions  populaires. 

—  Effrayé  I  noif  :  c'est  surpris  que  je  voulais  dire.-  Et  après 
tout,  il  n'y  en  avait  qu'un  ^  n'esl-il  pas  vrai,  Earnscliff?  vous  l'avez 
vu  comme  moi. 

El  il  se  mit  k  raconter  en  détail ,  à  sa  manière ,  mais^ans  trop 
d'exagération,  ce  qui  leur  était  arrivé  à  Mucklestane-Moor,  en  di- 
sant, pour  conclure,  qu'il  ne  pouvait  conjecturer  ce  que  ce  pouvait 
être,  à  moins  que  ce  ne  fût  ou  l'ennemi  des  hotnmes  en  personne , 
ou  un  des  vieux  Peghts  ^  qui  habitaient  le  pays  au  temps  jadis. 

—  Vieux  Peght  !  s'écria  la  grand' mère  ;  lïoh ,  non  ;  Dieu  té  pré- 
serve de  tout  mal  ^  mon  enfant  !  ce  n'est  pas  un  Peght  que  cela.  — 
C'est  l'homme  brun  des  marécages  ^.  O  maudits  temps  qne  ceux  où 
nous  vivons  !  Qu'est-ce  qui  va  donc  arriver  à  ce  malheureux  pays, 
maintenant  qu'il  est  paisible  et  soumis  aux  lois?  Jamais  il  ne  pa- 
raît que  pour  annoncer  quelque  désastre.  Feu  mon  père  m'a  dit 
qu'il  avait  fait  une  apparition  l'année  de  la  bataiille  de  Marston- 
Mobr ,  nue  antre  fois  du  temps  deMontrose ,  et  une  autre  la  veille 
de  la  déroute  de  Duubar.  De  mon  temps  même,  oh  l'a  vu  deux 
heures  avant  le  combat  du  pont  de  Bothwell  ;  et  on  dit  encore  que 
le  laird  de  Benarbuck,  qui  avait  le  don  de  seconde  vue,  s'entre- 
tint avec  lui  quelque  temps  avantle  débarquementdudnc  d'Argyle  ; 
mais  je  ne  sais  pas  comment  cela  eut  lieu*:  c'était  dans  l'ouest , 
loin  d'ici*  Oh  !  mes  enfans ,  il  ne  revient  jamais  qu'en  des  temps  de 
malheurs  ;  gardez-vous  bien  d'aller  le  trouver  ! 

Earnscliff  prit  la  parole ,  en  lui  disant  qu'il  était  convaincu  que 
l'être  qu'ils  avaient  vu  était  un  malheureux  privé  de  raison  ,  et 
qu'il  n'était  chargé  ni  par  le  ciel  ni  par  l'enfet*  d'annoncer  une 
guerre  ou  quelque  malheur  ;  mais  il  parlait  à  des  oreilles  qui  ne 
voulaient  pas  l'entendre ,  et  tous  se  réunifient  pour  le*conjtu^r  de 
ne  pas  songer  à  retourner  le  lendemain.  ^  . 

4.  Sans  daate  le»  Piclis^  que  le  peuple  en  Ecosse  ctoit  avoir  nié  des  ilres  «urnatureU, 
3,  Sans  doute  de  la  fumille  des  Brownies, 
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-^  Songez  '  donc ,  mon  cher  enfimt ,  lai  dit  la  yieiUe  dame  ^ui  : 
étendait  son  style  maternel  à  tous  ceux  qui  avaient  part  à  sa  solli- 
citude, songez  qae  tous  devez  prendre  gairde  à  vons  plus  que  per- 
sonne. La  mort  sanglante  de  votre  père ,  les  procès  et  mainte» 
pertes  ont  fait  de  grandes  brèches  à^VQtre  maison.'  — >  Et  vous  êtes  la 
fleur  du  troupeaa  ,  le  iils  qui  rebâtira  l'ancien  édifice  (si  c'est  la 
volonté  d'en-haut  )•  Vous,  un  honneur  pour  le  pays,  une  sauve- 
garde pour  ceux,  qui  l'habitent, moins  que  personuevous  devez  vous 
risquer  dans  de  téméraires  aventures  ;  —  car  voire  race  fut  tou- 
jours une  race  trop  aventureuse ,  et  il  loi  eu  a  beaucoup  coûté. 

-^  Mais  bien  certainement ,  mistress  EUiot ,  vous  ne  voudriez 

pas  que  j'eu$se  peor  d'aller  dans  une  plaine  ouverte^  enplein  jour  ? 

— ^  Et  pourquoi  non!  ;Je  n'empêcherai  jamais  iii  mes  enfans  ni 

mes  amis  de  soiitenir  une  bonne  causé ,  au  risque  de  tout  ce  qui 

pourrait  leur  arriver;  mais,  croyez-en  mes  cheveux  blancs»  se  je  ter 

dans  le  péril  de  gaieté  de  cœur,  c'est  contre  la  loi  et  l'Ecriture.     . 

Ëarnscliff.ne  répondit  rien ,  car  il  voyait  bien  que  ses  arî;unieiis 

seraient  paroles  perdues,  et  l'arrivée  du  souper  mit  fin  à  cette 

conversaiion.  Miss  Grâce  était  entrée  peu  auparavant,  etUobbie 

s'était  placé  à  côté  d'elle ,  non  sans  avoir  lancé  à  Earnscliff  uu 

coup  d'œil  d'intelligence.  Un  entretien  enjoué  auquel  la  vieille 

dame  de  la  maison  prit  part  avec  cette  bonne  humeur  qui  va  si 

bien  à  la  vieillesse,  fit  répara  tre  sur  les  joues  des  jeunes  personnes 

les  roses  qu'en  avait  hannies  l'histoire  de  l'apparition ,  et  l'on 

dansa  ou  l'on  chanta  pendant  une  heure  après  le  souper,  aussi 

gaiement  que  s'ilVeût  pas  existé  d'apparition  dans  le  monde. 


CHAPITRE  IV. 


(  Oui ,  je  8ui«  misanthrope  ,  et  tout  le  genre  huiAain 

•  Ne  jnérile  à  me*  yeux  que  haine ,  que  dédain. 

•  Que  n'es -tu  quelque  chien?  je  tVuneraii  peul-éire. 

Shakspeabb.  Timon  ^Athènes, 


Le  lendemain,  aprèi  avoir  déjeuné,  Earnscliff  prit  congé  de 
ses  hôtes ,  en  leuT'promettant  dp  revenir  pour  avoir  sa  part  de  la 
venaison  qui  était  arrivée  dé  chez  lai.  Hobbieeut  l'air  de  lui  faire 
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MtUÎMi  &  la  petit,  màa,  ^ÉilqtMl  otfMtt*  iqMfè*>  il4i«lt  à 

—  Yms  y  alte  d«no ,  iiiaiiM«r  Fklri^k?  Hé  Min ,  iMil||vé  tefit 
ce  qu'a  dit  ma  laère ,  que  le  ciel  me  confimde  n  je  tous  y  laisae 
aller  seul  I  Mais  j'ai  petiaé  qv^l  yalail  mieoi  Tom  îaisser  partir 
aaii5  rien  dire ,  sauf  à  veas  rejoindre  eftsuite ,  afi a  (fat  ma  raèr6  ne 
ae  doutât  de  nen  ;  enr  je  n'ûme  pas  à  la  contrarier ,  et  e*6it  tme 
des  dernières  recommandations  que  mon  père  m'a  &dtés  sur  son 
lit  de  mortp    . 

-rr-Vous  Élites  bien^  Hobbie,  dit  EarnscliiF;  elle  mérite  tons  vos 
^ards.  ... 

•^Oh  I  quant  à  ced ,  ma  foi  !  »  elle  savait  où  nous  allons ,  ellfr 
aérait  tourmentée,  et  autant  pour  vous  que  piewp  mot  Ma^  croyez- 
"VOUS  que  nous  ne  soyons  point  imprûdens  de  retourner  là^basf 
Vous  savez  que  ni  Tons  ni  moi  n'avons  iWdre.  esçprès  c^y  atler; 
vous  savez.  *  ^    '  •' 

— $i  je  pensais  comme  vous  »  HoUoé,  .peut^re  n^iraîa^.  pas 
plus  loin  ;  mais  je  ne  <»*ois  ni  aux  es^irits  ni  aux  seifeîerSy  et  je  nif 
veux  pas  perdre  l'occasion  de  sauver  pentpétre  la  yîe  d'un  malbeu^ 
reux  dont  la  raison  parait  aliénée. 

-^  A  la  bonne  heure  si  tons  croyez  cela ,  dit  Hobbié  é'nn  air  de 
doute;  et  il  est  pourtant  certmn  <pie  les  fêes  eilés»mêmeSy  |e  veux 
dire  les  bons  voisins  ^  (  car  on  dit  qu'il  ne  faut  pas  les  appeler 
fiées)  >  qu'on  voyait  chaque  soir  snr  les  terlres  de  ^on,  sont 
moins  visibles  de  moitié  dans  notre  (emips.  Je  ne  piiis  dire  que  j'eé 
ai  vu  m<M«méme;  mais  j'en  entendis  sifSeir  un  cmkis  Ii^  bruyère^ 
avec  Un  son  tout  semblable  à  celui  da  <joorlieu  ^.  Mais  combien  de 
fois  mon  père  m'a-t-il  dit  qu'il  en  avait  vu  en  revenant  de  la  foire^ 
quand  il  était  un  peu  en  train,  le  brave  homme  ! 

C'est  ainsi  que  la  superstition  se  transmette  plus  en  plus  faible 
d'une  génération  à  l'autre.  Earnscliffle  remarquait  à  part  soi  en 
écoutant  H<d>bie.  Ils  continuèrent  à  causer  de  la  sorte  jusqu'à  ce 
qu'ils  arrivassent  en  vue  de  la  colonne  qui  donne  son  nom  à  la 
plaine.  ^ 

—  En  vérité ,  dit  alors  Hobbie,  voilà  encore  cette  créature  qui 
se  traîne  là -bas.  Mais  il  est  grand  jour ,  vous  avez  votre  fusil ,  j'ai 
mon  grand  coutefas ,  et  je  crois  qtae  nous  ppnvons  nous  approcher 
sans  trop  de  danger . 

I.  Expression*  locales,  eipliquëes  dans  la  phraso  même. 

3»  •  vv^  w^ia^swjva 
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'    -^Tt%S  cçttaiki^iheht ,  dit  Earnscliff  ;  mais ,  au  nom  do  ciel  !  que 
pfitit.ilfe|kè)à^ 

'—^Oh  ^ûttzit  qu'il  %it  un  mqr  avec  toutes  ces  pierres^  ou  toutes 
ees  biesy  comme  on  les  appelle.  Voilà  qui  passe  tout  ce*  que  j'ai 
ififi  8ire.     • 

£n  approchant  davantage,  Eàmscliff  reconnut  que  la  conjeé- 
ture  dé  k6n  Compagnon  n'était  pas  invraisemblable.  L'être  mysté- 
ifUséx  qdfîià  avaient  Vu  la  veille  semblait  s'occuper  péniblement  à 
ramasser  leé  pierreïi  éparses ,  et  à  les  placer  les  unes  sur  les  au- 
treé,  de  manière  à  Ibrmer  un  petit  encloà.  Il  ne  manquait  pas  de 
matériaux  ;  mais  son  travail  n'était  pas  facile ,  et  l'on  av^it  peine 
à  comprendre  qu'il  eût  pu  remuer  les  pierres  énormes  qui  ser- 
vaient âé  fondemens  à  son  édidce.  Il  s'occupait  à  en  placer  une 
trèslôufSè  quand  les  deux  jeunes  gens  arrivèrent  à  peu  de  distance 
^lui ,  cft  il  y  metlait  tant  d'attention ,  qu'il  ne  les  vit  pas  s'appro- 
cher, ft.ifnontrait  en  traînant  la  pierre,  en  la  levant  et  en  la  pla- 
çant stavuut  le  plan  qu'il  avait  conçu,  uoe  force  et  une  adressé  qui 
s*ac<ii)rdaieht  peu  avec  3a  taille  et  sa  difformité.  En  effet,  à  en  ju- 
ger par  les  obstacles  qu'il  avait  déjà  surmontés ,  il  devait  avoir 
la  forcé  à'un  Hercule,  puisque  quelques-unes  des  pierres  qu'il  avait 
ti^nspoi^es  n'auraient  pu  l'être  que  par  deux  bommes.  Aussi 
Hoti)ie  ne  put  s'empêcher  de  revenir  à  sa  première  opinion. 

—  îî  Êiut  que  ce  soit  l'esprit  d'un  maçon ,  dit-il  :  voyez  comme 
ilmanie  ces  grosses  pierres.  Si  c'est  un  homme ,  après  tout ,  je  vou- 
drais savoir  combien  il  prendrait  par  toise  pour  construire  un  mur 
de  digfu^b.  On  aurait  bien  besoin  d'en  avoir  un  entre  Gringlehope  et 
lesShaws. — Brave  homme,  ajouta-t-il  en  élevant  la  voix,  vous 
Élites  fe  un  ouvrage  pénible  1 

L'éftre  auquel  il  s'adressait,  se  tournant  de  son  côté  en  jetant 
sur  lui  des  regards  égarés ,  changea  de  posture  et  se  fit  voir  dans 
toute  sa  difformité. 

Sa  tête  était  d'une  grosseur  peu  commune;  ses  cheveux  crépus 
étaient  en  partie  blanclîis  par  l'âge;  d'épais  sourcils,  qui  se  joi- 
gnaient ensemble,  couvraient  de  petits  yeux  ^irs  et  perçans  qui , 
enfoncés  dans  leurs  orbites,  roulaient  d'un  air  farouche,  et  sem- 
blaient indiquer  l'aliénation  d'esprit.  Ses  ^aits  étaient  durs  et 
sauîvages ,  et  sa  physionomie  avait  cette  expression  particu- 
lière qu'on  rémarque  si  souvent  dans  les  personnes  contrefaites, 
avec  ce' caractère  lourd  et  dur  qu'un  peintre  donnerait  aux  géans 
dés  vieiix  romans.  Son  corps  ,  large  et  carré  comme  celui  d'un 
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homme  de  moyenne  taille ,  était  porté  sur  deux  grande  pieds;  mais 
la  nature  semblait  ayoir  oublié  les  jambes  et  les  cuisses,  car  elles 
étaient  si  courf  esque  sohyêtement  les  cachait  tout-à-fait. Sesbras, 
d'une  longueur  démesurée ,  se  terminaient^par  deux  mains  lar]ges, 
musclées  et  horriblement  yëlues^  On  eût  dit  que  la  nature  avait 
d^abord  destiné  «es  membres  Ji  la  création  d'un  géant,  pour  les 
donner  ensuite ,  dans  son  caprice ,  à.  la  personne  d'un  nain.  Son 
habit ,.  espèce  de  tunique  d'un  gros  drap  brun  ,*  ressemblait  au  froc, 
d'un  moine,  et  il  était  assujetti  sur  son  corps  par  une  ceinture  de 
cuir*;  enfin  sa  tête  était  couverte  d'un  bonnet  de  peau  de  blaireau 
ou  de  toute  autre  foutxui'e,  qui.ajoutait -à  l'aspect  grotesque  de  son 
extérieur,' et  couvrait  en  partie  son  visage,  dont  l'expression  ha- 
bituelle était  celle  d'une  sombre  et  farouche  misanthropie.   . 

Ce  nain  extraordinaire  regardait  en  silence  les  deux  jeunes 
gens,  d'un  air  d'humeur  et  de  mécontentement.  Earnscliff,  voulant 
lui-inspirer  plus  de  douceur ,  lui  dit  ;  .-^  Vous  vous  ête»  donné  une 
tâche  fatigante ,  mon  cher  ami  ;  permettez-nous  de  vou$  aider* 

ElliQt  et  lui ,  réunissant  leurs  efforts,  placèrent  uiie  pierre  sur  le 
mur  commencé.  Le  nain,  pendant  ce  temps,  les  regardait  de  1'^ 
d'un  maître  qui  inspecte  ses  ouvriers,  et  témoignait  par  ses  gestes 
combien  il  s'impatientait  du  temps  qu'ils  mettaient  à  apporter  la 
pierre.  Il  leur  en  montra  une  seconde,  puis  une  troisième,  puis 
une  quatrième  qu'ils  placèrent  de  même^  quoiqu'il  parût  choisir 
avec  un.  malih^  plaisir  les  plus  lourdes  et  les  plus  Soignées.  Mais, 
lorsque  le  déraisonnable  Nain  leur  en  désigna  une  cinquième  en- 
core plus  difficile  à  renraer  que  les  précédentes;  —  Oh  I  ma  foi^ 
l'ami,  dit  EUiot,  Earnscliff  fera  ce  qu'il  lui  plaira,  mais  que  vous 
soyez  un  homme,  ou  tout  èe  qu'il  peut  y  avoir  de  pire,  que  le 
diable  me  torde  les  doigts  si  je  m'éreinte  plus  long-temps  comme 
un  manœuvre,  sans  recevoir  tant  seulement  un  remerciement  pour 
nos  peines.         • 

—  Un  remerciement!  s'écria  le  Nain  en  le  regardant  de  l'air  du 
plus  profondmépris  ;  recevez-en  mille,  et  puissent-ils  vous  être  aussi 
utiles  que  ceux  qui  m'ont  été  prodigués,  que  ceux  que  les  reptiles 
qu'on  noihme  des  h^mes  se  sont  jamais  adressés  I...  Allons  !  tra« 
vaillez  ou  partez.      #  : 

— Voilà  une  belle  récompense,  Earnscliff,  pour  avoir  bâti  un 
tabernacle  pour  lé  diable,  et  compromis  peut-être  nos  propres 
âmes  par-dessus  le  marché. 
— Notre  présence  parait  le  contrarier,  répondit  Earnscliff;  reti- 


.    .  LB  NAIN  NOIR.  z: 

roDS-nouS)  nous  ferons  mieux  de  lui  envoyer  quelque  nourriture. 
Ce  fat  ce  qu'ils  firent  dès  qu'ils  forent  de  retour  à  Heugh-Foot , 
et  ils  chaDTgèrent  un  domestique  de  porter  au  Nain  un  panier  de 
provisions.  Celm-ci  trouva  le  Nain  toujours  occupé  de  son  travail; 
mais.,  étant  imbu  des  préjugés  du  pays /il  n'osa  ni  s'en  approcher 
ni  lui  parler.  Il  plaça  ce  qu'il  apportait  sur  une  des  pierres  les  plus 
éloignées^  à  la  disposition  du  misanthrope. 

Le  Nain  continua  ses  travaux  avec  une  activité  qui  paraissait 
presque  siimaturelle;  il  faisait  en  un  jour  plus  d'ouvrage  que  deux 
hommes  n'auraient  pu  en  faire;  et  les  murs  qu'il  élevait  prirent 
bientôt  l'apparence  d^une  hutte  qui ,  quoique  très  étroite  et  con- 
struite seulement  de  pierres  et  de  tepre  )  sans  mortif^,  offrait,  à 
cause  de  la  -grosseur  peu  commune  des  pierres  employées,  un  air 
de  solidité  très  rare  danâ  des  cabanes  si  petites  et  d'une  construc- 
tion si  grossière.  Eamscliff,  qui  épiait  tous  ses  mouvemens,  n'eut 
fias  plus  tôt' compris  son  but,  qu'il  fit  porter  <lans  le  voisinage  du 
Ueu  les  bois  nécessaires  pour  la  toiture,  et  il*  se  proposait  métne 
d'y  envoyer  deà  ouvriers  le  jour  d'après,  pour  les  placer;  mais  le 
Nain  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps;  il  passa  la  nuit  à  Pouvrage,  et 
fit  si  bien  que ,  dès.  le  lendemain  matin,  la  charpente  était  en  place  ; 
il  s'occupa  .ensuite  .à  couper  de3  joncs  et  à  en  couvrir  sa  demeure, 
ce  qu'il  exécuta  avec  une  adresse  surprenante. 

Voyant  qtia  cet  être  extraordinaire  ne  voulait  recevoir  d'aide 
que  le  secours  accidentel  d^un  passant ,  Eamscliff  se  contenta  de 
fidre  porter  diBins  les  enviroxis  les  matériaux  et  les  outils  qu'il  ju- 
geait pouvoir  lui  être  utiles;  le  solitaire  s'en  servait  avec  talent, 
n  construisît  une  porte  et  une  fenêtre,  se  fit  un  lit  de  planches; 
et  à  mesure  que  ses  travaux  avançaient ,  son  huineur  semblait  de- 
venir moins  irascible.  Il  songea  ensuite  à  se  fermer  d'un  enclos; 
puis  il  transporta  du  terreau,  et  travailla  si  bien  le  sol  qu'il  se 
forma  un  petit  jardin.  On  supposera  naturellement-,  comme  nous 
l'avons  fait  entendre ,  que  cet  être  solitaire  fub  aidé  plus  d'une 
fois  par  les  passans  qui  par  hasard  traversaient  la  plaine',  et  par 
Vautres  que  la  curiosité  portait  à  lui  rendre  visite.  Il  était  en  effet 
impossible  de  voir  une  créature  humaine  si  peu  propre  en  appa- 
rence à  un  travail  si  rude  etisi  constant,  sans  s'arrêter  pendant 
quelques  minutes  pour  l'aider.  Mais,  comme  aucun  de  ces  aides  ne 
savait  jusqu'à  quel  point  le  Nain  avait  reçu  assistance  des  autres, 
les  rapides  progrès  de  sa  tâche  journalière  ne  perdaient  rien  de 
ce  qu'ils  avaient  de  merveilleux.  La  solidité  compactede  sa  cabane , 
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construite  en  si  peu  de  temps  et  par  un  tel  personna  j;e ,  w^  ^âr^àat^ 
supérieure  dans  le  maniement  de  ses  outils ,  son  talent  dai^  tous 
les  arts  mécaniques  et  autres,  éveillèrent  les  soup<;ons  des  Voisins^ 
Qn  ne  croyait  plus  que  ce  fût  un  fantôme  ;  on  l'ai^it  tu  d'9$sez 
près  et  assez  long-temps  pour  être  convaincu  que  c'était  véritable-, 
ment  un  homme  de  chair  et  d'os;  mais  lé  bruit  courait  qu'il  ayait 
deç  liaisons  avec  des  êtres  surnaturels,  et  qu'il  avait  fix^é-  sa  rési* 
dence  dans  ce  heu  écarté  pour  n'être  pas  troublé  dans  ses  rda- 
tions  aVec  eux.  Il  n'était  jamais  moins  seul  que  quand  il  étai^  seul, 
disait-on  en  donnant  à  cette  phrase  d'un  ancien  philosophe  un  sens, 
mystérieux.  On  assurait  auâsi  que  des  hauteurs  qui  doûûnent  la 
bruyère  on  avait  vu  souvent  un  autre  personnage  qui  aidait  dans^ 
$on  travail:  cet  habitant  du  désert,  et  qui'^ disparaissait  aussitôt 
qu'on  s'en  approchait;  ce  personnage  était  quelquefois  assis  à  sou: 
coté  sur  le  seuil  de  la  porte,  il  se  promenait  avec  lui  dans  le  jar- 
din/ il  allait  avec  lui  chercher  de  Teau  à  une  fontaine  voisine.. 
Earhscliff  expliquait  ce  phénomène  en  disant  qu'on  aviait  pti»^ 
l'ombre  du  Naip  pour  une  seconde  personne.  —  Sou  omb^ie  serait 
donc  d'une  nature 'aussi  singulière  que  son  corps,  disait  alor^ 
Hobbie,  grand  partisan  de  l'opinion  générale  ;.  il  est  tropi  biçn  dans 
les  papiers  du  vieux  Satan  pour  avoir  une  ombrée  Qui  a  jamais  vu 
une  ombre. ejitre  un  corps  et  le  soleil?  Cet  objet,  que  ce  soit  ce. 
qu'on  voudrai  est  pliis  mince  et  plus  grand  que  1q  çorp^  dont  vous 
dites  qu'il  est  l'ombre.  On  l'a  vu  plus  d'une  «fois  s'interposer  entl'e. 
le  soleil  et  lui. 

Ces  soup^ons>  dans  d'autres  cantons.de  l'EcosseVaiir^ientpi^ 
exposer  notre  solitaire  à  des  recherches  qui  ne  lui  auraient  pas 
été  agréables  ;  mais  ils  ne  servirent  qu'à  faire  regarder  le  prétendu., 
sorcier  avec  une  crainte  respectueuse.  Il  ne  semblait  pa^  fârbd 
d'inspirer  ce  sentiment.  Lorsque  quelqu'un  approchait  de  sa  çhaii,*.. 
mière,  il  voyait  avec  une  sorte  de  plaisir  l'air,  de  surprise  et  dt'ef- 
froi  de  celui  qui  le  regardait ,  et  la  promptitude  avec  laqueMe  il  %'4« 
loignait  dejui.  Peu  de  gens  étaient  assez  hardis  pour  satisfaire  leur: 
curiosité  en  jetant  un  rjÇgard  à  la  hâte  sur  son  habitation  ^tsi^r. 
son  jardin;  et  s'ils  lui  adressaient  quelques  paroles' j  jamais  il  ^'y. 
répondait  que  par  un  mot  ou  un  signe  de  tête.»  ^ 

Il  semblait  s'être  établi  dans  sa  hutte  pour  la  vie.  Earusdii^ltih^ 
sait  souvent  par  là ,  rsprement  sans  demandf&f  au  Nain^  sf^s  iiou-  : 

» 

-1 .   AlHision  à  Iftcroyaare  po|>àlatre  ,  qoi  veat  f|ue  \t*  cm^  ^  i^rcîèri  ne  pmjettMt'point 
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f^l  mû»  il  élHlt iiB{MsOile  40  i'eilpgér  dans  imottift  ^iMiv«f- 
satîott  sur  soB.af&irieft  personneUes,  li  Moeplait  sans  répvgnanee 
les  choses  nécessaires,  à  la  vie ,  jnais  ,rie&  aa*delà  »  quoique  Earns* 
eUif , ^r .bainiriiité>  elles  habitans  du  c&nton,  par  une  crainte 
sqierstitieâse ,  loi  offri§sent  bien  daTanlàge.  D  récompensait  eeux- 
ci  par  les  cpnseils  qu'il  leur  donnait  lorsqu'  il  était  consulté ,  tomme 
il  ne  tarda  pa»  à  Tétfe  s^r  leurs  maladies  et  sur  celles  de  lèuft 
traopaauiL  II  ii«  se  Wruait  pas  même  à  des  ayis ,  il  leur  Iburniêsait 
aqsfii  les  remèdes  conrenables  »  non<sealement  les  simples  qui  crois- 
saient dans  le  pfiys,  osais  aussi  des  médicamens  coûteux^  produits 
de  climats  étrangers..  On  juge  bien  que  cela  ne  bisait  que  con- 
finperkibntttdeédi  liaisons  avec  des  êtres  invisibles  qui  étaient 
t ses  ordres  s  sans  quoi,  comment  auAit-il  pu 9  dans  son'ermitage 
et  dans*  son  état  d'indigence ,  se  procurer  tontes  ces  cboses?  Avec 
letempst  ilfi^  c<taBattre  qu'il  se  nommait  Elsbender-le*Reclus,  nom 
que  les  habitans  da  pays  changèrent  en  celui  du  bon  Elshie,  ou  lé 
S|^  de  MiMsktestâné-lf  oor.* 

(!eax  ^pù  venaiÉiat  le  consulter  déposaient  ordinairement  leur 
offinmdesur  unç  pfierre  peu  éloignée  de  sa  demeuré.  Si  é'étai^  dé 
raigept,  en  quelque  objet  qu'il  ne  lui  convînt  pasd'accepter ,  il  le 
leiâîiloin  delm,  oale  laiasait  où  on  l'avait  déposé,  sans  en  faire 
mfege.  DailS' toutes  ces  occasions,  ses  manières  étaient  toujours 
c^fes  d'im'  misanihrope  bourru  ;  il  ne  prononçait  quelle  nombre 
du  wMm  suidemetit  nécessaire  pour  répondre  à  la  question  qu'on 
lai  friéaît;  et,  si  Fon  toutait  Jui  parler  de  choses  indi^érentrs ,  il 
aeMrait  chez  lui  sanè  daigner  faire  une  seule  réponse. 

Lorsque  l'hiver  fut  passé ,  et  qu'il  commença  à  récolter  quelques 
ljgames(tonss(to  jardin,  ils  firent  sa  principale  nourriture.  Eariis^ 
cliff  ptipyiat  .pourtant  à  lui  faire  accepter  deux  chèvres  qui  se 
aaur^saaieiit  dans  fa  plaine,  et  qui  lui  fournissaient  du  lait. 

Earataeliff^  voyant.son  présent  accepté,  voulut  aller  faire  une 
visite  à  Feriuite.  Le  vieillard  était  assis  sur  un  banc  de  pierre, 
près  de  ht  porte  de  son  jardin  ;  c'était  là  son  siège  quand  il  était 
disposée  doiKier  audience.  Personne  n'était  admis  dans  l'intérieur 
èé  sa  cabanç  et  de  son  petit  jardin  :  c'était  tin  lieu  sacré ,  comme 
ItMùnU  des  iïisulaîres  d'OtaSti.  Sans  doute  qu'il  l'ain*ait  crû  pr(f> 
fané  par  là  pirésence  d'une  àéature  humaine.  Lorsqu'il  était  en« 
feimé  dUaft  ton  .habit'atien  f  aucune  prière  n'aurait  jMi*le  persuader 
de  m  rendit  mWe  oa  de  donner  aiiéieaee  à  qniqne  ce  fèt. . 
Samsoliff  vràit' éié  pécher  dans  un  ruisseau  qui  coulait  à  peu 
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d(e,distaQçe.  Voyant  Vermite  snr  le  banci  prè^  de  8a  chaumière  ,'il 
vint,  s'asseoir  sor  une  pierre  qui  était  eh  fâce^  ayaiit  en  main  sa 
lig^e  et  nn  panier  dans  lequel  étaient  qaelqaes  traites ,  prodnit 
de.  sa  péchç.  Le  Nain  ,*  habitué  à  sa  présence,  ne  donna  d'autre 
signe  qu'il  l'avait  vu  qu'en  levant  les  yetfx  un  moment  pour  le  re* 
garder  de  l'air  d'humeur  qui  lui  était  habituel  ;  après  quoi  il  laissa 
retomber  sa  {été  sur  sa  poitrine,,  comme  pour  se  replonger  dans  ses 
profondes  méditations*  Earnscliff  s'aperçut  qu'il  avait  adossé  tout 
nouvellement  à  sa  demeure  un  petit  abri  pour  ses  deux  chèvres. 

—  Vous  travaillez  beaucoup ,  Elshie  •  lui  dit-il.  potu*  tâcher  de 
l'engs^er  dans  tme  conversation. 

' —  Travailler!  s'écria  le-Ns^in  ;  c'est  le  moindre  dés  maux  de  la 
misérable  humanité.  Il  vaift  mieux  travailler  comme  moi  que  de 
chercher  des  amn^emens  comme  les  vôtres.,     v      ..  v 

—  «Te  ne  prétends  pas  que  nos  amusemens  champêtres  soient  des 
exercices  inspirés' par  l'amour  de  l'humanité,  et  cependant...  . 

—  Et  cependant  ils  valent  mieux'qnévotre  occupation  ordi- 
naire. Il  vaut  mieux  que  l'homme  assouvisse  sa  férocitéisur  les  poi$« 
sons  mpets  que  sur  les. créatures  de  sou  espèce.  Mais  pourquoi 
parlé-je  ainsi  ?  Pourquoi  la  race  des  hommes  ne  s'entre'-égorge^-elle 
pas,  ues'entre-dévore-t-eUe  pas,  jusqu'à,  ce  que,  le  genre  humam 
détrmt,  il  ne  reste  plus^n'un  monstre  énorme  comme  le  Behe* 
moth  de  PEcrituré  ;  qu'alors  ce  monstre ,  le  dernier  de  la  race , 
après  s'être  nourri  des  os  de  ses  semblables ,  quand  sa  proie  lui 
manquerafprugisse  des  jours  entiers,  privé  de  nourriture,  et  meure 
enfin  peu  à  peif&e  famine  ?  Ce  serait  un  dénoji^ment  digne  de  cette 
race  maudite. 

—Vos  actions  valent  mieux  que  vos  paroles ,  Elshie  :  votre  misr 
antliropie  maudit  les  hommes ,  et  cependant  vous  les  soulagez  ! 

—  Je  le  fais  :  mais  ^>ourquoi?  Ecoutez-moi.  Vous  éte;s  un  de  ceiix 
que  je  vois  avec  le  moins  de  dégoût;  et,  par  compassion  pour  votn; 
aveuglement ,  je  veux  bien,  contre  mon  usage,  perdre  avec  vous 
quelques  paroles.  Je  ne  puis  envoyer  dans  les  familles  la  peste  et 
là  discorde;  mais,  n'atteins-je  pas  au  même  but  en  conservant  la 
vie  de  quelques  hommes ,  puisqu'ils  ne  vivent  que  ponr  s'entre^dé- 
.tt'uire?.Si  j'avais  laissé  mourir  Alix  de  Bower •  l'hiver  dernier, 
Ruihwen  aurait-il  été  tué  ce  printemps  pour  l'amour  d'elle?  Lorsque 
Wiilie  de  Westburnflat  était  sur  son  lit  de  mort,  on  lai^ait  les 
troup(^aux  paître  librement. dans  les  champs;  aujourd'hui ^qne  je 
Yai  guéri ,  un  les  surveille  avec  soin,  et  l-on  ne  se  couche  pas  sans 
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avoir  déehàîné' le  limier  de  garde  et  tqus  les  autres  chiens. 
. — .TaVoiie^  qae  cette  dernière  cure  n'a  pas  rendu  un  grand  service 
a  la  soèiété  ;  mais ,  par  compensation,  vous  avez  guéri  y  il  y  a  peu 
de  temps,  mon  ami  Hobbie,  lebraveHobbie  Elliot  de  Hengh-Fool, 
.d%me  fièvre*âangereuse  qui  pouvait  lui  coûter  la  vie. 

—  Ainsi  pensent  et  parlent  ies'enfans  de  la  boue ,  dans  leur  folie 
^t leur  ignorance  ^  dit  le  Nain  en  souriant  avec  malignité.  Ayez-^vous 
jamais  va  le  petit  d'un  chat  sauvage  dérobé  toiit  jeûnera  sa  mère 
pour  être  apprivoisé  ?  comme  il  est  doux  !  comme  il  joiie  avec  vous! 
Mais  failes-lui  sentir  votre  gibier  ou  vos  agneaux ,  et  sa  férocité  va 
se  montrer;  il  va  déchirer  vos  agneaux  ou  yotrp  volaille ,  dévorer 
tout  ce  qui' se  trouvera  squs  ses  griffes. 

—  C'est  l'effet  de  son  instinct.  Mais  qù'est-cé  que>cela  a  de  com- 
mun avec  l]b1>bie? 

. — ^^C'est^son  emblème ,  c'est  son  portrait.  Il  ^st ,  quant  à  présent, 
«tranquille.,  'apprivoisé  ;  mais  qn'il  trouve  l'occasion  d'exercer  son 
pencfaanÇ  naturel  ^^u'il  entende  le  son  de  là  trompette  guerrjère, 
.vous  verrez  le  jeune  lîiïiiér  aspirer  le  sang  ;  vous  le  verrez  aussi 
jcruely  «aussi  féroce  que  te  plus  terrible  de  ses  ancêtres  qui  ait  bHkIé 
le  cbajùnie  d'un  pauvre  paysan...  Me  nierez-vous  qu'il. vous  eiicite 
•souvent  à  "tirer  nne  vengeance  sanglante' d'une  injure  dont  votre 
fanûllea^n  à  <ée plaindre  quand  vous  n'étiez  encore  qu'un  enfant? 
i  Eaijiscliff  tressaillit.  Le  solitaire  ne  parut  pas  s'apercevoir  de  sa 
4»urprise^  et  continua. 

:  —.Hé  bi^i  !  ta  trompette  sonnera,  le  jeune  limier  satisfera  sa 
*çoif  de  sang ,  et  je  dirai  avec  un  sourire  :  Voilà  pourquoi  je  lui  ai 
sauvé  laviei  Oui,  tel  estFobjet  de  mes  soins  apparens:  c'est  d'au^- 
ment^  la  masse  des  misères  humaines  ;  c'est ,  même  dans  ce  désert, 
déjouer  mon  rèlp  dans  ta  tragédie  générale.  Quant  à  vous ,  si  vous 
.étiez maladedans  votre  Ut,  la  pitié. m'engagerait  peut-être  à  vous 
eayojer  une  coupe  de  poison. 

•  .—Je  vous  suis  fort  obligé,  Elshie,  et  avec  unesi  douce  espérance, 
je  ne  manqmerai  certainentent  pas  de  vous  consulter ,  quand  j'au- 
rai I>esoin.di^  secours. 

i  r~  'Ne  vous  flattez  pas  trop  I  il  n'est  pas  bien  certain  que  je  serais 
assez  faible  pour  céder  à  une  sotte^  compassion.  Pourquoi  m'em- 
presserais^je  d'airacher  aux  misères  de  la  vie  un  homçie  si  bien 
constitué  pour  les  supporter  ?.pourqnoi  imiterais-je  la  compassion 
de  l'Indien  ,  qui  brise  la  tète  de  aon  captif  d'un  coup  de  tomahawk, 
au  moment  où  il  est  attacha  au-  fatal  poteau,  quand  le  feu*  s'allume, 
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^pio  l«l  tM9sHcs  roiigKSëiii,  que  les  diatidrons  sboi  téjfk  hwdnvm 
et  le»  «calpéls  aigoîsës  pôùrdéobirer,  briileret  scarifier iâTieiiine? 

-^  y  ans,  bites  un  t  al)leau  effrayant  de  la  vie ,  .EIsJr ,  tnais  il  lie  pMt 
abattre  mon  courage;' Noos  devons  supporter  les  pefinesavee  réai^ 
Ration,  et  jottirdtt  bonheur  avec  ïrecoQtiaifisaaoe.  Là  jouméede 
ll^vail  est^ suivie  par  une  nuit  derepos,  et  les  souffiapees  mêmes 
nous  offrent  des  consolations  qua;nd ,  en  les  endurant ,  nous  savons 
i  que  nous  ayons  rempli  nos  devoirs.  *        < 

—  Doeirite  des  brutes  et  des  esclaves  !  dit  le  Nain ,  dimt  les 
yeux  s'enflammaient  d'une  démence  furieuse  :  jela  méprise  comme 
digne  seulement'  des  animaux  qu'on  immole.  Mais  je  ne  perdrai  pat 
plus' de  paroles  avec  vous. 

Il  a»  leva  àjces  mdts,  et  ouvrit  la  porte  de  sa  cbatimière;  comme 
il  allait  y  entrer,  se  retournant  vers  Eamscliff»  U  ajouta  avec  vé» 
hémence  :  -—  De  peur  que  vous  ne  croyiez  que  les  services  que  je 
parais  rendre  aux  hommes  prennenCteur  source  dànsi5e'aeBtimeiit 
bas  et  servile  qu'on  appelle  l'amour  de  l'humanité»  apprèneK  que  » 
s'il  existait  un  hemme  qui  eût  détruit  mes  plus  chères  espéran^'y 
qui^eût  déchiré  et  torturé  mon  cœur ,  qui  eût  fait  un  volcan  de  nui 
tèteiet  si  la  vie  et  la  fortune  de  cet  homme  •^trâ^t^aussi  eomplè» 
tement  en  mou  pouvoir  que  ce  vase  fragile  (  prenant  en  mm  un 
pot  i%  terre  qui  ne  trouvait  près  de  lui) ,  je  neie  réiiduirais  pas  ainsi 
en  atâmes  de  pou^ère»  dit-il  en  le  lançant  avec  foreur  cîmtihe  la 
muraille.  Non ,  continua-t-il  avec  amertume ,  q^oique^d'ûnton  jiim 
tranquille  >  je  l'entourerais  de  richesses ,  je  l'armeriis  depUisiulnce» 
je  ne  le  laisserais  manquer  d'aucun  moyen  de  satisfaire  se»  viles 
passions ,  d'accomplir  ses  infâmes  desseins  ;  j'en  ferais  le  centre 
d'un  effroyable  tourbillon  qui  »  privé  lui-même  de  paixetde  i^epeet 
renverserai ty  engloutirait  tout  ce  qui  se  trouverait  sur  sou  passage  t 
j'en  ferais  un  fléau  capable  debouleversep  sa  terre  natale ,  etd*eii 
rendre  leshabitans,  délaissés,  proscrits  et  misérables  comme  mot* 

A  peine  eut<-il  proféré  ces  mots ,  qu'il  se  précipita  dam  sa  chau- 
mière, dont  il  ferma  la  porte  avec  violence,  poussant  ensuite  deux 
verroux,  comme  pdur  être  sûr  qu'aucun,  être  appartenant  à  une 
race  qu'il  avait  ptîse  en  horrenr>ne  pourrait  vénii*  fe  trouMil'  dans 
sa  solitude.  *  .        ' 

Eamscliff  s'éloigna  avec  un  sentimem;  mêlé  de  compassiwi  e( 
d'horreur»  et  cherchant  en  vain  quels  malheurs  poufaient  m^m 
réduit  i  cet  état  de  Hn^  l'esprit  d'un  hommi|f<^  paraiasiiiWeir 
reçu  de  l'éducation  »  et  qui  ne  manquait  pas  de  cclnnaisaaaees.  il 


»?^^PJIft  "IP W  WTiris  de  ce  que  le  soîitairt ,  migré  m  ré^idfion 
^IflolsÊ^  f^i^t  4out  ce  guise  passaitdansles  environs ,  etconnaûh 
^  juâm!^  Jea  aCEaires  particulières  d&sa  famille.  —  Il  n'est  pa»- 
iftwiiaM,  pensait^tl»  qu'avec  une  figure  pareille,  une  milutnlhropie 
^.es^t^  et  âesx^anuaissances  .si  surprenantes  sur  les  affaires  de 
chacoD^  ce  mallieiireiix  soit  regardé  par.  le  commun  du'penple. 
fiooiiiie  igraiit  d^s. relations  avec  l'ennemi  des  hommes. 


•  ..  ♦' 


CHAPITRE  V. 


An  mois  de  mai ,  du  priptempt  la  pnitMpce 
«  Do  rocher  drt  dëteru  dompte  l'aridM  s 
t  Et  pialsrrf  loi ,  M  fëcoade  Mlwoes 

•  De  mootse  et  de  lichen  pare  »a  nuditë. 

I  Ainsi  de  la  beauté  tout  reconnatt  Tempire , 

*  L%  omtxt  le  plu»  s^ère  est  touché  d«  «et  pfour*-, 
<  Et  se  sent  ranimé  par  ton  tendre  sourire*  a 

^  BlàUMOHT. 


v:.    .   • 


rla  saièon  nohvelle  faisait  sentir  sa  douce  influence, 
j   t    *         souvent  le  solitaire  assis  sur  la  pierre  qui  lui  ser- 

va&X^  ban^  devant. sa  butte.  Un  jouo  vers  njidi  y^uné  compagnie 

as^z^oinJbT^^^^  qui  allait  à  la  chasse,  et  qui  était  composée  de 

persounes  des  deux  sexes,  traversait,  la  bruyère  avec  une  suite  de 

m({aeurs  «ptiduisant  des  chiens,  des  faucons  sur  le  poing,  et  rem- 

pHissànt l'air  du  bruit  de  leurs  cors.  Le  Nain,  à  la  vue  de  cette 

trçnp^  hi*niante ,  allait  rentrer  dans  sa  chaumière,  quand  trois 

JÇHÎ^  <|QO^oiselies ,  suivies  de  leurs  domestiques  ,  et  que  la  curio- 

sitéls^vait  (engagées  à  se  détacher  de  leur  compagnie  pour  voir  de 

plfjs  prè§,i,e.  sorcier  de  Mucklestane-Mpor,  parurt^nt  tout  à  coup 

devant  lui.  L'une  fit  un  cri  ^'effroi  en  apercevant  un  être  .si  dit 

fojçpi^i^fst  se  couvrit  les  yeux  avec  la  main  ;  l'autre ,  plus  hardie , 

«'av9n^.  f^  lui  demandant  d'un  air  ironique  s'il  roulait  leur  dire 

l%bonB§,i|venture  ;  la  troisième,  qui  était  la  plus  jeune  et  la  pln^ 

jolie,  voulant  réparer  l'incivilité  de  ses  compagnes,  lui  dit  que  le^ 

ha^r^li^i^vaif^séjparées  du  reste  de  leur  compsj^e  à  l'entrée  de 

la  plâme/et  que  l'ayant  vu.^s$is  à  sa  porte,  elles  çtaient  ve- 

BjiH»  JiQur  le  Jffi^T  dfi  leur  indiquer  le  chemin  le  pjus  court  pour 

ancra.***  -«..^  „•,..*■ 
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-7-  Qaoi  !  s'écria  le  Nain ,  si  jeune  et  déjà  si  artificieiise  !  Vous 
êtes  venue ,  vous  le  savez ,  fière  de  votre  jeunesse,  de  vôtreopû* 
lencè  et  de  votre  beauté ,  pour  en  jouir  doublement  par  le  con- 
traste de  la  vieillesse,  dé  l'indigence  et  de  la  difformité.  Cette  con- 
duite'est  digne  de  la  fille  de  votre  père  ,  mais  non  de. celle  de  la 
mère  qui  vous  a  donné  le  jour..  •      . 

•^  Vous  connaissez  donc  mes  parens?  vous  savez  donc  qui  je 
suis?  • 

—  Oui.  C'est  la  première  fois  que  mes  yeux  vous  aperçoivent  : 
mais  je  vous  ai  vue  souvent  dans  mes  rêves.  ^  '^ 

—  Dans  vos  rêves?  '        ' 

—  Oui,  Isabelle  Vere.  Qu'ai-je  à  faire  quand  je  "veille  >  avec  toi 
oi|  avec  les  tiens?  • 

—  Quand  vous  veillez ,  Monsieur,  dit  la  seconde  des  compagnes 
d'Isabelle  avec  ilne  sorte  de  gravité  moqueu8e\  toutes  vos  jpenisées 
sont  fixées  sans  doute  sur  la  sagesse?  la  folie  ne  peut  s'introduire 
cbez  vous  que  pendant  votre  sommeil.  . 

.  —  Tant  la  nuit  que  le  jour,  répliqua  le  Nain  avec  plus  d'humeur 
qu'il  ne  convient  à  un  ermite  ou  à  un  philosophe,  elle  exerce  sûr 
toi  un  empire  absolu. 

-;-  Que  le  ciel  me  protège  1  dit  la  jeune  dame  en  ricanant,  c'est 
un  sorcier  bien  ceitainement.  -     '  • 

•^  Aussi  certainement  que  vous  êtes  une  femme,  dit  le  Nain  : 
que  dis-je?une  femme  !  il  fallait  dire  une  dame,  une  belle  damé. 
Vous  voulez  que  je  vous  prédise  votre  fortune  fuiure  :  cela  sera 
fait  en  deux  mots.  Vous  passerez  votre  vie  à  courir  après  des  fo« 
lies,  dont  vous  serez  lasse  dès  que  vous  les  a\irez  atteintes.  Au 
passé  des  poupées  et  des  jouets  ;  an  présent,  l'amour  et  toutes  ses 
sottises  ;  dans  l'avenir,  le  jeu,  l'anibiiion  et  les  béquilles.  Des 
fleurs  dans  le  printemps,  des  papillons  dans  l'été,  des  feuilles  fa« 
nées  dans  l'automne  et  dans  l'hiver.  —  J'ai  fini ,  je  vous  ai  dit 
votre  bonne  aventure. 

—  Hé  bien ,  si  j'attrape  les  papillons ,  c'est  toujours  quelque 
chose,  dit  en  riant  là  jeune  personne,  qui  était  une  cousine  de  miss 
Vere  ;  etvous ,  Nancy,  ne  voulez-vous  pas  vous  faire  dire  votre 
bonne  aventure?^  ,      *      . 

—  Pas  pour  ùfllmpire ,  répondit-elle  en  taisant  un  pas  en  ar- 
rière :  c'est  assez  d^avoir  entendu  la  votre. 

—  Hé  bien  ,^  reprit  miss  Ilderton ,  je  veux  vous  payer  comme  si 
vous  étiez  un  oracle  et  moi  une  princesse. 
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En  même  temps  .elle  présenta  au  Nain  «fuelques  pièces  d'argeiit. 

—*  La  vérité  né  se  vend  ni  ne  s^acbète ,  dit  le  solitaire  en  re- 
poussant son  off  <  ande  avec  un  dédain  morose. . 

—  Hé  bien ,  je  garderai  n^On  argent  pour  me  servir  dans  la  car- 
rière que  je  dois  3aivre..  , 

-^  Vous  .en  aurez  besoin,  s'écria  le  cynique  :  sans  cela  peu  de 
personnes  peuvent  suivre^  et  moins  encore peutent  être  suivies. 
Arrètez;  dit-il  à  miss  Yere  au  moment  où  ses  coàipagnes  pariaient 
j'ai  deux  mot3  à  vous  dire  encore.  Vous  avez  ce  que  vos  compagne 
voudraient  avoir ,  ce  qu'elles  voudraient  au  moins  faire  croire 
qu'elles  possèdent  :  beauté,  richesse,  naissance,  talent . 

—  Penne tiéz«moi  de  suivre  mes  compagnes ,  bon  père:  je  suis 
à  l'épreuve  contre  la  flatterie  et  les  prédictions.  *• 

'^Arrêtez,  s'éeria.le  Nain  en  retenant  la  bride  de  son  cheval» 
je  ne  suis  pas  un  flatteur.  Crûyez-vous  que  je  regarde  toutes  ces 
qualités  comme  ^es  avantages  ?.  Chacune  d'elles  n'a-t<«lle  pas  à  sa 
suite  des  maux  innombrables?  de$  .atfpction^  contrariées ,,  un 
amour  malheureux ,  un. couvent  ou  un  mariage  forcé?  Moi ,  dont 
l'unique  plaisii^  est  de  souhaiter  le  malheur  du  genre  humain ,  je 
ne  puis  vous  en  désirer  davantage  que  votre  étoile  ne  vous  en 
promet.  - 

—  Hé  bien ,  mon  père,  en  attendant  que  tous  ces  maux  m'arri- 
vent^  laissez-moi  jouir  d'un  bonheur  que  je  puis  me  procurer. 
Vous  êtes  âgé,  vous  êtes  pauvre,  vous  vous  trouvez  éloigué  de  tous 
secours  si  vous  en  aviez  besoin;  votre  situation  vous  expose  aux 
soupçons  des  ignorans  /  et  peut-être  par  la  suite  vous  exposera  à 
leurs  insultes.  Consentez  que  je  vous  place  dans  une  position  moins 
fâcheuse;  permettez-inoi  d^améliorer  votre  sort;  consentez-y  pour 
moi,  si  ce  n'est  pour  vous:  lorsque  j'éprouverai  les  malheurs  dont 
vous  mefaites  la  prédiction,  et  qui  ne  se  réaliseront  peut-être  que 
trop  tôt ,  il  me  restera  du  moins  la  consolation  de  n'avoir  pas 
perdu  tout  le  temps  où  j'étais  plus  heureuse. 

—  Oui ,  dit  le  vieillard  d'une  voix  qui  trahissait  une  émotion 
dont  il  s'efforçait  en  vainde  se  rendre  maître  ;  oui,  c'est  ainsi  que 
tu  dois  penser,  c'est  ainsi  que  tu  dois  parler,  s'il  est  possible  que 
les  discours  d'une^ créature  humaine  soient  d'accord  avec  ses  pen- 
sées I  Attends-moi  un  instant  ;  garde-toi  bien  de  partir  avant  que 
je  sois  de  retour. 

n  alla  a  son  jardin,  ,et  en  revint  tenant  à  la. main  une  rose  à 
demi  épanouie. 
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*  -^  Ta  în^às  ^it  Verser  ntie  bnhe ,  hâ  dBt-il  ;  c^ést  te  séùfê  qui 
soft  sortie  de  mes  yeux  deptiis  bietl  des  âtiiléés  :  reçois  èëg^fè  de 
pia  reconnaissance.  Prends  cette  flettr,  conserve-la  avec  soin,  né 
la  perds  jamais  f  Viens  me  trouvera  l'heui'e  de  Padverisité;  montre- 
moi  cette  rose,  montre-m'en^  seuletnéut  otiè.tèiiiUe  :  fÛt-eilé  àatei 
lléirièqae  mqn  cgénr,  fùt-ee  dans  Un  de  mes  pins  tëifihiés  mstans 
de  ràgé  contré  le  genre  humain ,  elle  fera  ren$ttfe  dans  Mon  ^éiil 
ées  Sèntimens  pins  doux  >  et  iu  Veitâs  peiit-étrè  Péàpérancé  luîtè 
âë  nouveau  dans  le  tien .  Mais  point  de  message ,  point  d'interiné^ 
diaires  ^  viens  toi-même  >  Viens  seule,  et  mon'c(eur  et  ma  porté*. 
Termes  pottr  tout  l'univers,  s^ouvrîrout  toujours  pour  M, et  tes 
dhagrins.  Adieu.       *  '  '  •        . .        i 

Il  laissa  allen  la'bride,  et  la  jeune'  dame,  âpres'  PàVôir  remerciée 
s'éloigna  fort  surprise  du  discours  singulier  que  lui  avait  ténu  cet 
être  extraordinaire.  Elle  retourna  la  tête  plusietirs  Yois,  ^i  le  vit 
toujours  à  la  porte  de  sa  cabane.  Il  seinlilait  la  sniWe  des  yéu  juà- 
qu'au'  château  d'EtlieslaW,,  et  il  ne  rentra  dans  sa:  châtiihière  que 
lorsqu'il  ne  lui  fut  plus  possible  dé  l'aperfcevoir.     '  V      ,. 

Cependant 'ées  éompagnés  ne  maniquëreht  pas  dé  la  ^làisantéf 
sur  Véti^ange  entretien  qu'elle  avait  eu  kvëc  le  fameux  sorcier  dé 
Mucklestane-Moor.  —  Isabelle  a  eu^tout  l'honneur  de  la  journée; 
lui  dit  miss  Ilderton  l'aînée.  Son  faucon  a  abattu  le  seul  faisan  que 
âôu^  ayons  ténconiré^  ses  yeux  ont  conquis  le  cœur  d^un  ainant^ 
et  le  magicien  lui*méni6  n'a  pu  résister  à  ses  charmés.  VéUs  de- 
vriez,  ma  chère  Isabelle,  cesser  d'accaparer ' ou  du  moins  vonV 
défaire  dé  toutes  les  denrées  qui  ne  peiiVent  Vous  servir.      * 

-^  Je  vons  les  cède  toutes  pour  peu  de  chose ,  dit  Isabelle,  etiè 
sorcier  par-dessus  le  matché. 

—  Proposez  je  a  Nancy  pour  rétablir  la  balancé  inégale,  «dît 
miss  Ilderton ,  vous  savez  que  ce  n'est  pas  Une  sorcière. 

—  Boïi  Dieu  !  ma  sœur,  dit  Nancy;  que  voudriez-Vods  (pié  je 
fisse  d*un  tel  monstre?  J'ai  eu  peur  dès  que  je  l'ai  aperçu^  eb 
j^àvâis  beau  fermer  les  yeux,  il  me  semblait  que  je  lé  voyais 
encore.     ♦  ' 

-1— Tant  pis;  Nancy,  reprit  sa  soeur;  je  youS  souhaite,  quand' 
vous  prendrez  un  admirateur,  qu'il  n'ait  d'autres  défauts  que  èeuï' 
qu'on  ne. peut  pas  voir  en  fermant  les  yeux.  Au  surplus,  n'eb  Vbu-  ' 
lez-vous  pas?  c'est  uDe  affaire  faite,  je  le  prendspour  moi,  jélë' 
logerai  dàUs  i*armoire  où  maman  tieiît  ses  curiosités  de  la  Chiné,, 
afin  de  prouver  que  l'imaginatioirsi  fertile  des  artistes  de  l^ékiii  et' ^ 
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àêûmntf^  j^tttîftiiBflMnaKié  éA  JNrreelaine  de  monstre  cMi- 

-^  La  itiÉMiett  de  ce  pauTre  homme  i^t  8i  triâte»  dk  iMbeHe  , 
(fmj/è  nm  fmis^  «a*  cbère  Laej,  goûter  voé  plaisanterie»  comme 
(il  1  iialmue  S^tl  0at  sans  resfloorcesy  oottiment  penUl  e&ister  dand 
0»  itmtlr  si  Uin  4e  tante  habîtaiion  ?  et  fl*il  a  les  mo^jrens  de  «e  pn>« 
curer  ce  dont  il  abesoin,  ne  cooruil  pas  le  risque  d'être  Toié,  as- 
épur  fiMlqtt*a&  4a*  Mgaiidi  dont  on  parie  quelquefois  dàîis 


ceyoîsinage? 


—  Yooa  ovbliez  qtt'oii  assure  qu'il  est  sofeier,  dit  Itancy.  ' 

—  El  tfî  la  BWgie  diabolique  ne  lui  réussit  pas,  dit  miss  Ildérton, 
ilji'afi^à  ae  ier  à  ^ermagie  suitmreile.  Qu'il  montre  à  sa  fenéfré  sa 
tiia  40atmé  et  sop  visage ,  le  plus  hardi  volenr  ne  voudra*  pas  iè 
▼0irdeiÉx.Jbîa.  Que  n^  puM^é  avoir  à  ma  disposition  cette  tété  de 
Gôi^ne  y  seulement  pour  une  demi-heure  ! 

-^  iSt  qa'ea  fefiea^vons-,  Lttey  ?  lui  dematidà  miss  Yeré. 

-^.Hietsis^hâr  dia  ebatéau  ce  sombre ,  raide  et  oétëmonieux 
firédénc  Laii(^y,.qQ^  votre  père  aime  tant,  et  qtre  vous  aimez  àr 
peu.  Au  moins  nous  avons  été  débarrassées  de  sa  compagnie  pouf 
latempa  91e  noua  atoas  mis  à  faire  notre  visité  an  sorcier.  Cest 
nmaÛgaiioi^ipie  neiis  aurons  i  Ëtsy«  et  je  ne  ^oublierai  de  ma  vie. 

•^Ô*^  d»eaMr<ms4enc ,  Lucy,  lui  dit  à  demi^oix  Isabelle  pour 
Bepa»  ètreeaièndnede  Nançy^  qui  marchait  en  avant,  parce  que 
la  scfrtîar  où  elles  ^  trouvaient  était  trop  étroit  pour  ^e  trds 
penKHiuep puiseiit  y  passer  de  front;  que  diriez-vous  si  Fon  vous 
proposait  d'aa^oeier  pour  la  vie  votre  destinée  à  celle  de  sfr  Pré*' 
déric?  V 

—  «fedima  wm^  von ,  1109  »  trois  fois  nea,  toujours  de  plus  haut 
enplos  hac^  joa^'à-ae  qu'on  n^enCendît  de  Cariislo.  ' 

— Mais  si  Frédéric  v.oîis  disait  que  dix^ieuf  non  valent  un  demi* 
consentement?.     . 
— •  Gela  dépend  de  la  manière  dont  ces  fioïi  sont  pronoticés. 

—  Hais  si  votre  pèi^e  voue  disait  :  Consentez-y,  ou. . . 

-«  Je  m'exposerais  à  toates  les  ecmâéquences  de  son  ou,  fftl-fl 
it|ius  cruel  des  pères. 

-^  Et  s'il  vom»  menaçait  d'à»  couvent ,  d'une  abbesse ,  d'une 
tai^e  aaiholîquQ  ? 

—  Je  la  atHenaie^rafe  d'un  gendre  profe^cant,  et  je  ne  manque- 
nus  pas  la  première  occasion  de  lui  désobéir  par  esprit  de  con-* 
sdence.  Mais  Nancy  marche  bien  vite  !  Tant  mieux ,  noua  pour'- 
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roBS  canaer.  Groyez-yoïis  donc,  ma  chère  Isabelle >  que  vous  né* 
seriez  pas  excusable,  dçi^nt'Diea  et  devant  les  hoiiiiiies,^e  recen-  ; 
rir  à  tous  les  moyens  possibles  platot  que  de  iEaiire'mi  semblable 
mariage  ?  Un  ambitieux ,  un  orgueilleux  ,  un  sCrare  >  un  cabdenr 
contre  le  gouTËmemeut  ;  n^uvais  fils,  mauvais  frère ,.  détesté  de 
tous  se9  parens  I  Je  mourrais  mille  fois ,  plutôt  que  de  consentir  à 
l'épouser. 

; —  Que  mon  père  ne  vous  entende  point  parler  ainsi ,  on  JEûtes  - 
vos  adieux  au  château  d'ËlliesIaw.       ' 

—  Eh  bien  y  adieu  au  château  d'Ellieslaw  de  tout  mon  cœùr,«i 
vous  en  étiez  dehors  et  si  je  vous  savais  avec  un  autre  protecteur 
que  celui  que  la  Nature  .vous  a  donné,  Ahl  ma  chère  cousine ,'  si 
mon  père  jouissait  de  son  ancienne  santé,  avec  quel  plaisir  il  voies  ' 
aurait  donné  asile  jusqu'à  ce  que  vous  fussiez  débarra3sée  de  cette 
cruelle  et  rude  persécution  !  '    .  * 

—  Ah  l  plût  à  Dieu  que  cela  f&t ,  ma  chère  Lucjr  I  répondit  Isa- 
belle ;  mais  je  crains  que,  faible  de  santé  comme  est  votre  père  /  il 
ne  soit  hors  d'état  de  protéger  la  pauvre  fugitive,  contre  ceux  qui 
viendront  la  réclamer. 

— Jèle  crainsbienaussi,  repritmissllderton;  maisnousy  pense- 
rons, et  nous  trouverons  quelque  moyen  pouf  sorUr^  d'embarras. 
Depuis  quelques  jours ,  je  vois  partir  et  arriverun  grand  nombre 
de  messagers  :  je.  vois  paraître  et  disparaître  déis  figurés  étrangères 
que  personne  ne  connaît ,  et  dont  on.  ne  prononcé' pas  le  nom  :  on 
nettoie  et  on  prépare  les  armes  dans  l'arsenal  du  château  ;  tout ^  y 
est  dans. l'agitation  et  Finquiétude,  et  j'eA  conclus  que  votre  père 
et  ceux  qui  ,sont  chez  lui  en  ce  moment  s'occupent  d$  quelque 
complot.  U  ne  nous  en'  serait  que  plus  facile  de  former  aussi  quel- 
que petite  conspiration  :  nos  messieurs  n'ont  pas  pris.pouT'^ux 
toute  la  science  politique,  et  il  y  a  quelqu'un  que  je  désire  admettre 
à  nos  conseils. 

—  Ge  n'est  pas  Nancy? 

.  —  Oh  non  !  ^ancy  e3t  une  bonne  fille  ;  elle  vous  est  fort  atta- 
chée, mais  elle  serait  un  pauvre  génie  de  conspiration,  aussi  pau- 
vre que  Renajult  et  les- autres  conjurés  subalternes  de  Venise  sau^ 
vie  '  /  non,  non,  c'est  un  Jaffier  ou  un  Pierre  que  je  veux  dire  ,  si 
Pierre  vous  plaît  davantage..  Et  cependant ,  quoique  je  sache  qne- 
je  vous  ferai  plaisir,  je  n'ose  pas  le  nommer,  de  peur- de  yo\x&  con- 

t.  Tr«{^^ed'OVway« 
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urarier  en  mêoie  temps.  Ne  deYine^^-voQs  pas?  Il  y  à  wa  aigle  et 
un  rocher  dans  ce  nom-là  ;  il  ne  coraimence  point  par  un  aigle  en 
anglais,  mais  par  quelque  chose  qui  y  ressesuble  en  écossaise  Eh 
bien,  vous  ne  voulez  pas  le  nommer  ? 

— Ce  n'es t  pas  au  moins  le  jeune  Ëarnscl  if f  que  vous  Tonieg  liire , 
Lucy  ?  répondit  Isabelle  en  rougissan  t. 

—  Eh!  à  quel  autre  pouvez-vous  penser?  Les  Jaflier  et  les 
Pierre  ne  sont  pas  en  ^and  nombre  dànis  ce  canton,  quoiqu'on  y 
trooTe  en  grand  nombre  les  Renault  et  les  Bedamar. 

—  Quelle  folle  idée  y  Lucy  !  vos  drames  et  vos  romans  vous  ont 
tourné  la  tête*  Qui  vous  a  fait  connaître  les  inclinations  deEarns- 
cliff  et  les  mieimes  ?  elles  n'ont  d'existence  que  dans  votre  imagi* 
nation  toujours  si  vive.  D'ailleurs ,  mon  père  ne  consentirait  ja« 
mais  à  ce  mariage,  et  Earnscliff  même. .  • .  Vous  savez  la  fatale  que- 
relle... 

— Quand  son  père  a  été  tué  ?  Cela  est  si  vieux  !  nous  ne  sommes 
plus ,  j'espère ,  dans  le  temps  où  la  vengeance  d'une  querelle  fai- 
sait partie  de  l'héritage  qu'un  père  laissait  à  ses  enfans,  comme 
une  partie  d'échecs  en  Espagne ,  et  où  l'on  commettait  un  meurtre 
ou  deux  à  chaque  génération ,  seulement  pour  empêcher  le  res- 
sentiment de  se  refroidir.  Nous  en  usons  aujourd'hui  avec  nos  que- 
relles comme  avec  nos  vêtemens  ;  nous  les  cherchons  pour  nous , 
et  nous  ne  réveillerons  pas  plus  les  ressentimens  de  nos  pères  que 
nous  ne  porterons  leurs  pourpoints  tailladés  et  leurs  -hauts-de- 
ehansses. 

—  Vous  traitez  la  chose  trop  légèrement ,  Lucy  ^  répondit  miss 
Vere. 

—  Non ,  non ,  pas  du  tout.  Quoique  votre  père  fût  présent  à 
cette  malheureuse  affaire  ^  on  n'a  jamais  cru  qu'il  ait  porté  le 
coup  fatal.  Et,  dans  tous  les  cas,  même  du  temps  des  guerres 
de  clans,  la  malin  d'une  fille,  d'une  sœur,  n'a-t-ell^  pas  été  sou- 
vent un  gage  de  réconciliation?  Vous  riez  de  mon  érudition  en 
fait  de  romans;  mais  je  vous  assure  que,  si  votre  histoire,  était 
écrite  comme  celle  de  ,mainte  héroïne  moins  malheureuse  et 
moins  méritante ,  le  lecteur  tant  soit  peu  pénétrant  vous  déclare* 
rait  d'avance  la  dame  des  pensées  d'Earnscliff  et  son  épouse  fu- 
ture,^ à  cause  de  l'obstacle  même  que  vous  supposez  insurmon- 
table. 

1.  Mft»  iWcrlon  jou5? ici  «of  leaom  A*Sam9chff,  Eam  mçnîfie  aigle  {êagie)  eo  écosBai»  \ 
el  cH/f,  rocher  «n  ançlal». 
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—  Nooft  ne  sommes  plus  aa  temps  des  romans,  mais  à  celai  de 
la  triste  réalité;  car  yoilk  le  châtean  d'ElIiesIaw. 

—  Et  j'aperçois  à  la  porte  sir  Fréiéric  Langley,  qui  noas  at- 
tend pour  nous  aider  à  descendre  de  cheval.  J'aimerais  mieux  tou- 
cher un  crapaud.  Ce  sera  le  vieux  Horsin^on ,  le  valet  d'écurie,- 
qui  me  servira  d'écuyer. 

En  parlaat  ainsi  ^  elle  fit  sentir  la  houssine  à  son  coursier, 
passa  devant  sir  Frédéric ,  qui  s'apprêtait  à  lui  offrir  la  main , 
sans  daigner  jeter  un  regard  sur  lui ,  et  sauta  légèrement  à  terre 
dans  les  bras  du  vieux  palefrenier.  Isabelle  aurait  bien  voulu 
rimiier,  mais  elle  voyait  son  père  froncer  le  sourcil  et  la  regar- 
der d'un  air  sévère;  elle  fut  obligée  de  recevoir  les  soins  cruh 
amant  odieux. 


CHAPITKK  VI. 


•  Pourquoi  aou»  dooso-t-on  i«  nom  die  Tolesn .  «  nou* 
qui  sommes  les  gaides-du^orps  de  U  nuil?  Qh*o«  nfi»» 
appelle  les  compagnons  de  Diane  dans  les  foréU  ,  les 
grniiUhommea  des  léoêlHret,  le*  fuvoris  de  la  Imfeel  • 

SaAKtPRâat.  fienrj  IF ^  partie  I. 


Le  solitaire  avait  passé  dans  son  jardin  le  reste  du  jour  où  fl 
avait  ev  la  visite  des  trois  cousines  ;  il  vint ,  le  soir,  s'asseoir  sur 
la  pierre  qui  était  son  banc  favori.  Le  disque  du  soleil  brillait  d'un 
rouge  éclatant:  à  travers  les  flots  de  nuages  qui  passaient  et  repas- 
saient sans  cesse,  il  colorait  d'une  teinte  plus  vive  de  pouiT)re  les 
sommets  des  montagnes  couvertes  de  bruyères,  dont  le  vaste  profil 
se  destinait  à  l'horizon  de  cette  aride  plaine. 

Le  Na^in  contemplait  les  nuages  qui  s'abaissaient  en  masses  de 
plus  en  plus  compactes;  et  lorsqu'un  des  demiei  s  rayons  du  soleil 
couchant  vint  tomber  d'aplomb  sûr  la  figure  étrange  du  solitaire , 
on  aurait  pu  le  prendre  pour  le  démon  de  l'orage  qui  se  préparait, 
ou  pmtr  quelque  gnome  qu'un  signal  siiiistre  avait  fait  sortir  tout 
à  coup  des  entrailles  de  la  terre. 

Pendant  qu'il  était 'assis,  les  yeux  tournés  vers  les  vapeurs  tou- 
jours croissante  de  Fhorizon  ^  un  homme  à  cheval  arriva  an  ^rand 
galop;  et  s'arrélant  comme  pour  laisser  repremlre  haleine  n  son 


LE  NAIN  NOIR.  M 

eheval,  il  Ht  à  l'anachorète  nne  espèce  de  saint  avec  un  air  d'ef- 
fronterie mêlée  de  quelque  embarras. 

La  taille  de  ce  ^^avalier  était  maigre  et  élancée;  mais  il  paraii;- 
sait  avoir  la  force  et  la  constitution  d'un  athlète  >  comme  quel- 
qu'un qui  avait  fait  métier  toute  sa  vie  de  ces  exercices  qui  déve- 
loppent la  force  musculaire  en  empêchant  le  corps  de  prendre  trop 
(Vaccroissement.  Son  visage,  brûlé  parle  soleil^  annonçait  Pau- 
dace,  l'impudence  et  la  fourberie;  enfin  des  cheveux  et  des  soui:- 
cib  roux  qui  ombrageaient  de  petits  yeux  gris  :  tels  étaient  les 
traits  qui  composaient  la  physionomie  sinistre  de  ce  personnage, 
n  avait  des  pistolets  d'arçon  à  sa  selle,  et  une  autre  paireà  sa  cein- 
ture; il  portait  une  jaquette  de  peau  de  buffle  et  des  gants  aux 
mains;  celai  de  la  droite  était  garni  de  petites  écailles  de  fer, 
comme  les  anciens  gantelets.  11  avait  la  tête  couverte  d'une  espèce 
de  casque  d'acier  reaillé ,  et  un  grand  sabre  pendait  k  son  côté. 

— Hé  bien!  dit  le  Nain,  voilà  donc  encore  le  Vol  et  le  Meurtre 
achevai? 

—  Â  cheval?  oui,  oui,  Elshie,  dît  le  bandit,  votre  science  de 
médecin  m'a  remonté  sur  mon  brave  cheval  bai. 

— Ea  toutes  ces  promesses  d'amendement  qne  vous  aviez  faites 
pendant  votre  maladie ,  elles  sont  oubliées? 

—  Parties  avec  l'eau  chaude  et  la  panade,  reprit  l'efùronté  con- 
valescent. Elshie,  vous  qui  avez,  dit-on ,  des  liaisons  avec  Yatiere^  : 

•  Le  diable ,  ^tant  en  maladie , 
«  U'élre  moioé  çut  la  fantaÏMe } 
«  Mais  ,  quand  il  sç  porta  bien  , 
■  Da  diable  a'il  oo  fit  rien.  > 

I 
•  '  -  ^  ; 

—Ta  dis  vrai ,  répondit  le  solitaire  :  ilserait  plu«  &cile  de  &ire 
perdre  au  corbeau  son  goût  pour  les  cadavres ,  au  loup  sa  soi!  du 
saug^  que  de  changer  tes  inclinations  perverses.  , 

—Que  voulez-vous  que  j'y  fasçe?  ceja  est  né  avec  moi,  <5'eftt 
dans  moii  sang.  J)e  père  en  fils. les  lurons  de  Westirarofiat^ontité 
tous  des  rôdeurs  et  des  pillards.  Ils  ont  tous  hu  sec  et  fait  iionne 
vie,  tirant  grande  veujgeance  d'u^e  petite  olEènse ,  et  ne  re&s^^t 
aucun  travail  bien  payé. 

— Fort  bien  !  et  tu  es  aussi  loup  que  celui  qui  la  nuit  ravage  une 
bergerie.  Pour  quelle  œuvre  de  l'enfer  es-tu  eu  course  cettifs  nsit? 

—  Est-ce  que  votre  science  ne  vous  l'apprend  pas? 

I .  I^e  diahiff, 

4. 
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-  Elle  m'apprend  que  ton  dessein  est  coupable,  que  ton  action 
sera  plus  mauvaise,  et  que  la  fin  sera  pire  encore. 

—  Et  vous  ne  m'en  aimez  pas  moins  pour  cela ,  réprit  West- 
humflat  ;  vous  me  l'avez  toujours  dit. 

J'ai  des  raisons  poar  aimer  ceux  qui  sont  le  fléau  de  l'hama- 
nité;"—  tu  en  es  un  des  plus  épouvantables  !  Tu  vas  répandre  le 
sang? 

—  Non  !  oh  non  1 ...  A  hioi  nâ  qu' ou  ne  fasse  résistance  ;  car  alors 
là  colère  l'emporte,  vous  savez.  Non  ;  je  veux  seulement  couper  la 
crête  d'un  jeune  coq  qui  chante  trop  haut. 

—  Ce  n'est  pas  du  jeune  Earnsclitf  ?  dit  le  Nain  avec  quelque 
émotion. 

—  Le  jeune  Earnscliff?  Non...  Peis  encore ^  le  jeune Eamscliff! 
mais  son  tour  pourra  venir ,  s'il  ne  prend  garde  à  lui  ^  et  s'il  ne 
retourne  à  la  ville ,  au  lieu  de  s'amuser  ici  à  détruire  le  peu  de 
gibier  qui  nous  reste;  s'il  prétend,  agir  en  magistrat  y  ei;  envoyer 
aux  gens  puissans  d'Auld-Reekie  ^  ses  rapports  sur  les  troubles  du 
canton...  oui,  qu'il  prenne  garde  à  lui  ! 

—  C'est  donc  Hobbie  d'Heugh-Foot  ?  Quel  mal  t'a-t-il  fait? 

—  Quel  mal?  pas  grand  mai;  mais  il  dit  que  le  dernier  mardi 
gras  ^  je  n'osai  me  montrer  de  peur  de  lui,  tandis  que  c'était  de 
peur  du  shériff  ;  il  y  avait  un  mandat  contre  moi.  Je  me  moque 
d'Aobbie  et  de  tout  son  clan,  mais  ce  n'est  pas  tant  pour  me  venger 
que  pour  lui  apprendre  à  ne  pas  donner  carrière  à  sa  langue  en 
parlant  de  ceux  qui  valent  mieux  que  lui;  je  crois,  que  demain 
matin  il  aura  perdu  la  meilleure  plume  de  son  aile...  Adieu,  Elshie; 
j!ai  quelques  bons  enfans  qui  m'attendent  dans  les  montagnes.  Je 
vous  verrai  en  revenant ,  et  je  vous  amuserai  du  récit  de  ce  que 
nous  aurons  fait,  pour  vous  payer  de  vos  soins. 

Avant  que  le  Nain  eût  le  temps  de  répliquer ,  le  "bandit  de 
Westburnflat  partit  au  grand  galop.  Il  pressait  sans  pitié  son 
cheval  de  l'éperon ,  et  le  faisait  sauter  par«dessus  les  pierres , 
dont  un  grand  nombre  parsemaient  encore  la*  plaine.  En  vain 
l'animal  ruait,  gambadait,  se  dressait;  il  le  forçait  à  suivre  la 
ligne  droite  et  restait  ferme  sur  la  selle.  Bientôt  le  solitaire  le 
perdit  de  vue. 

.  — Ce  misérable ,  dit  le  Nain,  cet  assassin  couvert  de  sang,  ce  scé- 
lérat qui  ne  respire  que  le  crime,  a  des  nerfs  et  des  muscles  assez 

I .  Edimbourg.  —  ».  FnnfmU  £Vn. 
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forls  et  assez  souples  pour  dompter  uit  animal  mille  fuis  plus  noble 
que  loi  ;  il  le  force  à  le  conduire  dan^  Teudroit  où  il  va  se  souiller 
d'un  nouveaa  forfait  !  Et  moi,  si  j'avais  la  faiblesse  de  vouloir 
avenir  sa  malheureuse  victime  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  et  cher- 
cher à  sauver  *une  famille  innocente ,  la  décrépitude  qui  m'en- 
chaîne ici  mettrait  un  obstacle  à  mes  bonnes  inleutious  !  —  Mais 
pourquoi  désirerais-je  qu'il  en  fût  autrement?  Qu'ont  de  commun 
ma  voix  aigre ,  ma  figure  hideuse,  ma  taille  mal-cotiformée,  avec 
ceux  qui  se  prétendent  les  chefs-d'œuvre  de  la  nature  ?  Quand  je 
rends  un  service ,  ne  le  reçoit-on  pas  avec  horreur  et  dégoût?  Et 
pourquoi  prendrais-je  quelque  intérêt  à  une  race  qui  me  regarde 
et  qui  tn'a  traité  comme  un  monstre,  un  être  proscrit  ?  Non  ;  par 
toute  l'ingratitude  que  j'ai  éprouvée ,  par  les  injures  que  j'ai  souf- 
fertes y  par  l'emprisonnement  qu'on  m'a  fait  subir  ^  par  les  chaînes 
dont  on  m'a  chargé,  j'étoufferai  dans  mon  cœur  ma  sensibilité 
rebelle  !  je  n'ai  été  que  trop  souvent  assez  insensé  pour  dévier  de 
mes  principes  quand  mes  senti  mens  se  liguaient  contre  moi  : 
comme  si  celui  qui  n'a  trouvé  de  compassion  dans  personne  de- 
vrait eu  ressentir  pour  quelqu'un  ?  Que  la  destinée  promène  son 
char  armé  de  faux  sur  l'humanité  tremblante ,  je  ne  me  précipi- 
terai pas  sous  ses  roues  pour  lui  dérober  une  victime.  Quand  le 
Nain ,  le  sorcier^  le  bossu,  aurait  sauvé  aux  dépens  de  sa  vie  un  de 
ces  êtres  si  fiers  de  leur  beauté  ou  de  leur  adresse  ',  tout  le  monde 
applaudirait  à  cet  échange  d'un  homme  contre  un  monstre.  —  Et 
cependant  ce  pauvre  Hobbie,  si  jeune,  si  franc,  si  brave ,  sî...  — 
Oublions-le!  je  ne  pourrais  le  secourir  quand  je  le  voudrais;  mais 
si  je  le  pouvais,  je  ne  le  voudrais  pas  :  non,  je  ne  le  voudrais  pas, 
dût-il  ne  m'en  coûter  qu'pii  souhait  pour  le  sauver. 

Ayant  ainsi  terminé  son  soliloque ,  il  se  relira  dans  sa  ciiauniière 
pour  se  metn*e  à  l'abri  de  l'orage  qui  s'annonçait  par  de  grosses 
et  larges  gouttes  de  pluie.  Les  derniers  rayons  du  soleil  avaient 
«lisparu  entièrement;  à  de  courts  intervalles  deux  ou  trois  éclats 
(ie  tonnerre  étaient  répétés  par  les  échoâ  des  montagnes  comme 
le  bruit  d'un  combat  lointain. 


âHAPltRË  Vil. 


c  Xlrgoeilleux  oîscmi  de»  ttioolkgdét , 

•  Tes  plumes  vont  servir  de  jouet  aui  aoUo». 

*•  •  «^A  •  •  •  •  •  •  •  m         _  * 

•  Reloarue  aux  lieux  où  tu  plaças  ton  aire. 
«  Tu  n'y  verras  que  cendres  et  dëbt-is. 
ifQui  rra)vpe  iVr  de  ces  lugubres  cris?... 

r  Ce  soi^t  les  accens  d'une  mère.  « 

T.  Campbei,l. 


Toute  la  nuit  fut  sombre  et  orageuse;  mais  le  matin  se  le^a 
commerafraîchiparlapluie.  Mémelalandesauvage  deMocklestane* 
IVloor,  cou^uSe  par  les  iuégalités  d'un  terrain  aride  et  par  des  flsi- 
ques  d'eau  marécageuses ,  sembla  s'animer  sous  l'influence  d'un  ciel 
.•^erein ,  comme  un  air  de  bonne  humeuretde  gaieté  peut  répandre 
un  certain  charnue  inexprimable  sur  le  visage  le  moins  agréable. 
La  bruyère  et  ail  touffue  et  fleurie.  Les  abeill^  que  le  solitaii'e  avait 
ajoutées  à  ses  petites  propriétés  rurales  voltigeaient  en  joyeux  es* 
saims  et  remplissaient  l'air  des  murmures  de  leur  industrie.  Quand 
le  vieillard  sortit  de  sa  hntte>  ses  deux  chèvres  vinrent  av  devant 
de  lui  pour  recevoir  la  nourriture  qu'il  leur  distribuait  lui-même 
chaque  matin ,  et  elles  lui  léchaient  les  mains  pour  lui  témoigner 
leur  reconnaissance. 

—  Pour  vous  du  moins ,  leur  dit-il ,  pour  vous  du  moins  la  con- 
formation de  celui  qui  vous  fait  du  bien  ne  change  rien  à  votre  gra- 
titude ;  vous  accueillez  avec  transport  l'être  disgracié  de  la  natnre 
qui  vous  donne  ses  soins ,  et  les  traits  les  plus  nobles  que  le  ciseau 
(l'un  statuaire  ait  jamai)5  produits  seraient  pour  vous  un  objet  d'in- 
différence et  d'alarmes  s'ils  s'offraient  à  vous  à  la  pliace  du  corpsr 
luutilé  dont  vous  avez  coutume  de  recevoir  les  soins...*.  Lorsque 
j'étais  dans  le  monde  y  ai-je  jamais  trouvé  de  tels  senlimens  de  gra- 
titude? Non.  Les  domestiques  quej'avais  élevés  depuis  leur  enfance 
me  tournaient  en  dérision  derrière  ma  chaise;  l'ami  que  je  soutins 
de  ma  fortune ,  et  pour  l'amour  de  qui  mes  mains. . .  (  il  fut  en  ce  mo- 
ment agité  d'un  mouvement  convulsif),  cet  ami  m'enferma  dans 
l'asile  destiné  aux  êtres  privés  de  raison ,  me  fit  partager  leurs 
souffrances ,  leurs  humiliations ,  leurs  privations  !  Hubert  seul. . . . . 
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mai«  Hubert  finira  ai»fti  par  m'abaadonnei*.  Tout  Uv  homtoea  ne 
^  itiaeiiibleDMla  pas  ?  nesont-ib  pas  tout  corrompus ,  insensible», 
éfOlBles»  ingrataei  hypocrites,  jusque  dans  leurs  prièresà la  Pivi* 
)lil4>  quand  ils  la  remercient  du  soleil  qui  les  éclaire ,  de  l'air  pur 
qu'ils  respirent?  > 

Pendant  qu'il  se  livrait  à  ces  sombres  réflexions ,  le  solitaire  en* 
tendit  de  l'autre  côté  de  son  enclos  les  pas  d'un  cbeval,  et  nnèvoûc 
4fin0r6i|ui  chantaitaYec  l'accent  joyeux  d'nu  cceur  léger  de  souci: 

• 

«  Bon  Hobbie  Elliol ,  Hobbie,  ô  cher  ami , 
Avec  Vous  vôlonlief's  je  m*en  Irait  d'ici  !  i 

1 

Au  même  instant»  un  gros  chien  de  chasse  franchit  la  bai*rière 
d#  Termite.  Les  chasseiu*sde  ces  cantons  savent  bien  que  la  foitiie 
etroÂeurdes  chèvre^  rappellent  si  bien  La  forme  et  L'odeur  dudaim» 
que  les  limiers  les  mieux  dressés  s'élancent  quelquefois  sur  elles. 
Le  chien  en  question  attaqtia  donc  et  étrangla  dussitèt  une.  des  fa* 
voriies  d^l'ermite^  Eu  vain  Hobbie  EUiot  survenant saata  à  bas  de 
soa  cheval  pour  sauver  l'innocente  créature.  Quand  lelNain  vit  les 
dernières  convulsions  d'une  de  ses  favorites ,  saisi  d'un  accès  de  fré- 
nésie et  ne  se  possédant  plus,  il  tira  une  espèce  de  poignard  qu'il 
portait  sons  son  habit ,  et  se  précipita  sur  le  chien  i)our  le  percer. 
Hobbie  lui  saisit  Je  bras. 

— ^Tout  beaui  Elshie ,  tout  beau ,  lui  dit-il  ;  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il 
faut  traiter  Kilibtick. 

La  rage  du  Nain  se  dirigea  alors  contre  le  jeune  fermier.  Di* 
pinyaut  une  vigueur  qu'on  ne  liii  aurait  passoupçoimée,  il  dégagea 
son  bras  dans  un.  clin  d'oeil  «  et  appuya  la  pointe  de  son  poignard 
sur  la  poitrine  d'Hobbie.  Hais  au  même  instant  le  jetant  loin  de  lai  > 
avec  horreur:  —  Mon!  s'écria-t-il  d'un  air  égarée  non!  pas  une 
seconde  fois  1 . 

Hobbie  recula  de  quelques  pas,  aussi  surpris  que  confus  d'avoir 
couru  un  tel  danger  de  la  part  d'un  ennemi  qu'il  aurait  cru  si  peu 
redoutable.  —  Il  a  le  diable  au  corps ,  à  coup  sûr  !  Tels  furent  les 
premiers  mots  qui  lui  échappèrent;  puis  il  se  mit  à  s'excuser  d'un 
accident  qu'il  n'aviût  pu  ni  prévoir  ni  prévenir. 

—  Je  ne  veux  pas  justifier  tout-à-fait  Killbuck,  dil-ii  ;  mais  je 
suis  facile  autant  que  vous  de  ce  qui  vient  d'arriver  ;  je  veux  donc 
vous  envoyer  deux  chèvres  et  deux  grasses  brebis  de  deuH  ans  ' , 

I.  F(U-Ginuners.  ■ 
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pour  réjpai'er  tout  le  mal.  Uu  homme  sage  et  sensé,  comme  vous 
rétes  y  ne  doit  pas  avoir  de  rancune  contre  une  pauvre  béte  qui  n'a 
fait  que  suivre  son  instinct.  Une  chèvre  est  cousine  germaine  d'un 
daim;  si  c'eût  été  un  agneau ,  on  pouirait  y  trouver  davantage  à 
redire.  Vous  devriez  avoir  des  brebis  plutôt  que  des  chèvres^Elshie, 
dans  un  endroit  où  il  y  a  tant  de  chiens  de  chasse.  —  Mais  je  vous 
en  enverrai  deux. 

— '  Misérable ,  dit  le  Nain  >  votre  cruauté  me  prive  d'une  des  deux 
seules  créatures  qui  me  fussent  attachées  ! 

—  Bon  Dieu ,  Elshie ,  c'est  bien  contre  ma  volonté.  J'aurais  dû 
penser  que  vous  aviez  des  chèvres  et  tenir  mon  chien  en  lesse. 
Mais  je  vais  me  marier ,  voyez-vous ,  et  cela  m'ôte  toute  autre  idée 
de  la  tête  y  je  crois!  Mes  deux  frères  apportent  sur  le  traîneau  lé 
dîner  de  noces ,  ou  une  bonne  partie  ;  je  veux  dire  trois  fameux 
chevreuils;  jamais  on  n'jen  vit  courir  de  plus  beaux  dans  la  plaine 
de  Dallom  y  comme  dit  la  ballade.  Usent  fait  im  dé  tour  pour  arriver, 
à  cause  des  mauvais  chemins.  Je  vous  enverrais  bien  un  peu  de 
venaison;  mais  vous  n'en  voudriez  pas.peut-étre,  parce  que  c'est 
Killbuck  qui  Ta  tuée. 

Pendant  ce  long  discours,  par  lequel  le  bon  habitant  des  fron- 
tières cherchait  à  calmer  de  son  mieux  le  Nain  offensé,  il  l'entendit 
s'écrier  enfin  après  avoir  .tenu  les  yeux  baissés  comme  pour  se  li- 
vrer à  de  profondes  méditations. 

—  L'instinct!  Tinstinct!  Oui!  c'est  bien  cela!  Le  fort  Opprime 
le  faible  ;  le  riche  dépouille  le  pauvre;  celui  qui  est  heureux,  ou 
pour  mieux  dire  limbécple  qui  croit  l'être ,  insulte  à  la  misère  de 
celui  qui  souffre.  Retire- toi  ;  tu  as  réussi  à  donner  le  dernier  coup 
au  plus  misérable  des  êtres.  Tu  m'as  privé  de  ce  que  je  regardais 
comme  une  demi -consolation.  Retire*  toi,  répéta- 1- il;  et  il 
ajouta  avec  un  sourire  amer  :  Va  jouir  du  bonheur  qui  t'attend 
chez  toi. 

—  Ah  I  dit  Hobbie,  je  veux  n'êti*e  jamais  cru ,  si  je  ne  désire  pas 
vous  mener  avec  moi  à  mes  noces.  On  n'en  aura  pas  vu  de  pareilles 
depuis  le  temps  du  vieux  Martin  EUiot  de  la  tour  de  Preakin.  Il  y 
aura  cent  Eiliots  pour  courir  la  bronze  ^.  Je  vous  enverrai  cher- 
cher dans  un  traîneau  avec  un  bon  poney. 

< —  £st;*ce  bien  à  moi  que  vous  proposez  de  prendre  part  aux 
plaisirs  du  commui^des  Immmes ? 

I ,  Espèce  (le  course  à  cheval  qui  fait  parlie  des  réjoui  s  snDces  d'uue  uoce. 
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—  Comiiieut  coiuinunl  pas  &i  tcommuii.  Les  EUiots  sout  depuis 
loDg-temps  une  bonne  race. 

—  Va-t'en,  répéta  le  Nain.  Puisse  le  mauvais  génie  qui  t'a  con« 
diiit  ici ,  t'accompagner  chez  toi  !  Si  tu  ne  m'y  vois,  tu  y  verras 
mes  compagnons  fidèles ,  la  misère  et  le  désespoir.  Ils  t'attendent 
déik  snr  le  seuil  de  ta  porte. 

—Vous  avez  tort  de  parler  ainsi ,  Elshie.  Personne  ne  vous  croit 
bon  de  reste  ;  écoutez-moi  ;  et  voilàque  vous  me  souhaitez  malheur, 
à  moi  on  aux  miens.  Maintenant  s'il  arrivait  quelque  chose  à  Grâce, 
Dten  m'en  préserve ,  ou  à  moi  ou  au  pauvre  chien  ;  si  je  souffrais 
quelque  injure  dans  ma  personne  ou  dans  mes  biens ,  je  n'oublierai 
point  la  part  que  vous  y  aurez  eue. 

—  Va-t'en ,  dit  encore  le  Nam,  va-t'en,  et  souviens-toi  de  mol 
quand  tu  sentiras  le  coup  qui  t'aura  frappé. 

—  Hé  bien ,  hé  bien,  dit  Hobbie  en  remontant  à  cheval ,  je  m'en 
vais;  on  ne  gagne  rien ,  comme  on  dit,  à  se  disputer  avec  les  gens 
qai  sont  de  travers ,  on  ne  les  change  pas  ^  ;  mais  s'il  arrive  quelque 
chose  à  Grâce  Armstrong,  je  vous  promets  un  petit  feu  d^  sorcier, 
pourvu  qu'on  trouve  un  seul  tonneau  goudronné  dans  les  cinq  pa- 
roisses du  canton. 

U  partit  à  ces  mots  :  le  Naiti  jeta  sur  lui  un  regard  de  colère  et 
de  mépris;  et  prenant  une  bêche  avec  un  hoyau>  il  commença  à 
creuser  un  tombeau  pour  sa  chèvre.  ' 

Uncodpde  sifflet,  et  les  mots,  — Hist,  Elshie  ,.stl  rinlerrom- 
pirent  dans  cette  triste  occupation.  U  leva  la  tête,  et  aperçut  près 
de  lui  le  bandit  de  Westburnflat.  Commele  meurtrier  de  Banquo^, 
il  avait  le  visage  souillé  de  sang ,  ainsi  que  ses  éperons  et  les  ilanc^ 
de  son  cheval.  ' 

—  JE3i  bien  !  misérable ,  ton  infâme  projet  est-il  accompli? 

— Est-ce  que  vous^en  doutez ,  Elshie?  Quand  je  monte  à  cheval , 
mes  ennemis  peuvent  sanglotter  d'avance  !  Ils  ont  eu  cette  nuit ,  à 
Ijlengh-Foot,  une  belle  illumination,  et  on  y  pousse  encore  dés 
cris  plaintifs  sur  la  mariée. 

—  La  mariée  ! 

—  Oui.  Charly  Cheat-the-Woody  ^  conime  nous  l'appelons  ^ 
c'est-à-dire  Chariot  Foster  de  Tinning-Beck  î  l'emmène  dans  le 
Cumberland.  Elle  m'a  reconnu  dans  la  bagarre,  parce  que  mon 
masque  est  tombé  un  instant.  Vous  sentez  que  si  elle  reparaissait 

(.C'est  le  |>réjaçê  contre  l'humeur  de  ceux  qu'on  appelle  les  gens  marqués  an  B,' 
t.  Ailufiioil  à  Macbeth.     —     3.  Chariot  ISar^e-la-Potencf.  - 
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dans  le  pays ,  je  n'y  serais  pas  en  sûreté  ;  la  bande  des  ÊUioU  est 
nombreuse.  Maintenant,  ce  que  j^ai  à  tous  demander  »  c'est  le 
moyen  de  la  mettre  en  sûreté. 

—  Veux-tu  donc  l'assassiner  ? 

—  Non ,  non ,  si  je  puis  m'en  dispenser.  Ou  dit  qu  pn  envoie  des 
gens  aux  plantations ,  qu'on  les  fait  embarquer  pour  cela  tout  douce* 
ment  dans  les  ports ,  et  qu'on  sait  gré  surtout  à  ceux  qui  emmènent 
une  jolie  fille.  On  a  besoin  par-delà  les  mers  de  ce  bétail  femelle, 
qui  n'est  pas  rare  ici  ;  mais  je  veux  faire  mieux  pour  la  nôtre.  U 
est  une  belle  dame  qui ,  à  moins  qu'elle  ne  devienne  enfant  docile, 
fera  dans  peu,  bon  gré  mal  gré >  le  voyage  des  Grandes-Indes. 
J'ai  envie  de  faire  partir  Grâce  avec  elle.  C'est  unie  bonne  fille , 
après  tout.  Quel  crève-cœur  pour  Hobbie,  quand  il  va  arriver  ce 
matin  et  quHl  ne  trouvera  ni  maison  ni  fiancée  1 

—  Et  tu  n'as  aucune  pitié  de  lui  ? 

—  Aurait-il  pitié  de  moi ,  s'il  me  voyait  gravir  la  colline  du  cbâ- 
i£au  à  Jeddart  ^  ?  C'est  la  pauvre  fille  que  je  plains.  Pour  lui  »  il 
eu  prendra  une  auti*e.  ^Eb  bien,  Elshie ,  que  dites- vous  de  cet 
exploit ,  vous  qui  aimez  à  en  entendre  raconter? 

—  L'air,  l'océan ,  le  feu,  dit  le  Nain  se  parlant  à  Lut-méme,  les 
tremblemens  de  terre,  les  tempêtes,  les  volcans,  ne  sont  rien 
auprès  de  la  rage  de  l'bomme;  et  qu'est-ce  que  ce  bandit ,  si  ce 
n'est  un  bomme  plus  babile  qu'un  autre  à  remplir  le  b|U  de  son 
existence?  —  Ecoute-moi ,  misérable ,  tu  vas  aller  où  je  t'ai  en- 
voyé une  fois. 

—  Chez  l'intendant  ? 

—  Oui;  tu  lui  diras  qu'Ëlshender  le  Reclus  lui  ordonne  de  te 
donner  de  l'or.  Mais  rends  la  liberté  à  cette  fille,  renvoie-la  dans 
sa  famille;  qu'elle  n'ait  à  se  plaindre  d'aucune  insulte;  fiiis-ini 
seulement  jurer  de  ne  pas  découvrir  ton  crime. 

—  Jurer  I  Et  si  elle  ne  tient  pas  son  serment  !  les  femmes  n'ont 
l)as  une  grande  réputation  de  ce  côté.  Un  bomme  comme  vous  doit, 
savoir  cela.  Aucune  insulte,  dites-vous?  Qui  sait  ce  qui  peut  lui 
arriver ,  si  elle  reste  long-temps  à  Tinning-Beck  !  Charly  Cheat- 
tbe- Woody  est  un  brave  luron.  Mais  si  vingt  pièces  d'or  m'étaient 
compté,  s ,  je  croirafs  pouvoir  promettre  qu'elle  sera  rendue  à  sa 
famille  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Le  Nain  tira  de  sa  poche  un  petit  portefeuille ,  y  écrivit  une  ou 

1 .  Le  liea  def  esiéculion»  «  Jeddart.,  où  plunear»  coofrèref  de  l¥e«tbuniflat  oot  jooé  U 
ileruièré  «cèoe  de  leur  rôle  tragique. 


deux  li(Des>  en  déchira  le  feuillet^  et  le  remettant  au  brigand  :  — 
Tiens  y  lui  dit-il  en  le  regardant  d*un  air  de  menace  »  mais  ne  songe 
pas  à  më  tromper  2  si  tu  n'obéis  pas  ponctueliedient  à  mes  ordres, 
la  vie  m'eu  répondra. 

—  Je  sais  que  tous  avez  du  pouvoir ,  Elshie ,  dit  le  bandit  en 
baissant  les  yeux  ,  n'importe  d'où  il  vienue  ;  —  vous  avez  une  pré- 
voyance et  un  savoir  de  médecin  qui  vous  servent  à  merveille  ,  et 
l'argent  pleut  à  votre  coramaudemcut  comme  les  fruits  du  grand 
frêne  de  Castleton  dans  une  gelée  d'octobre  :  je  ne  vous  dés- 
obéirai pas. 

—  Pars  donc  ,  etdélivi*e-moi  de  ton  odieuse  présence. 

Le  brigand  donna  un  coup  d'éperon  à  son  cheval,  et  disparut 
iiaiis  répliquer. 

Pendant  ce  temps ,  Uobbie  continuait  sa  route  avec  cette  sorte 
d'inquiétude  vague  quon  appelle  souvent  le  pressentiment  de 
qoelqiie  malheur.  Avant  d'arriver  à  la  hauteur  d'où  il  pouvait  voir 
sa  maison,  il.  aperçut  sa  nourrice^  personnage  qui  était  alors  d'une 
grande  importance  dans. toutes  les  familles  d'Ecosse,  tant  dans  la 
haute  classe  que  dans  la  moyenne.  Ou  regardait  la  liaison  établie 
entre  elle  et  l'enfant  qu'elle ^avait  nourri  comme  trop  intime  pour 
être  rompue ,  et  il  arrivait  très  fréquemment  que  la  nourrice  finis- 
sait par  être  admise  dans  la  famille  de  son  nourrisson ,  et  par  y 
être  chargée  d'une  partie  de  quelqu'un  des  soins  domestiques. 

—  Qu'est*ce  donc  qur  a  pu  faire  venir  si  loin  la  yieille  nourrice  ? 
se  demanda  Hobbie  dès  qu'il  eut  reconnu  Annaple.  Jamais  elle  ne 
s'éloigne  de  la  ferme  à  plus  d'une  portée  de  fusil.  Vient-elle  m'an- 
uoucer  quelque  malheur  ?  Les  paroles  du  vieux  sorcier  ne  peuvent 
]jas  me  sortir  de  la  tète.  Ah!  Killbuck ,  mou  garçon  !  prendris  une 
chèvre  pour  un  daim  »  et  justement  la  chèvre  d'Ëlshie  ! 

Cependant  Annaple,  le  désespoir  peint  sur  la  figure,  était  arrivée 
près  de  lui ,  et  s^i^issai  t  son  cheval  par  la  bride ,  resta  quelques 
instans  sans  pouvoir  s'exprimer ,  tandis  qu'Hobbie  /  ne  sachant  à 
quoi  il  devait  s'attendre ,  n'osait  l'interroger. 

—  Mon  cher  enfant,  s'écria-t-elle  enfin,  arrêtez  !...  n'allez  pas 
plus  loin  I...  c'est  un  spectacle  qui  vous  fera  mourir. 

—Au  nom  du  ciel,  Annaple,  expliquez- vons!  que  voulez- vous  dire? 

—  Hélas!  mou  enfant,  tout  est  perdu,  brûlé,  pillé ,  saccagé  ! 
^'otre  jeune  cœur  se  briserait,  mon  enfant ,  si  vous  voyiez  ce  que 
'nés  vieux  yeux  ont  vu  ce  matin. 

—  Et  qui  a  osé  faire  cela?  —  Lâchez  ma  bride ,  Annaple^  la- 
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chez  •  la  donc  !  Où  est  nia  mère  ?  où  sont  mes  sœurs  ?  où  est 
Grâce  ?  Ah  !  le  sorcier  I  j'entends  encore  ses  paroles  tinter  à  mon 
oreille. 

Il  pressa  son  cheval ,  et  ayant  atteint  la  hauteur  il  vit  bientôt  le 
spectacle  de  désolation  dont  Annaple  l'avait  menacé.  Des  monceaux 
de  cendres  et  de  débris  couvraient  la  place  qu'avait  occupée  sa 
ferme.  Ses  granges ,  qui  renfermaient  ses  récolies  et  ses  fourrages, 
ses  étables  pleines  de  nombreux  troupeaux  ,  tout  ce  qui  formait  la 
richesse  d^un  cultivateur  à  cette  époque  y  tout  cela  n'existait  plus. 
Il  resta  un  moment  sans  mouvement.  —  Je  suis  ruiné ,  s'écria-t-il 
enfin ,  ruiné  sans  ressource  !  —  encore  si  ce  n'était  pas  à  la  veille 
de  mon  mariage  !  —  Mais  je  ne  suis  pas  un  enfant  pour  rester  là  à 
pleurer.  Pourvu  que  je  retrouve  Grâce ,  ma  mère  et  mes  sœurs 
bien  portantes  !  Eh  bien  !  je  ferai  comme  mon  grand-père ,  qui 
alla  avec  Buceleugh  servir  en  Flandre. — Allons ,  je  ne  perdrai  pas 
courage ,  ce  serait  le  faire  perdre  aces  pauvres  femmes. 

Il  s'avança  avec  fermeté  vers  le  lieu  du  désastre  >  dans  le  dessein 
de  porter  à  sa  famille  les  consolations  dont  il  avait'  besoin  lui" 
même.  Les  habitans  du  voisinage,  ceux  surtout  qui  portaient  son 
nom  y  s'y  étaient  déjà  rassemblés.  Les  plus  jeunes  s'étaient  armés, 
et  ne  respiraient  que  vengeance  quoiqu'ils  ne  sussent  sur  qui  la 
faire  tomber  :  les  plus  âgés  s'occupaient  des  moyens  de  secourir  la 
malhenreiâe  famille.  La  chaumière  d' Annaple ,  située  à  deux  pas 
de  la  ferme ,  Ini  avait  servi  de  refuge ,  et  chacun  s'était  empressé 
d'y  apporter  ce  qui  pouvait  lui  être  le  plus  iiécessaire ,  car  on 
n'avait  pu  sauver  presque  rien  de  la  fureip*  des  flammes. 

-^  Eh  bien  !  disait  un  grand  jeune  homme ,  allons-nous  rester 
toute  la  journée  devant  les  murailles  brûlées  de  la  maison  de  notre 
parent  ?  A  cheval ,  et  poursuivons  les  brigands.  Qui  a  un  limier 
prêt  à  nous  guider? 

—  Le  jeune  Earnscliff  est  déjà  parti  avec  six  chevaux  ,  dit  un 
autre ,  pour  tâcher  de  les  découvrir. 

—  Eh  bien  J  reprit  le  premier ,  suivons-le  donc  ,  entrons  dans 
le  Cumberlànd  ;  brûlons ,  pilions  !  tuons  !  tant  pis  pour  les  plus 
voisins. 

—  Un  moment,  jemie  homme,  dit  un  vieillai^;  voulez-vous 
exciter  la  guerre  entre  deux  pays  qui  sont  en  paix  ? 

.    —  Voulez-vous  que  nous  voyions  brûler  nos  maisons  sans  nous 
venger  ?  Est-ce  ainsi  qu'agissaient  nos  pères  ? 

—  Je  fte  vous  dis  pas,  Simon ,  qu'il  ne  faut  pas  nous  venger  , 
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répondit  le  vieillard  pins  prudent,  mais  il  faut  avoir,  de  notre 
temps  y  la  loi  ponr  soi. 

—  Je  doate ,  dit  un  antre ,  qn'it  existe  encore  an  homme  .qui 
sache  les  fornaalités  à  observer  quand  il  faut  poursuivre  aue  ven- 
geance lé^time  au-delà  des  frontières.  Tarn  de  Whittram  savait 
tout  cela  ;  mais  il  est  mort  dans  le  fameux  hiver. 

—  Ooi  y  dit  un  troisième ,  il  était  de  la  grande  expédition  quand 
l'on  se  porta  jusqu'à  Thirlwall ,  un  an  après  le  com^bat  de  Philip- 
haug^h  K    ' 

—  Bah!  s'écria  un  aujtre  de  ces  conseillers  de  discorde^  il  ne 
iaatpas  être  bien  savant  pour  connaître  ces  formalités.  Quand  on 
est  sur  la  frontière ,  il  faut  mettre  une  botte  de  paille  enflammée 
«1Q  haut  d'une  piqne  ou  'd'une  fourche  ,  sonner  trois  fois  du  cor, 
proclamer  le  mot  de  guerre  9  et  alors  il  est  légitime  d'entrer  en 
Angleterre  pour  se  remettre ,  de  vive  force ,  en  possession  de  ce 
qa'on  vons  a  pris.  Et ,  si  vous  n'en  pouvez  venir  à  bout ,  vous  avez 
le  droit  de  prendre  à  quelque  Anglais  l'équivalent  de  ce  que  vous 
avez  perdu ,  mais  pas  davantage.  Voilà  la  loi  ancienne  du  Bouder , 
faite  à  Dundrennau  du  temps  de  Doqglas-le-Noir  .*  que  le  diab)e 
emporte  qui  en  doute  ! 

—Hé  bien ,  mes  amis  ;  s'écria  Simon ,  à  cheval  !  nous  pren- 
drons avec  nous  le  vieux  Cuddy  I  il  sait  le  compte  des  troupeaux 
•  et  du  mobilier  perdus  ;  Hobbie  en  aura  ce  soir  autant  qu'il  ,en 
avait  hier.  Quant  à  la  maison^  nous  ne  pouvons  lui  en  apporter 
une;  mais  nous  en  brûlerons  une  dans  le  Cuttibérland  y  comme  on 
a  brûlé  Heogh-Foot  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  des  représailles  dans 
tous  les  pays  du  monde. 

La  proposition  venait  d'être  accueillie  avec  enthousiasme  par 
lesplosîeanes  de  l'assemblée^  quand  Hobbie  arriva.  — Voilà  Hobbie, 
répéta-t-on  tout  bas ,  le  voilà  ce  pauvre  garçon  :  c'eât  lui  qui  nous 
gnidera.  Tous  s'empressèrent  autour  du  malheureux  fermier  pour 
loi  témoigner  la  part  qu'ils  prenaient  à  son  malheur  »  et  il  ne  put 
indiquer  à  ses  voisins  et  à  ses  parens  combien  il  était  sensible  à 
l'intérêt  qu'ils  lui  marquaient,  qu'ei^  leur  serrant  la  main.  Quand 
il  pressa  celle  de  Simon  d'Hackburn ,  son  anxiété  trouva  entin  un 


I.  On  troave  dans  1m  argument  et  les  notes  de»  Chants  populaires  d'Ecosse  ^  comnie 
daoi  le  Lai  du  dernier  Ménestrel  y  le  commentaire  de  toutes  ces  allumions.  Les  Chants  popu- 
laires el  le  Lai  du  dernier  Ménestrel  sont  en  quelque  sorte  la  poésie  du  JJorder  (  Frontières  y^ 
le  Nain  noir  en  est  le  roman. 
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—  Et  où  sont-elles?  dit-il ,  comme  s'il  eût  craint  de  homme?  les 
objets  de  son  inquiétude. cSimon  lui  montra  du  doigt  la  chaumière 
d' Aunaple,  et  Hobbje  s'y  précipil a  avec  Tair  désespéré  d'un  homme 
qui  veut  savoir  sur-le-champ  tout  ce  qu'il  doit  craindre. 

Dès  qu'il  y  fut  entré,  des  acclamations  de  compassion  partirent 
de  tous  côtés  dans  le  groupe. 

—  Ce  pauvre  Hobbie  !  ce  pauvre  garçon  ! 

^  11  va  apprendre  ce  qu'il  y  a  de  pire  pour  lui  ! 

— :  Earnscliff  ramènera  peut-être  la  pauvre  fille!     *» 

Après  ces  exclamations,  le  groupe,  n'ayant  point  de  chef  re- 
connu, attendit  tranquillement  le  retour  d'Hobbie,  résolu  à  se 
mettre  sous  sa  direction. 

L'entrevue  d'Hobbie  avec  sa  famille  fut  aussi  triste  qu'attendris- 
santé.  Ses  trois  sœurs  se  jetèrent  à  sqn  cou  en  pleurant ,  et  l'étouf- 
lèrent  presque  de  caresses  pour  retarder  l'instant  où  il  Si'aperce- 
vrait  qu'il  lui  manquait  quelqu'un  non  moins  cher  à  son  cœur. 

—  Qrte  Dieu  vous  bénisse,  mon  fils  !  11  peut  nous  secourir,  lui , 
alors  que  le  secours  du  monde  n'est  qu'uh  roseau  brisé. 

Tels  furent  les  premiers  mots  que  la  vieille  mère  adressa  à  sou 
petit-fils.  Il  regarda  autour  de  lui ,  tenant  la  main  de  deux  de  ses 
sœurs  tandis  que  la  troisième  était  encore  suspendue  à  son  cou. 

—  Laissez:moi  donc  voir ,  dit-il ,  que  je  v^us  compte.  Voilà  ma 
,  mère ,  Annette ,  Jeanne ,  Lily  ;  mais  où  est...  Il  hésita  un  moment, 
—  Où  est  Grâce  ?  continua-t-il  comme  en  faisant  un  effort.  —  Sû- 
rement ce  n'est  pas  un  moment  pour  se  cacher  ou  pour  plaisanter. 

— '  O  mon  frère!  notre  pauvre  Gr^ce!  telles  Rirent  les  seules 
réponses  qu'il  put  obtenir,  jusqu'à  ce  que  sa  grand' mère  se  levât , 
et  le  séparant  de  ses  sœurs  éplorées ,  le  conduisît  vers  un  siège  ; 
puis ,  avec  cette  sérénité  touchante  qu'une  piété  sincère  peut  seule 
procurer  aux  plus  cruelles  douleurs,  tlle  lui  dit  :  —  Mon  fils, 
quand  votre  père  fut  ttié  à  la  guerre ,  et  me  laissa  six  orphelins ,  à 
qui  j'avais  à  peine  alorsde  quoi  donner  du  pain ,  j'eus  le  courage, 
ou  pour  mieux  dire,  le  ciel  me  donna  le  courage  de  dire:  —Que 
la  volonté  du  Seigneur  soit  faite  !  Hé  bien ,  mon  fils ,  des  brigands 
ont  tnis  le  feu  cette  nuit  à  la  ferme  en  cinq  ou  six  endMts  à  la 
fois  ;  ils  sont  entrés  armés ,  masqués  ;  ils  ont  pillé  la  maison ,  tue 
les  bestiaux ,  emmené  les  chevaux ,  et,  pour  comble  de  malheurs, 
enlevé  notre  pauvre  Grâce  !  priez  le  ciel  de  voiis  donner  la  force 
de  dire  :  —  Que  sx  volonté  soit  faite  ! 

< —  Ma  mèi*e,  ina  mère^  ne  me  pressez  pas  ainsi...  C'est  iropos 
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sible...  je  ne  SUIS  qu^un  pé^cheur...  un  pécheur  endarcil...  Des 
hommes  armés ,  masqués , Grâce  enlevée  !...  Donnez-moi  le  sabre 
et  le  havre-sac  de  mon  père.  Je  veux  me  Venger ,  dussé-je  aller 
chercher  ma  vengeance  im  fond  de  l'enfer. 

~  Oh  !  mon  Bis ,  soyez  soumis  à  la  volonté  de  Dieu  ;  qui  sait  ce 
que  sa  boulé  nons  réserve?  Le  jeune  Earnscliff,  que  le  ciel  le  pro- 
tège 1  s^esl  mis  à  la  poursuite  des  brigands  avec  Davie  de  Sten* 
house  et  quelques  autres  des  premiers  accourus.  Je  criai  de  laisser 
brûler  la  maison  et  de  courir  après  Grâce;  et  Earnscliff  a  été  le 
premier  à  partir.  C'est  le  digne  (ils  de  son  père  ;  c'est  un  loyal  ami. 
.  — Oui!  s'écria  Hobbie ,  que  le  ciel  le  bénisse!  mais  il  s'agit  à 
présent  de  l'imiter.  Âdiéu ,  ma  mère  I  adieu ,  mes  sœurs  ! 

—Adieu ,  mon  (ils!  puissiez-vous  réussir  dans  votre  recherche! 
mais  que  je  vous  entende  donc  dire  avant  votre  départ  :  —  Que  1^ 
volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 

— Pas  à  présent ,  ma  mère ,  pas  à  présent,  cela  m'est  impossi- 
ble. Il  sortait  de  la  maison ,  quand ,  en  se  tournant  y  il  vit  le  visage 
de  sa  vénérable  aïeulp  se  couvrir  d^me  nouvelle  tristesse.  Il  re- 
vint sur-le-champ ,  se  précipita  dans  ses  bras  :  —  Hé  bien ,  oui , 
ma  mère,  dit-il;  oui  !  que  sa  volonté  soit  faite,  puisque  cela  vous 
consolera. 

—  Que  Diea  soit  donc  avec  vous  ,  mon  (ils  ,  et  qu'il  vous  ac- 
corde de  pouvoir  dire  à  votre  retour:  —  Que  son  saint  nom  soit 
béni! 
-7  Adieu ,  ma  mère,  adieu  mes  sœurs,  s'écria  Elliot  ;  et  il  partit. 


CHAPITRE  vnr. 


■  Aux-aroiet  I  a  cheval  I  ne  perdoos  pa*  If  or  trace  t 

■  s'écria  le  laird  en  courroux. 
«  Si  qaclquVn  réfutait  de  marcher  avrc  nous , 
<  Qu'il  ne  vieonejamaismeregatdtfr  en  lace.  • 

Batlade  des  frontièrts. 


\  cheval,  à  cheval,  lance  au  poing!  s'écria  Hobbie  en  rejoi- 
gnant la  troupe  qui  l'attendait.  ^        , 

Plusieurs  déjà  avaient  le  pied  à  l'élrier,  et,  [H*ndatit  qu'Ellipt 
cherchait  à  là  hâte  des  armes,  ch(»se  difficile  dans  ce  désordre,  le 
vallon  retentit  de  l'approbation  bruyante  de  ses  amis. 
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—  A  la  bonne  heure  rHobbie ,  dit  Simon  d'HadKburn;  je  vous 
reconnais.  Que  les  fenunes  pleurent  et  gémissent ,  rien  dé  mieux  ; 
mais  les  hommes  doivent  rendre  aux  autres  ce  qu'on,  leur  a  fait  ; 
c'est  la  sainte  Ecriture  qui  l'a  dit.  ^ 

—  Taisez-vous,  dit  un  vieillard  d'un  air  sévère;  n'abusez  pas 
de  la  parole  de  Dieu  ;  vous  ne  connaissez  pas  la  chese  dont  vous 
parlez. 

—  Avez-yous  quelques  nouvelles,  Hobbie?  êtes- vous  sur  la 
voie  ?  Mes  braves^  ne  nous  pressons  pas  trop ,  dit  le  vieux  Dick 
de  Dingle. 

—  Que  signifie  de  venir  nous  prêcher  maintenant  ?  dit  Simon  à 
celui  qui  l'avait  repris.  Si  vous  ne  savez  pas  .vons  défendre,  laissez 
faire  cQux  qui  le  peuvent.' 

Puis  s'adressaut  au  vieux  Dick  :  —  EsNce  que  vous  croyez  que 
nous  tie  connaissons  pas  la  route  d'Angleterre  aussi  bien  qu^  la 
connaissaient  nos  pères  ?  N'est-ce  pas  de  là  que  viennent  tous  les 
maux?  C'est  l'ancien  proverbe,  et  il  dit  vrai:  Allons  en  Angle- 
terre, comme  si  le  diable  nous  poussait  vers  le  sud. 

—  Nous  suivrons  la  trace  des  chevaux  d'Ëarnscliff ,  dit  un 
Elliot. 

—  Je  la  reconnaîtrais  dans  la  lande  la  plus  obscure  du  Border, 
quabd  on  y  aurait  tenu  foire  la  veille ,  dit  Hngh ,  le  maréchal 
ferrant  de  Ringlebum ,  —  car  c*est  toujours  moi  qui  chausse  son 
cheval.  .  ^ 

—  Lâchez  les  limiers,  dit  un  autre  ;  où  sont-ils  ? 

—  Oui,  oui,  la  terre  est  sèche  :  la  piste  ne  ment  jamais  I 
Hobbie  siffla  ses  chiens  qui  erraient  en  hurlatit  autour  des  cen- 
dres de  la  ferme. 

—  Allons,  Killburck,  dit  Hobbie,  prouve-nous  ton. savoir-faire 
aujourd'hui.  Et  puis,  comme  éclairé  d'une  lumière  soudaine,  il 
ajouta  :  — Mais  le  sorcier  m'a  dit  quelque  chose  de  tout  ceci;  il  peut 
fort  bien  savoir  ce  qui  en  est,  soit  par  les  coquins  de  ce  monde  ou 
les  diables  de  l'autre  :  il  me  le  dira,  ou  je  le  lui  ferai  dire  avec  mon 
couteau  de  chasse. 

Hobbie  donna  ses  instructions  à  ses  camarades  :  — Que  quatre 
d'entre  vous  avec  Simon  courent  du  cote  de  Gi*femes-Gap  ;  si  les 
brigands  sont  des  Anglais,  ils  auront  pris  ce  chemin.  Que  les  autres 
se  dispersent  de  deux  en  deux  ou  de  trois  en  trois  dans  les 
bruyères,  et  qu'ils  m'attendent  au  Trysting-PooP.. Qu'on  dise  à 

I.  L*<$laf)g  du  rendez- vow, . 
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mes  freresy  qii|]|;id  ils  arriveront,  de  venir  nous  y  joindre;  pauvres 
garçons,  ils  serornt  anssi  désolés  que  nioi  ;  ils  ne  se  doutent  guère 
daDS  quelle  maison  de  deuil  ils  apportent  notre  venaison.  —  Pour 
moi,  je  vais  au  galop  jusqu'à  Muddestane-Moor. 

—  Et  si  j'étais  que  de  vous»,  dit  alors  Dick  de  Dingle ,  je  par- 
lerais au  bon  Elshie  ;  il  peut  tout  vous  dire ,  s'il  est  d'humeur  à 
répondre. 

*   —H  me  le  dira>  reprit  HoLbie  occupé  à  préparer  ses  ,armcs>  on 
je  saurai  pourquoi. 

—  Oui,  mon  enfant  !  mais  parlez-lui  bien.  Ces  gens-là  n'aiment 
pas  qa'on  les  menace.  Leurs  communications  avec  les  esprits  les 
rendent  assez  susceptibles. 

—  Ne  vous  inquiétezpas.  Je  suis  en  état  aujourd'hui  de  braver 
toos  les  sorciers  du  monde  et  tous  les  diables  de  l'enfer.  Et,  se  je- 
tantsur  son  clteval^  il  partit  au  grand  trot. 

Bientôt,  malgré  Timpatience  dont  il  était  tourmenté,  ne  sachant 
pas  le  chemin  que  son  cheval  aurait  à  faire  dans  la  journée,  il 
n'osa  pins  presser  sa  marche  ;  il  eut  donc  lé  temps  de  réfléchir  sur 
la  manière  dont  il  dev^t  parler  au  Nain,  afin  de  tirer  de  lui  tout  ce 
qa'il  pouvait  savoir  relativement  aux  malheurs  qui  lui  étaient  ar* 
rivés.  Quoique  vif  et  franc,  comme  la  plupart  dé  ses  compatriotes, 
il  ne  manquait  pas  de  cette  adresse  qui  est  aussi  un  de  leurs  traits 
caractéristiques.  D'après  la  conduite  de  cet  être  mystérieux^  le 
soir  où  il  l'avait  vu  pour  la  première  fois,  et  d'après  tout  ce  qu'il 
en  avait  remarqué  depuis  ce  temps ,  il  prévit  que  les  menaces  et  la 
violence  n'obtiendraient  rien  de  lui. 

—  Je  lui  parlerai  av«c  douceur,  pensa -t-il,  comme  le  vieux 
Dickon  me  l'a  conseillé.  On  a  beau  dire  qu'il  est  ligué  avec  Satan, 
il  n'est^às  possible  que  ce  soit  un  diable  assez  incarné  pour  ne  pas 
avoir  pitié  de  la  position  où  je  me  trouve.  D'ailleurs,  il  a  plus 
d'une  fois  rendu  service  au  pauvre  monde.  J'aurai  donc  soin  de 
me  modérer,  je  tâcherai  de  toucher  son  cœur  ;  mais  si  je  n'en 
tire  rien  par  la  douceur ,  je  serai  toujours  à  temps  de  lui  tordre 
leçon. 

Cest  dans  ces  dispositions  qu'il  s'approcha  de  la  chaumière  du 
solitaire.  Elshi^  n'était  pas  sur  son  siège  d'audience,  et  Hobbie  ne 
put  le  découvrir  dans  son  jalrdin  ni  dans  son  enclos. 

— 11  est  enfermé  dans  le  fond  .de  son  donjon ,  dit- il  ;  il  n'envou- 
dra  peut-être  pas  sortir  ;  mais  tâchons  de  le  toucher  par  les  oreilles 
d'abord,  avatat  de  m'y  prendre  autrement. 
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Elevant  alors  la  Toix,  et  do  ton  le  plus  suppliant  qii4l  lui  fat 
possible  de  prendre  :  —  Mou  bon  amiElshiel  cria-t-il....  Poiili  de 
réponse...  —  Bon  père  Elshie  !...  jHème  silence. 

—  Que  le  diable  emporte  ta  cbienue  de  carcasse  !  dit-il  entre 
ses  dents...  Mon  bon  Elshie,  n'accorderez-vons  pas  un  mot  d'avis 
au  plus  malheureux  des  hommes  ? 

—  Malheureux  !  dit  le  Nain.  Tant  mieux  ! 

Ces  mois  se  firent  entendre  à  travers  une  petite  iucame  <)a'il 
ayait  pratiquée  au-dessus  de  sa  porle,  et  par  où  il  jiouvait  voir  ce 
qui  se  passait  hors  de  sa  maison,  sans  être  lui-même  aperçu. 

—  Tant  mieux ,  Elshie  !  et  pourquoi,  tant  mieux  ?.  N'avez-vous 
pas  entendu  que  je  tous  ai  dit  que  j'étais  le  plus  malheureux  des 
hommes?  . 

—  Croyez-vous  m'apprendreune  nouvelle?  Avcz-vons oublié  ce 
que  je  vous  ai  dit  ce  matin  ? 

— Non,  Elshie  ;  et  c'est  parce  que  je  m'en  souviens  que  je  reviens 
vous  voir.  Celui  qui  a  si  bien  connu  le  mal  doit  pouvoir  en  indiquer 
le  remède; 

— 11  n'y  a  point  de  remède  aux  maux  de  ce  monde.  Si  j'en  con- 
naissais un,  je  commencerais  par  remployer  pour  moi-même,... 
N'ai-je  pas  perdu  une  fortune  qui  aurait  sufli  pour  acheter  cent 
ibis  toutes  tes  montagnes?  un  rang  auprès  duquel  ta  condition 
n'est  que  celle  du  dernier  paysan  ?  nue  société  où  je  trouvai^  tout 

ce  qu'il  y  a  d'aimable  et  d'iotéressant  ? N'ai-je  pas  perdu 

.tout  cela?  Je  vis  ici  comme  le  rebut  de  la  nature,  dans  la  plus 
affreuse  des  retraites,  et  plus  afl'reux  moi-même  que  les  objets  hor- 
iribles  qui  m'environnent?  et  pourquoi  d'autres  vermisseaux  se 
plaindraient-ils  d'être  foulés  aux  pieds  de  la  destinée,  quand  je  me 
troWe  moi-même  écrasé  sous  la  roue  de  son  char? 

—  Vous  pouvez  avoir  perdu  tout  cela,  dit  Hobbie  avec  émo* 
tion  ;  terres,  amis,  ricliesses  ;  mais  vous  n'avez  jamais  éprouvé  un 
chagrin  comme  le  mien-  :  jamais  vous  n'avez  perdu  Grâce  Arms- 
trbug.  Et  maintenant,  adieu  toutes  mes  espérances,  je  ne  la  verrai 
plus. 

Ces  mots  furent  prononces  avec  la  plus  vive  émotion;  et,  comme 
s'ils  avaient  épuisé  ses  forces ,  Hobbie  garda  le  silence  quelques 
instans.  Avant  qu'il  eût  pu  reprendre  assez  de  résolution  pour 
adresser  au  Nain  quelques  nouvelles  prières,  le  bras  nervetix 
d'EIsbie  se  montra  à  ialiicurne,  tenant  en  main  un  gros  sac  de  cuir 
qu'il  laissa  toinI)er,. 
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—  Tiens  y  voilà  le  baume  qui  guérit  tous  les  maux  des  hommes. 
C'est  ainsi  qu'ils  le  pensent  au  moins,  les  misérables  !  Vart^eu.  Te 
>oilà  deux  fois  plus  riche  que  tu  ne  Tétais  hier.. Ne  me  fais  plus 
de  questions  ni  de  plaintes  :  elles  me  sont  aussi  odieuses  que  les 
remerciemens.  • 

— Cest  en  vérité  de  l'or  !  dit  Hohbie  en  faisant  sonner  le  sac  ; 
et  s' adressant  de  nouveau  au  solitaire  : — Elshie,  lui  dit«il ,  je  vous 
remercie  de  votre  bonne  volonté ,  mais  je  voudrais  vous  donner 
uoe reconnaissance  de  cet  argent,  et  une  sûreté  sur  nos  terres. 
Cependaint»  pour  vous  parler  librement,  je  ne  me  soucierais  pas 
de  m'en  servir  avant  de  savoir  d'où  il  vient.  Je  ne  voudrais  pas 
que,  lorsque  j'en  donnerai  à  quelqu'un ,  il  vint  à  se  changer  en 
ardoises.  ^  . 

—âbt  ignorant  !  s'écria  lé  Nain  ,  jamais  poison  -plus  véritable 
n'est  sorti  des  entrailles  de  la  terre.  Prends-le,  fais-en  Usage';  et 
puisse^-t-il  te  prpiiter  aussi  bien  qu'à  moi!  .^ 

—  Mais  je  vous  dis  que  ce  n'est  pas  tant  Targeht  qui  me  touche. 
11  est  bien  vrai  que  j'avais  une  jolie  ferme  et  les  trente  plus 
belles  têtes  de  bétail  du  pays  ;  mais  ce  n'est  pas  ce  qui  me  tient  au 
cœur:  si  vous  j)Ottviez  me  donner  quelques  nouvelles  de  la  pauvre 
Grâc^,  je  consentirais  volontiers  à  être  voure  esclave  toute  ma 
vie,  sauf  le  salut  dé  mon  ame.  Parlez ,  Ëlshie ,  parlez  ! 

— Eh  bien  donc ,  reprit  leiSain ,  comme  poussé  à  bout  par  ses 
imporlunités ,  puisque  tes  propres  malheurs  ne  te  suffisent  pas,  et 
que  tu  veux  y  ajouter  ceux  d'une  compagne ,  cherche  celle  que  tu 
a9  perdue,  du  eoié  àeV ouest. 
—  Vouest^  Elsliie  ?  C'est  un  mot  bien  Vague. 
— C'est  mon  dernier. 

A  ce^  mots,  il  ferma  la  lucarne  ,  et  ne  répondit  plus  à  tout  ce 
qû'Hobbie  lui  dit  encore. 

-^  YJotust!  f}eïi^2i  EUiot  ;  mais  le  pays  est  tranquille  de  ce  eôté. 
Serait-ce  Jack  du  Todholès  ?  Il  est  trop  vieux  pour  faire  un  pareil 
coup.  UouestI  par  ma  vie  ,  ce  doit  être  ff^est^burrifiatK  Elshie, 
Elshie,  encore  uninot,  un  seul  mot.  Est-ce  Westburnflat?  Répon- 
dez-moi !  je  ne  voudrais  pas  m'en  prendre  à  liû  s'il  est  innocent. 
Point  de  réponse  l  Si  vous  ne  me  dites  rien ,  je  croirai  que  o'est 
le  bandit.  Est-il  devenu  sourd  ou  muet?  Allons,  allons  ,  c'est  lui  ! 
je  ne  l'aurais  jamais  cru*  Il  faut  qu'il  ait  quelque  autre  appui  que 
ses  amis  du  Cumberlanid,  Elshie ,  Elshie  !  adieu  ;  je  ii'empôrte.pas 

1.  Oue«(.  - 
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votre  argent,  parce  que  je  ne  venx  pas  m'en  charger.  Reprenez-le 
donc.  Je  vais  rejoindre  meà  amis  an  lien  dUTendez-vons.  Reprenez 
votre  sac  quand  je  serai  parti  /  si  voos  ne  voulez  pas  m'onvrir. 

Le  Nain  ne  fit  aucune  répdnse. 

-~- 11  est  sourd  ou  endiablé ,  ou  l'un  et  l'autre  ;  mais  je  n'ai  pas 
le  temps  de  disputer  avec  lui ,  dit  Hobbie  ;  et  il  partit  pour  le  ren- 
dez-vous qu'il  avait  donné  à  ses  amis. 

Cinq  ou  six  d'entre  eux  y  étaient  déjà  arrivés ,  et  le  hasard  y 
amena  ^  presque  an  même  instant,  Earnscliffet  ses  compagnons. 
Ils  avaient  découvert  les  traces  des  bestiaux  jusqu'à  la  frontière. 
Mais  là  ils  avaient  appris  qu'une  troupe  considérd>le  de  jacobites 
étaient  en  armés ,  et  qu'on  parlait  de  plusieurs  soulèvemens  dans 
différentes  parties  de  l'Ecosse. 

Eamscliff  ne  regardait  donc  plus  l'événement  de  la  Unit  précé- 
d^te  coinme  l'effet  d'un  brigandage  ordinaire ,  on  d'une  vengeance 
particulière ,  mais  comme  la  première  étincelle  de  la  guerre  civile. 

Le  jeune  homme  embrassa  Hobbie  avec  tous  les  témoignages 
dtun  véritable  intérêt,  et  l'informa  du  fruit  de  ses  recherches. 

—  Hé  bien ,  dit  Hobbie ,  je  parierais  ma  tête  qu'Ellieslaw  est 
pour  quelque  chose  dans  cette  trahison  d'enfer ,  car  il  est  lié  avec 
tous  les  jacobites  du  Cumberland  ;  et^  comme  il  a  toujours  protégé 
Westbumflat ,  cela  s'accorde  assez  bien  avec  ce  qu*EIshie  m'a  fait 
entendre. 

Un  antre  se  rappela  qu'une  fille  de  basse-cour  d'Heugh-Foot 
avait  entendu  les  brigands  dire  qu'ils  agissaient  an  nom  de  Jac- 
ques YIII,  et  qu'ils  étaient  chargés  de  désarmer  tons  les  rebelles; 
selon  d'autres ,  Westburnflat  s'était  vanté  tout  haut  qu'il  obtien- 
diiait  bientôt  un  commandement  dans  les. troupes  jacobites,  sous 
les  ordres  d'Ëllieslaw ,  lorsque  celui-ci  se  serait  déclaré ,  et  qu'alors 
on  ferait  un  mauvais  parti  à  Earnscliff ,  et  à  tout  ce  qui  était  at- 
taché au  gouvernement. 

Le  résultat  fuit  qu'on  ne  douta  plus,  que  la  troupe  de  brigands 
n'eût  agi  sous  les  ordres  de  Westbumflat ,  peut-être  à  l'instigation 
secrète  d'Ëllieslaw ,  et  qu'on  résolut  de  se  rendre  sur-le-champ  à 
la  demeure  du  premier,,  afin  de  s'assurer  de  sa  personne.  Les  amis 
dispersés  des  Elliots  les  avaient  rejoints  pendant  leur  délibération , 
e(  ils  se  trouvaient  plus  de  vingt  cavaliers  bien  montés  et  passa- 
blement armés. 

Un  ruisseau  sorti  d'une  étroite  ravine  des  montagnes  se  répan- 
dait à' Westbomfflat ,  sur  la  plaine  marécageuse  qui  donne  son 
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nom  à  cet  endroit.  C'est  là  que 'ronde ,  nagaère  rapide  comme  iiu 
torrent,  change  de  caractère  et  devient  stagnante^  tel'qa'un  ser- 
pent azuré  replié  sur  lui-même  pendant  sou  sommeil.  Sur  une  de 
ses  rives  et  aa.ceutx:e  de  la  plaine  s'élevait  la  tour  de  Westbmm- 
flat,  (pii  était  une  de  ce!s  anciennes  maisons  fortifiées ,  jadis  si 
nombreuses  sur  les  frontières.  Lé  terrain  s'étendait  en  esplanade 
pendant  l'espace  d'environ  cent  toises  ;  mais  au-delà  ce  n^était 
plus  qa'ane  fondrière  impraticable  pour  des  étrangers.  Les  sen- 
tiers qui  conduisaient  à  la  tour  n'étaient  connus  que  du  maître 
et  des  siens.  Mais ,  parmi  les  Ecossais  l'assemblés  sous  les  ordres 
d'£arnscliff ,  plusieurs  pouvaient  servir  de  guides.  Quoique  le 
genre  de  vie  du  propriétaire  fût  généralement  connu,  on. était 
alors  si  peu  scrupuleux  sur  l'article  de  la  propriété,  qu'il  n'était 
pas  aussi  mal  vu  qu'il  l'eût  été  dans  un  pays  plus  civilisé. 

Parmisesvoisinspluspaisiblesyilétaitestimé àpeuprès  comme 
le  serait  aujourd'hui  un  joueur,  mi  amateur  de  combats  de  coqs, 
ou  un  jockey^  ;  comme  un  homme  enfin  dont  les  habitudes  étaient 
blâmables  j  et  dont  la  société  devait  être  évitée  en  général,  mais, 
dont  on  ne  pouvait  dire  après  tout  qu'il  fût  flétri  de  cette  infamie' 
ineffaçable  attachée  à  sa  profession  dans  un  pays  où  les  lois  sont 
observées*  Dans  cette  circonstance,  l'indignation  qu'il  excitait 
ne  venait  pas  de  la  nature  de  se^  tort;s  comme  maraudeur,  mais  il 
avait  attaqué  un  voisin  qui  ne  lui  avait  fait  aucune  injure ,  et  sur- 
tout un  membre  dû  clan  d'EUiot^  dont  la  plupart  de  nos  jeunes 
gens  faisaient  partie.  11  se  trouva  donc  naturellement  dans  la 
bande  des  personnes  qui,  familières  avec  les  localités  de  son  ha- 
bitation^ conduisirent  facilement  leurs  camarades  jusqu'au  pied 
de  la  tçur  de  Westburnflat. 

CHAPITRE  IX. 

c  Délivre- moi  de  la  donzelle \ 
«  Emmène- la ,  dit  le  g^t  ;' 
•  Je  ne  suis  point  si  mécréant 
■  Que  de  vouloir  mourir  pour  elfe.  ■ 

Romancé  du  Faucon. 

La  tour  était  un  bâtiment  carré  de  l'aspect  le  plus  sombre^.  Les 
murs  en  étaient  très  épais  :  les  fenêtres ,  on  pour  mieux  dire  les 

I.  Hor$9- Jockey.  Vn  9mti\t\xr  de  chevviUSi 
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fentes  qui  en  tenaient  Iieu>  semblaient  avoir  été  faites ,  non  pour 
donner  entrée  à  Tair  et  à  la  lumière ,  mais  pour  fournir  aux  habi- 
tans  de  Tintériéur  les  moyens  de  se  défendre  contre  ceux  qui  pour- 
raient les  attaquer*  Une  terrasse  pratiquée  sur  le  haut  était  entou- 
rée d'un  parapet ,  et  donnait  à  ses  défenseurs  l'avantage  de  pouvoir 
combattre  à  couvert.  Une  seule  porte,  aussi  étroite  que, solide, 
e|:  revêtue  de  grosses  lames  de  fer ,  introduisait  dans  la  tour  par  un 
escalier  en  spirale. 

Pès  que  la  troupe  se  fat  arrêtée  devant  cette  habitation,  le 
bras  d'une  femme ,  passant  an  travers  d'un  créneau  d^ns  la  partie 
supérieure  de  la  tour,  agita  un  mouchoir,  comme  pour  implorer 
du.  secours. 

Hobbie,  en  l'apercevant,  en  perdit  presque  l'esprit  de  ;joîe. 
—  C'est  la  main  de  Grâce!  s'écria-t-il  :  c*est  le  bras  de  Grâce!  je 
les  reconnaîtrais  entre  mille;  il  n'y  en.  a  point  de  semblable;  Il  faut 
la  délivrer ,  mes  amis ,  quand  nous  devrions  démolir  la  tour  de 
Westbumflat ,  pierre  à  pierre. 

Earnscliff  doutait  qu*il  fût  possible  de  reconnaître  à  une  telle  ' 
distance  le  bras  et  la  main  d'une  femme ,  itiâis  il  ne  voulut  rien 
direqui.put  diminuer  les  espérances  du  jeune  fermier.  On  résolut 
donc  de  faire  une  sommation  à  la  garnison. 

Les  cris  de  la  troupe  et  le  son  d'un  cor  de  cha*sse  dont  on  s'était 
muni  firent  paraître  |a  tête  d'une  vieille  à  une  des  meurtrières 
avancée. 

—  C'est  la  mère  du  brigand ,  dit  Sin^on  ;  elle  est  cent  fois  pire 
que  lui.  La  moitié  du  mal  qu'il  fait  dans  le  pays  est  la  suiXe  de  ses 
instigations. 

—  Qui  êtes- vous?  que  demandez- vous?  dit  la  respectable  ma- 
trone. ... 

—  Nous  désirons  parler  à  William  Grœme  de  Westbumflat, 
dit  Eamscliff. 

—  Il  n'y  est  point. 

—  Depuis  quand  estril  absent  ? 

—  Je  ne  puis  vous  le  dire. 

—  Quand  reviendra-t-il  ? 

—  Je  n'en  sais  rien ,  répondit  Tinexôrable^ardienne. 

—  Vous  n*êtes  pas.seule  dans  la  tour  ? 

—  Seule.  A.  moins  que  vous  lie  vouliez  compter  les  rats. 

-T  Ouvi^z  donc  la  porte,  afin  de  nous  lé  prouver.  Je  suis  juge 
de  paix,  et  nous  sommes  à  la  recherche  d'un  crime  de  félonie. 
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^Qae.le  diable  brûle  les*  doigts  à  ceux  qui  tireront  les  ver- 

roux  pour  vous  ouvrir  ;  quant  à  moi ,  jamais.  N'étes-vons  pas  hon< 

reoi  de  venir  trente  hommes  le  pot  de  fer  en  tête  ,  avec  des  épées 

et  des  lances ,  pour  faire  pènr  à  nne  panvîre  veuve? 

—Nos  informations  sont  positives  :  nn  vol  considérable  a  ^té 
commis;  il  faut  que  nons  fassions  nne  visite. 

— Et  Ton  a  enlevé ,  dit  Hobbie,  nne  jeune  fille  qui  vaut  cent  fois 
plmque  tout  ce  qu'on  a  volé. 

—  Le  seul  moyen  de  prouver  Finnocenee  de  votre  fils,  continua 
EarnscUff,  est  de  nous  ouvrir  sanà  résistance,  et  de  nous  laisser 
visiter  la  maison. 

—  Oui-dà?  Et  que  ferez-vous  donc  si  je  n'ouvre  point  à  une 
bande  de  vauriens?  dit  la  portière  d'un  ton  railleur. 

—  Nous  entrerons  avec  les  clefe  du  roi,  et  nous  casserons  la 
tête  k  tous  ceux  '  qui  tomberont  sous  nos  mains ,  s'écria  Hobbie 
exaspéré. 

—  Gens  qu'on  menace  vivent  long-temps,  dit  la  vieille  avec  le 
même  accent  ironique.  Essayez,  mes  amis,  essayez;  là  porte  est 
solide'.  Elle  a  résisté  à  plus  forts  que  vous. 

En  parlant  ainsi,  elle  se  retira  en  poussant  un  graiid  éclat 
de  rire. 

Les  assiégeans  tinrent  alors  une  consultation  sérieuse.  L'épais- 
seur des  murs  était  telle  qu'ils  auraient  pu  braver  même  le  banon 
pendant  quelque  temps.  La  porte,  toute  couverte  en  fer,,  était  si 
solide ,  qu'aucune  force  bumaine  ne  semblait  en  état  de  là  forcer. 
—  Ni  teuailles  ni  marteaux  ne  pourront  y  mordre ,  dit  Hùgh ,  le 
maréchal  ferrant  de  Riiigleburn;  autant  vaudrait  l'enfoncer  avec 
des  tuyaux  de  pipe. 

Sous  l'entrée,  à  la  distance  de  neuf  pieds,  qui  formaient  l'épais- 
seur de  la  muraille ,  il  y  avait  une  seconde  porte  en  cbêne  garnie 
de  clous  et  assurée  par  de  grandes  barres  de  fer  en  tous  sens.  Enfin 
on  ne  pouvait  trop  compter  sur  la  sincérité  de  la  vieille,  qui  pré*? 
tendait  être  seule  dans  la  tour  :  on  voyait  même ,  sur  le  sentier  qui 
y  conduisait ,  des  traces  récentes  qui  prouvaient  que  plusieurs  per- 
sonnes à  cheval  y  étaient  entrées  depuis  peu. 

A  ces  difficultés  se  joignait  celle  de  se  procurer  les  moyens  d'at- 
taque. Il  n,e  fallait  pas  espérer  qu'on  pût  se  procurer  des  échdies 
assez  hauîes  pour  parvenir  aux  créneaux;  et  Ifes  fenêtres,  outre 
leur  élévation  >  étaient  défendues  par  des  barres  de  fer.  Il  ne  fallait 
pasdavantage  penser  à  miner  la  tour,  faute  d'outils  et  de  poudre.  On 
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pensa  à  convertir  l'attaque  en  bloçns;  mais  pendant  ce  temps 
Westbiirnflat  pouvait  être  secourp  par  ses  confédérés ,  surtout  s'it 
était  h,  la  tête  d'un  parti  jacobite,  comme  on  le  soupçonnait; 
d'ailleurs  ou  manquait  d'abri  et  de  provision^s. 

Hobbie  gi^inçait  des  dents /et  tournait  autour  de  la  forteresse 
sans  pouvoir  trouver  de  moyen  pour  y  pénétrer.  —  Mes  amis ,  s'é- 
cria-t-il  tout  à  coup  comme  frappé  d'une  inspiration  soudaine  9 
faisons  comme  nos  pères;  coupons  du  bois,  formons  un  bâcher 
contre  la  porte,  et  enfumons  la  vieille  sorcière  comme  un  jambon. 

On  se  mit  à  l'œuvre  à  l'instant  même.  Tous  les  sabres  et  tous  les 
couteaux  furent  employés  à  couper  les  buissons  et  les  saules  qui 
croissaient  sur  les  rives  d'un  ruisseau  Yoisin.  On  les  empila  contre 
la  porte,  oïl  se  procura  du  feu  avec  un  fusil;  Hobbie  ,  tenant  en 
madn  un  brandon  de  paille  enflammée ^  s'avançait  vers  le  bûcher, 
quand  on  vit  le  bout  d'une  carabine  sortir  d'un  créneau^  et  l'on  en- 
tendit en  même  temps  le  brigand  s'écrier  :  — Grand  merci ,  bonnes 
gens ,  vous  êtes  bien  bons  de  travailler  à  notre  provision  d'hiver. 
Mais  si  l'un  de  vous  avance  d'un  pas,  ce  sera  le  dernier  de  sa  vie. 

—  C'est  ce  qu'il  faudra  voir,  dit  Hobbie,  avançant  intrépide- 
ment la  torche  à  la  main. 

Le  maraudeur  fit  feu,  mais  ss^us  atteindre  Hobbie;  Eamsdiff 
avait  tiré  ail  nïême  instant ,  et  un  coup  si  bien  ajusté  à  traveirs  la 
meurtrière  étroite ,  que  labalie  effleura  la  joue  du  scélérat  et  eu 
fit  sortir  le  sang.  Il  avait  probablement  calculé  que  son  poste  le 
mettait  plus  en  sûreté ,  car  il  ne  sentit  pas  plus  tôt  sa  blessure  , 
quoiqu'elle  fût  très-légère,  qu'il  demanda  à  parlementer. 

—  Pourquoi ,  leur  dit-il ,  venez- vous  attaquer  de  .cette  manière 
un  homme  honnête  et  paisible  ? 

—  Parce  que  vous  retenez  une  prisonnière ,  dit  Earnscliff  >  et 
que  nous  ayons  résolu  de  la  délivrer. 

—7  Et  quel  intérêt  prenez- vous  à  elle  ? 

—  C'est  CQ  que  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  nous  demander,  vous 
qui  la  iretenez  de  vive  force. 

—  Ah  I  je  puis  bien  hi'en  douter  !  Au  surplus  je  n'ai  pas  envie 
de  me  faire  une  querelle  à  mort  en  versant  le  sang  d'aucun  de  vous, 
quoique  Earnscliff  n'ait  pas  craint  de  verser  le  mien ,  lui  qui  sait 
viser  si  juste.  Pour  prévenir  déplus  grands  malheurs,  je  consens 
à  vous  rendre  ma  prisonnière,  puis.que  vous  ne  vous  en  irez  qu'à 
cette  condition. 

^  Et  tout  ce  qtte  vous  avez  volé  à  Hobbie,  s'écria  Simon,  vous 
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n'en  parlez  pas?  Croyez-yoïis  que  uous  souffirirons  que  vous  y6* 
niez  piller  nos  ctables  comme  si  c'était  le  poulailler  d'une  yieille 
femme? 

—  Je  sais  ce  cpii  est  arrivé  à  Hobb\e ,  dit  le  brigand  ;  mais ,  sur 
mon  ame  et  conscience ,  il  n'y  a  pas  dans  la  tour  un  clou  qui  lui 
appartienne  :  tout  a  été  emporté  dans  le  Gumberland.  Je  connais 
lesToIeors,  je  vous  promets  de  lui  faire  rendre  tont  ce  qui  pourra 
se  retrouTer.  S'il  yeut  aller  à  Castleton  avec  deui^  amis,  dau^  trois 
joors  je  m'y'  rendrai  avec  deux  des  miens,  et  je  tâcherai  de'lui 
donner  satisfaction* 

—  Cest  bon  !  c'est  bon  !  cria  Hobbie.  Ne.  parlez  pas  de  cela  « 
dit-il  tout  bas  à  Simon;  tâchons  seulement  de  tirer  la  pauvre  Grâce 
des  griffes  de  ce  vieux  scélérat. 

•—  Me  donnez- vous  votre  parole,  Earnscliff,  dit  le  brigand,  qui 
était  toujours  derrière  sa  meurtrière,  sur  votre  hpnneur  et  sur 
votre  gant,  que  je  serai  libre  de  sortir  de  la  tour  et  d'y  rentrer? 
Je  demande  cinq  minutes  pour  ouvrir  la  porte,  et  autant  pour  en 
fermer  les  verroux  ;  me  le  promettez- vous  ? 

— Vous  aurez  tout  lé  temps  qui  vous  sera  nécessaire,  dit  Ëarns- 
cliff  ;  je  vous  en  donne  ma  parole  sur  mon  honneur  et  sur 
mon  gant^ 

—  ^coutez-moi  un, instant,  Earnscliff  ;  ii  vaudrait  mieux  que 
vous  fissiez  reculer  vos  gens  hors  la  portée  du^il^  et  nous  reste- 
rions tous  deux  sans  armes,  près  de  la  porte  de  la  tour.  Ce  n'é^t 
pas  que  je  doute  de- votre  parole,  Earnscliff;  mais  il  est  toujours 
bonde  prendre  ses  précautions. 

—  Camarade  !  pensa  Qubbie  en  reculant  avec  ses  compagnons, 
si  je  te  tenais  au  Turner^s  Holm  \  avec  seulement  deux  honnêtes 
gens  pour  témoins,  tu  souhaiterais  bientôt  de  t'étre  cassé  une 
jambe  plutôt  que  d'avoir  touché  à  rien  de  ce  qui  m'appartenait. 

—  Hé  bien!  dit  Simon  scandalisé  de  le  voir  capituler  si  facile- 
ment, ce  même  Westburnflat,  après  tout,  a  une  plume  blanche 
dans  son  aile  ^  :  il  n'est  pas  digne  de  mettre  les  bottes  de  son  père. 

Cependant  la  vieille  ouvrit  la  porte  de  la  tour  ;/Willie  en  sortit 
avec  une  jeune  femme ,  et  sa^  mère  resta  près  de  la  porte  comme 
en  sentinelle. 

I.  Il  y  a  une  prairie  unie  furies  fronlières  des  deux  roj^aoïnes,  appelée  Turu^r's -1101111, 
Htni  rendrait  où  le  ruisseau  qu'on  nomme  Cri^sop  se  joint  au  Li^del.  On  dit  que  celte  prairie 
fot  ainsi  appelée  parée  qu'on  la  choisit  souvent  pour  dès  joutes  et  àts  tournois  dans  le  temps 
(les  anciennes  froûtiéres. 

«.  Expression  pi^ulaire ,  pour  dire  >  n*es^  pas  si  noit  ou  si  brave  qu'on  le  dit. 
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— La  voilà  1  dit  le  brigand  :  je  vous  la  livre  saine  et  sanve  ;  qu^un 
off  deox  d'entre  vous  s'approchent  ponr  la  recevoir. 

Earnscliff  était  immobile  de*  surprise.  Ce  n'était  pas  Grâce 
Armstrong  ,  c'était  niiss  Isabelle  Yere  qui  était  devant  ses  yeux. 

-^  Ce  n'est  pas  Grâce  !  s'écria  Hobbie  en  accourant  vers  lui  et 
lé  couchant  en  joué  :  ou  est  Grâce?  Qu'en  as-tu  fait?  parle ,  ou  tu 
es  mort. 

—  Songez  que  j'ai  donné  ma  parole ,  Hobbie ,  dit  Earnscliff  en 
détournant  son  fusil  ;  et  tous  ses  camarades  répétèrent  en  le  désar« 
mant  :  -^  EarqsclifiT  a  engagé  sa  main  et  son  gant,  sa  parole  et  sa 
foi  ;  songez,  Hobbie,  que  nous  ne  devons  pas  trahir  notre  gage  avec 
Westburnflat,  fût-il  le  plus  grand  coquin  du  inonde. 

Le  maraudeur  avait  pâli  en  voyant  le  geste  menaçant  d'Hobbie  ; 
mais  il  reprît  courage  en  se  voyant  ainsi  protégé. 

—  Elle  n'est  pas  entre  mes  mains,  dit-U;  si  tous  en  doutez, 
vous  pourrez  "visiter  la  tour,  j'y  consens.  An  surplus  j'ai  tenu  ma 
parole,  j'ai  droit  d'attendre  que  vous  tiendrez  la  vôtre.  Mins  si  ce 
n'est  pas  cette  prisonnière  que  vous  cherchiez^  dit-il  à  Earnscliff, 
vous  allez  me  la  rendre ,  car  j'en  sni3  responsable  envers  qui  dé 
.droit.  " 

—  Pour  l'amour  de  Dieu,  monsieur  Earnscliff,  dit  Isabelle  en 
joignant  les  mains  d'un  air  de  terreur,  n'abandonnez  pas  une  infor- 
tunée que  tout  le  monde  semble  avoir  abandonnée. 

—  Ne  craignez  rien ,  dit  tout  bas  Earnscliff;  je  vous  défendrai 
aux  dépens  de  mes  jours.  Misérable  !  dit-ilà  Westbûrnflat,  com- 
ment avez^vous  osé  insulter  cette  dame?  ' 

—  C'est  ce  dont  je  rendrai  compte ,  dit  le  bandit ,  à  ceux  qui  ont 
pour  me  faire  cette  question  plus  de  droits  que  vous  n'en  pouvez 
avoir.  Songez  seulement  que ,  si  vous  me  l'enlevez  à  force  armée, 
c'est  vous  qui  en  serez  responsable.  Un  homme  ne  peut  se  défendre 
contre  vingt.  Tous  les  hommes  des  Mearns  n'en  peuvent  faire  plus 
qu'ils  ne  peuvent  ^ 

-^  C'est  un  imposteur!  dit  Isabelle  :  il  m'a  arrachée  par  vio- 
lence des  bras  de  mon  père. 

—  Peut-être  a- t-il  eu  ses  raisons  pour  vous  le  faire  croire,  dit  le 
brigand  ;  au  surplus ,  ce  n'est  pas  mon  affaire.  Ainsi  donc  vous  ne 
voulez  pas  me  la  rendre? 

—  Vous  la  rendre,  mon  brave I  non  certainement.  Je  suis  aux 

I.  C'est'à-direi  ils  out  beau  ^tre  braTef,^tU  cèdent  autii  au  nombre.  Les  Mtams  ,  ou 
le  cQmlé  de  Kiocardine ,  sont  une  proTÎoced'EcosAe. 


LE  NAIN  NOIR.  Ta 

ordres  de  miss  Vere  »  et  je  suis  prêt  à  la  reconduire  partout  où  elle 
le  désirera. 

—  Cela  est  peut-être  déjà  arrangé  entre  vous  deux. 

—  El  Grâce  !  s'cCria  Hobbie;  et  où  est  Grâce?  eroyéz-vous  que 
cela  se  passe  ainsi?  Et,  pendant  qu'Earuscliff  était  tout  occupé  de 
miss  Yere,  il  se  précipita  sur  Willie  le  sabre  à  la  main. 

—  lin  instant ,  Hobbie  !  dit  celui-ci  en  reculant  ver?  la  tour. 

Tout  en  parlant  ainsi,  il  s'avança  vers  la  porte ,  que  la  vieille 
tenait  entr'ou  verte  9  y  passa  précipitamment,  et  elle  se  ferma  à 
riostant.  Hobbie  voulut  le  frapper,  et  ne  l'atteignit  pas;  mais  le 
coup  fut  si  fort ,  qu'il  emporta  un  gros  Ynoreeau  du  linteau  de  la 
porte  voûtée  ;  la  marque  en  existe  encore ,  et  on  la  montre  comme 
une  preuve  de  la  grande  vigueur  de  nos  âiucêtres. 

—  Cela  n'est  pas  bien,  Hobbie,  dit  le  vieux  Dick;  voilà  deux 
fois  que  vous  manquez  à  la  parole  qui  a  été  donnée  sur  l'honneur 
et  sur  le  gant.  Pour  qui  voùlez-tous  donc  nous  faire  passer  dans 
le  pays  ?  Willie  Westbnrnflat  a  tenu  sa  promesse,  nous  devons 
être  fiélèles  à  la  nôtre.  Attendez-le  au  rendez-vous  qu'il  vous  a 
donné  à  Castleton  ;  alors,  s'il  ne  vous  rend  pa$  justice,  nous  pren- 
drons de  nouveau  les  armes  contre  lui,  nous  ferons  armer  tous  nos 
amis,  etnous  l'enterrerons  sous  les  ruines  de  sa  tour. 

Ce  froid  raisonnement  ne  versa  pas  de  baume  sur  les  blessures 
d'Hobbie  ;  mais  il  ne  pouvait  riejti  faire  sans  ses  compagnons ,  et  il 
fut  obligé  de  se  soumettre  à  leur  avis. 

Pendant  ce  temps;  miss  Vere  avait  témoigné  à  Earuscliff  le  désir 
d'être  reconduite  sur-le-champ  au  château  d'Ellieslaw,  chez  son 
père.  Eamsciiff  se  disposa  à  la  satisfaire,  et  cinq  ou  six  jeunes  gens 
s'offrirent  pour  lui  Servir  d*eScorte. 

Hobbie  ne  fut  pas  du  nombre.  Rongé  du  chagrin  que  lui  avaient 
fait  éprouver  tous  lés  évènemens  de  cette  journée ,  désespéré  sur- 
tout de  n'avoir  pu  réutsir  à  retrouver  sa  chère  Grâce,  il  reprit 
tristement  le»chemin  de  la  chaumière  d'Ânnaple,  rêvant  à  ce  qu'il 
pourrait  faire  pour  améliorer  la  situation  de  sa  familte.  Toute  la 
bande  des  amis  d'Elliot  se  dispersa  quand  ils  eurent  traversé  le 
marais.  Le  maraudeur  et  sa  mère  les  suivirent  de  l'œil ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  disparu.  ^ 


CHAPITRE  X. 


«  Je  quittai  le  rédait  de  celle  qui  m'eit  chère.  •• 
■  C'était  hier ,  la  neige  ëtalait  sa  blanchear  t 
fl  Je  revieoe  quand  l'été  fait  briller  sa  lumière  * 
•  Je  retrouve  Ir  rote  exhalant  son  odeur,  i 

Aneitnn»  ballade. 


PiQué  de  .ce  qu'il  appelait  l'indifférence  de  ses  amisi  Hobbie 
s'était  séparé  d'eux ,  et  poursuivait  son  chemin  solitairement.  — 
Que  le  diable  te  rende  fourbu  !  dit-il  avec  impatience  à  son  cheyal 
&tigué  et  bronchant  à  tout  pas  en  lui  faisant  sentir  l'éperon  ;  tu 
es  comme  tous  les  autres.  N^ëst-ce  pas  moi  qui  t'ai  élevé ,  qui  t'ai 
nourri  ?  et  voilà  maintenant  que  tu  regimbes.  Oui,  tu  es  comme  les 
autres.  Ils  sont  tous  mes  parens ,  quoique  d'un  peu  loin  :  j'aurais 
donné  pour  eux  sang  et  biens ,  je  les  aurais  servis  la  nuit  comme 
le  jour,  et  je  crois  qu'ils  ont  plus  d'égards  pour  le  bandit  de  West- 
burnflat  que  pour  leur  parent.  Ah,  mon  Dieu!  c'est  pourtant  d'ici 
que  j'aurais  dû  voir  les  lumières  d'Heugh-Foot.  Malheur  à  moil  je 
ne  verrai  plus  à  Heugh-Foot  briHer  la  chandeUe  ou  le  charbon  ! 
Si  ce  n'était  pas  pour  ma  mère  et  mes  sœurs  cft  pour  cette  pauvre 
Grâce ,  je  crois  que  je  donnerais  de  l'éperon  à  mon  cheval  y  et  ^e 
je  le  ferais  sauter  dans  la  rivière  pour  en  finir  tout  d'un  coup. 

,  Ce  fut  dans  cette  humeur  de  désespoir  qu'il  arriva  devant  la 
chaumière 9  asile  de  sa  famille.  En  approchant  de  la  porte,  il  euf 
tendit  ses  sœurs  parler  avec  vivacité  et  d^uu  ton  de  gaieté,  —  Le 
diable  soit  des  femn^és  I  dit-il  :  il  faut  toujours  qu'elles  chuchotent; 
qu'elles  jasent ,  qu'elles  rient;  il  n^y  a  rien  au  monde  qui  puisse 
les  en  empêcher!  Et  cependant  je  suis  bien  aise  qu'elQps  ne  perdent 
pas  courage,  les  pauvres  ctéatures  I  Mais,  après  tout,  c'est  sur  moi 
et  non  sur  elles  que  le  plus  fort  du  coup  est  tombé. 

Tout  en  parlant  ainsi,  il  attachait  sou  cheval  sous  on  hangar  : 
— Allons,  lui  dit-il,  il  faut  que  tu  t'en  ressentes  comme  ton  maître  : 
tu  n'auras  aujourd'hui  ni  couverture  ni  litière I  nons  aurions 
mieux  fait  de  nous  jeter  tous  les  deux  dans  le  gouffre  le  plus  pro« 
fond  de  Tarras. 

La  plus  jeune  de  ses  sœurs  vint  l'interrompre.  —  Eh  bien , 
Hofbbie,  lui  dit-elle,  à  quoi  vous  amusez-vous  là,  tandis  qu'il  y  a 
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quélqa'an,  arriTé  da  Gamberland,  qui  vous  attend  depuis  plus 
d'uue  henre?  Dépêche2;-Yoas  d'entrer,  je  yais  6ter  la  selle. 

—  Quelqu'un  du  Cûmberland?  s'écria  Hobbie;  et»  remettant 
la  bride  dans  la  maia  de  sa  sœur/ il  entra  bien  vite  dans  la  chaa* 
mière.  —  Ou  est-il?  où  est-il?  m'apporte-t-il  des  nouTelles  de 
(kace?  s'écria-t-il  en  regardant  autour  de  lui  et  n'y  apercevant 
que  des  femmes. 

—  n  n'a  pu  attendre  plus  long^temps ,  dit  sa  sœur  idnée  en  ta- 
chant d'étouffer  une  envie  de  rire. 

—  Allons,  allons,  filles!  dit  la  mère,  il  ne  faut  pas  le  tourmenter 
davantage.  Regardez  bien ,  nion  enfant;  est-ce  qUe  vous  ne  voyez 
pas  ici  quelqu'un  que  vous  n'y  avez  pas  laissé  ce  matin  ? 

—  J'ai  beau  regarder^  ma  mère,  je  ne  vois  que  vous  et  les  trois 
petites  sœurs. 

—  Ne  sommes-nous  pas  quatre  à  présent,  mon  frère?  dit  la 
plus  jeune  qui  rentrait  à  l'instant,  et  dont  il  avait  oublié  l'atbsence. 

Au  même  moment  Hobbie  serra  dans  ses  bras  sa  obère  Grâce, 
qu'il  n'avait  pas  reconnue,  taiit  à  cause  de  l'obscmîté  qui  régnait 
dans  lia  chaumière,  que  parce  qu'elle  s'était  couverte  du  plaid 
d'une  de  ses  sœurs.  — Ah!  avez-vous  osé  me  tromper  ainsi?  lui 
dit-il.  •  *  . 

—  Ce  n'est  pas  nia  faute  !  s'écria  Grâce  en  cherchant  à  se  cou- 
vrir le  visage  de  ses  mains,  pour  cacher  sa  rougeur  et  se  défendre 
des  tendres  baisers  dont  son  fiancé  punissait  son  istratagème  ;  ce 
n'est  pas  lîia  faute  !  C'est  Jenny^  ce  sont  les  autres  qu'il  faut  em- 
brasser, car  ce  sont>eUes  qui  en  ont  eu  Tidée. 

—  C'est bien  ce  que  je  ferai!  s'écria  Hobbie;  et  il  embrassait 
tour  à  tour  ses  sœurs  et  sa  mère,  avec  des  transports  de  joie ,  en 
s'écriant  qu'il  était  le  plus  heureux  des  hommes. 

• —  Eh  bien,  mon  enfant,  dit  la  bonne  vieille ,  qui  ne  perdait 
jamais  une  occasion  d'inspirer  des  sentimens  religieux  à  sa  famille, 
remerciez-en  donc  celui  qui  vous  accorde  ce  bienfait,  le  Dieu  qui 
tira  la  lumière  des  ténèbres  et  le  monde  du  néant.  Ne  vous  avais-je 
pas  promis  qu'en  disant  «  sa  volonté  soit  faite,  »  vous  auriez  sujet 
de  dire  «  que  son  notn  soit  loué  ?» 

—  Oui,  ma  mère,  oui!  et  je  l'en  remercie  bien,  comme  iaitssi 
de  m' avoir  laissé  une  seconde  mère  qi^and  il  m'a  retiré  la  mienne^ 
nne  mère  qui  me  fait  penser  à  lui  dans  le  bonheur  et  dans  l'ad- 
versité. 

Après  quelques  prières  et  un  moment  de  recueillement  solennel 


7  8  LE  W AIN  NOIR. 

dans  œtte  famiUé  rêconnaisaante  desjiontésde  la  ProTideace ,  la 
prenûère  question  d'Hobbic  fat  de  dem$aider  à  Grâce  le  récit  de 
«es  ayenlures^  EUe  lui  dit  qu'éTeillée  par  le  bruit  que  les  brigands 
faisaient  dans  la  ferme  >  elle  s'était  levée  à  la  bâte,  et  que,  voyant 
les  flabdines de  tous  cdtés,  elle  songeait  à  se  sauver,  lorsque,  le 
masqae  de  Weslburnflat  étant  venu  à  tomber  >  elle  avait  eu  l'im- 
prudence de  prononcer  sou  nom  ;  qu'aussitôt  il  lui  avait  lié  un 
mouchoir  sur  la  boucbe,  et  l'avait  placée  eu  croupe  derrière  un  de 
ses  compagnons. 

—  Je  lui  casserai  sa.  tête  maudite,  s'écria  Hobbie^^n'y  eût-il 
vqu^nii  Grœme  au  monde  en  le  comptant. 

Grâce,  reprenantson  récit ,  lui  dit  qu'on  l'avait  emmenée  vers 
le  sud,  mais  qu'à  peine  la  troupe  était-elle  entrée  dans  le  Cumber- 
iand,  un  bomme,  coiinu  d'elle  pour  un  cousin  de  Westbnrnflat, 
accooraht  à  toute  bride,  vint  parler  ai^  chef  de  [a  bande;  qu'après 
itu  instant  de  consultation,  celui-ci -lui  dit  qu'on  allait  la  reconduire 
à  Heugh-Foot.  On  l'avait  placée  derrière  le  dernier  venu,  qui  l'a- 
vait ramenée  en  toute  diligence,  et  sans  lui  dire  un  seul  mot,  jus- 
qu'à environ  unquart.de  mille  de  l'a  chaumière  d'Annaple,  où  il 
l'avait  laissée.  • 

Les  deux  frères  d'Hobbie  étaient  arrivé^  dan&la  journée.  Après 
avoir  appris  les  évèneraens  delà  nuit  précédente,  ils  étaient pf^irtis 
pour  se  mettre  aussi  k  la  i*echercbe  des  brigands ,  et  n'en  ayatd: 
découvert  aucune  trace ,  ils  rentraient  09  ce  moment.  Ils  furent 
ravis  de  retrouver  Grâce,  qui  fut  obligée  de  recommencer  sa  nar- 
ration. Hobbie  conta  à  son  tour  son  expédition  à  Westburnflat;  et, 
après  avoir  bien  joui  du  plaisir  d'avoir  retrouvé  sa  maîtresse,  des 
réflexions  d'un  genre  plus  triste  commencèrent  à  se  présenter  à 
son  esprit. 

—  Je  ne  suis  embarrassé  ni  pour  mes  frères  ni  pour  moi,  dk-ii  : 
nous  dormirons  bien  à  côté  du  bidet ,  comme  cela  nous  est  arrivé 
plus  d'une  fois  à  la  belle  étoile  dans  les  montagnes;  mais  vous 
autres ,  comment  allez-vous  passer  la  nuit  ici?  comment  y  serez- 
vous  demain ,  les  jours  suivans? 

_  r^'est-ce  pas  uiie  chose  barbare,  dit  une  des  sœurs,  d'avoir 
réduit  une  pauvri^  iamille  à  un  état  si  déplorable  ? 
i    —  De  ne  nous  avoir  laissé  ni  brebis ,  ni  agneau ,  ni  rien  de  ce 
qui  broute  l'herbe?  dit  le  plus  jeune  des  trois  frères. 

—  S'ils  avaient  quelque  rancune  contre,  nous,  dit  le  second, 
uomraé^Henry,  n'étivns-nou^  pas  bous  pour  nous  battre  contre 
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eux?...  Et  il  faut  que  nous  ayons  été  tonslrois  absensl  Si  nous 
avions  été  ici ,  l'e&tèœac  de  Will  Grœme  n^aurait  paa  eu  l)esoîn 
de  déjeuné  ce  malin.  Mais  il  ne  perdra  rien  pour  attendre  ;  n^esi- 
cepasHobbie?  .  ' 

—  Nos  amis^  dit  Hobbie  en  soupirant ,  veulent  attendre  le.  ren* 
dez-Tous  qu'il  ni'a  donné-à  Castk^t^n',  pours'arranger  à  l'amiable. 
Il  bttt  bien  vouloir  ce  qu'ils  veulent. 

—«S'arranger  à  Famiable  I  s'écrièrei^t  les  deux  frères ,  après  ou 
acte  de  scélératesse  tel  qu'on  n'en  a  jamais  vu  de  nos  jours  dans 

-^Cela  est  yrai,  di  Hobbie,  et  le  sang  m'en  bouillait  daps 
les  yeiues  ;  mais  la  vue  de  Grâce  m'a  un  peu  calmé. 

-r Et  la  ferme?  dit  John,  qui  nous  la  rendra?  Nous  sommes 
ruinés  sans  ressource.  J'ai  été  avec  Henry  en  examiner  les  débris  > 
mais  il  n'y  a  rien  à  sauver.  Il  faudra  que  nous  nous  fassions  soldais» 
et  que  deviendront  notre  mère  et  nos  sœurs  ?  Quand  W.estbumflat 
le  voudrait)  a-i-il  le  moyen  de  nous  indemniser?  Il  ne  possède  pas 
une  bêle  à  quatre  pieds  ^excepté  son  cheval;  encore  est-il  épuisé 
par  ses  coursés  de  nuit.  Nous  sommes  ruinés  complètemisnt. 

Hobbie  jeta  un  regard  douloureux  sur  Grâce  Armstrojig ,  q^i 
ue  M  répondit  que  par  un  soupir  et  en  baissant  tristement;  les 
yeux. 

—  Mes  cnfans^  dit  la  mère  >  ne  vous  découragez^  pas ,  nous  avons 
desparens  qui  ne  nous  abandooneront  pas  dans  l'adversité^  Sir 
Thomas  Kittleloof  est  mon  cousin  au  troisième  dçgré  du  c&té  de 
sa  mère  v et,  comme  il  a  été  un  des  commissaires  fovtr  l'union  de 
l'Ecosse  à  l'Angleterre,  il  a  reçu  des  poignées  d'argent ^  sans 
compter  qu'ils  été  créé  chevalier  baronnet. 

—  £til  ne^ donnerait  pas  une  épingle  pourrions»  dit  Hobbie. 
D'ailleurs^  le  pain  qu'il  nous  accorderait  s'attacherait  à  mon  gosier  ; 
je  ne  pourrais  l'avaler ,  parce  que  c*est  le  prix  auquel  il  a  vendu 
Tindépendance  et  la  couronne  de  la  vieille  Ecosse.    ■''   ' 

—  Mais  le  lalrd  de  Dunder,  dit  la  vieille»  dont  la  inère- était 
J'arrière-petite  cousine  de  la  mienne-:  c'est  une  des  plus  anciennes 

familles  de  Tivio^-Dale.  C  r 

—  Il  est  dans  la.Tolbooth,  ma  mère;  il  est  dans  le  coeur  du 
Midiothian  ^  pour  cent  marcs  d'argent  qu'il  a  empruntés  à  Saun>lers 
Wylieçoat  le,  procureur. 

I.  TolbootH.  ffeart  0/ Midiothian .  Nom»  populaire»  de  la  prifop  d'£  iioibourç. 
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-^  Le  pauvre  homme  !  reprit  mistress  Elliot  :  ne  ponrrions-noiis 
lui  envoyer  quelques  secours?  >. 

«-^  Hé  !  mon  Dieu  !  grand'mère ,  dit  Hobbie  avec  un  mouvement 
d'impatience  y  vous  oubliez  donc  qu'il  ne  nous  reste  rien? 

V-  Gela  est  vrai>  mon  fils,  dit-eUe  ;  il  est  si  naturel  de  désirer 
secourir  ses  parens  ! .  • .  Mais  le  jeune  EarnscUiff. .  • 

—  Il  n'est  pas  bien  riche ,  dit  Hobbie ,  et  il  a  un  nom  à  soutenir. 
Sans  doute  il  ferait  pour  nous  tout  ce  qu'il  pourrait;  maisce  serait 
une  hoiite  d'avoir  recours  à  lui.  En  un  mot  ^  ma  mère  9  il  est  inutile 
de'  chercher  dans  vos  nombreux  parens.  Ceux  qui  sont  riches  et 
puissans  nous  ont  oubliés  et  ne  nous  regardent  plus.  Les  autres  de 
notre  rang  n'ont  tout  juste  que  ce  qui  leur  est  nécessaire ,  et  ne 
peuvent  venir  à  notre  secours. 

; —  £h  bien  y  Hobbie ,  dit  la  mère ,  il  faut  mettre  notre  confiance 
dans  CELUI  qui  peut  jEàire  sortir  des  amis  et  des  trésors  du  fond 
d'un  marécage  I  comme  on  dit. 

—  Vous m'^y  faites  çoDger,  ma  mère,  dit  Hobbie  en  se  levant 
brusquement  et  en  frappant  du  pied.  Les  évènemens  de  la  journée 
m'ont  tellement  bouleversé  la  tête>  que  j'en  perds  la  mémoire  et  le 
jugement;  Vous  avez  raison  ;  j^ai  un  àn\i  qui  m'a  offert  ce  matin 
un  sac  dans  lequel  il  y  avait  plus  d'or  qu'il  n'en  faudrait  pour  bâtir 
deux  fermes  comme  la  nôtre  9  et  les  garnir  de  bestiaui:.  Je  l'ai  laissé 
à  Mucklestane-Moor  y  et  je  suis  sûr  qu'EIshie  ne  le  re^tterà  pas. 

-—  De  quel  Elshie  voulez«vous  parler,  mon  fils  ? 
— Je  ne  crois  pas  qu'il  en  existe  deux.  Je  parle  du  brave  Elshie 
de  Mucklestane-Moor. 

—  A  Dieu  ne  plaise ,  mon  fils ,  que  vous  alliez  chercher  de  l'eau 
dans  une 'source  corrompue!  Voudriez-vous  accepter  des  secourir 
d'un  homme  qui  est  en  commerce  avec  le  malin  esprit?  Tout  le 
pays  né  sait^il  pas  qu'Ekhie  est  un  sorcier  ?  S'il  y  avait  une  bonne 
a^inistration  de  justice  dans  ces  environs ,  on  ne  l'y  aurait  pas 
souffert  si  long-temps.  Les  sonûers  et  les  sorcières  sont  l'abomina- 
tion et  le  fléau  du  canton. 

-r-  Vous  direz  tout  ce  que  vous  voudrez  des  sorciers  et  des  sor- 
cières ;  mais  il  est  bien  sûr  qu'un  trouble-ménage  comme EUieslaw 
ou  un  coquin  tel  que  ce  damné  Westburnflat  ont  fait  plus  de  mal 
au  pays  que  n'en  auraient  jamais  fait  un  millier  des  plus  mauvaises 
sorcières  qui  aient  jamais  galoj)é  sur  un  manche  à  balai  ou  chanté 
des  airs  du  diable  le  mardi  gras.  Jamais  Elshie  n'aurait  mis  le  feu  à 
notre  ferme  ;  et  je  suis  bien  décidé  à  voir  s'il  est  toujours  daiis  l'in- 
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tendon  de  notis  mettre  on  état  de  fat  rétablir.  C'est  Phomme  qpi  en 
sait  le  p1o6  long  dans  tout  le  pays  jusqu'à  Stan-More. 

—  Un  moment ,  mon  enfant;  remarquez  que  ses  bienfaits  n'ont 
portébonheuf  à  personne.  JockHowden,  qu'Elshie  prétendait  avoir 
goéri  de  sa  maladie ,  en  est  mort  à  4a  chute  des  feuilles.  Il  a  sauvé 
la  vache  de  Lambside ,  mai3  jamais  ses  moutons  n'avaient  péri  en 
si  grand  nombre  que  cette  année.  Et  d'ailleurs  ^  on  dit  'qu'Elshie 
parle  si  mal  des  hommes^  que  c'est  comme  s'il  bravait  la  Provi- 
dence en  face  ;  et  vous  savez  que  vous  dîtes  vous-même ,  après 
IVoir  va  poni'  la  première  fois,  qu'il  ressemblait  plutôt  à  un  es- 
pnt  qo'à  un  homme. 

—  Bah!  ma  mère ,  il  vaut  mieux  que  ses  discours.  Ainsi  donc 
donnez-moi  un  morceau  à  manger,  car  je  n'ai  pas  avalé  une  bou- 
chée de  la  journée ,  et  demain  matin  j'irai  à  MÙcklestane-Moor. 

—  Et  pourquoi  ne  pas  y  aller  ce  soir ,  Hobbie?  d:t  Henri  ;  partez 
sfir-le-champ ,  je  vous  accompagnerai.-^ 

—  Mon  cheval  est  tiSp  fatigué. 

—  Prenez  le  mien ,  dit  Johnî 

-^  Mais  je  suis  moi*iâéme  éreinté ,  dit  Hobbie. 

—  Vous  l  dit  Henry  :  allons  donc  !  je  vous  ai  vu  rester  en  selle 
vingt-quatre  heures  de  suite ,  sans  vous  plaindre  de  la  fatigue. 

—  La  nuit  est  bien  sombre ,  dit  Hobbie  en  regardant  par  la  fe- 
nêtre; mais,  pour  vous  parler  vrai,  quoique  je  n'aie  pas  peur, 
j'aime  mieux  aller  voir  Elshie  en  plein  jour. 

Ce  franc  aveu  mit  fin  à  la  discussioiji  ;  et  Hobbie  ,  ayant  trouvé 
on  moyen  terme  entre  Ta  timide  retenue  de  son  aïeule  et  la  pré- 
somption inconsidérée  de  son  frère  ,  prit  un  spnper  tel  qu'on  put 
le  lui  donner.  Embrassant  alprs  toute  sa  famille,  sans  oublier  sa 
chère  Grâce ,  il  se  retira  dans  l'écurie ,  et  s'y  étendit  à  côté  de  son 
fidèle <;oulrster.  Ses  frères  l'y  suivirent,  et  se  partagèrent  quelques 
bottes  de  paille,  provision  destinée  à  la  vache  d'Annaple;  quant 
anx  femmes,  elles  s'arrangèrent  le  mieux  qu'elles  purent  pour 
passer  la  nuit  dans  la  chaumière. 

A  la  pointe  du  jour,  Hobbie  se  leva;  après  avoir  pansé' et  sellé 
son  cheval,  il  partit  pour  Mnçklestane-Mopr.  Il  éyîta  la  compagnie 
de  ses  deux  firères ,  dans  l'idée  que  le  Naîn. était  plus  favorable  a 
celui  qui  le  visitait  seul. 

—  Qui  sait,  se  dit-il,  si  Elshie  a  ramassé  le  sac  d'hier,  ou  si  quel- 
qu'un qui  a  passé  par  là  ne  s'en  est  pas  emparé?  Allons,  Tàrra^, 
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ajouta-t-il  en  s'adressant  à  son  cheval  qu'il  frappa  de  l'éperon,  il 
fout  se  presser,  et  arriver  le  premier  si  nous  pouvons.  . 

On  commençait  à  pouvoir  distinguer  les  objets  lorsqu'il  arriva 
s.ur  l'éminence  d'où  l'on  apercevait ,  quçique  4'un  peq  loia,  l'ha- 
l^itation  du  Nain.  La  porte  s'en  ouvrit ,  et  Hobbie  vit  encore  une 
fpis  le  phénomène  dont  il  avait  rendu  compte  à  Earnscliff. 
Deux  figures  humaines  ,  si  Ton  pouvait  donner  ce  nom  à  celle  du 
Nain ,  sortirent  de  la  demeure  du  solitaire ,  et  s'arrêtèrent  devant 
la  porte ,  paraissant  occupées  à  converser  ensemble.  Le  compa- 
gnon du  Nain  se  baissa  comme  pour  ramasser  quelque  chose  près 
de  la  chaumière  ;  ils  firent  quelques  pas  et  s'arrêtèrent  encore  y 
causant  et  gesticulant. 

Ce  spectacle  réveilla  toutes  les  terreurs  superstitie)ases  d'Hobbie. 
n,  ne  pouvait  croire  que  le  Nain  consentit  à  laisser  entrer  im 
homme  dans  sa  demeure,  et  il  ne  lui  paraissait  pas  plus  probable 
que  quelqu'un  fut  assez  hardi  pour  aller  l6  visiter  pendant  là.  nuit. 
Il  fut  donc  convaincu  qu'il  avait  devant  les  yenx  un  60ï*cier  en 
conférence  avec  son  esprit  familier  ;  et,  arrêtant  son  cheval,  il  ré- 
solut de  ne  pas  avancer  davantage  avant  d'avoir  vu  la  fin  de  cette 
scène  extraordinaire.  Il  n'attendit  pas  long-temps.  Un  instant  après, 
le  Nain  retourna  vers  sa  chaumière.;  Hobbie  le  suivit  des  yeiix  ,  et 
chercha  ensuite  la  seconde  figure ,  mais  elle  avait  disparu. 

-—  Â-t-on  jamais  rien  vu  de  semblable  ?  dit  Hobbie  :  mais  je 
suis  dans  .un  cas  désespéré,  et  fût-ce  Belzébut  en  personne,  il  faut 
que  je  lui  parle.  ' 

<  Il  avança  donc  vers  l'habitation  du  Nain,  sans  trop  presser  le 
pas  de  son  cheval,  car  le  jour  commençait  à  pei&e  à  paraître. 
Hobbie  n'en  était,  plus  fort  éloigné  «  quand  il  aperçut  dans  une 
touffe  de  bruyère,  à  vin^  pas  de  lui ,  précisément  à  l'endroit  où  il 
avait  vu  la  seconde  figure  un  moment  avant  qu'elle  disparût,  an 
corps  long  et  noir,  ressemblantà  un  chien  qui  se  serait  tapi. 

—  Je  ne  lui  ai  jamais  vu  de  chien,  dit  Hobbie  :  c'est  trop  petit 
pour  être  un  blaireau  :  ce  pourrait  bien  être  une  loutre  ;  mais  qui 
sait  les  formes  que  les  esprits  peuvent  prendre  pour  vous  effrayer? 
Quand  je  serai  tout  auprès,  cela  se  changera  peut-être  en  lion, 
en  crocodile,  que  sais-jeP'Tarras  se  cabrera ,  je  n'en  àerai  plus  le 
maître,  et  comment  alors  me  défendre  contre  lei  attaques  du 
diable,*  ou  de  je  ne  sais  qui? 

Hobbie  descendit  de  cheval ,  et ,  tenant  la  bride  d'une  main ,  il 
lança  prudemment  une  pierre  contre  l'objet  qui  l'inquiétait ,  mais 
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^  resta  daos  ]le  même  ét^^  d'immobilité.  —  Ce  p'est  4o9c  p^s 

une  créature  vivante ,  dit-il;  et,  rep|renan(  courage,  il  av^ntçn 

quelques  pa$.  he  soleil,  commençant  alors  à  paraître  sur  j'bQrîzQg, 

rendais  les  objets  plus  distincts  à  ses  yeui:.  •—  pieu  fue  ps|rdo|i|i$ , 

4it-il,Toiçi  le  sac  qli'EIsIfie  m'a  jeté  hier  par  salucarpe,  eiquere^r 

prit  a  apporté  jusqu'ici  pour  le  mettre  sur  mon  chemjii)  —  Il  s'e9 

approcha  sans  hésiter  davantage,  l'ouvrit,  et  )'or  qu'il  çeBieûait 

l^i  parut  de  bou  alo}.  —  Que  Dieu  mp  protège  1  di^l»  Sott»)it  entre 

ledé3ii  de  proQter  d'un  secours  si  nécessaire  g  94  situation ,  et  |a 

crainte  de  compromettre  son  salut  éternel  en  9e  jseryaul  d'u9 

argent  qui  lui  arrivait  par  une  voie  si  suspecte.  —  Au  bQUl 

du  compte ,  ajouta-t-ih  je  me  conduirai  toujours  en  {lonnéte 

homme,  en  bon  chrétien,  et,  arrive  ce  qu'il  pourrsi^  je  )iedoji3  pas 

laisser  m^  famille  mourir  de  faim ,  quand  on  Jx^^Q^e  l^  iU9ye09 

de  la  faire  subsister.'  > 

Q  renoua  donc  les  cordons  du  sac,  le  mit  sur  squ  ç|ieyftl,  e^  s'4» 
yança  vers  la  eb^umi^.  U  J  frappa  plusieurs  foîi^  w^  r^e^ff^ 
auc^nerépoose. — Eishie,  cria-t-il  enfin,  pèreËishie,  yonle2-y#u§ 
sortir  uu  moment  ?  J'ai  quelque  chose  à  vous  diro»  ^t  bîeu  dof  x^ 
merciemens  avons  faire»  Vous  ne  m'avez  pas  tronipé;j'fli  retrouvé 
Grâce  saine  et  sâuye  ,  et  il.n'y  a  encore  rien  de  d^espér^.  -r^  K^ 
voulez-vous  pas  ven^r  un  instant? —  pites-ipoi  seulement  qip  yoi^ 
m'écoute;;.  —  £h  bien  ,  je  suppose  que  vous  m'entendez  ^  queicpi^ 
vous  ne  me  ré^^diez  pas.  -^Vous  voyez  donc  que»  si  je  me  f^^îll 
soldat ,  il  serait  bien  dur  pour  Grâce  et  pour  iqoi  d'^t^eud^i^ 
peut-être  des  années  pour  nous  marier  ;  et  si  pies  ^ères  par^epl 
aussi,  qui  est-ce  qui  aura  soin  de  ma  vieille  n^ère  et  de  messceuf^? 
De  manière  quej'ai. pensé  que  le  mieux...  Mais  je,  n^  puis  me  4^ 
cider  à  demander  UU  service  à  quelqii'uu  Qui  ne  veu)  PH^  seutelU^ilt 
me  dire  s'il  m'entend. 

—  Dis  ce  que  tu  veux ,  fais  ce  que  tu  veux,  répondit  le  Nain  sa9S 
se  montrer;  mais  va- t'en  et  laisseojpoi  en  repos.       ^       \  ', 

—  £h  bien ,  puisque  vous  m'épousez ,  continua  Jijobbie ,  j'aum 
fini  en  deux  mots.  Puisque  vous  voulez  bion  me  prêter  de  quoi  r«$?^ 
îablir  et  regarnir  la  ferme  d'HeUgh-Foot ,  j'accepte  ce  service  avf» 
bien  de  la  reconnaissance;  et,  en  conscience  ,  votre  argent  sera 
ao^i  en  sûreté  dans  mes  mains  que  dans  les  vôtres,  puisque  vous 
le  laissiez  passer  la  nuit  à  la  belle  étoile",  au  risque  d'être  rapaas^ 
par  le  premier  venu,  sans  parler  du  danger  des  mauvais  voisins 
qui  peuvent  venir  vous  voler,  comme  j'en  ai  fait  la  triste  épreuve. 

.  6. 
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Mais  ce  n'est  pas  tout,  Elsbie,  il'fant  de  la  justice.  Ma  mère  est  une 
usufruitière  des  terres  de  Wideopen;  moi,  coVnine  raîiié  de  la  fa- 
mille^ j'en  suis  propriétaire  après  elle  :  nous  vous  donnerons  donc 
tous  les  deux  une  h^othèque  pour  votre  argent  sur  nos  biens , 
qui  ne  doivent  rien  à  personne,  et  nous  vous  en  paierons  la  rente 
tous  les  six  mois.  Je  ferai  dresser  le  contrat  par  le  praticien  Saun- 
ders,  et  vous  n'aurez  rien  à  payer  pour  le  contrat. 

'  —  Laisse  là  ton  jargon ,  et  va-t'en  !  s'écria  le  Nain.  Ta  probité 
bavarde  m*est  plus  insupportable  que  ne  me  le  serait  la  friponne- 
rie de  l'escroc  qui  vole  sans  mot  dire.  Va-t'en  1  encore  une  fois; 
emporte  l'argent  ^  et  garde  le  principal  et  les  intérêts,  jusqu'à  ce 
que  je  t'eii  fiasse  la  demande.  Ta  parole  vaut  contrat.  . 

— ^Mais  songez  donc,  Elsbie,  reprit  le  fermier  opiniâtre,  que  nous 
sommes  tous  mortels  !  Cette  affaire  ne  peut  pas  se  faire  sans  qu'on 
mette  un  peu  de  noir  sur  du  blanc.  Ainsi,  tout  au- moins  faites 
une  reconnaissance  comme  vous  la  voudrez  ;  je  la  copierai  et  je  la 
signerai  devant  de  bons  témoins.  Seulement  je  dois  vous  prévenir 
de  ne  rien  y  glisser  qui  puisse  compromettre  mon  salut  éternel, 
parce  que  je  là  ferai  voir  à  notre  ministre,  et  ce  éerait  vous  expo- 
ser inutilement.  Allons,  Elsbie,  je  m'eii  vais,  car  je  vois  que  vous 
ête&  fatigué  de  ^l*entendre ,  et  moi ,  je  le  suis  de  vous  parler  sans 
que  vous  me  répondiez^  Un  de  ces  jours  je  vous  apporterai  un 
morceau  du  gâteau  de  la  mariée  ^,  et  peut-être  vous  amènerai-je 
Grâce  pour  vous  faire  ses  remerciemens.  Ab  !  vous  ne  serez  pas 
facbé  delà  voir,  quoique  vous  soyez  un  peu  bourru.  — ;Eh!  bon 
Dieu  !  quel  soupir  l  Je  désire  qu'il  ne  soit  pas  malade  ;  ou  peut- 
être  il  croit  que  je  lui  parle  de  la  grâce  devine  y  et  hàn  de  Grâce 
Armstrong.  Pauvre  bomme  !  je  suis  inquiet  pour  lui  ;  mais  certes, 
il -m'aime  comme  si  j'élais  son  fils  !...  Ma  foi  I  j'aurais  eu  là  un  père 
assez  laid  à  voir! 

Hobbies  yoyant  que  son  bienfaiteur  était  déterminé  à  ne  pas  lui 
parler  davantage,  crut  devoir  le  délivrer  de  sa  présence,  et  re- 
tourna gaiémentw,  avec  son  trésor,  rejoindre*  sa  famille ,  que  nous 
allons  laisser  s'occuper  à  réparer  les  désastres  que  lui  avait  causés 
l'agression  du  bandit  ^  de  Wéislbumflat. 

I .  Allaslon  à  un  uu^  «S8«z  général  dans  la  Grande*  Breta^e.  Voiyex  Six  mois  d  Ijmdret  < 
par  M.  Defauconpret,  chapitre  xxx. 

r.  Red  Reiver. 


CHAPITRE  XI 


«  Trois  Bcël^rats  hier  non»  attaquèrent  ; 

•  J'euê  beau  prier ,  pleurer  ,  iU  m'enlevèrent  « 

<  Et  m'attachant  fur  un  blanc  palefroi , 

>  Il  me  faljut  les  suivre  malgré  moi. 

«Mais  qui  sont-ils  7  Je  ne  puis  tous  I^  dire.  • 

CoLiBiéGK.  Chrittabelle» 


h  faut  maintenant  que  notre  histoire  rétrograde  uu  peu ,  afin  de 
pouvoir  rendre  compte  des  circonstances  qui  avaientplacé  miss  Isa- 
belle Yere  dan^  la  situation  fâcheuse  dont  elle  fut  délivrée  si  inopi- 
nément par}^aririvée  d'Earnscliff>  d'Hobbie  et  de  leurs  compagnons, 
devant  la  tour  de  Westburnflat. 

La  veille  de  la  nuit  pendant  laquelle  la  ferme  d'Hobbie  avait  été 
pillée  et  incendiée ,  le  père  d'Isabelle  l'engagea  dans  la  matinée  à 
venir  faire  une*  promenade  dans  les  bois  qui  entouraient, son  châ- 
teau d'EUieslaw.  «  Entendre,  c'était  obéir,  »  dans  le  sens  le  plus  ri- 
goureux dé  cettis  fbrmule  dudespotisme  oriental  ;  mais  Isabelle  trem- 
bla en  se  rendant  auxordres  de  son  père.  Us  sortirent  suivis  d'un 
seul  domestique ,  que  sa  stupidité  avait  peut-être  fait  choisir.pour 
les  accompagner.  Ils  côtoyèrent  d'abord  un  ruisseau,  et  gravirent 
diverses  collines  au  bas  desquelles  il  serpentait.  Le  silence  que  gar- 
dait son  pèi:é  faisait  penser  à  miss  Yere  qu'il  avait  fait  choix  de  cette 
promenade  écartée  pour  amener  un  sujet  de  conversation  qu'elle 
craignait  par-desisus  toutes  choses ,  celui  de  son  mariage  avec  sir 
Frédéric,  et  qu'il  réfléchissait  aux  moyens  de  l'y  déterminer.  Ses 
craintes  furent  quelque  temps  sans  s^érifîer.  Le  peu  de  paroles 
que  son  père  lui  adressait  n'avaient  de  rapport  qu'à  là  Êeauté  du 
paysage  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  et  qui  variait  à  chaque  instant. 
Le  ton  dont  il  faisait  ces  observations  prouvait  pourtant  que^  tandis 
que  sa  bouche  les  prononçait,  son  esprit  était  occupé  de  réflexions 
plus  importantes ,  -et  qui  semblaient  l'absorber.  Isabelle  tâchait 
de  lui  répondre  avec  autant  d'aisance  et  de  gaieté  qu'il  lui  était  pos- 
sible d'en  affecter  au  milieu  des  craintes  doiit  son  imagination  était 
assaillie.  .  . 

Soutenant,  non  sans  peine,  une  conversation  interrompue  à 
chaque  instant,  et  qui  passait  brusquement  d'un  sujet  à  un  autre , 
ils  arrivèrent  enfin  au  centre  d'un  petit  bois  composé  de  chênes  , 
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de  houx  et  de  frênes ,  dont  ,1'exisience  semblait  cdmpter  plusieurs 
siècles ,  et  dont  les  cimes  élevées-,  se  joignant  ensemble,  formaient 
un  abri  impénétrable  aux  rayons  du  soleil. 

—  C'est  dans  un  lieU  comme  celui-ci,  Isabelle,  dit  Ëllieslaw, 
que  je Toudtai» consacrer  un  autel  à  l'amitié. 

—  A  Tamitié,  ^lonpère?  et  pourquoi  dans  un  endroit  si  soinbre 
et  si  retiré?  ^  * 

—  Oh!  ibest  aisé  de  prouver  que  le  local  lui  conviendrait  par- 
£sdtement,ré^pondit  son  père  en  souriant  amèrement.  Vous  qui  êtes 
une  jeune  fille  savante ,  vous  devez  savoir  que  les  Roniains  ne  se  con- 
iëiitaieni  pas  d*adorer  leurs  divinités  sous  un  seul  nom ,  mais  qu'ils 
leur  élevàiëht  autant  de  temples qu^ils  leur  supposaient  d'attributs 
différées.  Êh  bien!  l'amitié  à  laquelle  j'élèverais  i\n  temple  en  cet 
endroit  ne  gérait  pas  Pamitié  des  hommes ^  qui  repousse  la  duplicité, 
l'artifice,  toute  espècede  déguisement  ;  ce  serait  t  amitié  des  femmes, 
tpii  necônsiste  que  dans  la  secrète  intelligence  de  deux  amies,  comme 
elles  s'ap{)ellent ,  pour  s'aider  mutuellement  dans  leurs  petits  com- 
plots ^  dans  leurs  intrigues.  ^ 

—  Vous  êtes  biett  sévère ,  mon  père. 

—  Je  neisuis  que  juste  :  je  me  borne  à  peindre  la  nature,  et  j'ai 
l'âVahtage  d^avoir  sous  les  yeux  d'excellens  modèles  enLucy  llder- 
l'on  et  vous.  ' 

—  Si  j'ai  été  assez  malheureuse  pour  vous  bffenser,  mon  père, 
vous  ne  devez  pas  en  accuser  ma  cousine,  car  bien  certainement 
jài!naiseUé  ne  fut  ni  ina  conseillère  ni  ma  confidente. 

—  Ètt  vérité?  Et  qui  a  donc  pu  vous  inspirer,  il  y  a  deux  jours, 
lâi  force  et  la  hardiesse  déparier  à  sir  Frédéric  avec  un  ton  d'aigreur 
qui  l'a  blessé ,  et  qui  ne  m'^pas  moins  ofTensé  ? 

—  ai  ce  que  je  lui  ai  dit  vous  a  déplu ,  mon  père ,  j^en  ai  un  sin- 
cère regret;  mais  je*  ne  puis  me  repentir  d'avoir  parlé  à  sir  Fré- 
déric comiheje  l'ai  fait.  S'il  oubliait  que  j'étais  votre  fille,  il  devait 
au  moihs  se  souvenir  que  j'étais  une  femme. 

—  feéservez  vos  remarquées  pour  une  autre  occasion ,  répliqua 
troidement  son  père  :  je  suis  si  las  de  ce  sujet  /  que  voici  la  deirnière 
fois  que  je  vous  en  parlerai. 

—  Que  de  grâces  j'ai  à  vous  rendre ,  mon  père  !  dit  Isabelle  en 
lui  prenant  la  main.  Délivrez-moi  de  la  persécution  de  cet  homme, 
et  il  n'est  rien  que  vous  ne  puissiez  m'ordonncr. 

-r-  Vous  êtes  fort  soumise  quand  cela  vous  convient,  miss  Vere, 
lui  dit  son  père  en  fronçant  le  sourcil ,  et  en  retirant  si^màin  ;  mais 
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je  m'épargnerai  à  Patenir  la  ^éine  de  tous  donner  des  avis  qui 
Vous  détjlaisent.  ^ous  vous  coricïuîrez  d'après  vos  propres  idées. 

Quatre  brigands  les  attaquèrent  en  ce  moment  :  Ellieslaw  tira 
son  épée,  et  sC' défendit  contre  l'un  d'eux.  Un  second  se  jeta  sur  le 
domestique  qui  était  sans  armes ,  et ,  lui  appuyant  un  sabre  sur  la 
poitrine ,  le  menaça  de  le  tuer  s'il  faisait  résistance.  Les  deux  autres 
s'emparèrent  d'Isabelle,  et  l'entraînèrent  dans  le  fond  du  bois.  Ils 
y  ayaient  préparé  trois  chevaux  sur  l'un  desquels  ils  la  placèrent , 
et  ils  la  conduisirent  ainsi  à  la  tour  de  Westburnflat.  Elle  fut  confiée 
à  la  garde  de  la  mère  du  bandit  >  qui  Tenferma  dans  une  chambre 
au  plus  haut  étage  de  ce  donjon ,  sans  vouloir  lui  dire  pourquoi  oïi 
l'avait  enlevée ,  ni  pourquoi  on  la  retenait  ainsi.  ' 

L'arrivée  d'Ëamscliff  avec  une  troupe  nombreuse  devant  sa 
porte  alarma  le  brigand.  Comme  il  avait  donné  ordre  de  remettre 
Grâce  en  liberté,  et  qu'il  croyaitqu'elle  devait  déjà  être  rendue  à  se^ 
paren§ ,  il  ne  crut  pas  qu'elle  fût  l'objet  de  cette  visite  désagréable. 
Ayant  reconnu  Earnscliff  ,  et  instruit  de^  sentimens  qu'il  nour- 
rissait pour  Isabelle,  il  ne  douta  pas  un  instant  qu'il  ne  vînt  pout 
là  délivrer ,  et  la  crainte  des  suites  que  pourrait  avoir  pour  lui  sa 
résistance  lui  fit  prendre  le  parti  de  capituler,  comme  nous  l'avons 
déjà  appris  à  nos  lecteurs.  •     > 

Lorsque  le  bruit  des  chevaux  qui  emmenaient  Isabelle  se  fit  en- 
tendre', son  père  tomba  subitement.  Le  bandit  qui  l'attaquait  prit 
aussitôt  la  fuite  ^  et  celui  qui  tenait  le  domestique  en  respect  en  fit 
autant.  Celui-ci  courut  au  secours  de  son  maître,  qu'il  croyait  tué 
ou  mortellement  blessé  ;  mais ,  à  son  grand  étonnement^  il  ne  lui 
trouva  pas  même  une  égratignure.  — Je  ne  suis  pas  blessé,  Dixon, 
lui  dit-il  en  se  relevant;  le  pied  m'a  malheureusement  glissé  eu 
pressant  ce  scélérat  avec  trop  d'ardeur.  . 

L'enlèvement  de  sa  fille  lui  causa  un  désespoir  qui,  suivant 
l'expression  de  l'honnête  Dixon,  aurait  attendri  le  cœur  d'une 
pierre.  Il  se  mit  à  la  poursuite. des  ravisseurs,  parcourut  tous 
les  détours  du  bois ,  et  fit  tant  de  recherches  inutiles ,  qtfil  se 
passa  un  temps  assez  considérable  avant  qu'il  vînt  donner  l'alarme 
au  château.  .        *      .     '     : 

Sa  conduite  et  se^  discours  annonçaient  le  désespoir  et  l!égare- 
ment.— Ne  me  parlez  pas,  sir  Frédéric,  dit-il  au  baronnet  qiii  de- 
mandait des  détails  sur  cet  événement  ;  vous  n^êtes  pas  père,  vous 
ne  pouvez  sentir  ce  qiie  j'éprouve.  C'est  ina  fille,  fille  peu  soumise 
à  la  vérité,  mais  enfin  c'est  ma  fille,  ma  fille  unique  !  0^  est  miss 
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Ildeitou?  elle  ne  doit  pas  être  étrangère  à  cette  aventure  :  «'est  un 
de  leurs  complots.  Dixon,  appelle  M.  Ratcliffe;  qu'il  vienne  sans 
perdre  une  seule  minute.    ^  .'      ' 

Ce  M.  Ratcliffe  entrait  à  l'instant  même  dans  l'appartement. 

—  Courez  donc,  Dixon,  continua  EUieslaw  ;  dites  que  j'ai  besoin 
de  le  voir  pour  une  affaire  très  urgente.  — ^^Âh  l  vous  voilà ,  mon 
cher  Monsieur»  lui  dit-il  comme  s'il  l'apercevait  à  l'instant^  c'est 
de  vous  seul  que  j'attends  de  sages  conseils  dans  cette  malheureuse 
circonstance.  - 

— Qu'est-il  donc  arrivé,  Monsieur,  qui  puisse  vous  agiter  ainsi  ? 
dit  M.  Ratcliffe  d'un  air  grave.  ,       ^ 

X^ndis  qu'Ellieslaw  lui  conte  avec  détail  et  avec  le  ton  et  les 
gestes  d'un  homme  désespéré ,  la  rencontré  qu'il  venait  de  faire, 
nous  allons  faire  connaître  à  nos  lecteurs  les  relations  qui  existaient 
enf:re  ces  deux  personnages. 

Dès  Éa.  première  jeunesse,  M.  Yere  d'Ëllieslaw  avait  mené  une 
vie  très  dissipée.  Uçe^  ambition  démesurée  et  qui  s'inquiétait  peu 
dés  moyens  à  employer  pour  parvenir  à  son  but,  avait  marqué  le 
n)iljeu  de  sa  carrière.  Quoique  d'un  caractère  naturellement  avare 
et  sordide,  aucune  dépense  ne  lui  coûtait  quand  il  sagissait  de  sa- 
tisfaire ses  passions.  Ses  affaires  se  trouvaient  déjà  fort  embarras- 
sées, quand  il  fit  un  voyage  en  Angleterre.  Il  s'y  maria ,  et  le  bruit 
se  répandit  que  son  épouse  lui  avait  apporté  une  fortune  considé- 
rable. Il  passa  plusieurs  années  dans  ce  pays,  et,  quand  il  revint 
en  Ecosse,  il  était  veuf,  et  accompagné  de  sa  fille,  alors  âgée  de 
dix  ans..  Depuis  ce  moment,  il  s'était  livré  à  des  dépenses  plus 
excessives  que  jamais,  et  l'on  supposait  généralement  qu'il  devait 
avoir  contracté  des  dettes  considérables. 

11  n'y  avait  que  quelques  mois  que  M.  Ratcliffe  était  venu  rési- 
da au  château  d'Eilièslaw^  du  consentement  tacite  du  maître  du 
logis,  mais  évidemifaient  à  son  ^and  déplaisir.  Dès  le  moment  de 
sou  arrivée,  il  exerça  sur  lui  et  sur  la  conduite  de  ses  affaires  une 
influence  incompréhensible,  mais  indubitable.  C'était  un  homme 
âgé"'d'environ  soixante  ans ,  d'un  caractère  grave ,  sérieux  et  ré- 
servé. Tous  ceux  à  qui  il  avait  occasion  de  parler  d'affaires  ren- 
daient justice  à  l'étendue  de  ses  connaissances.  En  toute  autre  oc- 
casion il  parlait  peu;  mais,  quand  il  le  faisait ,  il  montrait  un  esprit 
actif  et  cultivé. 

Avant  de  fixer  sa  résidence  au  château  «  il  y  avait  fût  des  vi- 
sites assez  firéquentes.  Ellieslaw,  qui  recevait  toujours  avec  hau- 
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teur  et  dédain  ceux  qu'il  re^rdait  comme  ses  inférieurs ,  lui 
témoignait  toujours  les  plus,  grands  égards ,  et  même  de  la  défé- 
rence. Cependant  son  arrivée  lui  semblait  toujours  à  charge,  et  il 
paraissait  respirer,  plus  librement  après  son  départ.  Il  fut  donc 
impossible  de  ne  pas  remarquer  le  mécontentement  avec  lequel  il 
le- vit  se  fixer  chez  lui,  et  il  montrait  autant  de  contrainte  en  sa 
présence  que  de  copfiance  en  ses  lumières,  ^es  affaires  les  plus  im- 
portantes étaient  réglées  par  M.  Ratcliffe.  Ellieslaw  ne  ressemblait 
pourtant  pas  à  ces  hommes  riches  qui ,  trop  indolens  pour  s'occu- 
per de  leurs  affaires ,  se  déchargent  volontiers  de  ce  soin  sûr  un 
aatre;'^mai3  on  voyait  en  beaucoup  d'occasions  qu^il  renonçait  à 
son  opinion  pour  adopter  celle  de  M.  Ratcliffe,  que  celui-ci  expri- 
mait toujours  franchement  et  sans  réserve. 

Rien  ne  mortifiait  plus  M«  Ellieslaw  que  de  voir  que  des  étran- 
gers s'apercevaient  ule  l'espèce  d'empire  que  cet  homme  exerçait 
sur  lui.  Lorsque  sir  Frédéric  ou  quelque  autre  ile  sesarais  lui  en  fai- 
saient l'observation ,  tantôt  il  leur  répondait  avec  un  ton  de  hau- 
teur et  d'indignation ,  tantôt  il  s'efforçait  dé  tourner  la  chose  en 
plaisanterie.  ^  Ce  Ratcliffe-  sait  combien  il  m'est  nécessaire ,  di- 
sait-il :  sans  lui ,  il  me  serait  impossible  de  gérer  mes  affaires 
d'Angleterre;  mais,  au  fond,  c'est  l'homme  le  plus  instruit  et  le 
plus  honnête  qu'on  puisse  trouver.  .'. 

Tel  était  le  personnage  à  qui  il  racontait  en  ce  moment  les  dé- 
tails de  l'enlèvement  de  miss  Vere ,  et  qui  l'écoutait  d'un  àir  de 
surprise  et  d'incrédulité. 

—  Maintenant,  mes  amis,  dit  M.  Ellieslaw,  comme  pour  con- 
clure, à  sir  Frédéric  et  aux  autres  personnes  qui  étaient  présentes^ 
donnez  vos  avis  au  plus  malheureux  des  pères  ;  que  dois^je  faire  ? 
quel  parti  prendre  ? 

— Montera  cheval,  prendre  les  armes,,. et  pourstdvre  les  raî- 
visseurs  jusqu'au  fond  des  enfers ,  s'écria  sir  Frédéric.  Partons 
sans  perdre  un  instant. 

—  N'existe-t-il ,  dit  froidement  Ratcliffe ,  personne  que  'vous 
puissiez  soupçonner  de  ce  crime  inconceva)>le?  Nous  ne  sommes 
plus  daiis  le  siècle  où  l'on  enlevait  les  dames  uniquement  pour  leur 
beauté. 

— Je  crains,  répondit  Ellieslaw,  de  ne  savoir  que  ti'op  qui  je  dois 
accuser  de  cet  attentat.  Lisez  céttç  lettre  que  mis$  lldérton  avait 
jiigé  convenable  d'écrire  chez  moi  à  un  jeune  homme  des  environs 
nommé  Earhscliff ,  celui  de  tous  les  hommes  que  j'ai  le  plus  de 
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droit  d'appeler  mon  ennemi  héréditaire;  le  hasard  l'a  &it  tomber 
entre  mes  mains.  Vous  voyez  qu'elle  lui  écrit  comme  confidente 
de  la  passion  qu'il  a  osé  concevoir  pour  ma  fille^  et  qu'elle  lui  dit 
qu'elle  plaide  sa  c^use  avec  chaleur  auprès  de  son  amie.  Faites 
attention  aux  passades  soulignés,  monsieur  Ràtcl^ffe;  vous  verrez 
que  cette  fille  intrigante  l'engage  à  recourir  à  des  mesures  har- 
dies, et  l'assure  que  ses  sentimens  seraient  payés  dcTCtour  partout 
ailleurs  que  dans  les  limites  de  la  haronnie  d'EUieslaw. 

—  Et  c'est ,  dit  Ratcliffe,  d'après  une  lettre  écrite  par  une  jeune 
fille  romanesque,  et  qui  n'a  pas  même  été  remise  à  sa  destination, 
que  vous  concluez  que  M.  Earnsclîff  a  enlevé  votre  fille ,  et  s'est 
porté  à  tm  acte  de  violence  si  inconsidéré,  si  criminel? 

-:-  Qui  voulez- vous  que  j'en  accuse  ?  dit  EI}iesIaw: 

—  Qui  pouvez-vous  en  soupçonner  ?  s'écria  sir  Frédéric.  Qui 
peut  avoir  eu  un  motif  pour  commettre  un  tel  crime,  si  ce  n'est  loi? 

—  Si  c'était  là  le  meilleur  moyen  de  trouver  le  coupable,  dit 
M.  Ratcliffe  avec  sang-froid,  on  pourrait  indiquer  des  personnes  à 
qui  leur  caractère  permettrait  plus  facilement  d'imputer  une  pa- 
reille action,  et  qui  ont  aussi  des  motifs  suffisans  pour  l'avoir  Com- 
mise. — ^"Ne  pourrait-on  pas ,  par  exemple ,  supposer  que  quelqu'un 
ait  jugé  convenable  de  placer  miss  Vere  dans  un  endroit  où  l'on 
puisse  exercer,  sur  ses  inclinations  un  degré  de  cônti^ainte  auquel 
on  n'oserait  avoir  recours  dans  le  château  de  son  père? — Que  dit 
sir  Frédéric  Lângley  de  cette  supposition. 

— Je  dis,  répliqua  sir  Frédéric  furieux,  que,  s'il  plaît  à  M.  EUies- 
law  de  permettre  à  M.  Ratcliffe  des  libertés  qui  ne  conviennent 
pas  an  rang  qu'il  occupe 'dans  la  société ,  je  ne  souffrirai  pas  impu- 
nément qu'une  telle  licence  s*étende  jusqu'à  moi. 

—  Et  moi,  s'écria  le  jeune  Mareschal  de  Mareschal  Wells,  qui 
était  aussi  un  des  hôtes  du  château ,  je  dis  que  vous  êtes  tous  des 
fous  et  des  enragés  de  rester  ici  à  vous  disputer,  tandis  que  nous 
devrions  déjà  être  à  la  poursuite  de  ces  scélérats. 

—  i'ai  donné  ordre  de  préparer  des  chevaux  et  des  armes,  dit 
EUiesIa w ,  et  si  vous  le  voulez ,  nous  allons  partir. 

On  se  mit  en  marche  ;  mais  toutes  les  recherches  ftarent  inutiles, 
probablement  parce  que  EUieslaw  dirigea  la  poursuite  du  côté  de 
la  tour  d'Eârnscliff ,  dans  la  supposition  qu'il  était  l'auteur  de  l'en- 
lèvement, de  manièro  qu'il  se  trouvait  dans  une  direction  diamé- 
tralement opposée  à  celle  que  les  brigands  avaient  suivie.  On  ren- 
tra au  château  vers  le  soir  après  [s'être  inutilement  fatigué.  De 
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nouVeanx  hfttes  y  étaient  suryenus,  et,  après  avoir  parlé  de  l'évè- 
ilement  arrivé  datia  la  i)Aatinée/ûn  Toublia  pour  se  livrer  i  la  dis» 
cnssioQ  des  affaires  politiques  qui  étaient  sur  le  point  d'amener  un 
moment  de  crise  et  d'explosion. 

Plusieurs  de  ceax  qui  composaient  ce  divan  étaient  catholiques 
ettousdes  jacobites  déclarés.  Leurs  espérances  étaient  en  ce  mo- 
ment plus  vives  que  jamais.  On  s*attendait  tous  lés  jours,  à  nue 
descente  que  la  France  devait  faire  en  faveur  du  Prétendant,  et 
un  grand  nombre  d*£cossais  était  disposé  à  accueillir  les  Français 
plotot  qu'à  leur  résister.  Ratcliffe,  qui  ne  se  souciait  guère  de 
prendre  part  à  ce  genre  de  discussion ,  et  qui  n'y  était  jamais  in- 
vité, s'était  retiré  dans  son  appartement,  et  miss  Ilderton  avait 
étécoffinée  dans  le  sien  par  ordre  de  Ml  EUieslàw ,  jusqu'à  ce, 
qu'il  pût  la  faire  reconduire  chez  son  père ,  qui  arriva  le  lende- 
Qtain  matin. 

Les  domestiques  ne  pouvaient  s'empêchetr  d'être  surpris  de  voif 
qu'on  oubliât  si  Êtcilement  le  malheur  de  leur  jeune  maîtresse.  Us  ' 
ignoraient  que  ceux  qtti. étaient  le  plus  intéressés  à  sa  destinée  con- 
naissaient fort  bien  et  la  cause  de  son  enlèvefnent  et  le  lieu  de  sa 
retraite;  et  que  les  antres,  au  moment  où  une  conspiration  était 
sur  l6 point  d'éclater,  n'avaient  l'imagination  occupée  que  des 
moyens  de  la  faire  i'éùssir. 


\ . 


CHAPITRE  XII. 

•  Oa  Ift  cherche  partout.  Né  poftrriet-foos  aoki»  dire, 
«  Ami ,  par  qael  chemia  on  a  pu  la  conduire  ?  ■ 


Lé  lendemain,  peut-être  pout*  sauver  les  apparences ,  on  se  mit 
de  nouveau  à  la  recherche  des  ravisseui^s  de  miss  Isabelle ,  'sans 
plite  de  succès  que  la  veille  ;  et  l'on  reprit ,  isur  le  soir ,  le  chemin 
du  château  d'Ëllieslaw. 

-—11  est  bien  singulier,  dit  Marésthal  àRatclifPe,  que  quatre 
hommes  à  cheval ,  enimenant  utie  femnde ,  aient  pn  traverser  le 
pays  sa|is  laisser  aucune  trace  de  leur  passage ,  âans  que  pei-sonne 
les  ait  vtls  ni  rencontrés.  On  ct*ôirait  qu'ils  ont  voyagé  par  air,  ou 
seàs  quelque  Vëûte  souterraine. 
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*  —  Oh  arrivé  quelquefois  à  la  '  connaissauce  de  ce  qui  e^t ,  dit 
M.  ilatcliffe,.en  découvrant  ce  qui  West pas^  Nous  avons  battu  la 
campagne ,  parcouru  toutes  lés  rosîtes ,  tous  les  sentiers  qui  avoi- 
sinentle  château.  Il  n'y  a  qu'un  seul  point  que  nous  n'ayons  pas 
Visité  \  c'est  un  mauvais  chemin  à  travers  les  inarais  ,  et  qui  con- 

•  •  » 

duitàWestburnflat.  *  ^ 

—  Et  pourquoi  n^y  pas  aller? 

-r  M.  Vere  répondrai^  mieux  que  moi  à  cette  question,  dit  sèche- 
ment M.  Ratcliffe. 

Mareschal  se  tournant  aussitôt  vers  EUieslaw  :  —  Monsieur,  lui 
dit-il ,  on  m'assure  qu'il  y  a  encore  un  passage  que  nous  n'avons 
pas.exaininé ,  celui  qui  conduit  à  Westburnflat. 

T— Obi  dit  sir  Frédéric  en  riant ,  je  connais  parjfaitemenpie.pro* 
priétaire  de  la  tour  de  Westburnâat.  C'est  un  homme  qui  ne  fait 
pas  une*  grande  différence  entre  ce  qui  esta  lui  et  ce  -qui  appartient 
à  ses- voisins;  mais,  tfès  fidèle  à  ses  principes  d'suUeurs,  il  se  gar- 
derait bien,  de  toucher  à  rien  de  ce  qui  appartient'  à  Elliesl^aw. 

—  D'ailleurs,  dit  Ellieslaw  en  souriant  .mystérieusement^  il  a 
eu  bien  d^autre  fil  à  retordre  la  nuit  dernière,  N'avez-yous  pas  en- 
tendu dire  qu'on  a  brûlé  la  ferme  d'Hobbie  Elliot  d'Heugh-Foot , 
parce  qu'il  a. refusé  de  livrer  ses  armes  à  qaelques  braves  gens 
qui  veulent  faire  un  uiouvement  en  faveur  du  roi  ? 

Toute  la  com'pagnie  sourit  en  entendant  parler  d'un  exploit  qui 
cadrait  si  bien  avec  ses  vues.  ^ 

—  Je  crois  qiie  nous  aurions  à  nous  reprocher  une  .négligence 
coupable ,  dit  Mareschal ,  si  nous  ne  faisions  pas  quelques  Recher- 
ches de  ce  côté. 

On  ne  pouvait  faire  aucune  objection  raisonnable  à  cette  propo- 
sition,  et  l'on  marcha  vers  Westburnflat. 

A  peine  avaiènt-il's  pris  cette  direction ,  qu'ils  aperçurent  quel- 
ques cavaliers  qui  s'avançaient  vers  eux. 

—  Voici  Eamseliff,  dit  Mareschal;  je  reconnais  son  beautîheval 
bai ,  qui  a  une  étoile  sur  le  front. 

—  Ma  fille  est  avec  luii  s'écria  Ellieslaw  avec  fureur. — -Eh  bien! 
Messieurs ,  mes  soupçons  étaient-ils  justes  ?. . .  M^sssieurs,  mes  amis» 
aidèz-nioi  à  .l'arracher  des  mains  de  ce  ravisseur. 

Il  tnra  son  épée;  sir  Frédéric  en  fit  autant,  et  quelques-uns  de 
leurs  amis  les  imitèrent;  mais  le  plus  grand  nombfe  hésitait. 
^  —  Un  instant  !  s'écria  Mareschal  Wells  en  se  jetant  devant  eux. 
Vous  voyez  qu'ils  avancent  paisiblement ,  qu'ils  ne  cherchent  p^^ 
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à  nous  éyiter  ;  attendons  qu'ils  nous  donnent  quelques  détails  sur 
cette  affaire  mystérieuse.  Si  niissVere  a  souffert  la  moindre  in- 
sulte ,  si  Earnscliff  Fa  véritablement  enlevée ,  croyez  que  je  serai 
le  premier  à  la  venger. 

—Vos  doutes  me  blessent ,  Mareschàl ,  dit  EUiesîaw  ;  vous  êtes 
le  dernier  de  qui  j'aurais  attendu  un  tel  discours. 

—Vous  vous  faites  tort  à  vous-même  par  votre  violence,  Elliés- 
law ,  quoique  la  cause  puisse  vous  rendre  excusable. 

Aces  mots  Marescbal  s'avança  a  la  tété  de  la  troupe,  et  d'un 
sonde  voix  éclatant  il  s'écria:  —Earnscliff,  on  vous  accuse 
d'avoir  enlevé  la  dame  que  vous  accompagnez,  et  nous  sommes 
ici  pour  la  venger  et  pour  punir  ceux  qui  ont  osé  l'injurier. 

—  Et  qui  le  fera  plus  volontiers  que  moi ,  monsieur  Marescbal, 
répondît  Earnscliff  avec  hauteur,  moi  qui  ai  eu  le  bonheur  de  la  dé- 
livrer ce  matin  ile  la  prison  où  on  la  retenait,  et  qui  la  reconduisais 
en  ce  moment  chez  son  père  ? 

—  La  chose  est-elle  ainsi,  miss  Vere?  dit  Marescbal. 

—  Oui,  vraiment,  répondit  aussitôt  Isabelle;  j'ai  été  enlevée 
par  des  misérables  dont  je  ne  connais  ni  la  personne  ni  les  inten-- 
lions,  et  j'aiité  remise  en  liberté,  grâce  à  l'intervention  de  M.  Earns- 
cliff et  de  ces  braves  gens.       i 

~  MaÎ5  par  qui  et- pourquoi  cet  enlèvement  a-t;il  été  fait?  s'é- 
cria Marescbal  :  ne  con|^ssez-vous  pas  l'endroit  où  l'on  vous  a 
conduite?  Earnscliff ,-  où  avez- vous  trouvé  miss  Veré  ?  ^ 

Avant  qu'on  eût  pu  répondre  à  aucune  de  ces  questions ,>  Ellieslàw 
surviot ,  et  rompit  la  conférence. 

—Qîoand  je  connaîtrai  parfaitement,  dit-il,  toute Féteiidue  de  mes 
ohbgatioiis  envers  M.  Earnscliff,  il  peut  compter  sur  une  recon- 
naissance proportionnée.  En  atlendaut ,  je  le  remercie  d'avoir 
remis  ma  fille  entre  les  mains  de  son  protecteur  naturel.  . 

En  même  temps  il  saisit  la  bride  du  cheval  d'Isabelle ,  fit  une 
légère  inclination  de  tête  à  Earnscliff,  et  reprit  avec  sa  fille  le 
chemin  de  son  château.  Il  s'écarta  du  reste  de  la  compagtiie, 
parut  engagé  dans  une  conversation  très  vive  avec  Isabelle  ;  et  ses 
amis,  voyant  qu'il  semblait  désirer  d'être  seul  avec  elle  ,'  ne  les 
interrompirent  pas  jusqu'à  leur  arrivée. 

Al'instan^oJL  les  amis  de.  M.  EUieslaW  saluaient  Earnscliff  pour 
se  retirer ,  celui-ci ,  peu  satisfait  de  la  conduite  du  père  d'is^elle , 
s'écria  :  — 'Messieurs-,  quoique  ma  conscience  me  rende  le  témoi- 
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guage  que  ma  ùaim  ma  conduite  ne  peat  4oiio^  Uau  ^  nn  ps] 
soupçon ,  je  m'aperçois  que  M;  EUieslaw  paraît  croire  que  j'j^i  ^ 
quelque  part  à  renlèveiuent  de  sa  fille  ;  foitf»  attention ,  je  youjs 
prie ,  que  je  le  nie  formellement  ;  et  quoique  je  puisse  pardonner 
l'égarement  d'un  père  dans  un  pareil  moni^nt,  si  quelqu'un  de 
yousy  ajouta-t-il  en  fixait  les  yeux  sur  sir  Frédéric  Langley,  pensç 
que  mon  désaveu  >  l'assertion  de  miss  Yere  et.  le  témoignage  de 
mes  amis  ne  suffisent  pas  pour  ma  justification ,  je  serai  heureux , 
très  heureux  de  pouvoir  me  disculper  par  tous  les  moyens  qui  cûn- 
viennent  à  un  homme  qui  tient  à  son  honneur  plus  qu'à  sa  vie. 

—  £t  je  lui  servirai  de  second ,  s'écria  Simon  d'Haçkbiirn: 
ainsi  qu'il  s'en  présente  deux  de  vous ,  ^entilshoinmes  oo  nou#  j^ 
m'en  moque. 

—  Quel  est ,  dit  sir  Frédéric ,  ce  manant  qui  prétjend.se  mêler 
des  querelles  de  ses. supérieurs?      ,   v  , 

—  C'est  tin  manant  .qui  ne  doit  rien  à  personne^  répliqua  Sinu>ay 
et  qui  ne  reconnaît  pour  supérieurs  que  son  roi  et  le  laird  sur  les 
terres  duquel  il  vit. 

..  •  —  Allons,  Messieurs,  sdlons,  dit  Mareschal,  point  de.querellesi 
de  grâce  !  Earnscliff ,  nous  n'avons  pas  la  même  façon  de  pfenser 
sur  tous  les  points  ;  nous  pouvons  nous  trouver  opposés  ,  même 
ennemis  $  mais  si  la  fortune  le  veut  ainsi,  je  suis  persuadé  que 
nous  n'en  conserverons,  pas  moins  li^égarda  «t  l'estime  qiie 
jious  nous  devons  mutuellement.  Je  suis  convaincfï  que  vous  êtes 
aussi  innocent  de  l'enlèvement  de  ma  cousine  que  je  lé  suis  ^loi-* 
même ,  et  dès  qu'EUieslaw  sera  remis  de  l'agitation  bien  naturelle 
que  cet  événement  lui  a  occasionée,  il  s'empressera  de  recon- 
naître le  service  important  que  vous  lui  avez  rendu.     ' 

—  J'ai  trouvé  ma  récompense  dans  le  plaisir  d'être  utile  à  votre 
cousine ,  dit  Earnscliff  :  mais  je  vois  que  votre  compagnie  est  déjà 
dans  l'allée  du  château  d'EUiesIaw.  —  Saluant  alors  Mareschal 
avec  politesse ,  et  ses  compagnons  d'un  air  d'indifférence,  il  prit  la 
route  qui  cohduisait  à  Ueugh-Foot,  voulant  se  concerter  avec 
Hobbie  sur  les  moyens  à  employer  pour  découvrir  Grâce  Arnis- 
trong ,  nç  sachant  pas  qu'elle  lui  eût  déjà  été  rendue. 

—  C'est,  sur  mon  ame ,  un  brave  et  aimable  jeune  homme,  dit 
Mareschal  a. ses  compagnons  ;  j'étais  presque  de  sa  iarce  à  la  baUe 
quand  nous  étions  au  collège  ,  et  nous  aurons  .peutnêtre  bientôt 
l'occasion  de  nous  mesurer  à  un  jieu  plus  sérieux. 


—  Je  crois ,  ^t  sir  Frédéric ,  qi|e  noi^s  avons  m  gra)i4  tort  de 
ne  pas  le  4ésariii«r  aio&i  que  ses  cpiai^ghoiis.  Vous  verrez  qn^il 
seraoïi  des  chefs  du  pari  wUig> 

—  Pouye;&-voas  parler  ainsi ,  çir  Frédéric  ?  s'écria  Mareschal  ; 
croye&yous  qn'ËUieslaw  pût  cooseniir  à  ce  qu'on  fît  iin  pareil  ou» 
trage,  sur  ses- terres^  à  uq  hotnine  qui  s'y  présente  pour  lui  ra- 
mener S4  fillç  ?  M ,  qimnd  il  y  consentirait,  pense^-yons  quç  moi , 
({ae  ces  i^essiçurs ,  nous  YOudrions  nous  déshonorer ,  çn  restant 
spectateurs  tranquilles  d'une  telle  indignité  ?  Non ,  non.  La  vieille 
£cos$e  et  U  loyauté  !  voilà  mon  cri  de  ralliement.  Quand  l'épée' 
sera  (irée^  je  sais  comment  il  faut  s*en  servir;  mais  tant  qu'elle 
reste  dans  le  fourreau»  nous  devons -nous  conduire  en  gfeatils- 
hommes  et  en  bons  voisins. 

Us  arrivèrent  enfin  au  château.  ElUeslaw  y.était  depuis  quelques 
iostans,  et  les  attendait  dans  la  cour. 

—  Gomment  se  trouve  miss  Vere?  s'écria  vivement  M.  Hares- 
chal;  vous  a-t-elle  donné  des  détails  çur  son  enlèvement? 

—  Elle  s'est  retirée  dans  son  appartement  très  fatiguée.  Je  ne 
pois  attendre  d'elle  beaucoup  de  lumière  sur  cette  aventure,  «tant 
que  le  repos  ait  établi  le  calme  dans  son-  esprit.  Je  ne  vous  eu  suis 
pas  moins  obligé ,  mon  cher  Mareschal ,  ainsi  qu'à  mes  antres 
amis ,  de  l'intérêt  que  vous  voulez  bien  y  prendre.  Mais  dans  ce 
moment ,  je  dois  oublier  que  je  suis  père ,  pour  me  souvenir  que  je 
sois  citoyen.  Vous  savez  que  c'est  aujourd'hui  que  nous  devons 
preuve  un  parti  décisif.  Le  temps  s'écoule,  nos  amis  arrivent; 
j'attends  non-seulementles  principaux  chefs,  mais  même  ceux  que 
nouss(immes  obligés.d'employer  en  sous-ordre.  Nous  n'avons  plus 
que  quelques  iustans  pour  achever  nos  préparatifs.  Voyez  ces 
lettres,  Marchie  (c'était  l'abréviation  familière  du  nom  de  Mares- 
chal, et  par. laquelle  ses  amis  le  désignaient);  dans4e  Lotfaian , 
dans  tout  l'ouest,  on  n'attend  que  le  signal.  Les  blés  sont  mûrs, 
il  ne  s'agit  plus  que  de  réunir  les  moissonneurs. 

—  De  tout  mon  cœur  !  dit  Mareschal  ;  mettons-nous  vite  à  l'ou- 
vrage. 

Sir  Frédéric  restait  sérieux  et  déconcerté. 

—  Voulez-vous  me  suivre  à  l'écart  un  instant?  dit  ËUieslaw  au 
sombre  baronnet.  J'ai  à  vous  apprendre  une  nouvelle  qui  vous 
fera  plaisir.      , 

n  l'emmena  dans  son  cabinet;  chacun  se  dispersa,  et  Mareschal 
se  trouva  seul  avec  M.  RatcliiKe.  # 
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—  Ainsi  donc ,  lui  ait  celai-ci ,  lea  gens  qui  partagent  vos  opi- 
nions politiques  croient  la  chuteda  gouTernement  si  certaine^  qu'ils 
ne  daignent  plus  couvrir  leurs  manœuvres  du  voile  dd  mystère  ? 

—  Ma  foi ,  monsieur  Ratcliffei  il  se  peut  que  les  sentimens  et 
les  actions  de  vos  amis  aient  besoin  de  se  couvrir  d*un  voile.  Quant 
à  moi  ,  j'aime  que  ma  conduite  soit  au  grand  jour. 

—  IÇit  se  peut-il  que  vous  qui ,  malgré  votre  caractère  ardent  et 
ifréfléchi  (pardon,  monsieur  Mareschal ,  mais  je  sois  un  homme 
franc);  vous  qui,  malgré  ces  défauts  naturels,  possédez  do  bon 
sens  et  de  l'instruction ,  vous  soyez  assez  insensé  pour  vous  en- 
gager dans  une  telle  entreprise  ?  Comment  se  trouve  votre  tête , 
quand  Vpus  assistez  à  ces  conférences  daiigereuses? 

—  Pas  aussi  assurée  sur  mes  épaules  que  s'il  s'agissait  d'une 
partie  de  chasse.  Je  n'ai  pas  tout-à-fait  le  sang-froid  de  taion  cousin 
Ellieslaw,  qui  parle  d'une  conspiration  comme  d'un  bal,  et  qui 
perd  et  retrouve  une  fille  charmante  avec  pîbis  d'indifférence 
que  moi  si  je  perdais  et  retrouvais  un  chien  de  chasse.  Je  ne 
suis  pas  assez  aveugle ,  et  je  n'ai  pas  contre  le  gonvemement 
une  haine  assez  invétérée  pour  ne  pas  voir  tout  le  danger  de  notre 
entreprise. 

—  Pourquoi  donc  vouloir  vous  y  exposer  ?. 

— '■  Pourquoi  ?  c'est  que  j'aime  ce  pauvre  roi  détrôné  de  tout  mon 
cœur  ;  et  c'est  que  mon  père  a  combattu  à  Killicankie  ^  ;  c'est  que 
je  meurs  d'envie  de  voir  punir  les  coquins  de.  courtisans  qui  ont 
vendu  la  Uberté  de  l'Ecosse ,  dont  la  couronne  a  été  si  long-temp» 
indépendante.  >  ^ 

—  Et  pour  courir  après  de  telles  chimères,  vous  allez  aDunier 
une  guerre  civile ,  et  vous  plonger  ;vous-méme  dans  de  cruels 
embarras? 

r>Ob!  je  ne  réfléchis  pas  trop  sur  tout  cela;  et,  quoi  qn'i^ 
puisse  arriver,  mieux  vaut  aujourd'hui  que  demain ,  demain  que 
dans  un  mois.  —  Oh  1  je  sais  bien  qu'il  en  faudra  finir  par  là  :  — 
plus  tôt  que  plus  tard  I  L'événement  ne  me  trouvera  jamais  pias 
jeune,  comme  disentnos  Ecossais;  et  quant  à  la  potence,  dit  aussi 
Fàlstaff ,  j'y  figurerai  tout  aussi  bien  qu'un  antre.  Vous  savez  la 
finale  de  la  vieille  ballade  : 

M&U  il  s'en  alla  «i  gaiment 

Poar  sabir  sa  sentence  ,  * 

4 

t .  Sofas  le  Ticomte  de  ^indee ,  en  ftveor  des  SiiiarCs. 


LE  NAIN  NOIR..  97 

-^a*oa  le  vit4aDter ,  eo  joiuiit 
Un  air  sous  U  potence,  x 

—  «Fen  &uis  fêché  poar  tous^  monsieur  Mareschal ,  loi  dit  son 
graye  conseiUer. 

'  — Je  TOUS  en  suis  bien  obligé,  monsieur  Ratcliffe,  mais  ne  jugez 
pas  de  l'entreprise  par  mes  folies.  Il  y  a  des  têtes  plus  sages  gue  la 
mienne  qoi  s'en  mêlent. 

'  ^  Ces  têtes-là  peuvent  fort  bien  n'être  pas  plus  solides  sur  leursl 
épaates,  reprit  M.  Ratcliffe  avec  le  ton  d'un  ami  qui  conseille  la 
pradence. 

—  Peut-être  :  mais  vive  la  joie  !  et ,  de  peur  de  me  laisser  aller 
à  la  mélancolie  avec  vous,  adieu  jusqu'au  dîner,  monsieur  Ratcliffe  ; 
\o«s  verrez  que  la  peur  ne  m'ôte  pas  l'appétit. 


CHAPITRE  XIIJ 


<  Il  faut  que  le  drapeau  de  la  rébellion 

■  Par  de  vires  coulears  frappe  l'attentioD  ; 

c  Qu'il  attire  les  yeux  de  cette  sotte  engeance . 
•  MêcoiiteDS ,  novateurs  bouffis  d'extravaf^pc^, 

■  Qui,  la  bouche  béante  ,  et  se  frottant  les  mains , 
«  Approuvent  à  grands  cris  les  discours  des  mutins. 

HriiRi  IV  ,  partie  U. 


On  avait  fait  de  grands  préparatifs  au  château  d'EUieslaw  pour 
recevoir,  en  ce  jonrmémorable,  non-seulement  les  gentilshommes 
du  voisinage  attachés  à  la  dynastie  des  Stuarts ,  mais  encore  les 
mécontens  subordonnés  que  le  dérangement  de  leurs  affaires  >  l'a- 
mour du  changement,  le  ressentiment  contre  l'Angleterre,  bu  quel- 
que antre  dés  causes  nombreuses  qui  firent  fermenter  toutes  lès 
passions  à  cette  époque,  avaient  déterminés  à  prendre  part  à  la 
conspiration.  11  ne  s'y  trouvait  pas  un  grand  nombre  de  personnes 
distinguées  par  leur  rang  et  leur  fortune.  La  plupart  des  grands 
propriétaires  attendaient  prademraent  l'événement  ;  la  noblesse 
du  second  ordre  et  les  fermiers  pratiquaient  généralement  le  culte 
presbytérien,  dé  sorte  que,  quoique  mécontens  de  l'union,  ils 

I.  c'est  le  refrain  delà  complainte  de  Macpherson,  le  Bohémien,  dont  09  peut  lire  l'his- 
toire ,  fondée  sur  la  tradition  populaire  ,  dans  le  ac  voluro«  do  Perroquet  de  traiter  Scott. 


98  LE  NAIN  NOIR. 

m 

étaient  peu  disposés  à  prendre  parti  dans  une  conspiration  jaco- 
bile.  On  y  voyait  pourtant  ^6l<{ues  riches  gentilshommes  que 
leups  opinions  politiques,  leurs  principes  religieux,  ou.  leur  ambi- 
gu ,  retidaieitit' complices  de  celle  d'Ellieslaw  ;  et  quelques  Jeunes 
gens  qui,  pleins  d'ardeur  et  d'étourderie,  ne  cherchaient,  comme 
Mareschal,  que  l'occasion  de  se  »gnaler  par  une  entreprise  hasar- 
deuse, du  succès  de  laquelle  devait  résulter}  suivant  eux»  l'indé* 
pendance  de  leur  patrie.  Les  autres  membres  de  cette  assemblée 
étaient  des  hommes  d'un  rang  inférieur  et  sans  fortune,  qui  étaient 
prêts  à  se  soulever  dans  ce  comté  d'Ecosse ,  comme  ils  le  firent 
depuis,  en'1715>  sous  Poster  et  Derwentwatër,  quand  on  vit  une 
troupe,  sous  les  ordres  d'un  gentilhomme  des  frontières ,  nommé 
Douglas,  composée  presque  entièrement  de  pillards ,  parmi  les- 
quels le  fameux  voleur  Luckin-Bag  avait  un  grade  élevé. 

Nous  avons  cru  devoir  donner  ces  détails ,  applicables  seule- 
ment à  la  province  où  se  passe  notre  histoire.  Ailleurs  le  parti 
jacobite  était  plus  nombreux  et  mieux  composé. 

Une  longue  table  occupait  toute  la  vaste  enceinte  de  la  grande 
salle  d'Ellieslaw-Castle ,  qui  était  encore  à  peu  près  dans  le  même 
état  que  cent  ans  auparavant.  Cette  sombre  et  immense  salle,  qui 
s'étendait  tout  le  long  d'une  aile  du  château  i  était  voûtée.  Les  ar- 
ceaux du  cintre  àen^laientcontinuer  en  quelque  sorte  les  diverses 
sculptures  gothiques  dont  les  formes  fantastiques  menaçaient  de 
leurs  regards  ou  de  leurs  dentsde  pierre  les  convives  réunis.  Cette 
salle  était  éclairée  par  des  croisées  longues  et  étroites,  en  verres 
de  couleur ,  qui  n'y  laissaient  pénétrer  qu'une  lumière  sombre  et 
décomposée.  Une  bannière,  que  la  tradition  disait  avoir  été  prise 
sur  les  Anglais  à  la  bataille  de  Sark,  flottait  au-dessus  du  fauteuil 
d'où  Ellieslaw  présidait  à  table,  comme  pour  enflammer  le  cou- 
rage de  ses  botes ,  en  leur  rappelant  les  victoires  de  leurs  ancê- 
tres. Ellieslaw  était  ce  jour-là  dans  un  costume  de  cérémonie  ; 
ses  traits  réguliers,  quoique  d'une  expression  farouche  et  sinistre, 
rappelaient  ceux  d'un  ancien  baron  féodal.  Sir  Frédéric,  Langley 
était  à  sa  droite,  et  Mareschal  de  Mareschal  Wells  à  sa  gauche  : 
après  eux  venaient  toutes  les  personnes  de  considération,  et  parmi 
elles  M.  Ratcltffe  ;  le  reste  de  la  table  était  occupé  par  les  subal- 
ternes ;  ce  qui  prouve  que  le  choix  de  cette  partie  de  la  société 
n'avait  pas  été  fait  avec  grand  scrupule,  c'est  que  Willie  de 
Wcîstburnflat  eut  l'audace  de  s'y  présenter.  Il  espérait  sans  doute 
que  la  part  qu'il  avait  prise  a  l'enlèvement  de  tniss  Vere  n'était 
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connue  que  des  personnes  qui  avaient  intérêl  elles-mêmes  à  ne  pas 
divulguer  ce  $ecreu 

On  servit  un  dîner  somptueux  consistant  principalement ,  non 
en  délicatesses  de  la  saison^»  selon  Texpression  des  gazettes  mo- 
dernes, mai3  en  énormes  plats  de  viandes,  dont  le  poids  faisait 
gémir  la  table.  Les  convives  du  bas  bout  gardèrent  quelque  temps 
le  silence ,  contenus  par  le  respect  qu'ils  éprouvaient  pour  les  per* 
sonnages  illustres  dans  la  société  desquels  ils  sq  trouvaient  pour 
la  première  fois  de  leur  vie.  Us  sentaient  la  même  gône  et  le  même 
embarras  dont  P.  P. ,  clerc  de  la  paroisse,  contesse  avoir  été  ac- 
cable lorsqu'il  psalmodia,  pour  la  première  fois ,  en  présence  de^ 
honorables  personnages,  M.. le  juge  Freeman,  la  bomie  lady  Jones 
et  le  grand  sir  Thomas  Truby.  Leurs  verres,  qu'ils  avaient  soin  de 
vider  et  de  remplir  souvent ,  leur  firent  pourtant  bientôt  briser  la 
glace  de  cette  cérémonie;  et  autant  ils  avaient  été  réservés. et 
tranquilles  au  commencement  du  dîner,  autant,  vers  la  fin,  ils 
devinrent  communicalifs  et  bruyans. 

Mais,  ui  le  vin,  ni  les  liqueurs  spiri tueuses ,  n'eurent  1q  pouvoir 
d'échanfter  l'esprit  de  ceux  qui  se  trouvaient  au  haut  bout  de  1^ 
table.  Us  éprouvèrent  ce  serrement  de  cœur,  ce  froid  glacial  qui 
sç  fait  couvent  sentir  lorsque,  ayant  pris  due  résolution  désespérée, 
on  se  trouve  placé  de  manière  qu'il  est  v  aussi  dangereux  d'avancer 
que  de  reculer.  Plus  ils  approchaient  du  précipice ,  plus  ils  le  trou- 
vaient profond;  et  chacun  attendait  que  ses  associés  lui  donnassent 
l'exemple  de  la  résolution  en  s'y  précipitant  les  premiers.  Ce  sen- 
timeift intérieur  agissait  différemment,  suivant  les  divers  carac- 
tères dtes  coûvives.  L'un  semblait  sérieux  et  pensif,  l'antre  de 
mauvaise  humeur  et  bourru;  quelques-uns  regardaient  d'un  air 
d'inquiétude  les  places  restées  vides  autour  de  la  table ,  et  réser- 
vées pour  les  membres  de  la  conspiration  qui ,  ayant  plus  de  pru- 
dence que  de  zèle,  n'avaient  pas  encore  jugé  à  propos  d'afficher  ^i 
publiquement  leurs  projets.  Sir  Frédéric  était  distrait  et  boudeur. 
Ellieslaw  lui-même  faisait  des  efforts  si  pénibles  pour  échauffer 
l'enthousiasme  de  ses  convives,  qu'on  voyait  évidemment  que  le 
sien  était  ccmsidérablement  refroidi.  Ratcliffe  restait  spectateur 
attentif,  mais  désintéressé.  Mareschal,  fidèle  à  son  caractère,  con- 
servait son  étourderie  et  sa  vivacité,  mangeait,  buvait,  riait, 
plaisantait ,  et  semblait  même  s'amuser  en  voyant  les  figures  àion- 
gées  de  ses  compagnons. 

1 .  Deîicaeiéi  •f  th»  teasoi^.  Friandises. 
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—  Pourquoi  donc  le  feu  de  notre  courage  semble-t-il  éteint  au« 
jourd'hui?  s'écria-t-il;.on  dirait  que  nou&sommes  à  un  entefrement 
où  ceux  qui  mènent  le  deuil  ne  doivent  que  chuchoter  à  voix  basse, 
tandis  que  ceux  qui  vont  porter  le  mort  en  terre  (  montrant  le  bout 
de  la  table  )  boivent  et  se  réjouissent  dans  la  cuisine.  EUiesIaw , 
quand  soulêverez'vous  ^  ?  Et  qu'est-ce  qui  a  flétri  les  espérances  du 
brave  chevalier  du  vallon  de  Langley  ? 

—  Vous  parlez  comme  un  insensé ,  dit  Ellieslaw  r  ne  voyez- 
vous  pas  combien  il  nous  manque  de  monde  ? 

—  Et  qu'importe?  ne  saviez-vous  donc  pas  d'avance  que  bien 
des  gens  parlent  beaucoup  et  agissent  peu  ?  Quant  à  moi ,  je  me 
trouve  fort' encouragé  en  voyant  que  plus  des  deux  tiers  de. nos 
aimis  ont  été  exacte  au  rendez- vous.  Je  ne  m'y  attendais ,  ma  foi> 
pas.  Au  surplus^  je  soupçonne  qu'une  boime  moitié  d'entre  eux 
sont  venus  autant  pour  le  dîner  que  pour  tout  autre  motif. 

—  Aucune  nouvelle  n'annonce  le  débarquement  du  roi ,  dit  un 
de  ses  voisins  de  ce  ton  incertain  qui  indique  un  défaut  de  résolution. 

—  Nous  n'avons  eu  aucune  lettre  du  comte  de  I>*°*^  ;  nous  ne 
T0}^ons  pas  un  seul  gentilhomme  du  sud  des  frontières. 

—  Quel  est  celui  quidemande encore  des  hommes  d'Angleterre? 
s'ëcria  Mareschal  avec  un  ton  affecté  de  tragédie  héroïque  : 

Mon  couiin ,  chei'  consin  ,  le  trépas  nous  menace. 

^~I>egrâce,Mareschal,dit£UiesIaw,  trèvedefoliesence  moment. 

-^Et  bien  !  je  vais  vous  étonner ,  je  vais  vous  donner  une  leçon 
de  sagesse.  Si  nous  nous  sommes  avancés  comme  des  fous,  il  ne 
faut  pas  reculer  comme  des  lâches.  Noos  en  avons  fait  assez  pour 
attirer  sur  nous  les  soupçons  et  la  vengeance  du  gouvernement. 
Attendrons-nous  la  persécution,  sans  rien  faire  pour  l'éviter ?.«. 
Quoi  I  personne  ne  parle  I  Eh  bien  I  je  sauterai  ie  fossé  le  premier. 

Se  levant  en  ce  moment^  il  remplit  son  verre  d'un  bordeaux  gé- 
néreux ,  et,  étendant  la  main  pour  obtenir  du  silence,  il  engagea 
toute  la  compagnie  à  l'imiter.  Quand  tous  les  verres  furent  pleins, 
et  tous  les  convives  debout  :  — Mes  amis ,  s*écria-t-il ,  voici  le  toast 
du  jour  :  A  Tindépendance  de  l'Ecosse  et  à  la  santé  de  son  souve- 
rain légitime ,  le  roi  Jacques  Vlil ,  déjà  débarqué  dans  le  Lothian, 
et,  j'espère,  en  possession  de  son  ancienne  capitale. 

I.  To  Uft^  soulever,  signifie  soulever  le  cercueil:  c'est  l'eipression  dont  on  se  sert  or« 
flînàireihent  pour  commencer  des  funérailles. 
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«  » 

11  vida  son  verre  »  et  le  jeta  par-dessus  sa  têle. 

~  n  ne  sera  jamais  profané  par  une  autre  santé ,  ajonta-t-il. 

Chacun  suivit  son  exemple;  et,  au  milieu  du  bruit  des  verrea 
qai  se  brisaient  et  dçs  applaudissemens  de  toute  la  compagnie ,  on 
jura  de  ne  quitter  les  armes  qu'après  avoir  réussi  dans  le  des- 
sein qui  les  avait  fait  prendre. 

—  Vous  avez  effectivement  #auté  le  fossé,  dit  Ellieslaw  à  voix 
basse  à  son  cousin  y  et  vous  Tavez  fait  devant  témoins.  Au  sur- 
plas,  il  était  trop  tard  pour  renoncer  à  notre  entreprise.  Un  seul 
bomme  a  refusé  le  toast ,  ajouta-t-il  en  jetant  les  yeux  sur  RatcUffe, 
mais  nous  en  parlerons  dans  un  autre  moment. 

Alors  se  levant  à  son  tour>  il  adressa  à  la  compagnie  un  dis- 
coors  plein  d'invectives  contre  le  gouvernement ,  déclama  contre 
la  réunion  de  l'Ecosse  à  l'Angleterre,  qui  avait  privé  leur  patrie 
de  son  indépendance ,  de  son  commerce  et  de  son  honneur ,  et  qui 
l'avait  étendue  enchaînée  aux  pieds  de  son  orgueilleuse  rivale , 
contre  laquelle  elle  avait  cpurageusement  défendu  ses  droits  pen- 
dant tant  de  siècles.  En  faisant  vibrer  cette  corde ,  il  était  sur  de 
toucher  le  cœur  de  tous  ceux  qui  l'écoutaient. 

—  Il  n'est  que  trop  sûr  que  notre  commerce  est  anéanti,  s'é- 
cria le  vieux  John  Rewcastle ,  contrebandier  de  Jedburgh ,  qui  se 
trouvait  au  bas  bout  de  la  table. 

—  Notre  agriculture  est  ruinée ,  dit  le  laird  de  Broken-Grith- 
Flow,  dont  le  territoire  n'avait  rapporté  depuis  le  déhige  que  de 
la  bruyère  et  de  l'airelle. 

—^^Notre  religion  est  anéantie,  dit  le  pasteur  épiscopal  dé  Krk- 
whistle,  remarquable  par  son  nez  bourgeonné. 

—  Nous  ne  pourrons  bientôt  plus  tirer  un  daim ,  ou  embrasser 
nue  jolie  fille,  dit  Mareschal,  sans  un  certificat  du  presbytère  et 
du  ti^ésoriér  de  l'église.  ' 

—  Ou  boire  un  verre  d'eau-de-vie  le  matin ,  sans  une  licence  du 
commis  de  l'excise ,  ajouta  le  contrebandier. 

—  Ou  nous  promener  au  clair  de  la  lune ,  dit  Wpstburnflat ,  sans 
l'agrément  du  jeune  Eamscliff,  ou.de  quelque  juge  de  pai^  à  l'an- 
glaise. C'était  le  bon  lîlnps ,  quand  nous  n'avions  ni  paix  ni  juges. 

—  Souvenons-nous  des  niassacres  de  Glencoe^ ,  continua  Ellies- 
law, et  prenons  les  armes  pour  défendre  nos  droits,  nos  biens, 
notre  vie  et  nos  familles. 

-—   Songez  à  la  véritable   .ordination   épiscopale,    sans   la- 

i;  Glmcoe ,  f«nt<*ux  par  le  maK^acrr  dn  partiiani  c}<>  Jacques  II. 
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quelle  point  de  clergé  lëgitime,  dit  le  prêtre  de  l'assemblée. 

—  Songez  aux  pirateries  commises  sur  noire  commerce  des 
Indes  occidentales  par  les  corsaires  anglais ,  dit  William  WiUicson, 
propriétaire  par  moitié  et  seul  patron  d'un  petit  brick. 

—  Souvenez- vous  de  vos  privilèges,  reprit  Mareschal,  qui 
semblait  prendre  un  malin  plaisir  à  souffler  le  (eu  de  l'enthousiasme 
allumé  par  lui ,  comme  un  écolier  espiègle  qui ,  ayant  levé  Técluse 
d'uni  moulin  à  eau ,  s'amuse  du  bruit  des  roues  qu'il  a  mises  en 
mouvement,  sans  penser  au  mal  qu'il  peut  produire.  — Souvenez- 
tous  de  vos  privilèges  et  de  vos  libertés  ^  s'écriait-il.  Maudits 
soient  les  taxes,  la^  resse  et  le  presbytérianisme ,  avec  la  mémoire 
du  vieux  Guillaume  qui  nous  les  apporta  le  premier. 

—  Ali  diable  le  jaugeur  de  l'excise  !  dit  le  vieux  Rewcastle  ;.  je 
l'assommerai  de  ma  propre  main. 

—  Au  diable  le  garde  des  forêts  et  le  constable  !  s'écria  West- 
bumflat  ;  j'ai  à  leur  offrir  deux  balles  à  chacun  d'eux. 

—  Nous  sommes  donc  tous  d'accord  que  cet  état  de  choses  n& 
peut  se  supporter  plus  long-temps  ?  dit  Ellieslaw  après  un  moment 
de  calme. 

— '  Tous. . . ,  sans  exception. . . ,  jusqu'au  dernier  !  s'écria-t-on  de 
toutes  p^rts. 

—  Pas  tout-à-fait,  Messieurs,  dit  M.  RatclifTe  qui  n'avait  pas 
ouvert  la  bouche  depuis  le  commencement  du  dîner.  Je  ne  puis 
espérer  de  calmer  les  transports  violens  qui  viennent  de  s'empa- 
rer si  subitement  de  la  compagnie  ;  mais  autant  que  peut  valoir 
l'opinion  d'un  seul  homme ,  je  dois  vous  déclarer  que  je  n'adopte 
pas  tout-à*fait  les  principes  que  vous  venez  de  manifester;  je  pro- 
teste donc  formellement  contre  les  mesures  insensées  que  voiispa* 
raissez  disposés  à  prendre  pour  faire  cesser  des  sujets  de  plaintes 
dont  la  justice  ne  me  paraît  pas  encore  bien  démontrée.  Je-  suis 
très  porté  à  attribuer  tout  ce  qui  s'est  dit  à  la  chaleur  du  festin  , 

'  peut-être  même  à  l'envie  de  faire  une  plaisanterie  ;  mais  il  faut 
songer  que  certaines  plaisanteries  peuv^ent  devenir  dangereuses 
quand  elles  transpirent ,  et  que  souvent  les  purs  ont  des  or  eilles. 
-^  Les  murs  peuvent  avoir  des  oreilles  ,  nonsieur  Ratcliffe , 
s'écria  ElKeslaw  en  lançant  sur  lui  un  regard  de  fureur^  mais  un 
espion  domestique  n'en  aura  bientôt  plus,  s'il  ose  rester  plus 
Iong->temps  dans  une  maison  où  son  arrivée  fut  une  insulte ,  où  sa 
conduite  a  toujonré  èié  celle  d'un  homme  présomptueux  qui  se 
mêle  de  donner  des  avis  qu'on  ne  lui  demande  pas,  et  d'eu  il  sera 
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chasse  comme  un  misérable,  s'il  ne  se  rend  justice  en  sortant  sur- 
le-champ. 

—  Je  sais  parfaitement.  Monsieur,  répondit  RatclifTe avec  un 
$ang*froid  méprisant,  que  la  démarche  inconsidérée  que  vous  allez 
faâreyous  rend  ma  présence  inutile^  et  que  mon  séjour ,ici  serait 
dorénayant  aussi  dangereux  pour  moi  que  désagréalUe  pour  vous; 
mais  TOUS  avez  oublié  votre  prudence  en  nie  nieiiaçant  ; .  car  bien 
certainement  vous  ne  seriez  pas  charmé  que  je  fisse  à  ces  messieurs, 
à  des  hommes  d'honneur,  le  détail  des  causés  qui  ont  amené  notre 
liaison.  Au  surplus ,  j'en  vois  la  fin  avec  plaisir  ;  mais ,  comme  je 
crois  que  M.  Mareschal  et  quelques  autres  personnes  de  la  compa- 
gnie voudront  bien  me  garantir  pour  cette  nuit  mes  oreilles  et  sur- 
tout mon  cou ,  pour  lequel  j'ai  quelque  raison  de  craindre  da- 
vantage ,  je  nç  quitterai  votre  château  que  demain  matin. 

—  Soit ,  Monsieur ,  répliqua  EUiesIaw,  vous  n'avez  rien  à  re- 
douter parce  que  vous  êtes  au-dessous  de  mon  ressentiment,  etnpn 
parce  que  j'ai  à  craindre  que  vous  ne  découvriez  quelque  secret 
deCamiile,  qnoiqfue  je  doive  vousengager  par  intérêt  pour  vous-même 
à  bien  peser  vos  parotos.  Yos  àoins  et  votre  entremise  ne  peuvent 
plus  rien  pour  un  homme  qui  a  tout  à  perdre  on  tout  à  gagner^ 
suivant  le  résultat  des  efforts  qu'il  va  feire  ponr  la  causé  à  la» 
<]ûeUe  il  s'est  dévoué.  Adieu. 

iUtclifTe  jeta  sur  lui  un  regard  expressif  qn'Ëllieslaw  ne  pat 
soutenir  San»  baisser  les  yeux ,  et,  saluant  Ja  compagnie,  il  se 
retira. 

'  Celte  cimversation  avait  produit,  sur  une  partie  de  eeax  qni  l'a- 
gent entendue,  une  impression  qn'EUieslaw  se  hâta  de  dissiper, 
en  Élisant  tomber  l'entretien  sur  les  affaires  du  jour.  On  convint 
^e  l'insurrection  serait  organisée  sur-le-champ.  EUiesIaw,  Ma- 
reschal et  sif  Frédéric  Langley  en  furent  nommés  les  chefs  avec 
pouvoir  de  diriger  toutes  les  mesures  ultérieures.  On  fixa,  pour  le 
lendemain  de  bonne  heure,  un  lien  de  rendez-vous  oùchacun  se  trou- 
verait en  armes  avec  tous  les  partisans  qu'il  pourrait  rassembler. 

Tout  ayant  été  ainsi  réglé ,  Ellieslaw  demanda  à  ceux  qui  res- 
taient encore  à  boire  avec  Westburnflat  et  le  vieux  contrebandier 
la  permission  de  se  retirer  avec  ses  deux  collègues ,  afin  de  déli- 
bérer librement  sur  les  mesures  qu'ils  lavaient  à  prendr^.  Cette 
excuse  fut  acceptée  d'autant  plus  volontiers  qù'EUieslai^  y  joignit 
l'invitation  de  ne  pas  épargner  sa  cave.  Lis  départ  des  chefs  ..fut 
salué  par  de  bruyantes  acclamations ,  et  les  santés  d'Ellieslaw,  de 
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sir  Frédéric,  et  surtout  celle  de  Mareschal,  furent  portées  plus 
d'une  fois  en  grand  chorus  pendant  le  reste  de  la  soirée. 

Lorsque  les  trois  chefs  se  furent  retirés  dans  un  appartement 
séparé  ,  ils  se  regardèrent  un  moment  avec  une  sorte  d'embarras 
qui ,  sur  le  front  soucieux  de  sir  Frédéric ,  allait  jusqu'au  mécon- 
tentemend. 

Mareschal  fut  le  premier  à  rompre  le  silence.  —  Hé  bien ,  Mes- 
sieurs, dit-il  avec  un  éclat  de  rire,  nous  voilà  embarqués  ! — Vogue 
la  galère  ! 

—  C'est  vous  que  nous  devons  en  remercier,  dit  Ellieslaw. 

—  Cela  est  vrai  ;  mais  je  ne  sais  pas  si  vous  me  remercierez  en- 
core ,  lorsque  vous  aurez  lu  cette  lettre.  Je  l'ai  reçue  à  l'instant 
de  nous  mettre  à  table,  et  elle  a  été  remise  à  noîon  domestique 
par  utt  homme  qu'il  ne  connaît  pas ,  et  qui  est  parti  au  grand 
galop,  sans  vouloir  s'arrêter  un  instant.  —  Lisez. 

Ellieslaw  prit  la  lettre  d'un  air  d'impatience,  et  lut  ce  qui  suit  : 

«  Edimbourg. 

«Monsieur — Ayant  des  obligations  à  votrefamille,  etsachantque 
vous  êtes  en  relation  d'affaires  B.\ecJacfues  €l  compagnie^  autrefois; 
négocians  à  Londres  ^  maintenant  à  Dankerque^  je  crois  devoir  me 
hâter  de  vous  faire  part  que  les  vaisseaux  que  vous  attendiez  n'ont 
pu  aborder,  et  ont  été  obligés  de  repartir  sans  avoir  pu  débarquer 
aucunes  mardiandises  de  leur  cargaison.  Leurs  associés  de  Fnuest 
ont  résolu  de  séparer  leurs  intérêts  des  leurs,  les  affaires  de  cette 
maison  prenant  une  ïnauvaise  tournure.  J'espère  que  vous  profiter 
rez  de  cet  avis  pour  prendre  les  précautions  nécessaires  à  vos 
intérêts.  Je  suis  votre  très  humble  serviteur, 

«  IVlHIL  NaMELESS  ^ 

»  A  Ralph  Mareschal  de  Mareschal- Wells.  »     (Très  pressé.) 

Sir  Frédéric  pâlit,  et  son  front  se  rembrunit  en  entendant  cette 
lecture. 

—  Si  la  flotte. française  ayant  le  roi  à  bord,  s'écria  Ellieslaw,  a 
été  battue  par  celle  d'Angleterre,  comme  ce  maudit  griffonnage 
semble  le  donner  à  entendre ,  le  principal  ressort  de  notre  entre- 
prise se  trouve  rompu,  et  nous  n'avons  pas  même  de  secours  à  at- 
tendre de  l'ouest  de  l'Ecosse.  Et  où  en  sommes-nous  donc? 

N  - 

•■  .  »  ■  • 

ï.  Sctni  nom.  Anonyme. 
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^  Où  nous  eu  étions  ce  maitin,  je  crois,  dit  Mareschal  tonjoars 
riant. 

—  Pardonpez-moi ,  monsieur  Mareschal  :  faites  trêve  y  je  vous 
prie,  à  des  plaisanteries  fort  déplacées.  Ce  matin  ,notis  n'étions 
pas  encore  compromis,  nous  ne  nous  étions  pas  déclarés  publique- 
ment, comme  nous  venons  de  le  faire,  grâce  à  votre  îaconsé- 
qaence.  £t  dans  quel  moment?  quand  vous  aviez  en  poche  une 
lettre  qui  ajoute  aux  difficultés  de  notre  entreprise,  et  rend  la 
réussite  presque  impossible. 

^Oh!  je  savais  bien  tout  ce  que  vous  alliez  me  dire;  mais 
d'aLord  cette  lettre  de  mon  ami  anonyme  peut  ne  contenir  pas 
on  mot  de  vérité  ;  ensuite  sachez  que  je  suis  las  de  me  trouver 
dans  une  conspiration  dont  les  chefs  ne  font  toute  la  journée  que 
former  des  projets  qu'ils  oublient  en  dormant.  En  ce  moment  le 
gouvernement  est  dans  la  sécurité ,  il  n'a  ni  troupes  ni  munitions^ 
et  dans  quelques  semaines  il  aura  pris  ses  mesures.  Le  pays  est 
aujonrd'hui  plein  d'ardeur  pour  une  insurrection  ;  donnez-lui  le 
temps  de  se  refroidir,  et  nous  resterons  seuls.  J^étais  donc  bien 
décidé,  comme  nous  l'avons  dit,  à  me  jeter  dans  le  fossé*,  et 
j'aiprissoin  devons  y  faire  tomber  avec  moi.  Vous  voilà  dans  la 
fondrière  ;  il  faudra  bien  maintenant  que  vous  preniez  le  parti  de 
vous  évertuer  pour  en  sortir. 

—  Vous  vous  êtes  trompé,  monsieur  Mareschal,  au  moins  quant 
à  l'un  de  nous ,  dit  sir  Frédéric  en  tirant  le  cordon  de  la  sonnette, 
car  je  vais  demander  mes  chevaux  à  l'instant. 

—  Vous  ne  me  quitterez  pas ,  sir  Frédéric ,  dit  Ellieslaw;  nous 
avons  notre  revue  demain  matin. 

—Je  pars  à  l'instant  même,  dit  sir  Frédéric^  et  je  vous  écrirai 
mes  intentions  à  mon  arrivée  chez  moi. 

—  Oui-dà!  dit  Mareschal ,  et  vous  nous  les  enverrez  sans  doute 
par  une  compagnie  de  cavalerie  de  Carlisle,  pour  nous  emmener 
prisonniers  ?  —  Écoutez-moi  bien ,  sir  Frédéric  Langley  :  je  ne 
sois  pas  un  de  ces  hommes  qui  se  laissent  abandonner  ou  trahir. 
Si  vous  sortez  aujourd'hui  du  château  d'Ellieslaw ,  ce  ne  sera  qu'en 
marchant  sur  mon  cadavre. 

—  N'êtes- vous  pas  honteux,  Mareschal?  dit  Ellieslaw  :  com- 
ment pouvez-vous  interpréter  ainsi  les  intentions  de  notre  ami  ? 
n  a  trop  d'honneur  pour  penser  à  déserter  notre  cause.  Il  ne  peut 
<mblier  d'ailleurs  les  preuves  que  nous  avons  de  sou  adhésion  à 
nos  projets,  et  de  l'activité  qu'il  a  mise  à  en  assurer  la  réussite. 


106  LE  NÀIIV  NOIR. 

II  doit  savoir  aussi  que  le  premier  avis  qu'on  en  donnera  au  gouver- 
nement sera  bien  accueilli ,  et  qu'il  nous  est  facile  de  le  gagner  de 
vitesse, 

—  Dites  vous ,  et  non  pas  nous ,  s'écria  Maresclial ,  quand  vous 
parlez  de  gagner  de  vitesse  pour  se  déshonorer  par  une  trahison. 
Quant  à  moi ,  jamais  je  ne  monterai  à  cheval  dans  un  tel  dessein. 
—  Un  joli  couple  d'amis  pour  leur  confier  sa  tête  î  ajouta- t-il  entre 
ses  dents. 

—  Ce  n'est  point  par  des  menaces ,  dit  sir  Frédéric,  qu'on  m'em- 
pêche d'agir  comme  je  le  juge  convenable ,  et  je  partirai  bien  cer- 
tainement. Je  ne  suis  point  obligé ,  ajouta-t-il  en  regardant  El- 
lieslaw ,  de  garder  ma  parole  à  un  homme  qui  a  manqué  à  la  sienne. 
.  —  £n  quoi  y  ai-je  manqué  ?  dit  EUieslaw  imposant  silence  par 
un  geste  à  son  impatient  cousin  :  parlez,  sir  Frédéric;  de  quoi 
avez-vous  à  vous  plaindre  ? 

—  D'avoir  été  joué  relativement  à  l'alliance  àlaquelle  vous  aviez 
consenti,  et  qui,  comme  vous  ne  l'ignorez  pas ,  devait  être  le  gage 
de  notre  liaison  politique.  Cet  enlèvement  de  miss  Vere ,  si  ailmi- 
rablement  concerté ,  sa  rentrée  si  miraculeuse  >  la  froideur  qu'elle 
m'a  témoignée,  les  excuses  dont  vous  avez  cherché  à  la  couvrir, 
ce  ne  sont  que  des  prétextes  dont  vous  êtes  bieii  aise  de  vous  servir 
pour  conserver  la  jouissance  des  biens  qui  lui  appartiennent,  et 
auxquels  vous  devez  renoncer  en  la  mariant.  Vous  avez  voulu  faire 
de  moi  un  jouet  pour  vous  en  servir  dans  une  entrepriise  désespérée, 
et  voilà  pourquoi  vous  m'avez  donné  des  espérances  sans  avoir  in- 
tention de  les  réaliser. 

—  Sir  Frédéric,  je  vous  proteste  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sacré... 

—  Je  n'écoute  pas  vos  protestations ,  elles  m'ont  abusé  trop 
long-temps. 

—  Mais  songez  donc  que  si  nous  nous  divisons,  votre  ruine  est 
aussi  certaine  que  la  nôtre.  C'est  de  notre  union  que  dépend  notre 
sûreté. 

—  Laissez-moi  le  soin  de  la  mienne  ;  mais ,  quand  ce  que  vous 
dites  serait  vrai,  j'aimerais  mieux  mourir  que  d'être  votre  dupe 
plus  long-temps. 

—  Rien  ne  peut-il  vous  convaincre  de  ma  sincérité?  Ce  matin 
j'aurais  repoussé  vos  soupçons  injustes  comme  une  iiisulte  ;  mais 
dans  la  position  où  nous  nous  trouvons. . . 

—  Vous  vous  trouvez  obligé  d'être  sincère  ?  dit  sir  Frédéric  en 
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ricanant;  vous  n'avez  qu'on  moyen  de  m'en  convaincre,  c'est  de 
célébrer ,  dès  ce  soir ,.  mon  mariage  avec  votre  fille. 

—  Si  promptement?  impossible  !  songez  à  l'alarme  qu'elle  vient 
d'éproaver ,  à  l'entreprise  qui  exige  tous  nos  soins. 

—  Je  n'écoute  rien.  Vous  avez  une  chapelle  au  château  ;  le  doc- 
teur Hoibbler  se  trouve  au  nombre  de  vos  hôtes  :  donnez-moi  cette 
preuve  de  votre  bonne  foi ,  mou  cœur  et  mon  bras  sont  à  vous.  Si 
vous  me  la  refusez  en  ce  moment  où  votre  intérêt  doit  vous  porter 
à  consentir  à  ma  demande,  comment  puis-je  espérer  que  vous  me 
l'accorderez  demain,  quand  j'aurai  fuit  une  seconde  démarche  qui 
ne  me  laissera  nulle  possibilité  de  revenir  sur  mes  pas? 

— ■  Et  notre  amitié  se  trouvera-t-elle  solidement  renouce ,  si  je 
consens  à  vous  nommer  mon  gendre  ce  soir  ? 

—  Très  certainement ,  et  de  la  manière  la  plus  inviolable. 

—  Eh  hien  !  quoique  votre  demande  soit  prématurée ,  peu  dé- 
licate ,  injuste  à  mon  égard ,  donnez-moi  la  main ,  sir  Frédéric ,  ma 
fille  sera  votre  épouse. 

—  Ce  soir? 

~  Ce  soir,  avant  que  Thorloge  ait  sonné  minuit. 

—  De  son  consentement ,  j'espère ,  s'écria  Mareschal;  car  je 
Vous  préviens ,  Messieurs,  que  je  ne  resterais  pas  paisible  specta- 
teor  d'une  violence  exercée  contre  les  sentimens  de  mon  aimahle 
coasine. 

—  Maudit  cerveau  brûlé  !  pensa  Ellieslaw.  —  Pour  qui  me  pre- 
nez-vous ,  Mareschal?  lui  dit-il  ;  croyez-vous  que  ma  fille  ait  besoin 
de  protection  contre  son  père  ?  que  je  veuille  forcer  ses  inclina- 
tions? Soyez  bien  sûr  qu'elle  n'a  aucune  répugnance  pour  sir 
Frédéric.      ,  ' 

—  Ou  plutôt  pour  être  appelée  lady  Langley!  dit  Mareschal; 
bien  des  femmes  pourraient  penser  de  même.  Excusez-moi;  mais 
uue  affaire  de  cette  nature ,  traitée  et  conclue  si  subitement ,  m'a- 
vait alarmé  pour  elle. 

—  La  seule  chose  qui  na' embarrasse,  dit  Ellieslaw,  c'esf  le  peu  de 
temps  qui  nous  reste  ;  mais ,  si  elle  faisait  trop  d'objections ,  je  me 
flatte  que  sir  Frédéric  lui  accorderait... 

—  Pas  une  heure ,  monsieur  Vere.  Si  je  n'obtiens  pas  la  main 
de  voire  fille  ceâoir,  je  pars,  fût-ce  à  minuit.  Voilà  mon  ultimatum. 

—  Hé  bien  !  j'y  consens ,  dit  Ellieslaw;  occupez-vous  tous  deux 
de  nos  dispositions  militaires ,  et  je  vais  préparer  nia  fille  à  un 
événement  auquel  elle  ne  s'attend  pas.  A  ces  mots  il  sortit. 


CHAPITRE  XIV. 


Mai»  que  devinf -je ,  bêla»  1  qoaad ,  au  lien  de  Tancréde , 
Il  amène  à  Taotel ,  quel  chaDgement  affreux  I 
Le  dëtettable  Omond  pour  recevoir  mei  vœux  ! 

'    TuoTttm,  (Tancrède  et  Sigism^nde,) 


'  Une  longue  pratique  dans  l'art  de  la  dissimulation  avait  donné 
à  M.  Vere  un  empire  absolu  sur  ses  traits ,  ses  discours  et  ses  gest  es  ; 
sa  démarche  même  était  calculée  pour  tromper.  En  quittant  ses 
deux  amis  pour  se  rendre  chez  sa  fille ,  son  pas  ferme  et  alerte  an- 
nonçait  im  homme  occupé  d'une  affaire  importante,  mais  dont  le 
succès  ne  lui  semblait  pas  douteux.  A  peine  jugea- t-il  que  'ceux 
qu'il  venait  de  quilter  ne  pouvaient  plus  l'entendre ,  qu'il  ne  s'a- 
vança plus  que  d'un  pas  lent  et  irrésolu  en  harmonie  avec  ses 
craintes  et  son  inquiétude.  Enfin  il  s'arrêta  dans  une  antichambre 
pour  recueillir  ses  idées  et  préparer  son  plan  d'argumentation. 

—  A  quel  dilemme  plus  embarrassant  fut  jamais  réduit  un  mal- 
heureux !  se  dit-il.  —  Si  nous  nous  divisons,  je  ne  puis  mettre  en 
doute  que  le  gouvernement  ne  me  sacrifie  comme  le  premier  mo- 
teur de  l'insurrection.  Supposons  même  que  je  parvienne  à  saaver 
n^a  tête  par  une  prompte  soumission,  je  n'en  suis  pas  moins  perdu 
sans  ressource.  J'ai  rompu  avec  Ratclifié ,  et  je  n'ai  à  espérer  de 
ce  côté  que  des  insultes  et  des  persécutions.  Il  faudra  donc  que  je 
vive  dans  Tindigence  et  dans  le  déshonneur,  méprisé  des  deux  par- 
tis que  j'aurai  trahis  tour  à  tour?  Cette  idée  n'est  pas  supportable  ; 
et  cependant  je  n'ai  à  choisir  qu'entre  cette  destinée  et  la  honte  de 
récha£aud,  à  moins  que  Mareschal  et  sir  Frédéric  ne  continuent  à 
faire  cause  commune  avec  moi.  Pour  cela  il  faut  que  ma  fille 
épouse  l'un  ce  soir,  et  j'ai  promis  à  l'autre  de  ne  pas  employer  la 
violence.  Il  faut  donc  que  je  la  décide  à  recevoir  la  main  d'un 
homme  qu'elle  n'aime  pas,  dans  un  délai  qu'elle  trouverait  trop 
court  pour  se  déterminer  à  devenir  l'épouse  de  Cjslui  qui  aurait  su 
gagner  son  affection.  Mais  je  dois  compter  sur  saî  générosité  roma- 
nesque, et  je  n'ai  besoin  que  de  la  mettre  en  jeu ,  en  peignant  de 
sombres  couleurs  les  suites  probables  de  sa  désobéissance. 

Après  avoir  fait  ces  réflexions,  il  entra  dans  l'appartement  de 
sa  fille,  bien  préparé  au  rôle  qu'il  allait  jouer.  Quoique  és^oïstoet 
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ambitieux,  son  cœur  n'était  pas  entièrement  fermé  à  la  tendresse 
paternelle  ;  et  il  sentit  quelque  remords  de  la  duplicité  avec  laquelle 
il  allait  abuser  de  l'amour  filial  d'Isabelle;  mais  il  les  apaisa  en 
songeant  qu'après  tout  il  procurait  à  sa  fiUe  un  mariage  avanta* 
^nx,  et  l'idée  qn'il  était  perdu  s'il  n'y  pouvait  réussir  acheva  de 
dissiper  ses  scrupules. 

U  trouva  sa  fille  assise  près  d'une  des  fenêtres  de  sa  chambre, 
la  tête  appuyée  sur  une  main  ;  elle  sommeillait  ou  étai.t  plongée 
dans  de  si  profondes  réflexions,  qu'elle  ne  l'entendit  pas  entren  II 
donna  à  sa  physionomie  une  expression  de  chagrin  et  d'attendris- 
sement, s'assit  auprès  d'elle,  et  ne  Taverlit  de  son  arrivée  que  par 
on  profond  soupir  qu'il  poussa  en  lui  serrant  la  main. 

—  Mon  père  !  s^écria  Isabelle  en  tressaillant  d'un  ton  qui  aunon^ 
çait  en  même  temps  la  surprise,  la  crainte  et  la  tendresse. 

—  Oui,  ma  fille,  votre  malheureux  père ,  qui  vient  les  larmes 
aux  yeux  tous  demander  pardon  d'une  injure  dont  son  affection 
l'a  rendu  coupable  envers  vous^etvons  taire  ses  adieux  pour  toujours. 

—  Une  injure,  mon  père  !  Vos  adieux!  Que  voulez-vous  dire? 

—  Dites-moi  d'a];>ord ,  Isabelle,  si  vous  n'avez  pas  quelque  soup- 
çon que  l'étrange  événement  qui  vous  est  arrivé  hier  matin  n'ait 
eu  lieu  que  par  mes  ordres  ? 

—  Par. . .  vos  ordres. . . ,  taon  père,  dit  Isabelle  en  bégayant ,  car 
la  honte  et  la  crainte  l'empêchaient  d'avouer  que  cette  idée  s'était 
présentée  plus  d'une  fois  à  son  esprit  ;  idée  humiliante  et  si  peu  na- 
torelle  de  la  part  d'une  fille. 

— Voifôhésiiez  à  me  répondre,  et  vous  me  confirmez  par  là 
dans  l'opinion  que  j'avais  conçue.  Il  me  reste  donc  la  tâche  pénible 
de  vous  avouer  que  vous  ne  vous  trompez  pas.  Mai»,  avant  de  con- 
damner trop  rigoureusement  votre  père,  écoutez  les  motifs  de  sa 
conduite.  Dans  un  jour  de  malheur,  je  prêtai  l'oreille  aux  proposi- 
tions que  me  fit  sir  Frédéric  Langley,  étant  bien  loin  de  croire  que 
vous  pussiez  avoir  la  moindre  objection  contre  un  mariage  qui  vous 
était  avantageux  à  tous  égards  :  dans  un  instant  plus  fatal  encore, 
je  pris,  de  concert  avec  lui,  des  mesures  pour  rétablir  notre  mo^ 
narque  banni  sur  son  trône,  et  rendre  à  TEcosse  son  indépendance; 
et  maintenant  ma  vie  est  entre  ses  mains. 

—  Votre  vie ,  mon  pèrei  dit  Isabelle  ayant  à  peine  la  force  de 
parler. 

-—  Oui ,  Isabelle ,  la  vie  de  celui  à  qui  vous  devez  la  vôtre.  Je 
dois  rendre  justice  à  Lapgley  :  ses  nienaces.  ses  fureurs  n'ont 
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d'autre  cause  que  la  passion  qu'il  a  couçue  pour  vous;  mais  lorsque 
je  vis  que  vous  ne  partagiez  pas  ses  sentimens,  je  ne  trouvai  d'autre 
moyen  pour  nie  tirer  d'embarras  que  de  you^  soustraire  à.  ses 
yeux  pour  quelque  temps.  J'avais  donc  formé  le  projet  de  vous 
envoyer  passer  quelques  mois  dans  le  couvent  de  votre  tau^e  à  Pa- 
ris, et,  jîour  que  sir  Frédéric  ne  pût  me  soupçonner,  j'avais  imaginé 
ce  prétendu  enlèvement  par  de  soi-disant  brigands.  Le  hasard  et 
un  concours  de  circonstances  malheureuses  ont  rompu  toutes  mes 
mesures  en  vous  tirant  de  l'asile  momentané  que  je  vous  avais  as- 
suré. Ma  dernière  ressource  est  de  vous  faire  partir  du  château 
avec  M.  Ratcliffe,  qui  va  le  quitter  ce  soir  même  ;  après  quoi  je 
saurai  subir  ma  destinée.      '       . 

—  Bon  Dieu  !  esl-il  possible  ?  mpn  père  I  s'écria  douloureuse- 
ment Isabelle ,  pourquoi  ai-je  été  délivrée  ?  pourquoi  ne  m' avoir 
pas  fait  connaître  vos  projets  ? 

,  — Pourquoi?  Réfléchissez  un  instant,  ma  fille.  J'avais  désiré 
votre  union  avec  sir  Frédéric ,  parce  que  je  croyais  qu'elle  devait 
assurer  votre  bonheur.  J'avais  approuvé  sa  recherche,  jç  lui  avais 
promis  de  l'appuyer  de  tout  mon  pouvoir  ;  devais-je  lui  nuire  dans 
votre  esprit,  en  vous  disant  que  sa  passion ,* portée  au-4elà,des 
bornes  de  la  raison,  ne  me  laissait  d'autre  alternative  que  de  sacri- 
fier le  père  ou  la  fille  ?  Mais  mon  parti  est  pris«  Mareschal  et  moi 
nous  sommes  décidés  à  périr  avec  courage,  et  il  ne  me  reste  qu'à 
vous  faire  partir  sous  bonne  escorte. 

-^  Juste  ciel  !  et  n'y  a-t-il  donc  aucun  remède  à  ces  moyens  ex- 
trêmes? 

—  Aucun,  mon  enfant,  reprit  M.  Vere  avec dquleur ;  un  seul , 
peut-être  ;  mais  vous  ne  voudriez  pas  me  le  voir  employer,  celui  de 
dénoncer  nos  amis,  d'être  le  premier  à  les  trahir. 

.  —  Non,  jamais  î  s'écria  Isabelle  avec  horreur  :  mais  ne  peut-on, 
à  force  de  larmes,  de  prières...  ?  Je  veux  me  jeter  aux  pieds  de 
sir  Frédéric,  implorer  sa  pilié. 

—  Ce  serait  vous  dégrader  inutilement.  Il  ^  pris  sa  résolution; 

il  n'en  changerait  qu'à  une  condition,  et  cette  condition  vous  ne 
l'apprendrez  jamais  de  la  bouche  de  votre  père. 

—  Quelle  est-elle ,  mon  père?  dites4e  moi,  je  vous  en  conjure. 
Que  peut-il  demander  que  nous  ne  devions  lui  accorder  pour  pré- 
venir les  malheurs  dont  nous  sonmies  menacés? 

—  Vous  ne  la  connaîtrez,  Isabelle,  dit  Ellieslaw  d'un  ton  solen- 
nel, que  lorsque  la  tête  de  votre  père  sera  tombée  sur  un  échafaud. 
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Alors  peut-être  vous  apprendrez  par  qael  sacrifice  il  était  encore 
possible  de  le  sauver. 

— Ëtpourqooi  nepasm'en  instruire  tout  de  suite?Groyez«vous  que 
je  ne  ferais  pas  avec  joie  le  sacrifice  de  toute  ma  fortune  pour  vous 
sauver?  Voulez-Tous  dévouer  au  désespoir  et  aux  remords  le  rcsie 
de  ma  vie,  quand  j'apprendrai  qu'il  existait  un  moyen  d'assurer 
vos  jours,  et  que  je  ne  Fai  pas  employé  ? 

—  Eh  bien  !  ma  fitle ,  dit  Ellieslaw  comme  vaincu  par  ses  in- 
stances, apprenez  donc  ce  que  j'aVais  résolu  de  couvrir  d'un  silence 
éternel  ;  sachez  que  le  seul  moyen  de  te  désarmer  est  de  consentir  à 
Tépouser  ce  soir  même,  avant  minuit. 

—  Ce soir,  mon  père?...  épouser  un  tel  homme!...  un  homme  ! 
c'est  un  monstre  !  vouloir  obtenir  la  main  d'une  fille  en  menaçant 
les  jours  de  son  père!...  C'est  impossible. 

—  Vous  avez  raison ,  ma  fille ,  c'est  impossible  :  je  n'ai  ni  le 
droit  ni  le  désir  de  vous  demander  un  tel  sacrifice.  Il  est  d'ailleui:^ 
dans  le  cours  de  la  nature  qu'un  vieillard  meure  et  soit  oublié,  que 
sesenfans  lui  survivent  et  soient  heureux. 

—  Moi ,  je  verrais  mourir  mon  père ,  quand  j'aurais  pu  le  sau* 
ver!....  Maïs  non,  non,  mon  père,  c*est  une  chose  impossible. 
Quelque  mauvaise  opinion  que  j'aie  de  sir  Frédéric,  je  ne  puis  le 
CToiresi  scélérat.  Vous  croyez  me  rendre  heureuse  en  me  donnant 
à  lui,  et  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire  n'est  qu'une  ruse  pour 
obtenir  mon  èonsenteméht. 

—  Quoi!  dit  Ellieslaw  d'un  ton  où  Tautorité  blessée  semblait  le 
disputer  à  la  tendresse  d'un  père,  ma  fille  me  soupçonne  d'inventer 
une  fable  pour  influencer  ses  sentimens!...  Mais  je  dois  encore 
supporter  cette  nouvelle  épreuve.  Je  veux  bien  même  descendré 
jusqu'à  me  justifier.  Vous  connaissez  l'honneur  inflexible  de  notre 
cousin  Mareschal;  faites  attention  à  ce  que  je  vais  lui  écrire,  et 
vousj'ugerez  par  sa  réponse  si  les  périls  qui  nous  menacent  sorit 
moins  grands  que.  je  ne  vous  les  ai  représentés ,  et  si  j'ai  à  me  re- 
procher d'avoir  rien  négligé  pour  les  détourner. 

n  s'assit ,  écrivit  quelques  lignes  à  la  hâte ,  et  remit  son  billet  à 
Isabelle ,  qui  lut  ce  qui  suit  :  ^ 

«  Mon  cher  cousin  —J'ai  trouvé  ma  fille,  commeje  m'y  attendais, 
désespérée  d'avoir  à  contracter  une  union  avec  sir  Frédéric  d'une 
manière  si  subite  et  si  inattenduei.  Elle  ne.  conçoit  pas  même  le 
péril  dans  lequel  nous  nous  trouvons ,  et  jusqu'à  quel  point  ndus 
Bons  sommes  compromis  ;  employez  toute  votre  influence  sur  sir 
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Frédéric  pour  l'engager  à  modifier  ses  demandes.  Je  n'ai  ni  le 
pouvoir  y  ni  même  la  volonté  d'engager  ma  fille  à  une  démarche 
dont  la  précipitation  est  contraire  à  toutes  les  règles  des  convenances 
et  de  la  délicatesse.  Vous  obligerez  votre  cousin.  ->  a  B..  Y.  » 

Dans  le  trouble  qui  l'agitait,  les  yeux  obscurcis  par  les  larmes, 
l'esprit  en  proie  aux  alarmes  et  aux  soupçons ,  Isabelle  comprit  à 
peine  le  sens  de  ce  qu'elle  venait  de  lire,  et  ne  remarqua  pas  qae 
cette  lettre,  au  lieu  d'appuyer  sur  la  répugnance  que  lui  causait  ce 
mariage,  n^  parlait  que  du  délai  trop  court  qu'on  lui  accordait  pour 
s'y  décider. 

Ëllieslaw  tira  le  cordon  d'une  sonnette,  et  donna  son  billet  à  mi 
domestique,  avec  ordre  de  lui  rapporter  sur-le-cbamp  la  réponse 
de  M.  Mareschal.  En  attendant,  il  se  promena  en  silence  d'an  air 
fort  agité.  Enfin  le  domestique  révint,  et  lui  remit  une  lettre  ainsi 

coni[;ue  : 

•  * 

«  Mon  cher  cousin  —  Je  n'avais  pas  attendu  votre  lettre  pour  faire 
à  sir  Frédéric  lies  objections  dont  vous  me  parlez.  Je  viens  de  re- 
nouveler mes  instances,  et  je  l'ai  trouvé  inébranlable  comme  le 
mont  Gheviot.  Je  suis  fâché  qu'on  presse  ma  belle  cousine  de  re- 
noncer d'une  manière  si  subite  aux  droits  de  sa  virginité.  Sir  Fré- 
déric consent  pourtant  à  partir  du  château  avec  moi,  à  l'instant 
où  la  cérémonie  sera  terminée;  et,  comme  nous  nous  mettons  de- 
main  en  campagne ,  et  que  nous  pouvons«y  attraper  quelques  bons 
horions ,  il  est  possible  qu'Isabelle  se  trouve  lady  Langley  à  très  bon 
marché.  -^  Du  reste,  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  c'est  que,  si  elle  peut 
se  déterminer  à  ce  mariage,  ce  n'est  pas  l'instant  d'écouter  des  scru- 
pules de  délicatesse.  L'affaire  est  trop  sérieuse  et  trop  urgente.  Il 
faut  qu'elle  saute  à  pieds  joints  par-dessus  ce  qu'on  appelle  les  con- 
venances ,  et  qu'elle  se  marie  à  la  hâte ,  ou  bien  nous  nous  en  re- 
pentirons tous  à  loisir,  ou  pour  mieux  dire^  nous  n'aurons  pas  le  loi- 
sir de  nous  en  repentir.  Voilà  tout  ce  que  peut  vous  mander  Votre 
affectionné  —  R.  M.  . 

«  P,  S.  N'oubliez  pas  de  dire  à  Isabelle  que,  tout  bien  considéré, 
je  me  couperai  la  gorge  avec  son  chevalier,  plutôt  que  de  la  voir 
l'épouser  contre  son  gré.  » 

^  Dès  qu'Isabelle  eut  lu  cette  lettre,  le. papier  s'échappa  de  ses 
mains  ;  elle  serait  tombée  elle-même,  si  son  père  ne  l'eût  soutenue 
et  ne  Teût  placée  sur  un  fauteuil. 

*  _  Grand  Dieu,  elle  mourrai  s'écria  Ëllieslaw,  dans  le  cœur 
duquel  les  sentimens  de  la  nature  firent  taire  un  instant  l'égoïsme. 
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Régardez-moi ,  Isabelle,  regardez*iiioi ,  mon  enfant;  quoi  qa'il 
puisse  en  arriver^  tous  ne  sei'ez  pas  sacrifiée.  Je  mourrai  avec  la 
eonsolation  de  yoqs  savoir  l^eureuse.  Ma  fille  pourra  pleurer  sur 
ma  tombe;  mais  elle  ne  maudira  pas  la  mémoire  de  son  père. 
n  appela  un  domestique. 

— Dites  à  M.  Ratcliffe  que  je  désire  le  voir  ici  sur-le-champ. 
Pendant  cet  intervalle,  le  visage  4'lsabelle  se  couvrit  d'une  pâ- 
leur mortelle  ;  ses  lèvres  tremblaient  comme  agitées  de  conyul- 
sions;  elle  se  tordait  les  mains,  comme  si  la  contrainte  qu'elle  im- 
posait aux  sentimens  de  son  cœur  s'étendait  jusque  sur  son  corps; 
puis  levant  les  yeux  au  ciel,  et  recueillant  toutes  ses  forces  :  -^ 
Mon  père,/  dit-elle^  je  consens  à  ce  mariage. 

—  Non,  mon  enfant,  ne  parlez  pas  ainsi  :  ma  chère  fille,  je  vois 
combien  ce  consentement  yous  coûte.  Vous  ne  vous  dévouerez 
point  ^  un  malheur  eertain  pour  me  sauver  d'un  danger  qui  n'est 
peat-être  pas  inévitable. 

Ëtraqge  inconséquence  de  la  nature  humaine  !  le  rœur  d'Ellies- 
law  était  na  moment  d'accord  avec  sa  bouche  en  parlant  ainsi. 

— Mon  père,  répéta  kabelle ,  je  consens  à  épouser  sir  Frédéric. 

— Won,  ma  fille,  non.  Et  cependant,  si  vous  pouviez  vaincre 
une  répugnance  sans  motif  raisonnable,  ce  mariage  n'offre-t-il  pas 
tous  les  avantagés  que  nous  pouvons  désirer?  ne  vous  assure-t-il 
pas  la  richesse,  le  rang,  la  considération? 

—  J'ai  consenti ,  mon  père ,  répéta  encore  Isabelle ,  comme  si 
elle  était  devenue  incapable  de  prononcer  d'autres  mots  que  ceux- 
là  qui  lui  avaient  coftté  un  si  cruel  effoct  pour  la  première  fois. 

-^  Que  le  ciel  te  bénisse  donc ,  ma  chère  enfant!  et  qu'il  te  ré- 
compense par  la  richesse,  les  plaisirs  et  le  bonheur. 

Isabelle  demanda  alors  à  son  père  la  permission  de  rester  seule 
dans  sa  chaiiibre  le  reste  de  la  soirée. 

— Mais  né  consen  tirez-vous  pas  avoir  sir  Frédéric?  lui  demanda 
son  père  d'un  air  inquiet. 

—  Je  le  verrai...,  quand  cela  sera  nécessaire...,  dans  la  cha- 
pelle..., à  minuit.  Mais  quant  à  présent,  épargnez-moi  sa  vue. 

—Soit,  ma  chère  enfant;  vous  ne  serez  pas  contrariée.  Mais  ne 
concevez  pas  de  sir  Frédéric  une  trop  mauvaise  opinion ,  ajoutâ- 
t-il en  lui  prenant  la  main  ;  c'est  l'excès  de  sa  passion  qiii  le  fait 
agir  ainsi. 

Isabelle  retira  sa  main  d'un  air  d'impatience. 

—  Pardonnez-moi ,  ma  chère  fille  ;  que  le  ciel  vous  bénisse  et 
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Tou^  récompense  !  Je  voas  laisse,  et ,  à  onze  heures,  si  vous  ne  me 

faites  pas  demander  plus  tôt,  je  reyiendrai  vous  voir. 

Quand  il  fut  parti ,  Isabelle  se  jeta  à  genoux  et  demanda  au  ciel 
la  force  dont^elle  avait  besoin  pour  accomplir  la  résolution  qu'elle 
avait  prise.  Pauvre  Earnscliff^  dit-elle  ensuite,  qui  le  cotisolerà  ? 
Que  pensera-t-il  quand  il  apprendra  que  celle  qui  écoutait  ce  matin 
même  ses  protestations  de  tendresse  a  consenti  ce  soir  à  recevoir 
la  main  d'un  autre?  Il  me  méprisera!  mais  s'il  est  moins  malheu- 
reux en  me  méprisant,  il  y  aurait  dans  la  perte  de  son  estime  une 
consolation  pour  moi. 

Elle  pleura  avec  amertume ,  essayant ,  mais  en  vain ,  de  temps 
en  temps,  de  commencer  la  prière  qu'elle  avait  eu  dessein  de 
prononcer  en  se  jetant  à  genoux  ;  mais  elle  se  sentit  incapable  de 
recueillir  son  ame  pour  invoquer  lé  ciel.  Dans  cet  état  de  déses* 
poir,  elle  entendit  ouvrir  doucement  la  porte  de  sa  chambre. 


CHAPITRE  XV. 


Le  temps  et  le  chagrin 

Ont  détaché  son  Cttul" ,  aigri  son  caractère. 
M'importe,  il  Tant  le  voir,  s'offrir  à  m.  col«re  ; 
Conduisez- nous  vet*s  lui.   v.     .     .     '.      ... 

SriNCER.  La  reine  des  F^s. 


.  La  personne,  qui  entra  était  M.  Ratcliffe ,'  Ellieslaw,  dans  le 
trouble  qui  T  agitait,  ayant  oublié  de  révoquer  les  ordres  qu'il  avait 
donnés  pour  le  faire  venir. 

— Vous  désirez  me  voir.  Monsieur,  dit-il  en  ouvrant  la  porte;  et 
né  voyant  qu'Isabelle  :  —  Miss  Vere  est  seule  !  s'^cria-t-il  ;  à  ge- 
noux I  en  pleurs! 

—  Laissez-moi ,  monsieur  Ratcliffe,  laissez-moi. 

—  Non  !  de  par  le  ciel  !  répondit  Ratcliffe  :  j'ai  demandé  plu- 
sieurs fois  la  permission  de  prendre  congé  de  vous ,  on  me  l'a  re- 
fusée ;  le  hasard  m'a  mieux  servi  que  mes  prières.  Excusez-moi 
donc ,  mais  j'ai  un  deVoir  important  dont  je  dois  m'acquitter  en- 
vers vous.. 

—  Je  ne  puis  vous  écouter,  monsieur  Ratcliffe  !  je  ne  puis  vous 
parler!  ma  tête  n'est"  plus  à  moi  I  Recevez  mes  adieux ,  et  laissez- 
moi  ,  pont*  l'am6ur  du  ciel  ! 
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—  Dites-moi  sealement  s'il  est  vrai  que  ce  monstrueux  mariage 
doit  avoir  lîea... ,  et  cela,  ce  soir  même.  J'ai  entendu  les  dômes- 
liques  en  parler  ;  j'ai  entendu  donner  l'ordre  de  disposer  lachapelle. 

—  Epargnez-moi.,  de  grâce,  monsieur  Ratcliffe':  vous  pouvez 
juger,  d'après  l'état  où  vous  me  voyez,  combien  une  pareille  ques- 
tion est  cruelle. 

—Mariée  !  à  sir  Frédéric  Langley  I  cette  nuit  même  !,..  —.Cela 
ne  se  peut. . .  —  cela  ne  doit  pas  être. . .  —  cela  ne  sera  pas. 

—Hfaut  qrtie  cela  soit ,  monsieur  Ratcliffe  !  la  vie  de  mon  père 
en  dépend. 

—J'entends!  —  Vous  vous  sacriliez  pour  sauver  celui  qui... 
mai^  que  les  vertus  de  la  fille  fassent  oublier  les  fautes  du  père. 
—  En  vingtrquatre  heures  j'aurais  plus  d'un  moyen  pour  empêcher 
ce  mariage.  Mais  le  temps  presse  ;  quelques  heures  vont  décider 
le  malheur  de  votre  vie,  et  je  n'y  trouve  qu'un  seul  remède...— 
11  faut ,  miss  Vere ,  que-vous  imploriez  la  piolection  du  seul  être 
humain  qui  ait  le  piauvoir  de  conjurer  les  maux  qu'on  vous  prépare. 

—  Et  qui  peut  être  doué  d'un  tel  pouvoir  sur  la  terre?  dit  miss 
Vere  respirant  à  peine. 

—  Né  tressaillez  pas  quand  je  vous  l'aurai  nommé,  dit  Ratcliffe 
en  s'approchant  d'elle  et  en  baissant  la  Voix  :  ô'est  celui  qu'on 
nomme  Elshender,  fe  solitaire  de  Mucklestane-Moor. 

—Ou  vous  avez  perdu  l'esprit,  monsieur  Ratcliffe,  ou  vous  ve- 
nez insulter  à  mon  malheur  par  une  plaisanterie  hors  de  saison  ! 

—  Je  jouis  comme  vous  de  toute  ma  raison",  miss  Vere,  et  vous 
devez  savoir .  que  je  ne  suis  pas  homme  à  me  permettre  de  mau- 
vaises plaisan ternes  >  isurtout  dans  un  moment  de  détresse  etrquand 
il  s'agit  du  bonheur  de  votre  vie.  Je  vous  atteste  (}ue  cet  ètre>  qui 
est  tout  autre  que  vous  ne  le  supposez,  a  le  moyen  de  mettre  un 
obstacle  invincible  à  cet  odieux  mariage. 

—  Et  d'assurer  les  jours  de  mon  père? 

—  Oui,  dit  Ratcliffe ,  si  vous  plaidez  sa  cause  auprès  de  lui... 
Mais  comment  parvenir  à  lui  parler  ce  soir  ? 

—  J'espère  y  parvenir^  dit  Isabelle  se  rappelant  tout  à  coup  la 
rose  qu'il  lui  avait  donnée.  Je  me  souviens  qu'il  m'a  dit  que  je  pou- 
vais avoir  recours  à  lui  dans  l'adversité  ;  que  je  n'aurais  qu'à  lui 
montrer  cette  fleur,  ou  seulement  une  de  ses  feuilles.  J'avais  re- 
gardé ce  discours  comme  une  preuve  de  l'égarement  de  son  esprit, 
et  j'étais  honteuse  de  l'espèce  de  sentiment  superstitieux  qui  m'a 
fàjÀpuserver  cette  rosé.  * 
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— Heureux  éyènement  ]  dit  Ratcliffe  :  ne  craignez  plus  rien.  Mais 
ne  perdons  pas  de  temps.  Etës-vous  en  liberté^  ne  yeille-t-on  pas 
sur  vous?  :  ,    .       . 

— Que  faut-il  donc  que  je  fasse  ?  dit  Isabelle.  • 
—  Sortir  du  château  à  l'instant ,  et  courir  Vous  jeter  aux  pieds 
de  cet  être  qui,  dans  une  situation  en  apparence  si  méprisable, 
possède  une  influence  presque  absolue  sur  votre  destinée.  Les 
conviVeset  les  domestiques  ne  songent  qu'à  se  divertir.  Les  cheCs 
sont  enfertnés  et  s'occupent  du  plan  de  leur  conjuration.  Mon  che- 
val est  sellé,  je  vais  en  préparer  un  pour  vous.  La  plaine  de  Mnck- 
lestane  n'est  pas  éloignée  d'ici  ;  nous  pourrons  être  rentrés  avant 
qu'on  s'aperçoive  de  votre  absence.  Venez  me  joindre,  dans  deux 
minutes  à  la  petite  porte  du  jardin...  Ne  doutez  ni  de  ma  prudence 
ni  de  ma  fidélité.  N'hésitez  pas  à  faire  la  démarche  qui  peut  seule 
vous  préserver  du  malheur  de  devenir  Tépouse  de  3ir  Frédéric 
Langley. 

—  Un  malheureux  qui  se  noie ,  dit  Isabelle  9  s'attache  au  plus 
faible  rameau.  D'ailleurs,  monsieur  Ratcliffey  je  vous  ai  toujours 
regardé  comme  un  homme  plein  d'honneur  et  de  probité  ;  je  ^l'a• 
bandonne  donc  à  vos  conseils.  Je  vais  aller  vous  joindre  à  la  porte 
du  parc.  >       "  •. 

Dès  que  M.  Ratcliffe  fut  sorti ,  elle  tira  les  verroàx  de  sa  porte, 
et  desceudant  par  un  escalier  dérobé  qui  donnait  dans  son  cabinet 
de  toilette,  dont  elle  ferma  pareillement  la  por^e  et  dont  elle 
mit  la  clé' dans  sa  poche,  elle  se  rendit  dan»  le  jardin.  Il  ifollait, 
pour  y  aviver,  qu'elle  passât  près  de  la  chapelle  du  château  :  elle 
entendit  les  domestiques  occupés  à  la  préparer,  et  elle  reconnut 
la  voix  d'une  servante  qui  disait  :  .  '     . 

—  Epouser  un  pareil  homme!  Oh!  ma  foi!  tout,  {dutàt  qu'un 
pareil  sort. 

-:-  Elle  a  raison  1  pensa  Isabelle,  elle  a  raison  !  tout,  plutôt  que  ce 
mariage  ;  -r  et  elle  arriva  bientôt  à  la  porte  dti  jardin.  M.  Ratcliffe 
l'y  attendait  avec  deux  chevaux  ;  ils  se  mirent  en  marche  vers  la 
hutte  du  solitaire, 

—  Monsieur  Ratcliffe ,  dit  Isabelle ,  plus  je  réfléchis  sur  ma  dé- 
marche ,  plus  elle  me  parait  inconséquente.  Le  trouble  et  l'agitation 
de  mon  esprit  ont  pu  seuls  me  déterminer  à  me  la  permettre.  Mais 
réfléchissez-y  bien,  ne  ferions-nous  pas  mieux  de  retourner  au  châ- 
teau ?....  Je  sais  que  cet  homme  éât  régardé  par  le  peuple  comme, 
un  être  doué  d'une  puissance  surnaturelle ,  comme  ayant  comni|Ke 
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avec  les  habitans  d'an  autre  mondé;  mais  votfs  devez  bien  penser 
que  je  ne  puis  partager  de  telles  idées ,  et  qné  si  j'avais  la  faiblesse 
d'y  croire,  la  religion  m'empêcherait  d'avoir  recours  k  de  tels 
moyens.  * 

—  J'aurais  espéré ,  miss  Vere ,  dit  Ratcliffe ,  que  mon  caractère 
et  ma  JEaçon  de  penser  vous  étaient  assez  connus  pour  que  vous 
me  crussiez  incapable  d'ajouter  foi  à  de  pareilles  absurdités. 

—  Mais  de  quelle  manière  un  être  en  apparence  si  misérable 
possède-t-il  le  pouvoir  de  me  secourir  ? 

-^  Miss  Vere ,  répondit  Ratcliffe  après  un  moment  de  réfiexion , 
je  SUIS  lié  par  la  promesse  d'un  secret  invioli^Ie  ;  il  but  que  >  sans 
exigèr.dé  moi  d'autre  explication,  vous  vous  cdutentiéz de  l'assu- 
rance solennelle  que  je  vous  donne  qu'il  en  a  le  pouvoir, >i  vous 
parvenez  à  lui  en  inspirer  la  volonté;  et  je  ne  doute  pas  que  vous 
n'y  réussissiez.  » 

—  J'ai  en  vous  une  confiance  sans  bornes ,  monsieur  Ratcliffe  ; 
mais  ne  pouvez- vous  ))&s  vous  tromper  vous-même  ? 

—  Vous  souvenez-vous,  ma  chère  miss,  que  lorsque  vou^  me 
priâtes  d'intercéder  auprès  de  votre  père  en  faveur  d'Haswell  et  de 
sa  malheureuse  famille',  et  que  j'obtins  de  lui  une  chose  qu'il  n'é- 
tait pas  facile  de  lui  arracher ,  le  pardon  d'une  injure  ;  j'y  mis  pour 
condition  que  vous  ne  me  feriez  aucune  question  sur  les.  causes  de 
l'influence  que  j'avais  sur  son  esprit?  Vous  ne  vous  êtes  pas  repen- 
tie alors  de  votre  confiance  en  moi  :  pourquoi  n'en  auriçz-vous  pas 
autant  aujourd'hui? 

—  Mais  la  vie  extraordinaire  decet  homme ,  sa  retraite  absolue, 
sa  figure,  son  ton  amer  de  misanthropie...  monsieur  Ratcliffe,  que 
dois-je  penser  de  lui ,  s'il  a  réellement  le  pouvoir  que  vous  lui  at- 
tribuez? 

—  Je  puis  vous  dire  qu'il  a  été  élevé  dans  la  religion  catholique, 
et  cette  secte  chrétienne  offre  mille  exemples  de  personnes  qui  se 
sont  condamnées  à  une  vie  aussi  dure  et  à  une  retraite  aussi  absolue. 

—  Mais  il  ne  met  en  ayant  aucun  motif  religieux. 

—  n  est  vrai.  C'est  le  dégoût  du  monde  qui  a  fait  naître  en  lui 
Pamonr  de  la  retraite.  Je  puis  encore  vous  dire  qu'il  est  né  avec 
une  grande,  fortune  que  son  père  voulait  augmenter  en  l'unis- 
sant à  une  de  ses  parentes  qui  était  élevée  dans  sa  maison.  Vous 
connaissez  sa  figure.  Jugezde  quels  yeux  la  jeune  personne  dut  voir 
l'époux  qu'on  lui  destinait.  Cependant,  habituée  à  lui  dès  son  en- 
fance, elle  ne  montrait  aucune  répugnance  à  l'épouser;  <et  les  amis 
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de  sir. ..,  de  l'homme  dont  je  parle ,  ii<^  doutèrent  pas  qucf  le  vif  at- 
tachement qu'il  avait  conçu  pour  elle ,  les  ex-cellentes  qualités  de 
son  eœùr ,  un  esprit  cultivé ,  le  caractère  le  plus  noble ,  n'eussent 
.  surmonté  l'horreur  naturelle  que  sort  extraordinaire  laideur  devait 
naturellement  inspirer  à  une  jeune  fille.  - 

—  Et  se  trompèrent-ils? 

—  Vous  allez  rapprendre.  Il  se  rendait  justice  à  lui-même,  et 
savait  fort  bien  ce  qui  lui  manquait.  — Je  suis  ,me  disait-il....,  c'est- 
à-dîrè,  disait^il  à  un  Tiomme  en  qui  il  avait  confiance,  -^  je  suis, 
en  dépit  de  tout  ce  que  vous  vouiez  bien  me  dire ,  un.pauvre  misé- 
rable proscrit,  qu'on  eût  mieux  fait  d'étouffer  au  berceau  que  de  le 
laisser  grandir  pour  être  Un  épouvantail  surcelte  terre  où  je  rampe. 
Celle  qu'il  aimait  s'efforçait  en  vain  de  le  convaincre  de  son  indif- 
férence pour  les  fof  mes  extérieures,  en  lui  parlant  de  l'estime  qu'elle 
faisait  des  qualités  de  Tarae  et  de  l'esprit.  —  Je  vous  ertlends ,  lui 
disait-il  ^  mais  voua  parlez  le  langage  du  froid  stoïcisme  ;  ou  du 
moins  celui  d'une  partiale  amitié.  Voyez  tous  les  livres  que  lious 
avons  lus ,  à  l'exception  de  ceux  qui ,  dictée  par  une  philosophie 
abstraite,  n'ont  point  d'écho  dans  notre  cœur:  un  extérieur  avan- 
tageux, une  figure  au  moins  qu'on  puisse  regarder  sans  horreur, 
ne  sont-ils  pas  toujours  une  des  premières  qualités  exigées  dans  un 
amant?  Un  monstre  tel  que  moi  ne  semble- t-il  pas  avoir  éi.é  exclu 
par  la  naturc.de  ses  plus  douces  jouissances?  Sans.mes  richesses, 
tout  le  monde ,  excepté  vous  et  peut-être  Létitia ,  ne  me  fmrait-il 
pas  ?  Ne  me  regarderait-on  pas  comme  un  être  étranger  à  votre  na- 
ture, et  plus  odieux  à-  cause  de  mon  analogie  avec  ces  êtres  que 
Thomme  abhorre  comme  la  caricature  insultante  de  son  espèce  ? 

—  Ces  sentimens  sont  ceux  d'un  insensé ,  dit  Isabelle. 

—  'Nullement:  à  moins  qu'on  ne  donne  le- nom  de  folie  à  une 
sensibilité  excessive.  Je  ne  nierai  pourtant  pas  .que  ce  sentiment 
ne  l'ait  entraîné  dans  des  excès  qui  semblaient  le  fruit  d'une  ima- 
gination dérangée.  Se  trouvant  à  ses  propres  yeux  comme  séparé 
du  reste  des^  hommes ,  il  se  croyait  obligé  de  chercher  à  se  les  at- 
tacher par  des  libéralités  excessives  et  souvent  mal  placées;  i| 
croyait  que  ce  n'était  qu'à  force  de  bienfaits  qu'il  pouvait ,  malgré 
sa  conformation  extérieure ,  obliger  le  genre  humain  à  ne  pas  le 
repousser  de  son  sein.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  souvent  sa 
bienveillance  fut  abusée ,  sa  confiance  trahie ,  sa  générosité  payée 
d'ingratitude  :  ces^  évèuemens  ne  sont  que  trop  ordinaires  ;  mais 
son  imagination  les  attribuait  à  la  haine  et  au  mépris  que  faisait 
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ïïiî^re,  selon  Iui>  sa  difformité.  Je  vous  faitigtie.  fenuèvre^  miss 
Vere?.      .    ' 

—  Je  vous  écoute ,  au  contraire ,  avec  le  plus  vif  intérêt, 

—  Je  continue  do|pî.  Il  finit  par  devenir  Fitre  le  pltts  ingé-' 
nieux  à  se  tourmenter.  Le  rire  des  gens  du  peuple  qu'il  rencontrait 
dans  les  rues>  le  tressaillement  d'une  jeune  fille  qui  le  voyait  en 
compagnie  pour  la  première  fois,  étaient  des  blessures  mortelles 
pour  son  cœur.  Il  n'existait  que  deux  personnes  sur' la  bonne  foi  et 
SOT  l'amitié  desquelles  il  parût  compter:  l'une  était  la  jeune  fille 
qu'il  devait  épouser  ;  l'autre  un  ami  qui  paraissait  lui  être  sincè- 
rement skiiRçhéyJOt  qu'il  avait  comblé  de  bienfaits.  Le  pèi*e  et  la 
mère  de  ce  malheureux  si  disgracié  de  la  nature  moururent  à  peu 
d'intervalfe  l'un  de  l'autre ,  et  leur  mort  retarda  la  célébration  de 
son  mariage  >  dont  l'époque  avait  été  fixée.  La  future  é^touse  ne 
changea  pourtant  pas  de  détermination ,  et  ne  fit  aucune  objection 
lorsque  après  lés  délais  cojivonables  il  lui  proposa  d'arrêter  le 
jour  de  leur. union.  Il  recevait  chez  lui  presque  journell eurent  Tami 
doivtje  vous  ai  parlé.  Sa  malheureuse  étoile  voulut  qu'il  acceptât 
ri$ivitatiop  que  l|ii  fit  cet  ami  d'aller  passer  quelques  jours  chez 
lui.  H  s'y  trouva  des  hommes  qui  différaient  d'opinions  politiques. 
Un  soir ,  après  une  longue  séance  à  table,  Içs  tètes  étaient  échauf- 
fiées  par  le  TÎn ,  une  qu<^rélle  sérieuse  survint ,  plusieurs  épées  fu- 
rent titrées  à  la  fois ,  le  maître  de  la  maison  fut  renversé  et  désarmé 
par  a|i  de  ses  convives  ;  il  tomba  aux  pieds  de  son  ami.  Celui-ci , 
quelque  contrefait  qu'il  soit,  est  doué  par  la  nature  d'une  «grande 
&>rce,  il  a^es  passions  violentes  ;  il  crut  son  ami  mort  ;  il  tira  son 
épée,  et  perça  le  cœur  de  son  antagoniste.  Il  fut  arrête,  jugé,  et 
condamlié  à  un  an  d'emprisonnement,  comme  coupable  d'homi- 
cide sans  préméditation.  Cet  événement  l'affecta  d'autant  plds  vi- 
vement,^que  celui  qu'il  avait  tué  jouissait  de  la  meilleure  réputa- 
tion ,  et  qu'il  n'avait  tiré  l'épée  que  pour  se  défendre  et  à  la  der- 
nière extrémité.  Depuis  ce  moment,  je  remarquai...  —  je  veux 
dire  on  remarqua  que  la  teiqte  de  misanthropie  qu'il  avait  toujours 
eue  se  rembrunissait  encore  ;  que  le  remords ,  sentiment  qu'il  était 
incapable  dç  supporter,  ajoutait  à  sa  susceptibilité  naturelle, 
enfin  que  tOQtes  les  fois  que  le  meurtre  qu'il  avait  commis  dans 
un  premier  mouvement  de  colère  se  i:eprésentait  à  son  imagina- 
tion ,  il  tombait  datis  des  accès  de  frénésie  qui  faisaient  jcrain^re 
un  égarement  d'esprit. — Son  apnée  d'emprisonnement  expira.  Il 
se  flattait  qu'il  allait  trouver  près  d'une  tendre  épouse  et  d'un  ami 
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chéri  l'oubli  de  ses  manx^  la  consolation  de  ses  peines  :  il  se - 
trompait.  Il  les  tronvà  mariés  ensemble^  n  ne  put  résister  à  ce 
coup  :  c'était  le  dernier  câble  qu^  retient  un  navire  ^  et  qui ,  en  se 
*  rompant  9  le  laisse  exposé  à  la  fureur  d.e  la  tempête.  Sa  raison  s'a- 
liéna. Il  fallut  le  placer  dans  une  maison  destinée  aux  ipfortunés 
qui  sont  dans  cette  cruelle  position  ;  mais  son  faux  ami ,  qui ,  par 
son  mariage  y  était  devenu  son  plus  proche  parent ,  fit  durer  sa 
détention  long-temps  après  que  la  cause  n'en  existait  plus ,  afin  de 
conserver  la  jouissance  des  biens  immenses  du  malheureux.  Il  y 
avait  un  homme  qui  devait  tout  à  cette  victime  de  l'injustice.  Il 
n'avait  ni  crédit ,  ni  puissance  ,  ni  richesses  ;  mais  il  ne  manquait 
ni  de  zèle  ni  de  persévérance  :  après  de  longs  efforts ,  il  finit  par 
obtenir  justice;*  l'infortuné  fut  remis  en  liberté  et  rétabli  dans  la 
possession  de  ses  biens.  Ses  richesses  s'augmentèrent  même  de 
toutes  celles  de  la  femme  qu'il  devait  épouser  :  elle  mourut  sans 
enfans  mâles ,  et  elles  lui  appartenaient  comme  son  héritier  par 
substitution  ;  mais  la  liberté  n'avait  plus  de  prix  à  ses  yeux,  et 
sa  fortune ,  qu'il  méprisait,  ne  fut  plus  pour  lui  qu'un  moyen  de 
se  livrer  aux  biziarres  caprices  de  son  imagination.  H  avait  renoncé 
à  la  religion  catholique  y  mais  peut-être  fnelques-unes  4^  ses  doc- 
trines continuaient-elles  à  exercer  leur  influence  sur  son  ame  »  qui 
pairut  désormais  ne  plus  connsutrequeles  inspirations  du  remords 
et  de  la  misanthropie.  Depuis  lors ,  il  a  mené  alternativement  la 
vie  errante  d'un  pèlerin  et  celle  d'un  ermite ,  s'imposant  les  pri- 
vations les  plus  sévères^  non  par  un  principe  de  dévotion^  maïs  par 
haine  pour  le  genre  humain.  Tous  ses  discours  annoncent  l'aversion 
là  plus  invétérée  x;ontre  les  hommes ,  et  tputes  ses  actions  tendent 
à  les  soulager  :  jamais  hypocrite  n'a  été  plus  ingénieux  à  donner 
de  louables  motifs  aux  actions  les  plus  condamnables ,  qu'il  l'est 
à  concilier  avec  les  principes^  de  sa  misanthropie  des  a(5tion8  qui 
prennent  leur  source  dans  sa  générosité  naturelle  et  dans  la  boulé 
de  3pn  cœur. 

—  Mais  encore  une  fois,  dit  Isabelle,  ce  portrait  représente  un 
homme  dont  la  raison  est  dérangée. 

—  Je  ne  prétends  pas  vous  dire  que  toutes  ses  idées  soient  par- 
faitement saines.  Il  tient  quelquefois  des  propos  qui  feraient  croire 

à  tout  autre  qu'à qu'à  celui  qui  seul  le  connaît  parEadtement, 

que  son  esprit  est  égaré;  mais  non  :  ce  n'est  qu'une  suite  du  sys- 
tème qu'il  s'est  formé  >  et  dont  je  suis  convaincu  qu'il  ne  se  dépar- 
tira jamais. 
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—  Mais  encore  une  fois,  motisieiif  Ratcliffey  vous  me  faites  là  le 
portrait  d'nn  homme  en  démènoé. 

,  —  Nidlenieiit ,  reprit  Ratcliffiê.  Que  son  imagination  soit  exaltée^ 
je  n'en  disc^niriendrai  pas  ;  je  yoos  ai  déjà  dit  qu'il  a  eu  quelquefois 
comme  des  paroxysmes  d'aliénation  mentale;  mais  je  parle  de 
Vétat habituel  de  son  esprit  :  il  est  irrégulier  et  non' dérangé;  les 
ombres  en  sont  aussi  bien  graduées  que  celles  qu!i  séparent  la  lu- 
mière du  jour  des  ténèbres  de  la  nuitl  Le  courtisan  qui  se.  ruine 
pour  on  Tain  titre  ou  un  pouvoir  dont  il  ne  saurait  user  en  homme 
sage ,  l'airare  qui  accumule  ses  inutiles  trésors ,  et  le  prodigue  qui 
dissipe  les  siens,  sont  tous  un  peu  marqués  au  coin  de  la  foUe.  Les 
irâninelsy  qui  le  sont  devenus  malgré  leui'  propre  horreur  du  for- 
fait et  la  certitude  du  supplice  qui  les  attend ,  rentrent  dans  mon 
olMervatibn  ;  et  toutes  les  violentes  passions ,  aussi  bien  que  la 
colère»  peuvent  être  appelées  de  courtes  folies. 

—  Voilà  bien  une  philosophie  excellente ,  répondit  miss  Vere  ; 
mais  pardonnez-moi  si  elle  ne  suffit  pas*  pour. me.  rassurer.  Je 
tremble  dé  visiter  aune  telle  heure  quelqu'un  dont  vous  ne  pouvez 
voQs-même  (que  pallier. l'extirâvagance.    * 

—  Recevez  dond  mïm  assurance  solennelle  que  vous  né  courez 
pas  le  moindre  danger.  Mais  je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé  d'une 
circonstance  tpii  va  peut*être  vous  alarmer  plus  que  tout  le  reste; 
et  c'est  même  pour  cela  que  je  ne  l'ai  pas  mentionnée  plus  tôt.... 
Maintenant  que  nous  voici  près  de  sa  retraite ,  —  il  ne  m'est  pas 
possible  de  vous  accompagner  chez  lui;  vous  devez  vous  y  pré- 
s^iterseide.        .     ' 

—  Seule  ?  Je  n'use  ! 

^  Il  le'  fout.  Je  vais  rester  ici ,  et  vous  attendre. 

—  Vous  n'en  bougerez  pas?  —  Mais  si  je  vous  appelais,  croyez- 
vous  que  vous  pourriez  m'entendre  ?  .«. 

—  Bannissez  toute  crainte  ,  lui  dit  son  guide,  je  vous  en  sup- 
plie, et  surtout  gardez- vous  bien  de  lui  'en  montrer  aucune,  il 
prendrait  votre  timidité  pour  l'expression  de  l^horreur  qu'il  croit 
que  sa  figure  ne  peut  manquer  d'inspirer.  Adieu  pour  quelques 
instans^  souvenez- vous  des  maux  dont  vous  êtes  menacée,  et  que 
la  crainte  qu'ils  doivent  vous  inspirer  triomphe  de  vos  scrupules 
et  de  vos  terreurs. 

--  Adieu,  moiisieur  RatcUffe,  dit  Isabelle  ;  je  me  confie  en  votre 
honneur ,  en  votre  probité.  U  est  impossible  que  vous  vouliez  me 
tromper. 
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>r-  Sur  mon  honi^ear ,  sur  mon  amei  cria  Ratçïiffe  en  élevant  la 
voix  k  mesuré,  qn'eiléyéloignait,  vous  ne  oourez  auctin  risque. 


CHAPITRE  XVI. 


DaDs  l'antre  ténébreux  qui  lui  servait  d'atUe , 
Ils  le  trouveut  l'air  morne  et  le  reg^ard  baissé , 
Par  d'affreux  souvenirs  paraissant  oppressé. 
Ancienne  comédie. 


Xes.  sons  de  la  voix  de  Ratciiffe  ne  parvenaient  plus  aux  oreilles 
d'Isabelle;  elle  se  retournait  fréquemment  pour  le  cherciier.des 
yeux  :  la  clarté  de  la  lune  lui  donna  pendant  quelques  instans  la 
consolation  de  l'apercevoir ,  mais  elle  le  perdit  entièrement  de 
vue  avant  d'être  arrivée  à  la  cabane^  du  solitaire.  Deux  fois  elle 
avança  la  main  pour  frapper  à  la  porte ,  et  deux  fois  elle  se  sentit 
incapable  de  cet  effort.  Enfin  elle  frappa  bien  doucement ,  mais 
aucune  réponse  ne  se  fit  entendre.  La  crainte* de  ne  pas  obtenir  la 
protection  que  Ratciiffe  lui  avait  promise  surmoiftant  sa  timidité, 
elle  frappa  deux  fois  encore ,  et  toujours  de  plus  fort  en  plus  fort, 
mais  sans  être  plus  hein*euse.  Alors  elle  appela  le*  Nain  par  son 
nom ,  le  eonjurant  de  lui  i*épondre ,  et  de  lui  ouvrir  la  porte. 

—  Quel  est  l'être  assez  misérable,  dit  la  voix  aigre  du  soliiairCi 
pour  venir  demander  ici  un  asile  ?  Va-t'en  I  quand  l'hirondelle  a 
besoin  de  refuge,*  elle  ne  le  cherche  pas  sons  le  nid  du  corbeau. 

—  Je  viens  vous  trouver  dans  l'heure  de  l'adversité,  dit  Isabelle, 
comme  vous  m'avez  dit  vous-même  de  Je  faire.  Vous  m'avez  promis 
que  votre  cœur  et  votre  porte  s'ouvriraient  à  ma  voix;  "mais  je 
crains.... 

—  Ah  !  tu  es  donc  Isabelle  Vere  ?  donne-moi  une  preuve  que  tu 
l'es  véritablement. 

—  Je  vous  rapporte  la  rose  que  vous  m'avez  donnée.  Elle  na 
pas  encore  eu  le  temps  de  se  faner  entièrement  depuis  que  vous 
m*avez  en  quelque  sorte  prédit  mes  malheurs. 

—  Puisque  tu  n'as  pas  oublié  ce  gage,  je  me  le  rappelle  aussi  :  ma 
porte  et  mon  cœur,  fermés  pour  tout  l'univers,  s'ouvriront  pour  toi. 

Isabelle  entendit  alorp  tirer  les  verroux  l'un  après  l'autre.  Son 
cœur  battait  plus  vivement  à  mesui'e  qu'elle  voyait  approcher  1  in- 
stant de  paraître  devant  cet  être  extraordinaire.  La  porté  s'ouvrit. 
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et  le  solitaire  s'offrit  à  ses  yeux  y  tenant  en  main  une  lampe  dont 
la  clarté  rejaillissait  snr  ses  traits  difformes  et  repoussaiis. 

-:-  Entré  >'  fille  de  l'affliction ,  lui  dit-il ,  entre  dans  le  séjour  du 
malhear.  * 

Elle  entra  en  tremblant. et  d'un  pas  tiimide  :  le  premier  soin  du 
solitaire  fut  de  refermer  les  vefroux  qui  assuraient  la  porte  de  sa 
cbaamière.  Elle  tressaillit  à  ce  bruit,  et  cette  précaution  lui  parut 
d'un  augure  peu  favorable  ;  mais  serappelaut- les  avis  dç  Ral^cliffe» 
elle  s'efforça  de  ne  laisser  paraître  ni  crainte  ni  agitation. 

Lé  Nain  Inimontra-Qu  dpi^t  une  escabélle  qui  était  placée  près 
delà  cheminée,  et  lui  fit  signe  de  s'asseoir.  Ramassant 'alors  quel- 
ques morceaux  de  bois  sec ,  il  alluma  un  feu  dont  la  clarté ,  plus 
Èvorable  que  celle  de  la  lampe ,  permit  à  Isabelle  de  voir  la  de- 
meure où  ellef  se  trouvait. 

Sur  deux  planches  attachées  d'un  côté  de  la  cheminée,  on 
voyait  quelques  livres  et  différens  paquets  d'herbes  sèches'j  avec 
deux  Terres,  un  vase  et  quelques  assiettes  ;  de  l'autre,  se  trotivsiient 
divers  oùlils  et  des  instrumens  de  jardinage.  En  place  délit,  une 
^èce  dé  cadre  en  bois  était  à  demi  rempli  de  mousse  ;  enfin  une 
^Weet  deux  sièges  de  bois  complétaient  le  mobilier.  L'intérieur 
de  cette  chambre  ne  paraissait  avoir  qu'environ  dix  «pieds  de  lon- 
gueur sur  six  de  largeur.  ,. 

Tel  était  le  lieu  où  Isabelle  se  trouvait  enfermée  avec  un  homme  ^ 
dont  l'histoire,  qu'elle  venait  d'apprendre ,  n'offrait  rien  qui  pût 
la  ras^rer,  et  dant  la  conformation  hideuse  était  bien  capable^ 
d'inspirer  une  terreur  superstitieuse.  Il  s'était  assis  vis-à-vis  d'elle, 
de  l'autre  coté  de  la  cheminée,  et  la  regardait  en  silence^  d'un  air 
<iui  annonçait  que  des  séntim^ns  opposés  se  livraient  un  combat 
violent  dans  son  cœur. 

Isabelle  restait  assise ,  pâle  comme  la  mort;  ses  longs  cheveux 
avaient  perdu  dans  l'humidité  de  la  nuit  les  formes  gracieuses  de 
leurs  boucles  ;  ils  tombaient  sur  ses  épaules  et  sur  son  seih ,  sem- 
hhh\e&  aux  pavillons  d'un  navire  que  la  pluie  d'orage  a  phés  autour 
de  leurs  niâts. 

Le  Nain  fat  le  prenaier  à  rompre  le  silence. 

•— Jeune  fiUè  ,  dit-il,  quel  mauvais  destin  t'a  amenée 4ans' ma 
demeure?  .  •    . 

-^  Le  danger  de  mon  père ,  et  la  permission  qiie  vous  m'avez 
donnée  de  m'y  présenter ,  répondit-elle  du  ton  le  plus  ferme  qu'il 
loi  fut  possiMe  de  prendre. 
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-—  Et  ta  te  flattes  qae  je  pourrai  'té  secourir  ? 

— ^^  Vous  me  l'avez  fait  espérer. 

—Et  commejQt  as-tu  pu  le  croire  ?  Ai-je  Vair  df  un  redi^BSseur  de 
torts  ?  habité-je  un  château  oùia  beauté  puisse  venir  eh  suppliante 
implorer  mes  ^cours?  Vieux ,  pauvre ,  hideux ,  que  puis-je  pooi- 
toi?  Je  t'ai  raillée  en  te. faisant  une  telle  promesse. 

*—  H  feut  donc  que  je  parte ,  et  que  je  subisse  ma  destinée  ?  dit- 
elle  en  se  levant. , 

— Noû,  ditle  \ain  en  se  plaçant  entre  elle  et  la  porte  et  en  loi  foi- 

sant  nti  signe  impératif  de  se  rasseoir;  non  1  lïons  ne  nous  séparerons 

pàsatnsi  :j'.aiencoreàte  parler.  Pourquoi  l'homme  a-t-il  besoin  du 

secours  des  autres  hommes  ?  pourquoi  ne  sait-il  pas  se  suffire  àlui- 

.  méine  ?  Regarde  autour  de  toi  :  l'être  le  plus  méprisé  de  l'espèce 

humaine  n'a  demandé  à  personne  ni  aide  ni  compassion.  Cette 

maison,  je  l'ai  construite  ;  ces  meubles,  je  les  ai  fabriqués  ;  et  avec 

ceci ,  —  tirant  en  même  temps  à  demi  hors  du  fourreau  un  long 

poignard  qu'il  portait  à  son  c6té ,  et  dont  la  lame  brilla  à  la  lueur 

du  feu,  —  avec  ceci,  répéta -t-il  en  le  replongeant  dans  le  fourreau^ 

.  je  puis  défendre  l'étincelle  de  vie  qui  anime  un  misérable  comme 

moi ,  contre  quiconque  viendrait  m'attaquer. 

'  Rien  n'était  moins  rassurant  pon^  la  pauvre  Isabelle  ;  elle  réussit 

pourtant  à  cacher  sa  frayeur  et  son  ajgitation. 

-r-  Voilà  la  vie  de  la  nature ,  continua  le  solitaire»  —  Vie  indé- 
pendante et  se  suffisant  à  elle-même.  Le  loup  n'appelle  pas  le  loup 
a  son  aide  pour  creuser  son  antre ,  et  le  vautour  n'attend  pas  pour 
saisir  sa  proie  l'assistance  du  vautour. 

—  £c  quand  ils  ne  peuvent  y  réussir ,  dit  Isabelle ,  qui  espéra  se 
faire  écouter  plus  favorablement  de  lui  en  employant  son  style  mé- 
taphorique, que  faut-il  donc  qu'ils  deviennent? 

—  Qu'ils  meurent  et  qu'ils  soient  oubliés  !  N'est-ce  pas  le  sort 
général  de  tout  ce  qui  respire  ? 

—  C'est  le  sort  dei^  êtres  dépourvus  de  raison ,  dit  Isabelle,  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  du  genre  humain.  Les  hommes  disparaî- 
traient bientôt  de  la  terre  ,  s'ils  cessaieoÂ  de  s'entr'aid^  les  uns 
les  autres.  Le  faible  a  droit  à  Ja  protection  du  plus  fort,  et  celui 
qui  peut  secourir  l'opprimé  est  coupable  s'il  lui  refuse  soii  a^^' 
tance.  * 

—  Et  c'est  dans  cet  espoir  .frivole ,  pauvre  fille ,  que  tu  viens 
trouver  au  fond  du  désert  un  être  que  la  race  humaine  a  rejeté  de 
son  sein,  et  dont  le  seid  désir  serait  de  la  voir  disparaître  de  la  sur- 
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face  dn  globe ,  comme  tu  viens  de  le  dire  ?  N'as-tu  pas  frémi  en  te 
présentant  ici  ? 
—Le  malheur  ne  connaît  pas  la  crainfe,  dit  Isabelle  avec  fermeté. 

—  N'as-tu  donc  pas  entendu  dire  que  je  suis  ligué  avec  des  êtres 
sumatnrels  aussi  difformes  gue  moi ,  et ,  comme  moi  9  ennemis  du 
geore  homain  ?  Comii^ent  as-tu  osé  Tenir  la  nuit  dans  ma' retraite? 

—Le  Dieu  que  j'adore  me  soutient  contre  de  vaines  terreurs  9 
dit  IsabeQe  dont  le  sein  de  plus  en  pins  ému  démentait  la  tranquil- 
lité qu'elle  affectait. 

—  Ohi  oh!  dit  le  Nain  :  tu  prétends  avoir  de  Ja  philosophie  I 
mais,  jeone  et  belle  comme  tu  l'es ,  n'aurais-tu  pas  dû  craindre  de 
te  liTrer  au  pouvoir  d'un  être  si  dépité  contre  la  nature  ^  que  la 
destraction  d'un  de  ses  plus  beaux  ouvrages  doit  être  un  plaisir 
pourlui?*  ... 

IfiA  alarmes  d^Isabelle  croissaient  à  chaque  mot  qu'il  pronon- 
çait Elle  loi  répondit  pourtant  avec  fermeté  :  —  Quelques  injures 
qoe  Yoas  puissiez  avoir  éprouvées  dans  le  monde ,  vous  êtes  inca- 
]Kd)ie.de  vouloir  vous  en  venger  ^'ur  quelqu'un  qui  ne  vous  a  jamais 
offensé. 

--  Ta  ignores  donc^  reprit-il  en, fixant  sur  elle  des  yeux  brillans 
d'unmdin  plaisir ,  —  tu  ignores  donc  les  plaisirs  de  la  vengeance  ? 
Crois-tu  que  Finnocence  de  l'agneau  calme  la  fureur  du  loiip  altéré 
de  sang? 

—  Honnne!  dit  Isabelle  avec  dignité  9  les  horribles  idée;» 
que  TOUS  me  présentez  ne  peuvent  entrer  dans  mon  esprit*  Qai 
que  vous  puissiez  être  9  vous  ne  voudriez  pas^  vous  n!osericz  ]?as 
faire  insulte  à  une  malheureuse  que  sa  confiance  en  vous  a  amenée 
sous  votre  toit.  ... 

—  ta  as  raison  9  jeune  fiDe»  reprit-il  d'un  ton  calme  ;  je,  ne  le 
Tondrais  ni  ne  l'oserais.  Retourne  chez  toi.  Quels  que  soient  les 
naox  qai  te  menacent,  cesse  de  les  craindre.  Tu  m'as  demandé  ma 
protection ,  tu  en  éprouveras  les  effets^ 

—  Mais  c'est  cette  nuit  même  que  je  dois  consentir  à  épouser  un 
homme  que  je  déteste ,  ou  àmettre  le  sceau  à  la  perte  de  mon  père  ! 

—  Cette  nuit  même  ?.. .  A  quelle  heure  ? 

—  A  minuit.    .         , ..  ^      .     .. 

—  n  suffit.  Ne  crains  rien  ,  ce  mariage  ne  s'acconiplira  point. 

—  Et  mon  père  ?  dit  Isabelle  d'un  ton  suppliant. 

—  Ton  père  !  s'écria  le  Nain  en  fron^t  le  sourcil  :  il  a  été  et  il 
est  encore  mon  plus  cruel  ennemi.  Mais»  ajonta-t-il  d'un  ton  plus 
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doux ,  les  vertus  de  sa  fille  le  protégeront.  Va-t'en  maintenant.  Si 
je  te  gardais  plus  long-iemps  près  de  moi,  je  craindrais  de  retomber 
dans  ces  rêves  absurdes  sur  les  vertus  humaines ,  après  lesquels  le 
rèvpil est si« pénible.  -^^  Je  te  le  répèle,  nç  crains  rien.  Présente- 
toi  devant  l'autel,  c^est  à  ses  pieds  que.Xu  verras  mes  promesses  se 
réaliser.  -^  Adieu  ;  le  temps  presse,  il  faut  que  je  me  disposé  à'agir. 

II  ouvrit  la  porte  de  sa  chaumière,  et  laissa  miss  Vere  re- 
monter à  cheval ,  sans  paraître  s'inquiéter  de  ce  qu'elle  devien- 
drait.. Cependant,  comme  elle  partait ,  elle  l'aperçut  à  la  lucarne 
qui:  lui  servait  de  fenêtre ,  et  il  y  resta  jusqti'à  ce  qu'il  l'eût  perdue 
de  vue.         ' 

Isabelle  pressa  le  pas  de  son  cheval,  et  eut  bientôt  rejoint 
M.  Ratcliffe,  qui  l'attendait,  non  sans  inquiétude,  à  l'endroit  où 
elle  l'aVait  lais^. 

-r- Hé  bien  ,  lui  dit-il  dès  qu'il  l'aperçut,  avez-vous  réussi  ? 

-^  Il  m'a  fait  des  promesses,  répondit-elle;  mais  comment 
pourra-t-il  les  accomplir  ? 

—  Dieu  soit  loué]  s'écria  Ratcliffe.:  ne  doutez  pas  qu'il  ne  les 
accomplisse. 

En  ce  moment  un  coup  de  sifflet  se  fit  entendre. 

—  C'est  moi  qu'il  appelle,  dit  Ratcliffe.  Miss  Vere,  il  faut  que 
je  vous  quitte ,  et  que  vous  retourniez  seule  au  château  ;.  votre  in- 
térêt l'exige.'.  Ayez  soin.de  ne  pas  fermer  la  porte  du  jardin  pair  où 
V)us  allez  rentrer.  ,       ^ 

Un  second  coup  de  sifflet,  plus  fort  et  plus  prolongé  ,  se  fit  en- 
core entendre. 

~  Adieu  !  dit  Ratcljffe  ;  —  et,  tournant  la  bride  de  son  cheval, 
il  prit  au  galop  la  routé  de  la  demeure  du  solitaire.  Miss  Vere  re- 
gagna le  château  le  plus  «promptement  possible ,  et  n'oublia  pas 
de  laisser  la  porte  du  parc  ouverte ,  comme  Ratcliffe  le  lui  avait 
recommaiidé.   , 

,  Elle  remotita  dans  son  appartement  par  l'eécalier  dérobé  ,  et 
ayant  tiré  les  verroux ,  elle  sonna  pour  avoir  de  la  lumière. 

Son  père  arriva  quelques  instans  après,  r—  Je  suis  venu  plu- 
sieurs fois  pour  vous  voir,  ma  chère  enfant.,  lui  dit-il  :  trouvant 
vôtre  porte  fermée ,  je  .craignais  tjue  Vous  ne  fussiez  indisposée  ; 
mais  j'ai  pensé  que  vous  désiriez  être  seule ,  et  je  n*ai  pas  voulu 
vous  contrarier.  ,       ^ 

—  Je  vous  remercie ,  mon  père,  lui  dit-elle,  mais  permettez- 
moi  de  réclamer  l'exécution  de  la  promesse  que  vous  m'avez  faite. 
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Sdafirez  que  je  jouissç  en  paix  el  dans  la  solitude  des  derniers  mo- 
Bieiîs  de  liberté  qui  m'appartiennent.  —  A  minuit,  je  serai  prête  à 
vous  suivre. 

—-Tout  ce  qui  voius  plaira ,  ma  chère  Isabelle.' —  Mais  ces  clie- 
¥ea#en  diésai-dre ,'  cette  parure  négligée. . .  I  Moç  enfant ,  pour  que 
le  sacrifice  soit  méritoire ,  il  doit  être  volontaire  :  que  je  ne  vous 
retrouve  pas  ainsi  ,  je  vous  prie ,  quand  je  reviendrai. 

—  Le  désirez- vous ,  mon  père?  je  vous  obéirai,  et  vous  trouve- 
rez la  TÎctiine  parée  pour  le  sacrifice. 


CHAPITRE  XVII. 

Ceia  ne  ressemble  ^uere  à  une  uoce. 
SflAKsPBARB.  Beaucoup' de  bruit  pour  rien. 


Le  château  d^Ellieslaw  était  fort  ancien,  mais  la  chapelle. qui 
en  faisait  partie,  el  où  devait  se  célébrer  la  cérémonie  fatale,  re- 
montait à  une  antiquité  bien  plus  reculée.  Avant  que  les  guerres 
entre  l'Ecosse  et  l'Angleterre  ftissent  devenues  si  fréquentes  que 
presque  tous  les  châteaux  situés  sur  les  frontières  des  deux  pays 
se  convertirent  en  forteresses ,  il  y  avait  à  Ellieslaw  un  petit  cou- 
vent de  moines  qui  dépendait,  à  ce  que  prétendent  les  antiquaires, 
de  la  riche  abbaye  de  Jedburgh.  Les  ravages  des  guerres  et  les  ré- 
volutions politiques  avaient  changé  la  face  de  ce  domaine.  Un  châ- 
teau forUfié  s'était  élevé  sur  les  ruines  du  cloître ,  mais  la  chapelle 
avait  été  conservée. 

Cet  édifice  avait  un  aspect  sombré  et  lugubre  ;  la  forme  demi- 
circulaire  de  ses  arceaux  et  la  simplicité  de  ses  piliers  massifs  en 
faisaient  remonter  la  construction  au  temps  de  ce  qu'on  appelle 
l'architecture  saxonne  ;  il  avait  servi  de  sépulture  aux  moines  et 
aux  barons  qui  en  étaient  devenus  successivement  propriétaires. 
Qoeïques  torches  qu'on  avait  allumées  près  de  l'autel  écartaient 
l'obscurité  plutôt  qu'elles  ne  répandaient  la  lumière,' et  l'œil  ne 
pouvait  mesurer  rétendue  de  celte  enceinte.  Des  ornemens ,  assez 
mal  choisis  pour  ]a  circonstance ,  ajoutaient  encore  à  l'aspect  déjà 
si  lugubre  de  ce  lieu.  De  vieux  lambeaux  de  tapisserie ,  arrachés 
aux  murailles  d'çiutres  appartemens ,  avaient  été  disposés  à  la  hâte 
autour  de  la  chapelle:,  et  ne  cachaient  qu'à  demi  les  écussonset  les 
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emblèmes  funéraires.  De  chaque  côté  de  l'autel  était  un  mcm,u- 
ment  dont  la  forme  prétait  à  un  contraste  non  moins  étrangB.  Sm* 
l'nn.était  la  figure  en  pierre  d'un  vieux  ermite  eu  moine ,  moft  en 
odeur  de  sainteté.  11  était  représenté  incliné /dans  une  attitude 
pieuse ,  avec  son  fi^oc  et  son^capulaire ,  et  à  ses  mains  jointes  l^n- 
dait  ùB  cha^pelet  ;  de  l'autre  côté  s'élevait  un  tombeau  dans  le  goût 
italien,  du  plus  beau  marbre  statuaire ,  et  regardé  par  tous  les 
.connaisseurs  comme  un' véritable  chef-d'œuvre  :  il  avait  été  élevé 
à  la  mémoire  de  là  mère  d'Isabelle.  Elle  y  était  représentée  à  l'in- 
stant de  rendre  le  dernier  soupir ,  et  un  chérubin  pleurant  étei- 
gnait une  lampe  en  détournant  les  yeux ,  symbole  de  sa  mort  pré- 
maturée. Bien  des  gens  étaient  surpris  que  ËlUeslaw,  dont  la 
conduite  «nvers  son  épouse ^  pendant  sa  vie,  n'avait  été  rieti 
moins  qu'exemplaire  -,  lui  eût  fait  ériger ,  aprè^  sa  mort^  un  mo- 
nument si  dispendieux  ;  mais  quelques  personnes  éloignaient  de  lui 
tout  soupçon  d'hypocrisie ,  et  disaient  tout  bas  qu'il  avait  été  élevé 
par  les  ordres  et  aux  dépens  de  M.  Ratcliffe. 

C'est  en  ce  lieu  que  se  rassemblèrent ,  quelques  minutes  avant 
minuit ,  les  personnes  dont  la  présence  était  nécessaire  pour  Ja  cé- 
rémonie qui  allait  avoir  lieu.  ËllieslaW,  ne  désirant  pas^ayoir 
d'antres  témoins  de  cette  scène  que  ceux  qui  étaient  nécessaires^ 
avait  laissé  daps  la  salle  du  festin  ceux  de  ses  hôtes  qui  n'avaient 
pas  encore  quitté  lè  château ,  et  il  était  monté  .dans  l'appartement 
de  sa  fille  pour  l'aller  chercher.  Sir  Frédéric  Langley  et  Mares- 
chal ,  suivis  de  quelques  domestiques ,  étaient  descendus  dans  la 
chapelle,  où  ils attendaie^t l'arrivée d'EIlieslaw et d'Isabdle.  Sir 
Frédéric  était  sérieux  et  pensif  :  l'étourderie  et  la  gaieté  imper- 
turbable de  Mai^eschàl  semblaient  faire  ressortir  encore  le  sombre 
nuage  qui  couvrait  ses  traits*. 

-—  La  mariée  n'arrive. pas,  dit  tout  bas  Mareschal  à  sir  Frédé- 
ric; j'espère  que  ma  jolie^ cousine  n'aura  pas  été  enlevée  deux  fois 
en  deux  jours ,  quoique  je  ne  connaisse  personne  qui  mérite  mieux 
cet  honneur. 

Sir  Frédéric  ne  répondit  rien ,  fredonna  quelques  notes ,  et^eta 
les  yeux  d'un  autre  côté. 

. —  Ce  délai  n'arrange  pas  le  docteur  Hobbler ,  continua  Mares- 
chal; mon  cousin  est  venu  Tinterrompre  dans  le  moment  où  il  dé- 
bouchait sa  troisième  bouteille ,  et  il  voudrait  bien  que  la  cérémo- 
nie f&t  terminée  pour  aller  là  retrouver.  J'espère  que...  Mais 
j'aperçois  EllieslatV  et  ma  jolie  cousine., .  plus  jolie  que  jamais,  sur 
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mafoi!...  Hais,  comme  elle  est  pfilel  elle  peot  à  peine  se  soute- 
nir !...  $ir  Frédéric  9  spn^z  bien  que,  si  elle  ne  dit  pas  mi  oui  bien 
fenne^  bien  prononcé ,  il  n'y  a  point  de  mariage. 

—Point  de  mariage ,  Monsieur  1  répéta  sir  Frédéric  d'un  ton 
qui  ansonçait  qu'il  avait  peine  à  contenir  àa  colère. 

-»Non,  point  de  mariage  I  répliqua  Mareschal  ;  j'en  jure  sur 
mon  honneur. 

— Mareschal  ^  lui  dit  à  voix  basse  sir  Frédéric  en  lui  sterrant  la 
main  fortement ,  vous  me  rendrez  raison  de  ce  propo^.  -^ 

-- Très  volontiers ,  répliqua  Mareschal:  ma  bouche  n'a  jflhnais 
prononcé  un  mot  que  mon  bras  ne  fftt  prêt  à  soutenir...  Puis  éle- 
vant la  voix  :  —  Ma  belle  cousine,  ajottta-t«il|  parlez-inoi  libre- 
ment, frapchement  :  est-ce  bien  volontairement  que  vous  venez 
acœpter  sir  Frédéric  pour  époux  ?'Si  vous  avez  la  centième  partie 
d!nn  scrupule ,  n^allez  pas  plus  loin  :  il  est  encore  temps  de  recn- 
Ier>  et  fiez^vons  à  moi  pour  le  reste. 

—^Êtes-Ybus  fou,  monsieur  Mareschal?  lui  dit  Ettieslaw,  iqui, 
ayant  été  son  tuteur ,  prenait  quelquefois  avec  lui  un  ton  d'autorité  ; 
croyez-vocui  que  j'amènerais  ma  fille  à  l'autel  contre  son  gré  ? 

~  AUonsdonc^dit  Mareschal,  regardez-la;  ses  yeux  sontrouges, 
ses  joues  plus  l^lanches  que  sa  robe  !  J'insiste ,  au  nom  de  l'huma- 
lûté,  pour  que  la  cérénaiOQie  soit  remise  a  demain.  lyici  là,  noua 
verrons!  ajonl^-t-il  entre  ses  dents.  > 

— 11  but  donc ,  jeune  écervelé ,  dit  EUieslaw  en  colère ,  que  vous 
vous  mêliez  toujours  de  ce  qui  ne  vous  opncemé  en  rien  ?  Au  sur- 
plus, elle  va  nous  dire  elle-même  qu'elle  désire  que  la  cérémonie 
ait  lieu  sur-le-champ.  Parlez ,  ma  chère  enfant,  le  voulez^vous  ainsi  ? 

—  OUI  y  dit  IsabeUf^  ayant  àpeine  la  force  de  parler,  puisque  je 
ne  pois  attendre  de  secours  ni  de  Dieu ,  ni  des  hommes^ 

Elle  ne  priHumça  distinctement  que  le  premier  mot ,  et  personne 
ne  put  entendre  les  autres.  Mareschal  leva  les  épaules ,  et  se  dé- 
tourna d'un  autre  côté  en  maudissant  les  caprices  des  femmes. 
Sttieslaw  conduisit  sa  fille  devant  l'autel  :  sir  Frédéric  s'avança,  et 
se  plaça  près  d'elle.  Le  docteur  ouvrit  son  livre,  et  regarda  Ei- 
^aw  comme  pour  lui  dire>qu^il  attendait  ses  ordres  avant  de  pro- 
céder à  la  cérémonie. . 

-- Comm^icez,  ditElIieslaw. 

Au  même  instant^  une  voix  aigre  et  forte,  qui  semblait  sortir  du 
tombeau  de  la  mère  d'Isabelle ,  et  qui  retentit  sous  lès  voûtes  de 
la  chapelle ,  s'écria  :  Arrêtez  I  ' 
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Ciiacmi  restait  muet,  et  immobile ,  (foaod  mi  l)ri»t  éloigné ,  qui 
ressemblait  à  un  cliquetis  é'ànises ,  se  lit  ^ieudre  dons  t«s  «ppïir» 
temens  du  château,  il  ne  dura  cpd'utt  itistant.' 

-•  Que  ireuC  dire  tout  ceci?  dit  «îr  Frédéric  «n  regardant  Ma- 
reschal  et  Ëllieslawd'ua  air  qui amiençaitla méfiance  et  lesonpçMi. 
'  —  Quelque  disputa  parmi  nos  convives  j  dit  Ëllieslaw ,  affectant 
une  tranquillité  qu'il  était  loin  d'éprouver  :.  nous  le  saurons  après 
la  cérémonie.  Continuer ,  'docteur.  ' 

%ais  avant  que  le  docteur  pût  lui  obéir,  la  nième  voix  prononça 
une  Ibconde  foîs^  et  pins  fortement  eQcore ,  le  mot  :  Arrêtez i  et, 
au  même  instant,  le  Naîn^  sortant  de  derrière  le  moBun^ent ,  se 
plaça  en  Cetce'de  M.  Ellieslaw.  Cette  apparition  subite  effraya  tons 
les/spectateurs;  mais  elle  parut  anéantir  le  père  d'isabeUe.  Il 
laissa  échapper  la  main  de  sa  fille,  et,  s'appuyaiit  eontrenn  pifl^r^ 
y  reposa  sa  tête'  sur  ses  mains,  comme  pouf's'empêcher  de  tomber. 

, —  Que  veut  cet  homme  ?  dit  sir  Frédéric^' qui  estvH?- 
.  —  Qnelqù'mi  qui  vient  vons  annoneer,  ^t  levain  avec  le  ton 
d'aigreur  qui  kii  était  ordinaire,  qu'en  épousant  missIsabelleV^re, 
vous  n'époasez  pas  l^ritière  deft  biens  de  sa  mère ,  parce  qee  j^en 
suis  seul  propriétaire.  Elle  ne  les  «obtiendra  qo'en  se  mariant  aTéc 
mûo  consehtenient ,  et  ^sec^senteinent ,  jamais  il  ne  sera  donne 
pour  vous.  A  genoux ,  misérable,  à  genoux ,  réméré  le  ciel ,  re- 
mercie-moi ,  qui  viens  te  préserver  dn  fnaihlMH*  d'épouser  la  jcn* 
nesse ,.  la  beauté ,  la  verlu  sans  fortune*  Et  toi  >  vil  ingrat ,  cKt^il  à 
Eilieslaw ,  queUè  excnse  me  donneras«ta?T«i  voslais  voidretaflie 
pour  te  sauver  d'un  danger-v  comme  tu  aurais  dévoie  ses  membres 
dans  nn  temps  de  famine  pour  assouvir  ta  (aîm.  Oui ,  eadie^^ ,  tu 
dois  rougir  de  regarder  un  homme  dont  la  main  f^tsî  soùMiée  d'un 
meurtre  pour  toi  ^  que  tu  as  diargé  d'echâlïies  pour  récompense  de 
ses  bi^ifaits ,  et  que  tu  as  condamné  M  Mallieur  poor  toute  sa  ^e. 
La  vertu  de  odle  qui  t'appelle  son  père  peut  seule  obtenir  ton 
pardon.  Retire-toi,  et  puissent  les  bienfaits  que  je  t'accorderai 
encore  se  converd^  en  charbons  ardens  sur  4a  tète  !  Puis^es^tti  à 
la  lettre  te  sentir  dévoré  par  leur  feu  comme  je  le  sens  moi^ménacH 
'  Ëliieslaw  sortit  de  la  chapelle  avec  un  geste  de  désespoir. 

—  Je  n'enXends  rien  à  lôiit  cela,  dit  sir  Frédéric  Langtey;  «nais 
nous. sommes  ici  un  corps  de  gentilshommes  qui  avons  pris  les 
armes  au  nom  et  sou^  Pantorifé  da  foi  Jacques;  aiusi ,  Monsieur , 
que  vous  soyez  réellement  ce  sir  Edouard  Mawley  qb'on  a^cm  mort 
depuis  si  long- temps,  ou  peut-être  un  imposteur  qui  voidec  voua 
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emparer  de  son  nom  et  de  àes  bien«>  nous  prendrons  ta  liberté  de 
vous  retenir  en  prison  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  donné  des  preuves 
biea  claires  de  ce  que  vous  pouvez  être.  Saisissez-le ,  mes  amis. 

Mais  les  domestiques  reculèrent  d'un  air  de  doute  et  d'alarme. 

Sir  Frédéric ,  vpyant  qu'il  n'était  pas  obéi ,  s'avança  vers  le 
Nainpoifr  Je  saisir  lui-même  ç  mais  il  n'eut  pas  fait  trois  pas  qu'il 
fut  arrêté  par  le  canon  d'une  pertnisane  qu'il  vit  briller  sur  sa  jloi- 
trine.  C'était  le  robuste  Hobbie  Ëlliot  qui  la  lui  présentait. 

—  Ub  instant  >  lui  dit-il  :  avant  que  vous  le  touchiez ,  je  verrai 
le  jour  à  travers  votre  corps.  Personne  ne  mettra  la  itiain  sur 
£l9lue,-'taat'  qoe  je  vivrai  :  il  faut  secourir  ceux  qui  nous  ont  se- 
eoEirus.  Ce  a'esc  pas  q«'îl  en  ait  besoin  ;  s'il  vous  serrait  le  bras , 
U  vous  ferait  sertir  le  sang  des  ongles.  C'est  un  rude  jouteur ,  j'en 
sais  quelque  chose  :  son  poing  vaut  les  meilleures  tenailles. 

,—  Et  par  quel  hasard  vous  pouvez- vous  ici,  Hobbié?  lui  de- 
jfianda  Mareschal.  •      ' 

—  En  «oosciènce^  Mareschal  Wells,  je  suis  venu  iqi  avec  une 
tirentàine  de  bons  compagnons  du  roi,  ou  de  Ta  reine,  comme 
OA  l'appelle;  pour  maintenir  la  paix,  pour  secourir  Elshie  au 
bçsoifty  eitpoar  payw  mes  dettes  à  monsieur  Ellieslaw.  On  m^â 
dwné  un  £ameiix  déjeuner  il  y  a  quelques  jours,  et  je  sais  qu'il  y 
éti^l  pour  quelque  diose:eh  bien  !  je  suis  venu  lui  servir  à  souper. 
Vous,  o'avez  pas  besoin  de  mettre  la  main  sur  vos  épées  :  le  châ- 
teau est  à  nous  à  bon  marché;  Les  portes  étaient  ouvertes  ;  vos 
gens  avaient  bu  du  punch  ;  nous  leur  avons  ôté  leurs'  armes  des 
mains  aussi  aisément  que  nous  aurions  écossé  des  pois. 

.   Mareschal  sortit  précipitamment  de  la  chapelle,  et  y  rentra  à 
riastaat  même.  * 

rr-  ôe  par  le  cid ,  sir  Frédéric ,  cela  n'est  que  trop  vrai  !  le  châ- 
l<^B  eat  cémpli  de  gens  armés;  nos  ivrognes  sont  tous  désarmés  : 
ftQiqs  a^airofiB  d'autre  ressource  ^ùe  de  nous  f§iire  jour  Tépée  ^ 
la  tnaia.  / 

—  La,  la ,  ditllobbie ,  pas  de  Violence  I  Ecoutez-moi.  un  instant  : 
QOu^  ne  voulons  de  mal  à  personne.  Vons-^tes  en.  armes  pour  le 
roi  Jacques,  diligs-vous?  Eh  bien  î  quoique  nous  les  portions  pour 
lareiae  ^nnef-siyous  voulez  vous  retirer  paisiblement,  nous  ne 
vous  ôteroQS  pas  \a\  clieveu  de"  4a  tête.  C'est  ce  que  vous  pouvez 
fair^  de  îxlieax  ;  car  jé'veux  bien  vous  dire  qu'il  est  arrivé  des  nou- 
velles de  Londres*  L'amiral  Bang. . .  Bin^. . .  je  ne  sais  comment  on 
i'appeUe...  a  empêché  la  descente  des  français  :  ils  ont  emmené 
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leur  jeune  roi ,  et  yons  fere?bien  de  tous  contenter  de  notre  vieille 

Anne,  à  défaut  d'une  meillèare.  . 

Ratctiffe,  qui  renti*ait^n  ce  moment  dans  la  chapelle ,  confirma 
cette  nouvelle  si  peu  favorable  aux  jacobileç,  et  sir  Frédéric,  sans 
prendre  congé  de  personne ,  sortit  à  l'instant  dpi  château. 

—  Et  quelles  sont  vos  intehlions  maintenant,  monsieur  Ma- 
reschal?  dit  Jlatcliffe. 

—  Ma  foi!  dit-il  en  souriant,  je  n'en  sais  rien.  J'ai  lé  cœur  trop  fier 
et  line  fortune  trop  médiocre  pour  suivre  notre  brave  fiancé  :  ce  n'est 
pas  dans  mon  caractère  ;  je  ne  me  donnerai  pas  la  peined'y  penser.^ 

—  Croyez-moi,  dit  Ralcliffe,  dispersez  protnptemént  tous  vos 
gens;  calmez  l'esprit  des  mécontens,  restez  tranquillement  chez 
vous,  et,  comme  il  n'y  a  pas  eu  d'acte  publi.e.4ie  rébellion,  vous 
ne  serez  pas  inquiétés.  *        . 

M.  Mareschal  suivit  son  avis,  et  n'eut  pas  lieu  de  s'en  repentir. 

—  Eh  oui!  dit  Hobbie  :  que  jce  qui  est  passé  soit  passé,  et  soyons 
tous  amis.  Le  diable  m'emporte  si  j'en  veux  à  personne  qu'à  West- 
buruflat;  mais  il  vient  de  l'échapper  belle.  Je  n'avais  échangé 
avec  lui  que  deux  ou  trois  coups  de  claymore ,  qu'il,  a  sauté  dans 
le  fossé  du  cltâleau  par  une  fenêtre,  et  s'est  échappé  en-  nageant 
comme  un  canard.  Ç'iest  un  fier  gaillard,  vraiment!  enlever  une 
jeune  fille  le  matin  et  une  autre  le  soir,  cela  lui  suffit  à  peine; 
mais  s'il  ne  s'absente  pas  du  pays,  jt  lui  en  ferai  voir  dé  cruelles; 
notre  rendez-vous  de  Castleton  est  manqué ,  ses  amis  ne  l'y  accom- 
pagneront plus. 

Pendant  cette  scène  de  confusion,  Isabelle  s'était  jetée  aux 
pieds  de  son  pi^rent ,  sir  Edouard  Mauley,  car  c'est  ainsi  que  nous 
appellerons  désormais  le  solitaire.  EUe^  lui  avait  témoigné  sa  re- 
connaissance, et  avait  imploré  le  pardon  de  son  père;  Elle  était  à 
genoux  devant  la  tombe  de  sa  mère ,  avec  les  traits  de  laquelle  les 
siens  avaient  beaucoup  de  ressemblance.  Elle  tenaitla  inain  de  sir 
Edouard ,  la  baisait  et  la  baignait  de  larmes.  Celui-ci ,  debout  et 
immobile,  portait  alternativement  ses  yeux  sur  Isabelle  et  sur  la 
statue.  Enfin  de  grosses  larmes,  sortant  de  ses  yeux.,  l'obligèrent  à 
retirer  sa  main  pour  les  essuyer.    .  , 

-^  Je  croyais  >  dit-il ,  que  je  ne  pouvais  plus  connaître  les  lar- 
mes :  mais  nous  en  versons  à  l'heure  de  notre  naissance,  et  il  parait 
que  la  source  ne  s'en  tarit  que  dans  la  tombe.  Cet  attendrissement 
n'ébranlera  pourtant  pas  ma  résolution.  Je  fais  en  œ  moment  mes 
derniers  adieux  aux  objets  dont  le  souvenir,  dit-il  en  jetant  on 
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coup  d'œii  snr  le  monument,  et  dont  la  présence,  ajoùta-t-il  en  ser- 
rant la  main  d'Isabelle,  me  sont  encore  bien  chers. — Ne  me  parlez 
pas!  n  essayez  pas  de  chatnger  ma  détermination!  elle  est  inva- 
riable. Cette  figure  hideuse  ne  se  présentera  plus  à  yos  yeux.  Je 
vem  être  mort  pour  vous^  comme  si  ] -étais  dans  le  tombeau,'  et  je 
veux  que  vous  ne  pensiez  à  moi  que  comme  à  un  ami  débarrassé  du  far- 
deau de  l'existence  et  du  spectacle  des  crimes  qui  l'accompagnent. 

11  embrassa  Isabelle  sur  le  front ,  en  fit  autant  à  la  statue  de  sa 
mère ,  aux  pieds  de  laquelle  miss  Yere  était  agenouillée  ,  puis  il 
sortit  de  la  chapelle,  suivi  par  Ratcliffe. 

Isabelle,  épuisée  par  toutes  les  émotions  qu'elle  avait  éprouvées 
dans  le  cours  de  cçtte  jo.umée  si  fertile  en  évènemens ,  se  retira 
dans  son  appartement,  appuyée  sur  le  bras  d'une  femme  de  cham- 
bre, pour  eâsayer  d'y  goûter  quelque  repos. 

Quelques-uns  des  hôtes  qu'Ellieslaw  avait  rassemblés  dans  le 
cbâteaù  s'y  trouvaient  encore  :  inais  ils  se  retirèrent  tous ,  après 
avoir  exprimé  à  ceqx  qui  voulurent  les  écouter  combien  ils  étaient 
éloignés  de  vouloir  prendre  part  à  aucune  conspiration  contre  le 
gouvernement. 

Hobbie  EUiot  prit  le  commandement  du  château  |)0ur  la  nuit, 
et  y  éti^lit  une  garde  régulière.  Il  se  fit  gloire  de  l'a  promptitude 
avec  laquelle  i(  s'était  rendu,  ainsi  que  ses  amis,  à  l'avis  qu'Elshie 
Idr  avait  fait  donner  par  le  fidèle  Ratcliffe.  Le  hasard  y  avait  con- 
tribué pour  beaucoup  ;  car  ayant  appris  que  Westburnflat  n'avait 
P4S  dessein  de  se  trouver  au  rendez-vous  qu'il  lui  avait  donné  à 
Castletouy  il  avait  réuni  ses  amis  ce  soir  même  à.Heugli-FQot, 
dans  le  dessein  d'aller  fàire^  pendant  la  nuit,  une  visite  à  la  tour 
du  bandit.  Us  s'étaient  donc  trouvés  prêts  à  partir  à  l'instant  où 
l'avis  lui  était  parvenu* 


CHAPITRE  XyiII. 

Td  «t  le  déoottOMDt  de  cette  ëtrtnge  hiitoire, 
SMAKtPBAM.  Comnf  il  voui  plaira. 


Le  lendemain  matin ,  M.  Ratcliffe  remit  à  Isabelle  une  lettre  de 
son  père  ;  elle  contenait  ce  qui  suit  : 
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«c  Ma  CHÈRE  FILLE  —  L'iniquité  d'an  gouTerheiseTit  persécHteor 
me  force  à  passer  en  pays  étranger  pour  safayer.mes  jours.  Il  est 
vraisemblable  que  j'y  resterai  quelque  temps.  Je  ne  vous  engage 
pas  à  m'y  suivre  :  il  convient  mieux  à  ùiesintérèt&et  aux  vôtres 
que  vous  restiez  en  Ecosse.  *   - 

«  11  me  paraiUnutile  d'entrer  dap9  un  détail  circonstancié  des 
causes  des  évèneodens  étranges  qui  sont  arrivés  hier.  Je  crois  avoir 
à  me  plaindre  de  la  conduite  à  mon  égard  de  sir  Edouard  Mauley , 
votre  plus,  proche  parent  du  côté  de  votre  mère  ;  mais  ^  comme  il 
vous  fait  son  héritière ,  et  qu'il  va  vous  mettre  en  possession  im- 
miédiate  d'une  partie  de  son  iminehse  fortune ,  je  me  contente  de 
cette  réparation.  Je  sais  qu'il  ne  m'a  jamais  pardonné  la  préfié* 
rence  que  votre  mère  m'a  donnée  sur  lui ,  au  lieu  d'«xécuter  je  ne 
sais  quelle  conventioii  de  famille  qui  avait  tyranniqœment  voulu 
décider  de  son  sort.  Cela  «nfiit  pour  déranger  son  esprit^  et  a  la 
vérité  il  n'avait  jamais  été  en  parfait  équilibre.  Comme  mari  de 
sa  plus  proche  parente  ^tde  son  héritière ,  le  soin  de  sa  personne 
et  de  ses  biens  me  fut  dévolu.  Enfin  des  jnges>  croyant  luirendre 
justice ,  le  réintégrèrent  dans  l'administration  de  seis  biens.  Si 
pourtant  on  veut  examiner  avec  impartialité  la  conduite  qu'il  a 
tenue  depuis  cette  époque ,  on  conviendra  que,  pour  son  propre 
avantage,  il  eût  mieux  valu  qu'il  restât  soumis  à  une  eontraiste 
salutaire.  « 

«  Je  dois  pourtant  reconnaître  qu'il  montra  quelque  égard  pouv 
les  liens  4u  sang,  et  qu'il  sembla  convaincu  lui-même  qtf  il  n'était 
pas  «n  état  de  gérer  ses  biens.  Il  se  séquestra  entièrement  du 
monde,  changea  de  nom>  prit  divers  dégnisemens,  exigea  qd'oo 
répandit  le  bruit  de  sa  mort ,  ce  à  quoi  je  consentis  par  complai- 
sance pour  lui,  et  il  laissa  à  ma  disposition  le  révenu  de  tous  les 
domaines. qui  avaient  appartenu  à  ma  femme,  et  qui  lui  apparte- 
naient à  lui ,  comme  son  seul  héritier  dans  la  ligne  masculine.  Jl 
crut  sâtis  doute  faire  un  acte  de  grande  générosité;  mais  tout 
homme  équitable  jugera  qu'il  ne  fit  qu'accomplir  un  devoir  véri- 
table, puisque,  d'après  le.  vœu  de  la  nature,  en  dépit  des  lois  ri- 
dicules faites  parles  hommes,  vous  étiez  l'héritière  de  votre  mère, 
et  que  j'étais  l'administra^ttr  légal  de  vos  biens.  Je  suis  donc  bien 
éloigné  de  croire  que  j'aie  contracté  une  obligatiûti  à  cet  égard 
envers  sir  Edouard  Mauley.  J'ai  à  me  plaindre,  au  contraire,  qu'il 
ail  chargé  M.  Hatclilfe  de  la  gestion  de  sa  fortune;  qi:^il  ait  voulu 
que  je  ne  pusse  en  toucher  les  revenus  que  par  ses  mirins,  et  qu'il 


LE  NAIJV  NOm.  135 

m'ait  par  là  soumis  aux  caprices  d'un  subordonné.  U  en  est  ré- 
sulté que  tontes  les  fois  <}ae  j'avais  besoin  d'une  somme  excédant 
ces  rcvenos.  M,  RatcliJfTe,  en  me  la  donnant ,  exigeait  de  mol  une 
sûreté  sur  mon  domaine 'd'ËUieslaw;  de  manière  qu'on  peut  dire 
qu'il  s'insinua  malgré  moi ,  par  ce  mo^n\  dans  l'administralioa 
àe  tous  mes  biens.  Tous  lés  |>réténdus  services  de  sir  Edouard 
n'avaient  donc  pour  but  que  de  se  renilre  maître  de  mes  affaires, 
et  de  pouvoir  me  ruiner  quand  il  jiigerait  convenable.  Un  tel  projet 
me  dispense ,  je  crois,  de  toute  reconnaissance  envers  lui. 

«Dans  le  cours  de  l'automne  dernier,  M<  Ratcliffé  me  fit  l'hon- 
neorde  prendre  ma  maison  pour  la  sienne,,  sans  m'en  donner 
d'autre  motif»  sinon  que  telle  était  la  volonté  de  sir  Edouard.  Je 
n'en  ai  appris  qiVanjourd'htti  la  véritable  cauàe.  L*imagination  dé- 
réglée de  notre  parent  lui  avait  inspiré  le  désir  de  voir  le  raonu- 
in€ut  qu'il  avait  fait  élever  à  votre  mère  :  il  fallait  pour  cela,  que 
M.  Ratcliffe  fût  au  château.  Il  eut  la  complaisance  de  l'introduire 
dans  la  chapelle  pendant  une  de  mes  absences,  et  il  en  résulta  une 
attaque  de  fréuésie  qui  dura  plusieurs  heures.  Il  s'enfuit  dans  les 
montagnes  voisines,  et  finit  par  se  fixer  dans  l'endroit  le  plus  dé- 
sert, le  plus  sauvage^  le  plus  affreux  dé  nos  environs.  M.  Ratcliffé 
aurait  dû  m'informer  de  cette  circonstance,  et  j'aurais  fait  donner 
au  parent  de  mon  épouse  les  soins  qu'exigeait  le  malheureux  état 
de  sa  raison.  Au  contraire ,  il  entra  dans  tous  ses  plans  ^  et  eut  la 
biblesse  de  lui  promettre  le  secret ,  et  dé  tenir  sa  promesse.  U 
alla  voir  sir  Edouard  presque  tous  les  jours;  il  l'aida  dans  le  ridi- 
cule projet  qu'il  exécuta  de  se  construire  lui-même  un  erinitage. 
Un  souterrain  ,  qu'ils  creusèrent  derrière  un  pilier,  servait  à  ca- 
cher Ratcliffé  lorsque  quelqu'un  paraissait  tandis  qu'il  était  avec 
son  maître  :  enfin  tous  deux  semblaient  craindre  une  découverte 
plus  que  toute  chose  au  monde. 

0  Vouspenserez  sans  doute  comme  moi,  ma  chère  enfant,  qu'un 
pareil  mystère- devait  avoir  quelque  puissant  motif.  Il  esta  remar- 
quer encore  que  je  croyais  mon  malheureux  ami  chez  les  knoines 
deJa  Trappe,  tandis  qu'il  était  à  cinq  milles  de  chez  moi,  instruit 
de  tous  mes  projets ,  soif  par  Ratcliffé  ,  soit  pa^r  Westburnflat  et 
d'autres  qu'il  soudoyait  comme  ses  agens. 

«  Il  me  fait  un  crime  d'avoir  voulu  vous  marier  à  sir  Frédéric  ; 
mais  ce  mariage  vousf  était  avantageux.  S'il  pensait  autrement, 
pourquoi  ne  ntk'a-t-il  pas  fait  connaître  franchement  sou  opinion  ? 
pourquoi  n« m'a-t-il  pas  déclaré  son  intention  de  vous  faire  son 
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héritière?  pourquoi  n'a-t-il  pas  pris  ouyertement  à  vous  Pinlérêt 
que  sa  qualité  de  proche  parent  lui  donnait  le  droit  de  pr^dre  ? 

«  Et  cependant  »  quoiqu'il  ait  ta^dé  si  long-temps  à  me  faire 
connaître  ses  désirs,  je  n'ai  pas  le  dessein  d'y  opposer  mon  auto- 
rité. Il  souhaite  que  tous  [ft*eniez  pour  époux  le  dernier  homme  sur 
lequel  j'aurais  cru  qu'il  pût  jeter  les  yeux ,  le  jeune  EarnsclifF  :  j'y 
donne  mon  consentement,  pourvu  que  yons  'n'y  refusiez  pas  le  vô- 
tre 9  et  qu'on  fasse  à  votre  profit  des  stipulations  qui  ne  vous  lais- 
sent pas  dans  l'état  de  dépendance  que  j'ai  éprouvé  si  long-temps, 
et  dont  j'ai  tant  de  raisons  de  me  plaindre.  Je  vous  confie  donc ,  ma 
chère  Isabelle  ^  à  la  Providence  et  à  votre  propre  prudence.  Je 
vous  engage  seulement  à  ne  pa^  perdre  de  temps  pour  vous  as- 
surer les  avantages  dont  l'esprit  versatile  de  votre  parent  me  prive 
en  votre  faveur. 

«  M.  Ratcliffe  m'a  annoncé  que  l'intention  de  sir  Edouard  était 
aussi  de  me  faire  le  paiement  annuel  d'une  sonmie  considérable 
pour  assurer  mon  existence  en  pays  étranger;  mais  je  suis  trop 
fier  pour  rien  accepter  de  lui.  Je  lui  ai  dit  que  j*ayais  une  fille  affec- 
tionnée, et  que  j'étais  sûr  qu'elle  ne  souffrirait  jamais  que  son  père 
vécût  dans  la  pauvreté ,  tandis  qu'elle  serait  elle-même  dans  l'o- 
pulence. J'ai  cru  cependant  devoir  lui  insinuer  que  sir  Edouard, 
en  vous  dotant,  devait  faire  attention  à  cette  charge  naturelle  et 
indispensable.  Pour  vous  prouver  ma  tendresse  paternelle,  et  mon 
désir  de  contribuer  à  votre  établissement,  j'ai  laissé  un  pouvoir 
pour  vous  constituer  en  dot  le  château  et  le  doinçiîne  dTUieslaw. 
Il  est  bien  vrai  que  l'intérêt  annuel  dès  dettes  dont  il  est  grevé  en 
excède  le  revenu  de  quelque  chose  ;  mais  comme  sir  Edouard  est 
le  seul  créancier,  je  ne  crois  pas  qu'il  vous  inquiète  beaucoup  à 
cet  égard. 

«  Je  dois  maintenant  vous  prévenir  que,  quoique  j'aie  beaucoup 
à  me  plaindre  personnellement  de  M.  Ratcliffe,  je  le  regarde  ce- 
pendant comme  un  honune  aussi  intègre  qu'éclairé  ;  je  crois  donc 
que  vous  ferez  bien  de  lui  confier  le  soin  de  vos  affaires  ;  ce  sera 
d'ailleurs  un  moyen  de  vous  conserver  la  bienveillance  de  sir 
Edouard. 

«  Rappelez-moi  au  souvenir  de  Mareschal.  J'espère  qu'il  ne 
sera  pas  inquiété  par  suite  de  nos  dernières  affaires.  Je  vous  écri- 
rai plus  au  long  quand  je  serai  sur  le  continent.  £ii  attendant,  je 
suis  votre  affectionné  père  «  Richard  Vere.  » 

Cette  lettre  contient  tontes  les  lumières  que  nous  ayons  pu  nous 
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procurer  sur  les  évèncmens  antérieurs  à  l'époqae  où  a  commencé 
notre  narration.  L-opiniOn  d'Hobbie,;et  c'est  peut-être  celle  de  la 
plupart  de  nos  lecteurs,  était  que  lé  solitaire  de  Mucklestane-Mo.or 
n'avait  l'esprit  éclairé  que  de  cette  espèce  de  clarté  douteuse  qui 
soit  la  nuit  et  qui  précède  vie  jour,  et  que  lés  ténèbres  de  son  ima- 
gioadoo  n'étaient  interrompues  que  parles  éclairs  aussi  fugitifs 
qoebrillans;  qu'il  be  savait  pas  trop  lui-même  quel  but  il  désirait 
atteindie ,  et  qu'il  n'y  marchait  point  par  le  chemin  le  plus  court 
el  le  plas  direct  ;  lenfin ,  que  vouloir  expliquer  sa  conduite,  c'était 
chercher  une  rente  dans  un  marais  où  l'on  yoit  des  pas  tracés 
dans  toutes  les  directions ,  sans  qu'un  sentier  battu  s^offre  à 
vos  yeux. 

Lorsque  Isabelle  eut  lu  la  lettre  de  son  père,  elle  demanda  à  le 
Toir;  mais  elle  apprit  qu'il  avait  déjà  quitté  le  château.  Il  en  était 
parti  de  très  bonne  l]ieure ,  après  une  longue  conférence  avec 
M.  Ratc^iffe ,  pour  se  rendre  dans  un  port  voisin,  et  passer  de  là 
sur  le  contiqient. 

Où  était  sir  Edouard  Mauley  ?  Personne  n'avait  vu  le  Nain  de- 
pois  l'instant  où  il  était  serti  de  la  chapelle ,  la  veille  au  soir. 

-^  Est-ce  qu'il  serait  arrivé  quelque  malheur  au  pauvre  Elshie? 
s'écria  Hobbie  :  je  n^'en  consolerais  moins  vite  que  de  l'incendie  de 
ma  ferme. 

n  monta  à[  cheval  à  l'instant  même ,  et  courut  à  la  demeure  du 
solitaire.  La  porte  en  était  ouverte  ;  le  feu  du  foyer  ét^  éteint  ; 
tout  y  était  dans  l'état  où  Isabelle  l'avait  trouvé  là  veilla,  et  il  pa- 
raissait évident  que  le  Nain  n'y  était  pas  rentré.  Hobbie^  revint 
consterné  an  château. 

-*  Je  crains  que  noos  n'ayons  per^u  le  bon  Elshie,  dit-il  à 
H.Ratcliffe. 

—  Vous  ne  vous  trompez  pas ,  lui  répondit  celui'*ci  en  lui 
remettant  un  papier;  mais  vous  n'aurez  pas  à  regretter  de  l'a- 
'voir  connu./  " 

Cétaitunàcte  par  lequel  sir  Edouard  Mauley,  autrement  dit 
Bshender  le  Reclus ,  faisait  donation,  à  Hobbie  EUiot  et  à  Grâce 
Armstrong  de  la  somme  qu'il  avait  prêtée  au  jeune  fermier. 

—  C'est  une  chose  singulière ,  dit  Hobbie  en  pleurant  de  joie 
et  de  reconnaissance  ;  mais  je  ne  puis  jouir  de  mon  bonheur , 
sans  savoir  si  le  pauvre  homme  qui  me  le  procure  est  heureux 
loi-même.  -, 

—  Quand  nous  ne  pouvons  nous-mêmes  être  bettreux>  dit  Rat- 
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cliffe ,  le  bonheur  que  nous  procurons  aux  autres  en  devient  an 
pour  nous.  Telle  sera  la  jouissance  de  eelùi  que  vous  nommez  Ët- 
shiç.  S'il  avait  placé  tous  ses  bieufaits  sur  des  êtres  qui  ie  «méri- 
tassent comme  vpus ,  sa  situation  serait  probablement  toute  dîKé- 
rente.  Mais  la  prof^âion  qui  faupnit  des  alimens  à  la  cupidité  et  à 
la  dissipation  ne  produit  aucun  bien  ^ , et  n'est  pas  récompensée 
parla  reconnaissance.  C'est  semer  le  ventpour  recueillir  la  tempête. 

—  Pauvre  récolte  1  dit  Hobbie.  —  Mais  si  la  jeune  dame  voulait 
le  permettre ,  je  meitrais  les  essaims  d'Ëlshie  dans  le  parterre  de 
Gr^ce,  et  je  vous  promets  bien  qu'on  ne  les  tuerait  pas  pour  en 
prendre  le  miel  ;  je  metdrais  aussi  sa  chèyrç  'dans  notre  verger  ; 
nos  chiens  feraient  connaissance  avec  elle  et  ne  lui  feraient  point 
de  mal,  et  Grâce  aurait  soin  de  la  traire  ell^^même  pour  l'amour 
d'Ëlshie  ;  car,  quoiqu'il  fut  un  peu  bourru ,  je  sois  qu'il  aimait  toutes 
ces  pauvres  cp'éatures.  ^ 

On  accorda  sans  difficulté  toutes  les  demandes  d'Hoblne ,  qai 
lui  étaient  inspirées  par  le  désir  qu'il  avait  de  prouver  sa  reéon* 
naissance.  Il  fut  eucbanié  quand  Ratcliffe  lui  dit  que  son  bienfai- 
teur n'ignorerait  pas  les  soins  qu'il  voulait  prendre  des  compagnons 
de  sa  Solitude. 

—  Et  dite^-lui  surtout  que  ma  mère,  mes  sœurs  ,Grâee  et  moi , 
nous  sommes  heureux ,  bien  po.rtans ,  et  que  c'est  son  ouvrage.  Je 
suis  sûr  que  cela  lui  fera  plaisir. 

Hobb^^e  retira  à  Heugh-Foot,  épou9a  Grâce,  fit  rebâtir  5a 
ferme,  ^^utaussi  heureux  qu'il  méritait  de  l'ètre^par  sa  prc^té, 
son  bon  cœur  et.  sa  ^bravoure. 

,  Il  n'exislàit  plus  d'obstacle  au  mariage  d'Ëarns^lifif  avec  ba« 
belle.  Sir  Edouard  Mauley,  représenté  par  M.  Ratoliffe,  aseur^à 
sa  parente.une  fortune  qui  aurait  pu  satisfaire  la  cupidité  d'Ëilieslaw 
lui  même.  Mais  Isabelle  et  Ratcliffe  crurent  devoir  cacher  à  Earn- 
scUff  qu'un  des  motifs  de  la  générosité  de  sir  Edouard  était  de  ré- 
parer, autant  qu'il  le  pouvait,  le  ciime  dont  il  s'était  rendu  coa- 
^  pable  en  versait  le  sang  du  père  de  ce  jeune  homme ,  bien  des  an- 
nées auparavant.  3'il  est  xrai,  comme  l'assura  Ratcliffe  ,  que  sa 
misanthropie  devint  un  peu  ii^oins  faroudie ,  la  connaissance  qn'il 
eut  d'un  bonheur  dont  il  "était  la  cause  y  contribua  sans  doute; 
mais  le  souvenir  du  meurtre  presque  involontaire  qu'il  avait  com- 
mis fut  probablement  le  motif  pour  lequel  il  ne  voulut  jamais  jouir 
de  la  vue  de  leur  félicité. 

Mareschal  chassa,  but  du  bordeaux  ,  s'ennuya  dn  pays^  partit 
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pour  l  éiraQger  ,  fit  trois  caoïpaipies ,  revint ,  et  épousa  Lucy  11« 
derton.  ,  '  •     "         . 

Ltô  aojiéesy  en  s'accumuiaiit  sur  la  télé  d-EarnscUff  et  de  son 
épouse,  ne  dimûiuèrent  rien  ni  à  leur  tendresse  ni  à' leur  bonheur. 

Sir  Frédéric  ]Lan^ey,  toujours  ambitieux,  s'engagea  dan«  la 
malheureuse  insurrection  de  1115.  Il  ^ut  £ait  prisonnier  à  Prestou 
daas  le  comté  de  Lancastre  avec  le  comte  de  Derwéntwater;  sa 
défense  et  son  discours  avant  de  mourir  sont  dans  le  recueil  des 
procès  d'Etat. 

M.  Yere  fixa  sa  résidence  à  Paris ,  et  y  yécnt  dans  i'o(>Hlence , 
iprâceàla  libéralité  de  sa  fille.  Il  y  fit  une  fortune  brillante  dans 
le  teops  .du  système  de  Law  sous  la  régence  du  duc  d*Orlëans , 
mais  cette  fortune  s'écroula  aussi  rapidement  que  cell^  de  tant 
d'autres ,  et  le  cbagrin  ^u'il  en  conçut  détermina  une  attaque  de 
paralysie  qui  mit  fin  à  ses  jouils. 

Wiliie  de  Westbnrnflat  échappa  au  ressentiment  d'Hobbie 
EUioty  comme  ses  chefs  à  la  poursuite  des  lois.  Son  patriotisme 
l'engageait  fortement  à  aller  servir  son  pays  dans  les  guerres  étran- 
gères, tandis  que ,  d'une  antre  part,  sa  répugnance  à  quitter  la 
terre  natale  lui  inspirait  la  ressource  d'y  vivre  en  faisaiit  métier  de 
réunir  une  collection  de  boui^ses ,  de  montres  et  de  bijoux  sur  les 
grandes  routes.  Heureusement  pour  lui,  la  première  impulsion 
l'emporta.  Il  fut  joindre  l'armée  de  Marlborough^  obtint  un  grade 
pour  lés  services  qu'il  rendit  à  la  commission  des  vivres  par  son 
talent  de  trouver  le  bétail  en  campagne ,  revint  en  Ecosse  au  bout 
de  quelques  années ,  avec  une  fortune  acquise  Dieu  sait  comme , 
démolit  sa  tour  de  Westbnrnflat,  et  y  bâtit  à  la  place  une  maison- 
nette de  trois  étages  avec  deux  cheminées.  Il  but  le  brandevin  avec 
cenx  qu'il  avait  pillés  dans  sa  jeunesse,  mourut  dans  son  lit  ;  et  son 
épitaphe,  qu'on  lit  encore  dans  l'église  de  Kirkwhistle,  atteste  qu'il 
à  toujours  vécu  en  brave  soldat,  en  bon  voisin  et  eu  chrétien, 

M.  Ratcliffe  continua  de  demeurer  à  Ellieslaw-àastleavec 
Eamscliff  et  son  épouse.  Cependant  il  faisait,  régulièrement  nne 
absence  d'un  mois  au  commence  ment  du  printemps  et  de  l'automne. 
Il  garda  toujouré  le  silence  sur  le  motif  et  le  but  de  ce  voyage  pé- 
riodique ;  mais  on  jugeait  av^c  raison  qu*il  allait  voir  sir  Edouard. 
Après  une  de  cevS  absences,  on  le  vit  revenir  l'air  triste  et  en  ha- 
bits de  deuil.  Ce  fut  ainsi  qu'Ëarnscliff  etisabelle  apprirent  que  leur 
bienfaiteur  n^ existait  plus  ;  mais  ils  ne  surent  jamais  ni  quelle  avait 
été  la  résidence  de  sir  Edouard ,  ni  en  quel  lieu  reposaient  ses 
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cendres.  H  avait,  avant  de  mourir ,  fait  ptomeltre  te  secret  à  son 
unique  confident.         . 

La  disparition  subite  d'Ëlshie  servit  à  confirmer  les  bruits  qui 
avaient  couru  sur  son  compte.  Les  uns  crurent  qu'ayant  osé  entrer 
dans  un  lieu  consacré ,  malgré  le  pacte,  qu'il  avait  fait  avec  le 
diable >  le  malin  esprit,  pour  l'en  punir ^  Pavait  emporté  comme  il 
retournait  vers  sa  chaumière.  Mais  la  plupart  pensent  qu'il  ne  dis- 
parut que  pour  un  temps ,  et  qu'on  le  revoit  encore  parfois  dans  les 
montagnes.  Le  souvenir  des  expressions  exaltées  de  son  désespoir 
a  survécu ,  selon  l'usage ,  à  celui  de  sels  bienfaits  ;  ce  qui  fait  qu'on 
le  confoiid  ordinairement  avec  ce  mauvais  démon  di^feléPIfonime 
des  marécages ,  dont  voulait  parler  mistress  Elliot  à  son  petit-fils. 

Aussi  lé  représente-t-on  comme  jetant  un  charme  sur  les  trou- 
peaux  y  faisant  avorter  les  brebis ,  ou  détachant  lés  avalanches  de 
la  montagne  pour  les  précipiter  sur  ceux  qui  se  réfugient  pendant 
l'orage  près  du  torrent  ou  sous  un  rocher  dans  la  ravine.  En  un 
mot,  tous  les  malheurs  éprouvés  par  les  habitans  de  cette  contrée 
sont  attribués  au  Nain  noir. 
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CONTES  DE  MON  HOTE , 


PREMIÈRE    SÉRIE  : 


LES  PURITAINS 


D'ECOSSE. 


Geo»  du  pays  fameux  par  sfes  gâteaux , 
S'il  est  des  trous  à  vos  mattteaux  , 

Caches-Ies  bien  s  votre  compatriote 
Vous  observe,  et  de  tout  prend, note i 

Et  puis  ,  ma  foi  |  le  jour  viendra 
Où  tout  s'imprimera. 

BORNS. 


Aboli  bien,  dijo  el  cura,  traedme^  sènor  huésped,  aquesos  libros,  que  los  qoiero 
ver.  — <}ue  me  place,  retfpondio  él  :  y  entrando  en  su  aposento  saco  dél  una  ma- 
letilla  vieja  cerraHa  cob  una  cadenilla  y  abriéodola,  ballo  en  ella  très  libros  grandes 
y  unes  papeles  de  muy  bueoa  letra  escritos  de  mano. 

Don  Quiio»,  parte  prîmsra^  capUulo  3a. 

▲  merveille,  dit  le  curé  :  je  vous  prie,  seigneur  bote,  d'aller  me  cbercber  ces 
livres;  j'ai  envie  de  les  voir.  —  De  tout  mon  cœur,  répondit  Fbôte,  et  il  monta  à 
sa  cbambre.  Il  en  rapporta  une  vieille  petite  valise  ^  fermée  par  un  cadenas,  qu'il 
ouvrit,  et  il  en  tira  trois  gros  volumes  et  quelques  manascrits  en  beaux  caractères. 


INTRODUCTION 


AUX 


PURITAINS  D'ECOSSE 


Le  personnage  remarquable  appelé  Old  Mortality  y  était  bien 
connu  en  Ecosse  à  la  fin  du  dernier  siècle.  Son  véritable  nom  était 
Robert  Paterson.  On  dit  qn'il  était  natif  de  la' paroisse  de  Close- 
Bam ,  dans  le  Dumfries-Shire  y  et  maçon  de  profession,  ou  du  moins 
(ju'il  avait  été  élevé  pour  le  devenir.  Par  suite  de  querelles  de  fa- 
mille, ou  excité  par  le  profond  et  enthousiaste  sentiment  de  ce  ^ 
qu'il  supposait  un  devoir,  il  quitta  sa  demeuré ,  et  adopta  la  singu- 
lière \ie  d'errer  comme  un  pèlerin  à  travers  l'Ecosse.  Ce  ne  put 
être  la  pauvreté  qui  le  força  à  ces  voyages ,  car  il  n'acceptait  jamais 
que  rhospitalité  qui  lui  était  offerte  ;  et,  lorsqu'on  la  lui  refusait , 
il  avait  toujours  assez  d'argent  pour  fournir  à  ses  humbles  besoins. 
Son  apparence  personnelle  et  son  occupation  favorite,  ou  plutôt 
sa  seule  occupation,  sont  exactement  décrites  dans  le  chapitre 
préliminaire  de  Fouvrage  suivant. 

n  y  a  environ  trente  ans,  ou  peut-être  un  peu  plus,  que  l'auteur 
rencontra  ce  personnage  singulier  dans  le  cimetière  de  Dunnôttar , 
lorsqu'il  consacrait  quelques  journées,  avec  le  savant  et  l'excellent 
M.  Walker ,  ministre  de  cette  paroisse ,  à  examiner  avec  soin  les 
mines  du  château  de  Duiàiottar  et  les  autres  antiquités  du  voisi- 
nage. Use  trouva  par  hasard  qu'ÛLo  MoRXALiTY^taitdans  le  mèine 
lien,  livré  aux  occupations  ordinaires  de  son  pèlerinage  ;  car  le  châ- 
tean  de  Dnnnottar ,  quoique  dans  le  district  anU-covenantaire  de 
Meams,  était,  ainsi  que  l'église  paroissiale,  célèbre  par  l'oppres- 
sion qui  avait  pesé  sur  les  Caméroniens  pendant  le  règne  de  Jac- 
ques H. 

Ce  fut  en  1685,  lorsque  Argyle  menaçait  d'une  descente  en  Ecosse» 
et  que  Monmouth  se  préparait  à  envahir  l'ouest  de  rAngleterre , 
que  le  conseil  privé  d'Ecosse ,  avec  une  cruelle  prudence ,  ordonna 
l'arrestation  de  plus  de  cent  personnes  des  provinces  du  sud  et  de 
Tonest ,  ainsi  que  de  plusieurs  femmes  et  enfans ,  qu'en  supposait , 
d'après  leurs  principes  religieux^  contraires  au  gouvernement.  Ces 
captifs  furent  traînés  du  côté  du  nord  comme  un  troupeau  debœufe. 
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mais  avec  moins  de  précaution  pour  fournir,  à  leurs  besoins  qu'on 
n'en  aurait  pris  pour  des  animaux ,  et  finalement  eiifermés  dans  un 
cachot  souterrain  du  château  dëDunnôttar^  dont  une  fenêtre  s'ou- 
vrait sur  un  précipice  suspendu  au-dessus  de  l'océan  Germanique. 
Ces  malheureux  avaient  beaucoup  souffert  pendant  leur  voyage , 
et  ne  furent  pas  moins  indignés  des  moqueries  des  prélatistes 
d'Ecosse ,  que  des  airs  gais  et  mondains  exécutés  par  des  joueurs 
de  violon  et  de  flûte  qui  les  avaient  suivis  dans  tous  les  lieux  où  ils 
avaient  passé,  pour  triompher  de  ceux  qui  tournaient  leur  minis- 
tère en  ridicule.  Le  repos  d'un  triste  donjon  ne  fut  pas  même  res* 
pecté.  Les  gardiens  leur  vendaient  jusqu'à  l'eau ,  et  lorsque  quel- 
ques-uns des  prisonniers  refusaient  de  satisfaire  à  une  demande!  si 
déraisonnable ,  et  insistaient  sur  leurs  droits  d'avoii^  gratis  les 
choses  nécessaires  à  la  vie ,  les  geôliers  jetaient  l'eau  sur  lé  plan- 
cher de  lia  prison,  disant  «  que  s'ils  étaient  obligés  d'iqpporter  de 
l'eau  pour  les*  hypocrites  Whigs ,  ils.  n'étaient  pas  forcés  de  leur 
permettre  l'usage  des  vases  et  des  cruches  gratis.  » 

Dans  cette  prison»  qui  est  encore  appelée  le  souterrain  des  Whigs, 
plusieurs  moururent  de  maladies  occasionées  par  leur  pénible  po- 
sition ;  d'autres  se  cassèrent  les  membres  en  essayant  de  s'évader 
de  cette  horrible  prison.  Après  la  révolution ,  les*  amis  de  ces  mal- 
heureux firent  élever  un  monument  sur  l6ur  tombe  avec  one  in- 
scription convenable. 

Cette  espèce  de  relique  des  Whigs  martyrs  est  particulièremetit 
honorée  de  leurs  descendans ,  bien  qu'ils  irésident  à  une  grande 
distance  de  cette  terre  de  captivité  et  de  mort.  Mon  ami ,  le  révé- 
rend M.  Walker ,  m'a  dit  que ,  faisant  un  voyage  dans  l'Ecosse ,  il 
y  avait  environ  quarante  ans ,  il  eut  le  malheur  de  s'engagbr  dans 
le  labyrinthe  de  passages  et  de  sentiers  qui  traversent  dans  tous  leâ 
sens  la  vaste  solitude  appelée  Lochar  Moss^près  de  Dumfries^ 
desquels  il  est  presque  impossible  à  un  étranger  die  se  tirer  ;  et  il 
était  fort  difficile  de  se  procurer  un  guide ,  car  tontes  les  personnes 
qu'il  voyait  étaient  occupées,  à  bêcher  leur  tourbe ,  ouyrage  de 
nécessité  ad)solue ,  et  qui  peut  à  peine  être  interrompu.  M.  Walker 
put  seulement  obtenir  quelque^  renseignemens  donnés  dans  le  jar- 
gon inintelligible  du  midi,  qui  diffère  essentiellemeiit  de  eélui  des 
Mearhs.  Il  coinmènçait  à  se  croire  dan«  une  position  critiqué ,  lors- 
qu'il raconta  son  malheur  à  un  fermier  d'uneclasseplud  ^evée,  et 
qui  était  occupé  comme  les  autres  à  amasser  ses  provisions  d'hiver. 
Le  vieillard  fit  d'abord  la  même  excuàeqne  ceux  qui  avaient  d^à 
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retasé  de  servir  de  gaide  an  Voyageiir  ;  mais  s^apercevant  de  sa 
perplexité,  et  lui  accordant  le  respect  dû  à  sa  profession  : 

—  Vous  êtes  un  ministre  de  l'Eglise,  Monsieur,  lui  dit-il,  et  je 
m'aperçois  à  votre  accent  que  vous  venez  du  nord  ? 

—  Vous  avez  deviné  juste ,  mon  ami ,  répondit  M.  Walker. 

—  Puis-je  vous  demander  si  vous  avez  jamais  entendu  parler 
d'an  lien  appelé  Dunnottar? 

—J'en  sais  en  effet  quelque  chose ,  dit  mon  ami,  puisque  j'ai 
été  pendant  plusieurs  années  le  ministre  de  cette  paroisse. 

—  J^en  suis  bien  aise,  dit  l'habitant  de  Dumfiries ,  car  un  de  mes 
parens  y  est  enterré ,  et  il  y  a ,  j  e  crois ,  un  monument  sur  sa  tombe; 
je  donnerais  la  moitié  de  ce  que  je  possède  pour  savoir  s'il  existe 
encore. 

—  C'était  donc  un  de  ceux  qui  périrent  dans  le  souterrain  des 
Whigs  an  château  ?  car ,  excepté  ceux-là ,  il  y  a  peu  d'habitans  du 
sud  dans  notre  cimetière ,  et  aucun ,  je  crois ,  qui  ait  Un  monument. 

—  G*est  cela,  é'est  cela ,  dit  le  vieux  Caméronien,  car  le  fer- 
mier en  était  un.  Alors  il  posa  sa  bêche,  mit  son  habit,  et  s'offrit  à 
conduire  le  ministre  hors  du  Lochar  Moss,  dût-il  y  perdre  le  reste 
de  sa  journée.  M.  Walker  put  le  récompenser  largement,  à  cequ'il 
pensa,  en  lui  récitant  Tépitaphe  qu'il  se  rappelait  par  cœur.  Le 
vieillard  fut  enchanté  que  la  mémoire  de  son  grand-père  ou  arrière- 
grand-père  eût  été  fidèlement  rappelée  parmi  lesnomsdesesfrèrea 
de  douleur  ;  et  rejetant  toute  autre  offre  de  récompense,  il  demanda 
seulement,  après  qu'il  eut  conduit  M.  ^i^alker  sur  la  terre  ferme, 
qu'il  lui  6t  avoir  une  copie  écrite  de  l'inscription. 

C'était  pendant  que  j'écoutais  cette  histoire,  et  que  j'examinais 
le  monument  auquel  elle  faisait  allusion ,  que  je  via  Old  Morta* 
UTY  occupé  de  sa  tâche  journalière  de  rapproprier  et  de  réparer 
les  omemens  et  les  épitajphes  des  tombes^ux.  Son  apparence  et  son 
costume  étaient  exactement  comme  ils  sont  décrits  dans  l'ouvrage. 
Je  désirais  connaître  plus  particulièrement  un  personnage  aussi 
singulier,  et  j'espérais  que  cela  me  serait  possible,  puisqu'iLpre- 
nait  ses  quartiers  chez  le  ministre  hospitalier.  Mais  quoique 
M.  Walker  l'invitât  après  dîner  à  venir  prendre  avec  nous  un  verre 
d'eau  et  d*eau-de-vie,  chose  dont  on  supposait  qu'il  n'était  pas  en- 
nemi ,  il  ne  voulut  pas  parler  avec  franchise  snr  le  but  ou  la  cause 
de  ses  occupations.  Il  était  de  mauvaise  humeur,  et,  pour  me 
servir  de  son  expression ,  il  ne  se  sentait  point  en  liberté  ppnr 
canser  avec  nous. 
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Ses  opinions  avaient  été  amèrement  blessées»  dans  ane  certaine 
église  Aberdonilienne,  d'entendre  conduire  la  psalmodie  par  une 
flûte  ou  autre  instrument  semblable,  ce  qui  était  pour  Oki»  {tfoR- 
TALitY  l'abomination  de  la  désolation.  Peut-être,  dans  tous  les  cas, 
ne  se  trouvait-il  pas  à  son  aise  dans  notre  société  ;  il  pouvait  pen- 
ser que  les 'questions  d'un  ministre  du  nord  et  d'un  jeune  avocat 
lui  étaient  adressées  plut&t  pour  satisfaire  leur  curiosité  que  pour  - 
leur,  édification.  Enfin,  pour  me  servir  de  la  phrase  de  John 
BuQyan,OLD  Mortalitt  continua  son  chemin,  et  jenelereviaplua. 

La  figure  remarquable  et  Poccupation  de  cet  ancien  pèlerin  fu- 
rent rappelées  à  ma  mémoire  par  un  récit  de  mon  ami ,  M.  Joseph 
Train ,  inspecteur  de  l'excise  à  Dumfiries ,  auquel  j'ai  bien  oes 
obligations  de  la  même  nature.  Depuis  ce  moment,  outre  quelques 
autres  circonstances ,  parmi  lesquelles  sont  celles  de  k  mort  du 
vieillard  ;  j'appris^  toutes  les  particularités  détaillées  dans  le  texte. 
Je  suis  aussi  informé  que  la  famille  du  pèlerin  à  la  troisième  gé- 
nération existe  encore,  et  qu'elle  est  respectée  pour  ses  talens  et 
ses  vertus. 

An  moment  oii  ces  pages  étaient  livrées  à  la  presse ,  je  re^  la 
communication  suivante  de  M.  Train,  dont  la  bonté  inépuisable 
a,  dans  les  intervalles  que  lui  laissent  des  devoirs  laborieux,  re- 
cueilli des  matériaux  d'une  source  incontestable. 

a  Dans  le  cours  de  mes  visites  périodiques  au  Glenk^s ,  je  me 
liai  intimement  avec  Robert  Paterson,  fils  d'Ou)  MoaTAttTTf  qoi 
demeure  dans  le  village  de  Balmaclellan,  et  qui,  bien  qu'il  soit 
maintenant  dans  sa  soixante-dixième  année,  a  conservé  toate  la 
vivacité  de  la  jeunesse.  Sa  mémoire  est  toujours  présente  ,.et  son 
esprit  plus  orné  qn'on  ne  pourrait  ^espérer  d'une  personne  de  sa 
clas^.  Je  lui  dois  les  détails  suivans  sur  son  père  et  sur  9es  4eâ- 
cendans  jusqu'à  l'époque  où  nous  sommes. 

«  Robert  Paterson^  communément  appelé  Old  AfoitTÀUTT^  était 
fils  de  Walter  Patersoii  et  de  Margaret  Scott,  qui  occupèrent  la 
ferme  d'Haggisha  dans  la  paroisse  dllawick,  pendant  presque  la 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  Robert  naquit  dans  l^année  mémo- 
rable de  171S. 

a  Etant  le  plus  jetme  fils  d'une  famille  nombreuse ,  il  fut  servir 
chez  son  frère  àiné  qui  tenait  une  petite  ferme  appartenant  à  sir 
John  Jardine  d'Applegarth^  dans  Gomcockle-Moor,  près  de  Loch- 
Maben.  Durant  sa  résidence  dans  ce  lieu,  il  fitlacopnaissapçe  d'Eli- 
sabeth Grày,  fille  de  Robert  Gray,  jardinier  de  sir  John  Jardine^ 
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^HV^cmsi  êmsm  ki  ànke.  BUsabeih  avait  été  j  pendant  un  temps 
asaez  eenaUérable ,  cnisîiiîère  de  sir  T^omàB  Kickpatriek  de  Close* 
Bnrn»  qui  procura  à  son  miui  an  bail  avaniagetut  de  la  carrièi^  de 
pîeires  de  taille  de  Oatelowbrigg ,  damé  la  paroisse  de  Mofton ,  qai 
«ppsrteiiait  au  due  de  Qoeensberry.  11  j  bâtit  tme  maison,  et  il 
avait  asiw  de  terrain  pour  y  entretenir  tin  dievftl  et  une  vétehe. 
Geloi  qm  me  donne  ces  infermationa  ne  peat  me  ^fe  ayee 
euetitude  à  quelle  époque  son  pèi«  établit  9a  résidenoe  &  Gate« 
towbri^,  Biffs  il  est  certain  que  c'était  peu  de  temps  ayant 
Famée  1746^  puisque,  dnrant  le  mémorable  biyerde  1140,  lisait 
qae  sa  mère  était  enoore  au  serrioe  de  sir  Thomas  Kirk|)àtrlek. 
Lorsque  les  hàbitans  des  hautes-terres  retournaient  d'Angteterre 
à  Gbsoewy  dans  fandiée  174546 ,  ils  pillèrent  la  maison  dePafèr- 
son  àGatelotrtnrigigy  et  remmenèrent  prisonnier  jusqu'à  Glenbnck^ 
sîm^ement  patoe  qu'il  ayaît  Ai  à  un  des  traine^irs  de  Tarmée  que 
hmr  retntite  aurait  pu  être  iA^ilement  prévue ,  parce  que  le  bra» 
fermidable  du  Seigneur  était  évidemment  levé ,  noiKeulement 
conti^  la  maison  sanglante  et  perverse  des  Stnarts ,  mais  contre 
tons  ceux  qui  essaieraient  de  soutenir  les  abominables  hérésies  de 
l'Egfise  de  JEhmie.  n^apfès  eette  eiroonstanee^  il  paraît  qu'Où»  MoR't 
Taurr  étût»  fbéme  à  eétte  époque  peu  avancée  de  sa  vie,  animé 
psr  set  enthousiasme  feUgieUM  qui  le  distingua  dans  la  saite. 

•  La  çacte  rdigiettse  appelée  hommêi  de  lét  vwnktgnêy  on  C^- 
MÊf^iàà^nSj  élair,  dans  ce  temps  >  célèbre  par  Tanstérlté  de  sa  dé*" 
vetîoa,  eir  itt^lioudu  Cameron^  leur  fondateur,  des  principes 
dnq[ud.Ou>  HoiitAiiirv  devint  un  des  plus  ferm^  sontiens.  Il  fit  de 
fré<pi«natèy«||es  dans  te  Galloway  pour  assister  k  leurs  con;renti- 
eries ,  et  très  souveàt  y  transporta  de  sa  eirrrière  de  Gatelow-^ 
brig^^  des  pierfes sépulcrales  qu'il  élevait  à  la  méttraire  des  jirstes 
dont  k  fMWfiière  avait  été  rejoindre  celle  de  leiH*s  pères.  Otn 
IfaDAvauty' n'était  pas  tt&de  ces  dérets  qui ,  tandis  qu'an  de  leurs 
.ytu  Wt  tourné  vers  le  ciel»  an^dtént  l'autre  avec  ardeuf*  sur 
qndque  lAget  ten^firtre^  A  mesure  que  son  enthousiasme  augmenta, 
ses  voyages  dans  le  Galloway  devinrent  plus  fréquens,  et  il  négli- 
gea bientôt  jusqu'au  devoir  si  naturel  de  pourvoir  aux  besoins  de 
sase^ans*  Vers  Tan  1758 ,  il  oublia  entièrement  de  révenir,à  Ga- 
.  telowbrigg  près  de  sa  femme  et  de  ses  cinq  enfans ,  ce  qui  oUigca 
lainère  à  envoyer  son  iils  aine  Walter,  qui  n'avait  pas.  pkrs  de 
douze  ans ,  à  la  recherche  de  son  père  à  'Galloway.  Après  avoir 
ihver^  presque  en  entier  ce  district  éteïidu»  depuis  le  Ni^  de 
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Benneorie  aa  Fell  de  Bamllion  ^  le  jeime  enfant  tronva  énfia-son 
père  travaillaiil  aux  monnmens  43ainëromens  dans  le  yiexuL  cime- 
tière de  l'égliae.da  Christ,  du  coté  occidental  de  la  Dee ,  en  face  de 
la  ville  de  Kirkçudbright.  Le  petit  yoyageor  osa  de  toute  son  in« 
flnehce  pour  engager  son  père  à  retonmer  dans  sa  Camille ,  mais 
ce  fat  en  yain.  Mistress  Paterson  envoya  même  dans  la  suite  quel- 
ques-unes de  ses  filles  pour  chercher  leur  père  et  bn  persuader  de 
revenir  chez  lui ,  mais  elles  n'obtinrent  pas  plus  de  succès.  Enfin, 
dans  Tété  de  1768 ,  elle  se  rendit  dans  le  petit  village  plus  élevétle 
Balmaclellan  dans^le  Glenkens  de  Galloway.  Elle  y  tint  une  petite 
école,  et ,  avec  les  faibles  bénéfices  qu'elle  en  retira,  elle  soutint  sa 
nombreuse  famille. 

.  «  Il  y  a  dans  la  ferme  de  Caldon  près  la  maison  de  la  montaigne 
dans  le  Wigtonshire ,  une  petite  pierre  monimeniale  qui  est  en 
grande  vénération  comme  étant  la  première  qui  ait  été  érigée  par 
Old  MoRTAUiir  à  la  mémoire  de  plusieurs  perspnnesqui  tombèrent 
dans  ce  lieu  pour  la  défense  de  leurs  principes  religieux  dans  la 
guerre  civile  sous  le  règne  de  Charles  second  ^. 

« -De  Caldon ,  les  travaux  d'QLn  MoaTAurr  -se  répanèbrent  peu 
à  peu  dans  toutes  les  basses-terres  d'Ecosse.  D  y  a  peu  de  cime- 
tières dans  l'Ayrshire ,  le  Galloway  et  le  DnmfiriefrShire ,  où  l'on 
ne  puisse  voir  l'ouvrage  de  son  ciseau.  On*  le  distingue  facilement 
par  les  grossiers  emblèmes  de  la  mort,  et  les  inscripdons  qui 
ornent  les  niasses  peu  élégantes  de  sa  construction.  Cette,  tâche  de 
réparer  et  d'ériger  des  monumens  funéraires,  sans* salaire ou'ré- 
compense ,  ^tait  la  seule  occupation  ostensible  .de  ce  singulier  per* 
sonnage  pendant  plus  de  quarante  ans.  Il  est  vrai  que  ta  porte  de 
tputesles  maisons  des  Caméroniens  lui  était  toujours  ouverte  lors» 
qu'il  voulait  y  entrer,  et  qu'il  y  était  reçu  -avec  joie  comme  un 
membre  dé  la  famille;  mais  il  ne  profitais  pas  toujours  de- ces 
bonnes  dispositions  >  comme  on  peut  le  voir  par  le  com[ite  s«iv9nt 
de  ses  dépenses  fhigales,  trouvé,  parmi  d'antres'piq)iars  que  j'ai 
aussi  à  ma  disposition ,  dans  son  petit  portefeuille  après  sa  mort. 

*     Gâte  Houe,  de  Fleet,  4  térrlet  1796. 
ROIXRT  pATERSOir  doît  à  MA&6A.EKT  Chaysta.lx. 

^  lit.   »h.     daa. 

Pour  togemeot  de  sept  semaines 041 

Poar  deux  boisseaux  de  forine  d'avoine.     .     .' o     3     4 

Pour  on  beisscaa  et  demi  de  pommes  de  teire. 4>     i     3 

1.  Cette  muMD  fat  prise  d'assrat  p«r  on  capitaine  Orchard  ou  Urqoliart,  qui  fat  tue* 
pandant  r  attaqua. 
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Pour  vgeiit  prêté  à!  ^époque  du  sacrement  de  M.  Rttd.  ...060 
Pour  trois  ehopines  de  Bière  avec  Saàdy  >  le  Tendeur  de  craie.    ,009 

•  o  i5     5 

Re^u  d'une  part.     •    .    .     .     .     .     •   >    •    o  10    o 

Reste  à  payer..    •  -  •    ..     .     .    .    .    .     •,  .    ù    5     5 

tt  Ge  compte  prouve  qae  le  dévot  pèlerin  était  bien  pauvre  dans 
les  donières  années  de  sa  vie  ;  mais  c'était  plutôt  par  choix  que 
par  nécessité ,  car  à  cette  époque  ses  enfans  se  trouvaient  dans 
uneposition  heureuse,  et  ils  éprouvaient  le  plus  grand  désir  d'avoir 
lenr  père  chez  eux,  mais  aucune  supplication  ne  put  le  décider  à 
changer  sa  manière  de  vivre.  Il  voyagea  d'un  cimetière  à  un  autre, 
monté  sur  son  vieux  cheval  blanc ,  jusqu'au  dernier  jour  de  son 
existence,  et  mourut ,  comme  vous  l'avez  dit ,  à  Bankhill,  près  de 
Lockerby ,  le  14  février  1801 ,  dans  sa  quatre  vingt-sixième  an- 
née. Aussitôt  que  son  corps  fut  trouvé ,  on  en  donna  avis  à  ses  fils 
à  ^almaclellan.  Mais  les  neiges  qui  à  cette  époque  couvraient  les 
routes  à  une  hauteur  prodigieuse ,  rendaient  les  communications 
difficiles  >  et  la  lettre  qui  annonçait  la  mort  du  pèlerin  fut  si  long- 
temps à  parvenir,  que  les  restes  du  vieillard  étaient  déjà  confiés  à 
la  terre  avant  qu'aucune  personne  de  sa  famille  pût  arriver  à 
Bankhill. 

«  Le  compte  suivant  est  une  copie  exacte  des  dépenses  de  ses  fu- 
nérailles ;  l'original  est  en  ma  possession. 


>des  .dépenset  faiies  pour  les  fiméraiUes  de  Robert  Paierson^  qui  mourut 

àfiankkUlf  le  t^  février  iSox. 

lÎT.  sh,  ■  den» 

Pour  un  cercueil,  etc. i     .  o  x4    .8 

Pour  uoe  cheùiise  pour  le  mort.     .«..,•...    J  o    5    .6 

Pour  use  paire  de  bas  de- cotoo.     ...' oiqi 

PÔur  du  pain  aux  fuoérailltjs .  o     â     6 

Poar  du  fromage      dite.  '  .     .    ..     .    - .     ,  o     3     o 

Pour  une  pinte  dé  rum.     .    «    «    ..     .     ...     .    .     .     .     •  o     4  ^ 

Ppur^  une  pinle  de  wbiskey -.;...  040 

Pour  le  voyage  d'un  homme  à  Annan 090 

Pour  celui  qui  a  creusé  la  fosse •     .     .     .  -  •  ^  o     t     o 

VwBt.  de  la  toile  pour  fûre  un  drap  mortuaire o    a     8 

Total.  ......     a     X   xo 

Trouvé  sur  lui  après  sa  mort. ,176 

^  Reste o  14    4 

«Lejoomple  ci-dessus  est  reconnuauthentique  par  le  fibdùdéfîint. 

I.    Un  original  bien  connu ,  qui  «dite  enpore;  appelé  communient  le  vieux  Xeelybagi 
(Stc  à  craie).  Fait  commerce  delà  craie  avec  laquelle  les  fermiers  marquent  leurs  bettiaux.* 


10  IBTTRQEiUCTIQIV. 

«  Une  indisposition  empêcha  mon  ami  de  dnitre  les  fimëndUes 
de  son  père,. ce  qne  je  regrette  beancoiïp^  caril  ignore  le  cimetière 
où  il  est  enseveli. 

o  Dans  le  dessein  d^élevér  un  simple  monument  à  sa  mémoire , 
j'ai  fait  tontes  les  recherches  possibles  dans  les  lieux  où  je  croyais 
qu'il  y  ay^it  la  moindre  chance  q|}'Ou)-lilQaTAUTY  pût  être  en- 
leyré  ;  miM3  ce  fiit  en  vftin ,  car  s^  mort  tfest  epregistréq  sur  antw^ 
re;gistrç  des  parois^çs  environnantea-  Je  pepse  avep  v'^gret  que^, 
suivant  toute  probabilité  i  ce  personnage  singulier  t  qui  passa  ^^t 
d'apnées  d^  s^  longue  ^istençeà  perpétuer  Siveç  son  ciseau  et  son 
niaillet.  le  souvenir  de  gens  qui  ne  la  valaient  paS|  n'obtiea^a  ja^ 
maïs  qu'une  Miupia  pieire  marque  la  pla(^  où  repo$ei|t  se^  retiK/e» 
piortels. 

«  0LD  MoRTAWTY  avait  trois  fils,  Robert,  Walter  et  John  ;  le 
premier ,  comme  noiis  l'uvons  déjà  dit ,  demeu^ç  dans  le  village  die 
3almfi^leUaii  9  dstns  une  position  beurçti^e  i  :  et  it  eal  respecté  de 
5es  voisins.  Wajter  mourut  il  y  a  quelqHe$  années ,  lai&a^nt  ^près 
Iqi  une  £amille  qui  e^t  ms^inteuant  bien  établie.  John  se  rendit  e^ 
Amérique  d?ns  î'aftuée  Ï776,  et  après  dive?«es  chancres  de  foitune 
il  se  fix^  k  Çaltimoref  » 

Le  vieil  Olivier  ^  lui-même  aimait  Une  innocente  plai^anlerie 
(  Foyez  les  ]\f4moires  du  capitaine  I)odgsop)|  Qw  MoiiTALirf  res- 
semblait sur  ce  point  au  lord  Protecteur-  Comme  Maître  Silence,  t\ 
uvait  éf:é  gai  deux  fois ,  et  une  de  plus,  dans  son  temps  ;  mais  ses 
plaiumleries  mêmes  étaient  d'mie  nator»  mélancaUqne  et  êibjmX^ 
craie  ,;et  quelquefois  elles  ne  se  terminaient  pas  à  son  avantage, 
comme  on  le  voit  dans  l'anecdote  suivante. 

Le  vieillard  était  occupé  un  jour  à  son  travail  ordinaire,'  e(  ré- 
paraît les  tombes  des  martyrs  dans  le  cimetière  de  Olrthonf.  le 
fossoyeur  de  la  paroisse  remplissait  à  quelque  distance  iipe  lâqhe  à 
peu  près  semblable.  Quelques  enfans  malins  jouaient  près  d'eux , 
et,  par  leurs  bruyantes  gambades ,  troublaient  les  deux  vieillards 
dans  leurs  sérieuses  occupations.  Les  plus  pétulans  de  la  troupe 
étaient  deux  ou  trois  garçons,  petits  enfans  d^un  homme  connu 
sous  le  nom  du  tonnelier  Climent.  Cet  ouvrier  accaparait  à  lui  seul 
presque  tout  le  commerce  de  Girthon ,  en  fabriquant  et  en  ven- 
dant des  cuillères  à  pot,  des  tasses ,  des  couverts,  des  tranchoirs 

en  \m  fmt  l'nsi^  dea  gent  de  là  eampugM*  06  doit  reanv^per 

I .  N^l  i  ahbrëyiaUaa  d'O/iVitr,  suraon  funîtier  de  Çromwélf .  (  Édittur.  ). 
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que,  mdgréleiur.  bonté»  ces  ustentiles  du  tonnelier  donnaient,  lors- 
qa'ib  étaient  nenfr»  nne  teinte  colorée  à  la  liqnenr  dont  on  les  ém- 
ptissaiti  ce  qui  n'est  pas  une  circonstance  extraordinaire  en  pa- 
reils cas. 

Les  petits  enfims  dn  marchand  d'ustensiles  de  bois  demandè- 
rent par  hasard  au  fossoyeur  ce  qu'il  pouvait  faire  des  nombreux 
firagmens  de  vieux  cercueils  qu'on  enlevait  de  terre  en  creusant  de 
nouyellèsfosses.  Ne  savez-vous  pas ,  dit  Old  Hortauty  ,  qu'il  les 
vend  à  votre  grand-père,  qui  les  convertit  en  cuillères >  tran- 
choirs, jattes^  etc.  ?  A  cette  i^ponsela  troupe  joyeuse  se  dispersa 
engnnde  cqpinsion ,  éproiivant  un  violent  dégoût  en  songeant  que 
tout  levillageavaitsi^uvent  mangé  dans  des  plats  qui,  suivant  la 
réponse  d'Où)  MoRTALirr,  n'étaient  faits  que  pour  servir  aux 
festiift  des  sorcières  et  des  goules.  Ils  portèrent  cette  nouvelle  chez 
leurs  parens,  et  plus  d'un  dîner  fat  gâté  par  le  dégoût  que  cette 
nouvelle  avait  causé,  car  on  supposait  que  l'usage  de  tds  maté- 
riaux expliquait  la  couleur  rougeâtre  qui,  même  dans  les  jours  de 
gloire  du  tonnelier,  avait  paru  un  peu  suspecte.  La  boutique  du 
tonnelier  Climent  fat  abandonnée  avec  horreur,  à  la  grande  sa- 
tisfaction des  autres. marchands  qui  vendaient  des  ustensiles  de 
ménage  en  terre.  Le  tonnelier  vit  son  commerce  interrompu ,  et 
en  apprit  la  raison  lorsque  ses  anciennes  pratiques  vinrent  en  co- 
lère loi  rapporter  la  marchandise  qui  était  cbmposée  de  matériaux 
si  dégoûtans ,  et  lui  demundèrent  leur  argent  en  retour.  Réduit  à 
oettedésagréabler situation,  le  tonnelier  cita  Old  Mortauty  de- 
vant une  conr  de  justice ,  où  il  prouva  que  le  bois  àoni  il  faisait 
usage  provenait  de  vieilles  barriques  de  vin  brisées  qui  loi  étaient 
apportées  par  les  (Contrebandiers,  dont  le  pays  était  alors  rempli, 
circonstance  qui  expliquait  pleinement  la  couleur  rouge  qu'ils  don- 
naient. Old  Môrtality  fit  lui-même  la  déclaration  solennelle  qu'il 
n'avait  en  d'antre  dessein,  en  faisant  cette  réponse,  que  d'inter- 
rompre les  jeux  bruyans  des  enfans.  Mais  il  est  plus  facile  de  dé- 
tniire  une  bonne  réputation  que  d'en  faire  une.  Le  commerce,  du 
tonnelier  Climent  continua  à  languir ,  et  il  mojarut  dans  un  état 
de  pauvreté. 


LES  PURITAINS 


D'ECOSSE. 


6«u  da  pays  funenz  ptr  tes  gltttttx, 
*  S'il  est  des  troot  4  tm  maattaiu  , 

Cachei-let  liieii  :  ToCre  compatriote 

Vous  observe,  et  de  toat  prend  note: 
Et  pois ,  ma  foi ,  le  jour  viendra 

Où  tout  •'imprimera. 


CHAPITRE  PREMIER. 


PaÉUMlK  AIRES. 


Pourquoi  d'an  pM  infitigatile 
Poursuit- il  des  tombeaux  les  aentieri  tén^reux  ? 
«—  Pour  sauver  de  l'qubli  le  nom  do  ses  awuz.     . 

^  LAMGHOaMI. 


Il  n'est  peat-êtrç  aaciin  de  nos  lecteurs  (  dit  le  mannscrit  de 
H.  Pattieson  }  qui  ^  on  beau  soir  d'été ,  n'ait  pris  plaisir  à  étrç  té- 
moin de  la  sortie  joyeuse  d'une  école  de  village.  L'esprit  bruyant 
de  la  jeunesse ,  contenu  si  difficilement  pendant  les  heures  en- 
nuyeuses delà  discipline  9  éclate,  pour  ainsi  dire,  en  cris,  en 
chansons  et  engaiùbades,  lorsque  les  marmots  se  réunissent  en 
liroapes  sur  le  théâtre  ordinaire  de  leurs  récréations  et  y  prépa- 
rent leurs  jeux  pour  la  soirée:  il  est  un  individu  qui  a  aussi  sa 
partdu  plaisir  qu'apporte  cetteheuresi  désirée  9  mais  dont  les  sen- 
timensl  ne.  sont  pas  aussi  évidens  aux  yeux  du  spectateur^  ou  du 
moins  celui-ci  ne  sympathise  pas  si  volontiers  avec  lui.  Jt  veux 
parler  du  magister  lui-même ,  qui ,  assourdi  parle  bourdonnement 
continuel ,  et  suffoqué  par  l'air  épais  de  son  école ,  a  passé  tout  le 
î<mr  (seul  contre  toute  une  armée  )  à  contenir  la  pétulance ,  à  ai- 
guillonner la  paresse,  à  éclairer  la  stupidité ,  et  à  multiplier  ses 
efforts  pour  réduire  l'obstination.  La  répétition  d'une  même  leçon 
récitée  cent  fois,  et  que  varient  seulement  les  bévues  des  écoliers. 


14  im  ruAiTAiKs  d'ê<;qsse; 

a  colifoiidiisaproj^re  intelligeoce  ;  les  flem  mêmes  dft^gàne  clas- 
sique ,  qui  cfaarmdeot  le.  plus  sa  pensée  réyeuse,  ont  été  détiies 
dans  son  imagiaation ,  à  f0r0e  d'êti^  asidçiées  aux  larmes  et  aux 
punitions  ;  de  sorte  que  les  églogues  de  Virgile  etles^es  d^orace 
ne  lui  rappellent  plus  que  la  figure  boudeuse  et  la  déclamation  mo- 
notone de  qqdqiie  enlt^at  à  la  y(M  crifM^de.  Si  à  toutes  ces  pftines 
morales  vienmiit  se  joindre  eelkt  d'uu  tempérament  délicat  ;  s'il 
a  une  ame  an^bitieuse  die  quelque  foitction  plus  distinguée  que  celle 
d'étrè  le  lyran  de  ren&Qce  »  le  tecteur  pourra  concéToir  quel  sou- 
lagement procure  une  pFomeaade  solitaire  »  par  une  fraîche  soirée 
d'automne  ,  à  celui  dont  la  tête  a  spuffert  et  dont  les  nerfs  ont  été 
tendus  pendant  tout  un  jour  par  l'occupation  pénible  de  l'enseigne- 
ment puMic 

Pour  moi ,  ces  promenades  du  soir  ont  été  les  heures  les  pins 
douces  d'une  vie  malheareusc  ;  et  d  quelqM  Icetiur  indulgent  yent 
bien  par  la  suite  trouver  du  plaisir  à  parcourir  ces  pages»  fruit  de 
mes  Teilles  y  je  ne  suis  pas  Mehé  quHl  saehe  que  le  plan  en  a  été 
presque  toujours  tracé  dans  ces  momens  où»  déliyré  dema  tache 
çt  du  bruit,  le  patiage  paia)b}e  d'alentour  avait  disposé  mon  es- 
prit f»  travail  de  la  cûmpesitioii. 

Monrendez^t^OHsfttvori  9  dans  èes  heures  d'un  agréable  loisir  » 
est  le  bord  d'un  petit  ruisseau  qui ,  serpentant  à  travers  une  vallée 
de  vçrtes  fougères ,  va  passer  devant  l'école  de  Ganderdeugjh. 
Bans  te  premier  quart  de  mille  ^  je  peux  bien  être  distrait  de  mes 
méditations  par  la  révérence  ou  le  coup  de  chapeau  de  ceux  4*entre 
mes  élèves  qui  viennent  jusque-là  pêcher  la  truite  et  lesfiretins  dans 
le  petit  ruisseau  y  bu  chercher  des  joncs  et  les  flruits  de  l'aiiioiisier 
sur  ses  rives  ;  mais  au-delà  de  l'espace  que  j'ai  mentionné  les  jettues 
pécheurs  n'étendent  pas  volontiers  leurs  excursions  après  le 
coucher  da  soleil.  La  cause  en  est  qu'au  bout  de  la  petite  vallée , 
et  dans  un  lieu  à  l'écart ,  on  trouve  un  cimetière  abandonné»  dont 
les  petits  tapageurs  ont  peur  d'approcher  à  Phcure  du  crépuscule, 
tandis  q^ae  pour  moi  cette  enceinte  a  un  charme  inexprimable.  Ce 
fut  loii|- temps  le  but  fkvori  de  mes  promenades;  et  si  mon  fén^ 
fmx  patron  n'oublie  pas  sa  promesse  »  ce  sera  probablement  biett« 
tAt  mon'Keu  de  repos  après  mon  pèlerinage  dans  ce  monde  ^' 


col^qo^,  ^ rf||rd de  1909  ngrelté ^  d^f^p^  ami,  ^maftjpf^pfi^ I9  jpx i  mbplV^pJwn 
ranéraire  érigée  datas  ce  li^  a  met  dépens ,  porunt  le  nom  et  la  profettion  de  Fêter  Pat- 

attesté  par  moi  comme  ton  eupérieur  et  son  patron.  —  J.  C. 


&eit  «a  aaile  qui  a  toute  la  soleiiiitté  des  rimetièrts»  tans  ex- 

càfter  les  aatres  «emimeat  moins  agréables^n'ilsiioQafoBiépreairer. 

Depuis  plusieurs  années  il  est  lellemenf  abandonné,  que  ses  iSSA* 

ranstertfeséparsçàetlàsontooàtertsdelaméme^erànrefmlorne 

le  tapi»  de  tente  la  plaine.  Les  nMinumens ,  et  il  n'y  en  a  que  sept 

oti  huit ,  sont  à  demi  enfoncés  dans  la  terre  et  cachés  par  la  mousse. 

Aucune  t  ombe  récente  n'y  trouble  le  calme  paisiUede  nos  réflexions 

en  nous  retraçant  Pimage  d'une  calamité  delà  Teille;  aneune 

teuKe  de  gazon  ne  nous  force  de  songer  que  son  abondance  est  due 

au  dépouilles  çérrompnes  d'im  de  nos  semblables  qui  fwmentent 

sons  la  terre.  La  mârgnerïté ,  qui  émaille  le  sol ,  et  là  campanule, 

qui  y  est  8uq>endue  en  guirlandes ,  reçoivent  leur  sève  de  la  rosée 

pure  du  eiel ,  et  leur  aspect  ne  nous  cause  aucune  idée  repoussante 

on  pénible^  La  s^ort  a  bien  été  ici ,  et  ses  traces  sont  devant  ncos; 

ma^  elles  sont  adoubes ,  et  n^ont  plus  rien  de  leur  horreur ,  grftof 

à  Péloignement  eh  nous  sommes  de  l'époque  où  elles  furent  impm 

mecs  dans  ce  Heu  {>oar  la  prermiirefois.  Ceuji  qui  dorment  sousnes 

pieds  ne  ti^ment  à  nous  que  par  la  réflexion  que  nous  faisons  qu'ils 

forent  jadis  ee  que  nous  sommet  aujourd'bui,  et  que,  de  même 

fie  leurs  restes  sont  identifiés  avec  la  terre,  notre  mère  commune, 

les  nfttresi  seront  sounris  un  jomr  à  la  même  trunsformation*  ' 

CepeBfdant ,  quoique  la  mousse  couvre  depuis  quatre  générations 
lês  plue  modernes  de  ces  humbles  tombeaux ,  la  mémoire  de  ceux 
qu'ils  renfermèrent  est  encore  l'objet  d'un  culte  respectueux*  ilest 
vpai  que  sur  le  filtis  considérable ,  et  le  plus  intéressant  pour  un 
antiquaire  j  sur  le  monument  qvà  porte  l'effigie  d'un  valeureux 
chevalier  revêtu  dé  sa  cotte  de  mailles  avec  son  bouclier  au  bnss 
gauche,  les  armoiries  sont  effacées  par  le  temps,  et  quelques 
kttres  nous  laissent  incertains  s'il  faut  lire  Dn.^Johan...  de  Ha* 
ftul, . .  ou  Jahan. . .  de  Lamel, . .  Il  est  vrai  encore ,  quant  à  l'autre , 
«Il  sont  richement  sculptées  une  mitre,  une  croix  et  une  crosse, 
que  la  tradition  peut  tout  au  plus  nous  apprendre  .que  c'est  un 
éyêque  inconnu  qui  y  fut  enterré. 

Mais  sur  deux  autres  pierres,  à  peu  de  distance,  on  lit ,  en  prose 
grossière  et  en  vers  aussi  peu  élégans ,  l'histoire  de  ceux  qui  re» 
posent  dessons.  L'épitaphe  nous  assure  qu'ils  appartinrent  à  I4 
classe  de  ces  presbytériens  persécutés  qui  figurèrent  si  malhenreu* 
snnent  sons  le  règne  de  Charles  II  et  de  son  sooeesseur  ^ 

I.  Jacaue*  VII,  rot<i*£coMe  dt  ce  nom ,  et  Jacques.  II  seulement  dans  ^'énum^ratio* 
Jvraiê  d^B||e't«nre.  —  J.C. 
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En  revBiiant  du  combat  des  collines  de  Pentliand/une  troupe 
d'insnrgés  avait  été  attaquée  dans  ce  yallon  par.nn  détachement 
des  âoldats  du  roi,  et  trois  on  quatre  d'entre  eux  forent  tués  dans 
l'escarmouche.,  on  fosillés  comme  tebeltes  pris  les  ^rmes  à  la  main. 
Le  villageois  continue  à  rendre  aux  tombeaux  de  ces  victimes  dn 
presbytérianisme  un  honneur  qu'il  n'accorde  guère  à  de  plus  riches 
mausolées  :  lorsqu'il  les  montre  à  ses  fils  et  leur  raconte  les  persé- 
cutions de  ces  teïnps  d'épreuves ,  il  conclut  ordinairement  par 
l'exhortation  çl'étre  prêts ,  si  les  circonstances  l'exigeaient ,  à  ré- 
sister à  la  mort,  comme  leurs  braves  ancêtres,  pour  la  cause,  de 
la  liberté  civile  et  religieuse.  , 

Quoique  je  sois  éloigné  de  respecter  les  principes  singnlirars  de 
ceux  qui  se  disent  les  héritiers  de  ces  hommes  qui  n'avaient  pas 
moins  d'intolérance  et  de  bigoterie  que  de  vraie  piété,  cependant 
je  ne  voudfaiâ  point  outrager  la  mémoire  de  ces  infortunés.  Plu- 
sieurs réunissaient  les  sentimens  indépendans  d'un  Hampden  à  la 
résignation  d'un  Hoôper  ou  d'uuLatimer.  D'une  autre  part,  il  se* 
rait  injuste  d'oublier  que  même  plusieurs  de  ceux  «qui  forent  les 
plus  actifs  à  étouffer  ce  qu'ils  appelaient  l'esprit  séditieux  de  ces 
chrétiens  errans ,  ceux-là  mêmes ,  quand  vint  leur  tour  de  souffrir 
pour  leurs  opinions  politiques  et  religieuses,  montrèrent  la  même 
audace  et  le  même  dévouement,  qui  étaient  accompagnés  chez  eux 
de  la  loyauté  chevaleresque  conune  chez  les  autres  de  l'enthou- 
siasme républicain. 

On  a  souvent  remarqué  que  la  fermeté  du  caractère  écoissais  se 
montre  avec  avantage  dans  l'adversité,  semblable  alors  au  syco- 
more de  nos  montagnes,  qui  dédaigne  de  plier  ses  jeunfss  rameaux 
sous  le  vent  contraire,  mais  qui ,  les  déployant  dans  toutes  les  di- 
rections avec  la  même  vigueur,  ne  cède  jamais  à  l'orage,  et  se 
laisse  briser  plutôt  que  de  fléchir.  Je  veux  parler  de  mes  conci- 
toyens tels  que  je  les  ai  observés.  On  m'a  dit  que  dans  les  pays 
étrangers  i{s  sont  plus  dociles.  Mais  il  est  temps  de  finir  ma  di- 
gression. 

Un  soir  d'été,  dans  une  de  mes  promenades  habituelles,  je 
m'approchais  de  cet  asile  des  morts,  aujourd'hui  abandonné ,  lors- 
que je  fps'  un  peu  surpris  d'entendre  un  bruit  différent  des  sons 
qui  en  charment  ordinairement  la  solitude,  c'est-à-dire  le  mur- 
mure du  ruisseau  et  les  soupirs  de  la  brise  dans  les  brandies  de 
ces  frênes  gigantesques,  limite  du  cimetière.  Celte  fois-ci,  je  dis- 
tinguai le  bruit  d'un  marteau ,  et  je  craignis  de  voir  réaliser  le 
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projetde  deux  propriétaires  qui,  ayant  leurs  terres  divisées  par  mon 
ruisseau  fevori,  Toulaient  depuis  long-temps  laire  creuser  un  fossé 
pour  substituer  une  fade  régularilé  aux  gracieux  détours  de  Tonde  '  • 
En  avançant  je  fus  agréablement  surpris:  un  vieillard  était  assis 
sur  le  monument  des  anciens  presbytériens^  et  activement  occupé 
à  retracer  avec  un  ciseau  les  caractères  de  l'inscription ,  qui  an» 
nonçait  en  style  de  l'Ecriture  les  bénédictions  célestes  réservée» 
aux  victimes  ,  et  prononçait  anathème  contre  leurs  assassins.  Une 
toqne  bleue ,  d'une  dimension  peu  commun^ ,  couvrait  les  cbèveux 
gris  dé  ce  pieux  ouvrier.  Son  costume  était  un  habit  antique  do 
gros  drap  appelé  hoddingfty^  que  portent  les  vieillards  à  la  cam» 
pagne ,  ayec  Ipi  veste  et  les  culottes  de  même,  {^'ensemble  de  son 
costume ,' quoique  décent  encore ,  attestait  un  long  service.  De 
gros  souliers  ferrés  et  des  gramoches  ou  guêtres  en  drap  noir  com- 
plétaient son. équipement.  A  quelques  pas  de  lui  paissait,  parmi 
les  tombeaux ,  un  poney,  son  compagnon  de  voyage ,  'dont  le  poil  ^ 
d'one  blancheur  sans  mélange ,  les  os  saillans  et  les  yeux  creux  y 
indiquaient  la  vieillesse..  Il  était  enhamaché  de  la  manière  la  plus 
simple ,  avec  un  licol  de  crin  et  un  sunk  ou  coussin  de  paille ,  au 
Ueu  de  bride  et  de  selle.  Une  poche  de  canevas  pendait  au  coude 
Fanimal  pour  contenir  sans  doute  les  outils  de  son  maître  et  tout 
ce  qa'il  voulait  porter  avec  lui.  Quoique  je  n'eusse  jamais  vu  le 
vieillard ,  cependant  son  occupation  singulière  et  son  équipage  me 
firent  aisément  reconnaître  en  lui  un  presbytérien  errant  dont? 
j'avais  souvent  entendu  parler,  et  connu  dans  diverses  contrées  de 
l'Ecosse  sous  le  nom  de  Ôld  Mortality  ^.  Où  était  né  cet  homme? 
Quel  était  son  véritable  nom  ?  c'est  ce  que  je  n'ai  pu  savoir  ;  et  je 
ne  connais  qu'imparfoitement  les  motifs  qui  lui  avaient  lait  aban- 
donner sa  maison  pour  adopter  cette  vie  errante. 
Suivant  la  plupart,  il  était  natif  du  comté  de  Dumfries  ou  cfo 

1.  n  me  semble  convenable  d'apprendre  au  lecteur  que  cette  limite  entre  Im  propriétés 
continués  de  Son  Honneur  le  laird  de  Gandercleugh  ,  et  celle»  de  Son  Honneur  lie  Imrd  de 
Gaiedub ,  devait  être  dans  son  origine  un  agger  ou  plutdl  murus  de  granit  brut ,  appelé  par 
le  vulgaire  un  mur  de  pierres,  surmonte  cespite  vtridi ,  c'est* à- dire,  d'un  gazon.  Leurs 
Honneurs  tomb^ent  en  discord  pour  une  terre  marécageuse  prés  de  la  crique  appdëo 
Bedrat's  Beild  ;  et  cette  affaire  ayant  été  portée  des  juges  de  la  terre  (  où  elle  é^ait  restée 
longtemps  )  jusque  dans  la  grande  cité  de  Londres ,  devant  l'assemblée  des  nobles ,  est 
cottme  je  puis  le.dire  ,  aiiAttc  inpeiM^cnfe.  — •  J.  C. 

a.  Littéralement  la  vieille  4nortalitè ,  ou  le  vieillard  de  la  mort ,  le  vieillard  des.  tom- 
beaux. L'Editeur  a  cni  cependant  devoir  conserver  à  cet  ouvrage  le  titre  de  Puritains 
tttosse^  sous  lequel  11  a  obtenu  en  France  une  telle  popularité ,  qu'une  traduction  rivaje  , 
n'ayant  pu  t^en  emparer,  n'a  trouvé  qae  peu  de  lecteurs.  Il  en  est.  de  même  de  la  Priton  (TÉ" 
dimèottiy,  etc. 
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Galloway  »  et  descendait^en  ligiue  directe  de  qoel^'un  dç  ces  dé- 
fenseurs du  C(>v^nan^  dont  les  exploits  et  les  malheurs  étaieat  son 
entretien  de  prédilection.  On  dit  qu'il  avait  précédemment  tenu 
une  petite  fermer  mais,  soit  après  des  p^tes  pécuniaires,  soit 
après  des  malheurs  domestiques»  il  renonça  à  cet  état  et  à  tout 
autre.  Pour  me  ser^r  du  langage  de  l'Ecriture ,  il  quitta  sa  mai- 
son^ sa  famille  y  ses  amis,  et  mena  une  Yie'çrrante  jusqu'au  jour 
die  sa  mort  y  c'est-à-dire  pendant  une  trentaine  d'années ,  diuon^* 

Pendant  «ou  long  pèlerin^ ,  cet  enthouriaste  pieux  .réglait  «es 
courses  de  manière  qu'il  visitait  annuellement  les  sépuLtuite  des 
malheureux  presbytériens  qui  avaient  spufiért.par  le  glaive  ou  par 
ta  main  du  bourreau  sous  le  règne  des  deux  derniers  Sluarts,  Ces 
sépultures  sont  en^and  nombre  dans  la  partie  occidentale  des 
comtés  d'Ayr,  deGalloway  etdeDumfrieSi  maison  en  trouve  encore 
dans  toutes  les  autres  parties  de  l'Ecosse  où  les  fiigiti&  avaient 
combattu,  succombé  ou  souffert  en  martj|^rs.  Elles  sont  souvent 
écartées  de  toute  habitation  humaine  ;  mais  partout  oà  eUes  exi»» 
taient,  Old  Morlality  ne  manquait  jamais  de  les  yisit»*,  qmuoA 
elles  se  trouvaient  suf  son  passa^ge  dans  sa  tournée  annuelle* 

Au  frad  des  retraites  les  plus  solitaires  des  montagnes,  le  chas- 
seur a  souvent  été  surpris  de  le  voir  occupé  à  dépouillai  les  piètres 
funéraiies  de  la  mousse  qui  les  couvrait  pour  rétablir  avec  sou 
ciseau  les  inscriptions  à  demi  effocées,  et  les  emblèmes  de  d^ail 
dont  sont  ornés  les  pkis  simples  monumens.  Une  piété  sineèra, 
quoique  bizarre  4  était  le  seul  motif  qu'avait  le  vieillard  ffonr  een- 
sacrcir  tant  d'années  de  sa  vie  à  honorer  ainsi  la  mémoire  des  dé- 
fensem^s  de  l'JSgliae.  IlcroyaitrenïpUr  un  devoir  sacré  eii  oonser- 
vant  ppur  la  postérité  les  emblèmes  du  sèle  et  dès  .souffrances  de 
nos  ancêtres  9  et  en  entretenant,  pour  ainsi,  dire  i  la  flamme  du 
phare  qui  devait  exciter  les  générations  futures  à  défendra  leur 
religion  au  prix  de  leur  sang. 

Dans  tous  ses  pèlerinages,  le  vieillard  semblait  n'avoir  jamus 
besoin  d'assistanee  pécuniaire,  et  n'en  acceptait  jamais.  11  est  vrai 
qu'il  ne  manquait  de  rien ,  car  partout  il  trouvait  une  hospitalité 
préparée  sous  le  toit  de  quelque  camérouien  de  sa  seete  ou  de  quel- 
que autre  personne  religieuse.^  Il  reconnaissait  toujours  l'accueil 
qu'on  lui  faisait ,  en  réparant  les  tombeaux ,  s'il  en  existfiit  ^  de  la 

...  * 

I  •  On  4  vu  par  Vintroductton  de  U  bouvcUb  ^ditîock  giie  09  ptrtoDMge  a  rëeUennni 
«litté.  Sir  Walief -ScoU  en  avait  prëcédem^n^tel  ^*f9^  T^vatifiçe  .«Um  un*  note  àiiim4le 
aax  Mémoirts  du  capitaine  ChreictQn^  publiés  par  J.  sWift. 
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fonaille  on  des  aacétres  de  ses  hôtes  ;  et  comme  il  était  reneontré  le 
plus  souvent  occupé  à  cette  tache  pieuse  dans  quelque  cimetière 
de  Tiltage,  ou  penché  sur  une  tombe  isolée  dans  les  landes^  trou- 
blant le  pluyier  et  le  merle  par  le  bruit  de  son  ciseau  et  de  son 
marteau  9  pendant  que  son  vieux'  poney  paissait  a  son  cotéi  cette 
babitode  de  yivfe  pajrmi  les  tombeaux  lui  avait  fait  donner  le  nom 
populaire  d^  Old  MortaUfy  on  le  Vieillard  de  la  mort* 

Le  caractère  d'un  homme  comme  celui-là  ne  pouvait  guère  avoir 
dVtàuité  même  avec  une  gaieté  innocente.  Cependant  il.passe 
parmi  ceux  de  sa  secte  ponr  avoir  été  d'une  humeur  riante.  Les 
descendaîis  des  persécuteurs  y  ceux  qu'il  soupçonnait  de  partager 
leurs  prihcipes ,  et  les  raî^leiirs^e  la  religion ,  qui  lui  cherchaient 
quelquefois  querelle,  étaient  traités  par  lui  de  race  de  vipères;  s'il 
^o&trMmiail  avec  les  gens  raisonnables ,  il  était  grave ,  senten- 
cieux et  même  un  peu  sévère;  mais  on  dit  qu'on  ne  le  vit  jamais  se 
Uvrer  à  une  colère  vioilente,  excepté  un  jour  qu'un  méchant  éco- 
lier brisa  avec  une  pierre  le  nez  d'un  chérubin  que  le  vieillard  re- 
touchait. Je  suis  généralement  très  sobre  de  la  verge  »  malgré  la 
maxime  de  Salomôn,  qui  ne  doit  pas  mettre  ce  grand  roi  en  bonne 
renommée  dans  les  écoles  ;  mais  cette  fois-là  je  jugeai  à  propos  de 
prouver  qile  je  ne  ha!ssais*pas  l'enfant  ^ 

Jerevimis  aux  eirconstanoes  de  ma  première  entrevue  avec  cet 
intéressant  enthousiaste.  ^ 

Pour  rabordejTy  je  n'oubliai  pas  de  rendre  hommage,  à  son  âge 
et  à  ses  prineipeg ,  commençant  par  m'excuser.  avec  respect  d'o- 
ser interrompre  ses  travaux.  Le  vieillard  fit  une  pause ,  ôta  ses 
lunettes ,  les  essuya ,  et  les  remettant  sur  son  nez»  répondit  à  ma 
politesse  avec  tsordialîté.  Encouragé  par  son  ton  affable  »  je  hasar- 
dai quelques  questions  sur  <^eux  dont  il  réparait  alors  le  monument. 
Parier  des  exploits  des  presbytériens  était  son  plaisir,  comme  la 
conservation  de  leurs  monumens  son  occupation.  H  était  prodige 
de  paroles  quand  il  s'agissait  de  communiquer  tous  li^  détails  qu'il 
avait  recueillie  sur  eux,  sur  leurs  guerres  et  leurs  persécutions.  On 
aurait  pu  croire  qu'il  avait  été  leur  contemporain ,  et  qu'il  avait  vu 
Im-même  tout  ce  qu'il  racontait ,  tant  il  identifiait  ses  senti- 
rnens  «t  Ses  chinions  avec  les  leurs*  --  Il  y  avait  dans  ses  réetts 
tdttt  led  détails  eitdotif^anciés  d'un  témoin  ocnlaire^  * 

^  C'est  BOUSf  disait-il  d'un  ton  inspiré^  c'est  ntms  qui  sbmities 
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les  seuls  véritables  whigs.  Des  hommes  charnels  ont  usurpé  ce 
titre  glorieux  en  suivant  celui  dont  le  royaume  est  de  Ce  monde. 
Quels  sont  ceux  d'entre  eux  qui  voudraient  s'asseoir  pendant  six^ 
heures  sur  un  coteau  pour  entendre  un  pieux  sermon?  Au  bout 
d'une  heure  ils  seraient  fatigués.  Ils  ne  valent  guère  mieux  que 
ceux  qui  n'ont  pas  honte  de  prendre  le  nom  de  tory  s  ^  ces  persécu- 
teurs altérés  de  sang.  Ce  sont  tous  des  hommes  intérd^és,  affamés 
de  pouvoir 9  de  richesses,  ivres  d'ambition  terrestre,  et  oubliant 
tout  ce  qu'ont  &it  les  illustres  chrétiens  qui  bravèrent  les  méchans 
au  jour  de  la  colère  céleste.  Faut-il  s'étonner  s'ils  craignent  l'ac- 
complissement de  ce  que  prédit  le  digne  M.  Peden,  ce  pieux  ser- 
viteur du  Très-Haut ,  dont  aucune  parole  n^st  tombée  par  terre  ? 
faut-il  s'étonner  s'ils  craignent  de  voir  les  monzies^  français  se 
montrer  dans  les  vallons  d'Ayr  et  sur  les  coteaux  de  Galloway, 
en  aussi  grand  nombre  que  nos  montagnards  en  1677.  Et  ils  sont 
déjà  Urmés  de  la  lance  et  de  l'arc,  alors  qu'ils  devraient  gémir  sur 
un  royaume  de  pécheurs  et  sur  la  violation  du  Covenant, 

Je  calmai  le  vieillard  en  ayant  soin  de  ne  pas  contrarier  ses 
opinions  ;  et,  désireux  de  prolonger  mon  entretien  avec  un  person- 
nage si  original,  je  lui  persuadai  d'accepter  l'hospitalité  que 
M.  Cleishbolham  est  toujours  bien  aisé  d'offrir  à  tous  ceux 'qui  en 
ont  besoin.  En  cheminant  vers  l'école ,  nous  entrâmes  à  l'auberge 
de  Wallace,  où  j'étais  sûr  de  trouver  mon  patron.  Après  un  échange 
de  civilités ,  le  vieillard  se  laissa  entraîner ,  mais  difficilement ,  à 
prendrç  avec  son  hôte  un  verre  de  liqueur;  et  cela  à  condition 
qu'il  porterait  lui-même  une  santé ,  qu'il  fit  précéder  d'une  prière 
de  cin.q  minutes  ;  et  puis,  fttant  son  bonnet  et  levant  les  yeux  an 
ciel,  il  but  à  la  mémoire  de  ces  héros  de  l'Eglise  qui  avaient  les  pre- 
miers arboré  sa  bannière  sur  les  montagnes.  Comme  aucmie  in- 
stance ne  put  l'engager  à  prendre  un  second  verre ,  mon  patron 
l'accompagna  chez  lui ,  et  le  logea  dans  la  chambrt  du. prophète  : 
c'est  ainsi  qu'il  appelle  ce  cabinet  qui  contient  un  lit  de  réserve  oc- 
cupé souvent  par  le  pauvre  voyageur  \ 

I.  Probablemoit,  messieurs.  Il  aeaii|>ler«it  que  ceci  fat  dit  dans  le  tempe  où  l'oa  ^proa- 
vait  descraiatee  sur  une  inTasioo  de  U  France.  (Note  des  èditmu-s,) 

1.  H  aonit  pu  ajouter  et  pour  le  riche  austi  ;  puiaque,  §rAce  à  moo  étoile,  lea  gr«oda 
de  Ik  terre  oot  aussi  trouvé  un  abri  dans  ma  pauvre  demeure.  Et  pendant  que  j'avais  à  mon 

raphé 

-  pinu  . 

disait  en  badinant ,  pour  obtenir  son  entrée  dans  U  maàtoB,  ^*if  a»  réalité  pour  jour  de 
ma  compagnie  pendant  la  soirée.  —  J.  C. 
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ke  jour  suivant  ^  je  pris  congé  du  vieillard  de  la  mort ,  qui  parut 
touché  de  l'attention  inaccoutumée  avec  laquelle  j'avais  ôdtivé  sa 
connaîssahce  et  écouté  sa  conversation.  Quand  il  fut  monté  »  non 
sans  peine,  sur  le  vieux  poney  blanc ,  il  me  prit  la  main  et  me 
dit:—  La  bénédiction  de  notre  maître  soit  avec  vous,  jeune 
homme  1  mes  heures  sont  comme  les  épis  mûrs,  et  vos  jours  sont 
encore  dans  leur  printemps.  Cependant  vous  pouvez  être  porté 
dans  les  greniers  de  la  mort  avant  moi ,  car  sa  faux  moissonne  aussi 
soinrait  l'épi  vert  que  l'épi  mûr  ;  et  il  est  sur  vos  joues  uAe  couleur 
qui,  comme  ie  vermillon  de  la  rose,  ne  sert  souvent  qu'à  cacher  le 
Ter  de  la  tombe.  Travaillez  donc  comme  un  ouvrier  qui  ignore 
que  son  maiu^  viendra  ;  et  si  Dieu  veut  que  je  retourne  dans  ce 
Tillage  après  que  vous  serez  déjà  dans  le  lieu  de  repos,  ces  mains 
ridéesTOus  sc^jpteront  une  pierrequiempêchera  votre  nom  de  périr. 
Je  remer<3iai  le  vieillard  de  ses  généreuses  intentions  à  mon 
égsurd,  et  je  poussai  un  soupir  moins  de  regret  que  de  résignation, 
en  pensant  à  la  possibilité  d'avoir  bientôt  besoin  de  ses  bons  offices:. 
Mails  qaoiqae ,  selon  toutes  les  probabilités  humaines ,  il  ne  se  soit 
pas  t^mpé  en  supposant  que  le  fil  de  ma  vie  pût  être  tranché 
a\ant.le  temps,  il  avait  espéré  pour  lui  une  trop  longue  continua- 
tion de  son  pèlerinage  sur  la  terre.  Il  y  a  aujourd'hui  quelques 
années  qu'il  est  absent,  de  tous  les  lieux  qu'il  fréquentait ,  tandis 
qne  k  mousse  et  le  lichen  couvrent  rapidement  ces  pierres  qu'il 
ayait  passé  sa  vie  à  protéger  contre  la  dégradation.  Vers  Iç 
commencement  de  ce  .siècle,  il  termina  ses  travaux,  et  fut 
trouvé  sur  la  route  de  Lockerby,  dans  lé  comté  de  Dumfries, 
épuisé  et  expirant;  le  vieux  poney,  compagnon  de  ses  courses,  se 
tenait  immobile  près  de  son  maître,  sur  lequel  on  trouva  une  sommé 
suEGsantepour  l'enterrer  décemment,  ce  qui  prouve  que  sa  mort 
ne  fat  hâtée  ni  par  la.  violence  ni  par  le  besoin.  Le  bas  peuple  con- 
serve ayec  respect  sa  mémoire,  et  plusieurs  croient  que  les  pierres 
qu'il  répara  n'auront  plus  besoin  du  secours  du  ciseau.  On  va  même 
jusqu'à  assurer  que ,  depuis  la  mort  du  Vieillard  des  tombeaux , 
les  noms  des  martyrs  sont  restés  lisibles  sur  les  pierres  où  leur . 
meurtre  est  constaté,  tandis  que  ceux  de  leurs  persécuteurs,  gra- 
yé&  sur  les  mêmes  monumens ,  sont  entièrement  effacés.  Il  n'est 
goère  besoin  de  dire  que  ceci  n'est  qu'une  fable ,  et  que  depuis  la 
mort  du  vieux  pèlerin ,  les  pierres  qui  étaient  l'objet  de  ses  soins 
tonibent  chaque  année  en  ruines,  comme  tous  les  autres  monumens 

terrestres. 
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Mes  lecteurs  comprendront  bien  qu'en  voulant  composer  un 
tout  des  anecdotes  que  j'eus  l'avantage  de  recueillir  dé  la  boïlbhe 
dnr  vieillard,  je  nie  sais  bien  gardé  d'âdôptér  son  style,  ses  opinions^ 
et  même  ses  récits  des  faits ,  quand'  ils.  m'ont  paru  dénaturés  pat 
ses  |>réjugés.  J'ai  tout  einployé  pour  lés  vérifier,  en,  remontant  à  la 
source  des  traditions  authentiqués  que  m'ouft  fournies  Pan  et 
Taûtre  parti. 

'   Du  cÂté  des  presbytériens ,  f  ai  consulté  les  fermiers  de  Ponesty 
qui  y  par  la  munificence  de  leurs  propriétaires  ou  autrement,  ont 
pu,  malgré  le  bouleversement  dés  domaines,  conserver  la  jonis- 
sancedes  pâturages  dans  lesquels  leurs  pères  conduisaient  leurs 
troupeaux.  Je  dois  |jourtant  avouer  que  plus  nous  avançons  /  plus 
cette  source  d'informations  m'a  paru  fimitée.  J'ai  donc  en  recours, 
pour  y  suppléer,  à  ces  modestes  voyageurs  que  la  cirilité  sempu- 
leusede  nos  ancêtre^  appelait  marchands  ambulans,  mais  que  de* 
puis,' copiant  en  tant  d'autres* choses  lès  sentimens  et  lés  id^  de 
nos  voisina  plas  triches ,  nous  avons  nommés  comme  eux  porte* 
baltes  ou  colporteurs.  Je  dois  reconnaître  mes  obligatioiis  envers 
ces  tisserands  de  campagne  qui  voyagent  pour  débiter  leur  travail 
d'hiver,  mais  surtotlt  envers  les  tailleurs',  qui,  grâce  a  leur  prbfes« 
sion  sédentaire  et  à  la  nécessité  ou  ils  sont  parmi  nous  de  l'exercer 
eu  résidant  pour  un  temps  dans  les  maisons  de  leurs  pratîqàes,  pen« 
vent  être  considérés  comme  possédant  un  registre  complet  de  tra* 
ditions  rurales.  Je  leur  suis  redevable  de  plusieurs  ëdaircissémeiis 
sur  les  récits  du  Vieillard  de  la  Mort. 

J'ai  éprouvé  plus  de  peine  à  trouver  des  matériaux  pour  corriger 
la  partialité  de  ces  astres  de  la  science  des  tradition^ ,  mé  prdpo* 
sant  d'offrir  un  tableau  fidèle  des  mœurs  de  cette  époque  malheu- 
reuse, et  de  rendre  en  même  temps  justice  aux  deux  partis.  Mais 
j'ai  été  à  même  de  modifier  les  récits  du  vieiflard  et  dé  ses  amis 
caméroniens,  par  les  rapports  de  plus  d'un  descendant  de  ces  an- 
cienne» et  honorables  familles,  aujourd'hui  déchues  dans  là  vallée 
de  la  vie,  et  qui  gardent  encore  un  orgueilleux  souvenir  du  temps 
où  leurs  ancêtres  combattirent  et  succombèrent  pour  la  race  exi- 
léedes  Stuarts.  Je  puis  même  me  vanter  d'avoir  pourappm  certaines 
autorités  respectables  de  ce  cdté,  car  plus  d'un  évêqué  non-confor- 
miste, dontlesrevenuset  le  pouvoir  étaient  réduits  suruneéehdie 
aussiapostolique  que  pourraiitledésirerleplus  grand  ennemi  deKé^ 
scopat ,  ont  daigné ,  en  passant  par  l'auberge  de  Wallace^  mé  fo^N 
nir  leurs  informations  comme  correctifs  des  faits  que  iPantfes 
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m'avaient  transmis.  Il  y  a  aussi  par-ci  par-là  un  làird  ou  deai^  qui, 
tout  eti  liàussant  les  épaules,  ne  sont  guère  Jionteux  d'àvouenque 
leurs  pères  ont  sârri  dans  le^  escadrons  persécuteurs  d'Earlshall 
et  de  Ctayerlioase.  J'ai  eonâalté  avec  fruit  les  gardçs-ehanipéires 
die  ces  gentilshommes  :  cette  charge  est  une  de  celles  qui  deviennent 
(e  pins  factlemeiit  héréditaires. 

Après  tout ,  en  retraçant  de  nos  jours  les  résultats  que  des  prin- 
cipes opposes  eurent  sur  les  bons  et  sur  les  méchans  dé  chaque 
parii/ je  ne  dois  pas  éraiddre  d'être  soupçonné  de  vouloir  me 
fendre' Coupable  d'outrage  et  d^injustiee  envers  Pan  ou  l'autre.  Le 
sôateôif  d'antieiines  Injures,  le  mépris  et  la  haine  de  leurs  adver- 
^res/  firent  uatire ,  il  est  vrai,  la  rigueur  et  la  tyrannie  dans  un 
parti;  ihads  ion  ne  saurait  nier  que,  si  le  zèle  de  la  maison  du  Sei- 
gttenf  hé  dévora  pas  les  )  artisans  du  Covenant,  il  dévora  du  moins, 
suivant  l'expiréÀsioii  de  Dryden ,  beaucoup  de  leur  loyauté,  de  leur 
bon  ieùs  et  de  leur  bonne  éducation.  Nous  pouvons  espérer  que  les 
aines  die  tous  ceux  qui  étaient  de  bonne  foi  et  vraiment  braves  dans 
tesdéfâf:  partis  ont  depuis  long-temps  jeté  d'en  haut  un  regard  de 
suràfi'Sé  et  île  pitié  surles  motifs  riiaf  appréciés  qui  causèrent  leur 
haitaé  inutnefle  et  fenr  état  d'hostilité  dairs  cette  Vallée  de  ténèbres, 
de  sâiig  et  de  larmes.  Paix  à  leur  mémoire  1  Pensons  d'eux  ce  que 
Phéh>!iae  de  notre  seule  tragédie  écossaise  prie  sou  épotix  4e  pen- 
ser dé'soii  père  défunt  '  : 

Ahl  ne  Maifh^aièB'Boinjt  U  oeodn  ^eiiMW  père  1/ 

Soù  crime  fut  aiors  rintpfAcable  col<Sr«, 
GNaie  «a^ë  depais  par  de  cruel»  snihenri  1 1 

.  '  -f  •  .  . 

CHAPITRE  n. 


Qu'aux  iMirtes  du  cbfttéau  cent  cavaliert  choiiii 


Sous  le  règne  des  derniers  Stuarts,  le  gouvernement  employait 
tons  lès  mpjrens  en  son  pouvoir  pour  détcuîre  Fe3prit  austère  de 
punjtanisme,  qm  avait  été,  le  caractère  principal  du  gouvernement 

1.  AoH^af,  par  Home. 

•««  Ikif^jitî^fapM  )Ae¥Oir  dëtlgner  rarifaneal-de  la  Iwllade  as  BMh^M-Brigg.  dîna  ||« 
Chmm  pmpulmirèf  df  {Epçttf^  çmxuf^MOfi  ei^e  d*ijo^odttctiiia  hiitqrique  de^  P^ain^, 

3. 


♦,s. 
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repubUcain.  Il  cherdiait  à  faire  reyiyfe  ces  institutions  féodales 
qai  unissaient  le  vassal  à  soti^gneur,  et  qui  les  attachaient  tons 
deux  à  la  couronne;  L'autorité  indiquait  des  revues  fréquenteSf 
des  exercices  militaires^  même  des  jeux  et  des  divertissemens. 
Cette  conduite  était  impolitique ,  pour  ne  rien  dire  de  plus»  car  la 
îeuQésse  des  deux  sexes,  pour  qui  la  flûte  et  le  tambourin  en  Angle- 
terre, et  la  cornemuse  en  Ecosse ,  auraient  été  une  tentation  irré- 
sistible^'trouvait  un  plaisir  encore  plus  doux  dans  la  résistance  aux 
ordres  qui  lui  prescrivaient  de  danser.  Forcer  les  honunes  de  dan- 
ser et  de  se  réjouir  par  ordre  est  un  moyen  qui  réussit  rarement, 
mèfae  abord  des  vaisseaux  négriers,  où  il  était  jadis  tenté  quel- 
quefois dans  le  but  de  faire  prendre  un  exercice  salutaire  aux  cap* 
ti&,  et  de  rétablir  la  circulation  de  leur  sang  pendant  le  peu  de 
temps  qu'on  leur  permettait  de  respirer  l'air  sur  le  tillac. 

•  Le  rigorisme  des  calvinistes  scrupuleux  augmentait  en  propor- 
tion du  désir  que  le  gouvernement  montrait  de  le  voir  se  relâcha. 
Ceux  qui  professaient  une  sainteté  plu^  grande  se  distinguaient 
par  l'observation  judaïque  du  dimanche  et  la  condamnation  des 
plaisirs  les  plus  innocens ,  comme  de  la  danse. m^lée ,  c'est-à-dire 
de.  la  danse  des  hommes  avec  les  fenùnes  (  car  je  crois  qu'ils .ad- 
m'ettaiçnt  que  la  danse  des  hommes  entre  eux  ou  des  femmes  entre 
elles  n'était  plus  un  péché);  ils  ne  négligeaient  rie^  pour  empê- 
cher ceux  sur  qui  ils  avaient  quelque  ipfluence  de  se  montrer  lors- 
que le  ban  du  comté  était  convoqué  pour  les  anciennes  wappen^ 
schawSf  ou  revues,  et  que  chaque  seigneur,  sèus  peine  d'encourir 
de  grosses  amendes,  devait  paraître  à  la  tête  .des  hommes  d'armes 
qu'il  fournissait ,  en  raison  de  son  fief.  Les  covènantairies  déteS' 
taient  d'autant  plus  ces  assemblées,  que  les  lords-lieutenans  et  les 
shériffe  avaient  ordre  de  les  rendre  agréables  aux  jeunes  gens 
qu'auraient  pu  séduire  en  effet  les  exercices  militaires  du  matin  et 
les  divertissemens  qui  terminaient  la  soirée. 

Les  prédicateurs  et  leurs  fougueux  prosélyties  n'épargnaient  ni 
avis  ni  remontrances  pour  diminuer  le  nombre  de  ceux  qui  s'y  ren- 
daient. Us  savaient  que ,  par  ce  moyen ,  ils  affaiblissaient  la  force 
apparente  et  la  force  réelle  du  gouvernement^  en  empêchant  la 
propagation  de  cet  esprit  de  corps  qui  Xke  manque  jamais  de  r^;ner 
parqii  les  jeunes  gens  habitués  à  se  réunir  pour  des  exercices  mi- 
litaires ou  des  jeux  d'adresse.  Ils  consacraient  donc  tous  leurs  ef- 
forts à  retenir  tous  ceux  qui  pouvaient  fournir  des  excuse»  pour  se 
dispenser  de  se  montrer  à  ées  assemblées  ;  leur  sévérité  censurait 


LES  PUAITAINS  D'ECOSSE.  35 

Mirtoat  ceux  de  leurs  aaditeurs  que  la  simple  cnriosité  oa  l'attrait 
de^  jeux  attirait.  Néanmoins  les  mem}>res  de  la  noblesse  qui  par- 
tageaient leurs  principes  ne  pouvaient  pas  toujours  se  laisser  gui- 
der par  eux.  La  loi  était  péremptoire  ;  et  le.  conseil  privé ,  chargé 
da  pouvoir  exécutif  en  Ecosse ,  appliquait  toute  la  rigueur  des  sta- 
tots  contre  le^  vassaux  de  la  couronne  qui  n'obéissaient  pas  à  l'ap- 
pel périodique  du  wappen-schaw.  Les  propriétaires  étaient  donc 
dans  la  nécessité  d'envoyer  au  rendez-vous  leurs  fils,  leurs  tenan- 
ciers et  leurs  vassaux,  suivant  le  nombre  de  chevaux,  d'hommes 
et  de  lances  qu'ils  étaient  obligés  de  fournir.  Il  arrivait  fréquem- 
ment qae,  malgré  la  stricte  recommandation  de  revenir  aussitôt 
après  l'inspection  obligée^  les  jeunes  gens  ne  pouvaient  ni  résister 
au  désir  de  prendre  leur  part  des  divertissemens  qui  terminaient 
la  l^vue ,  ni  se  dispenser  d'aller  écouter  les  prières  prononcées 
dans  les  églises  à  cette  occasion.  C'était  là  ce  que  les  pères  et 
mères  appelaient,  en  gémissant,  se  livrer  à  la  chose  maudite  qui 
est  une  abomination  devant  le  Seigneur. 

Le  shériff  du  comté  de  Lanark  avait  convoqué  le  wappen-schaw 
d'un  district  pittoresque,  appelé  le  canton  supérieur  du  Glydesdale, 
dans  la  matinée  du  5  mai  1679.  L'assemblée  se  tenait  dans  une 
grainde  plaine,,  près  d'un  bourg  royal ^  dont  le  nom  n'est  pas  bien 
essentiel  à  notre  histoire.  Après  la  revue,  les  jeunes  gens  devaient, 
selon  l'nsage ,  se  livrer  à  divers  exercices  dont  le  principal  était 
appelé  le  tir  daperroqaet  [a)  ^.  C'était  la  figure  d'un  oiseau  paré  de 
plumes  de  toutes  couleurs,  suspendue  à  une  grande  perche,  let  qui 
servait  de  but  aux  compétiteurs  pour  décharger  leurs  fusils  et  leurs 
carabines ,  depuis  que  ces  armes  avaient  remplacé  les  arcs  et  les 
flèches.  Celui  dont  la  balle  atteignait  l'oiseau  à  la  distance  de 
soixante  à  soixante-dix  pas  portait  le  titre  glorieux  de  capitaine 
daPerroquei  pendant  le  reste  du  jour,  et  il  était  conduit  en  triomphe 
au  cabaret  le  plus  achalandé  du  voisinage,  où  la  soirée  se  termi- 
nait sous  ses  auspices  dans  les  joies  de  la  table.  « 

On  pense  bien  que  les  dames  des  environs,  s'étaient  empressées 
d'assister  à  cette  cérémonie,  excepté  celles  qui,  esclaves  des  lois 
rigoureuses  du  puritanisme,  auraient  cru  charger  leur  conscience 
d'un  crime  en  autorisant  par  leur  présence  les  profanes  amuse- 
mens  des  impies. 

Les  landaus ,  les  barouches  ou  les  tilburis  n'étaient  pas  encore 

I .  Selon  toute  apparence,  l'anlear  désigne  ici  Rutharglen  «nr  la  rÏTe  méridicmale  de  la  Dye. 
>.  Lea  notes  indiquée»  par  deé  lettres  italiques  sont  placées  à  la  fin  du  Yotume.' 


26  LES  PURITAINS  D^ÈCOSSÉ. 

eonniis.âaiia  ces  temps  de  simplicité.  Lé  lôrd-tieàuniaQt  da  cçniti^ 
(personnage  dû  rang  «l'nn  duc)  avait  seul  nne  yoitore  portée  sur 
^patre  roues,  dont  la  lourde  charpente  ne  ressemblait  pajs  mal  a^ 
i^aivVjaises  grâyurès  de  l'arche  de  Npé.  Huit  jgros  chevaax  fliimaà^s 
à  tou^  crins  traînaient  ce  char  massif  contenant  l^it  places  mt^: 
rî^^ares  et  six  en  dehors.  Dans  l'intérieur  étaient  Leurs  Grâees  le 
lord-lieutenant  et  sa  noble  moitié,  deuxenfans,  deux  dames  d'hon- 
peiii*»  et  un  chapelain  rencogné  dans  une  niche  latérale  lEorm^éç 
p^r  nrie  projection  de  la  portière,  que  sa  configuration  particulière 
&iiïait  nommer  la  botte;  enfin,  dans  l'enfoncement  du  cotéppposé, 
était  un  écnyer  de  Sa  Grâce.  L'équipage  était  conduit  p^r  un  cq- 
cher  et  ti^ois.  postillons  coiffés  de  grandes  perrucpies  à  trois  queues, 
ayant, de  petites  épées  au  côté,  des  espingole^  en  sautoir  (^erj 
riè^e  les  épaules,  et  des  pistolets  aux  ari  ons  de  leurs  selles.  Sur  le 
marche-pied ,  derrière  cette  maison  roulante,  on  yoyait  debout, ,eu 
triple  rang,  six  laquais  en  livrée,  armés  jusqu'aux  dents.  Les  au- 
très  personnages  nobles  du  cortège,  homnaes  et  femmes,  jeupeset 
vieux ,  étaient  à  cheval,  chacun  suivi  par  ses  gens  et  ses. vassaux; 
mi^is  la  compagnie  était  choisie  plutôt  que  nombreuse  ,  et  le  lec- 
teur en  connaît  déjà  la  cause.    ,  . 

.Immédiatement  après  l'énorme  qafrosse  dont  nous  venpii;»  d'e^ 
sayer  de  donner  la  description ,  arrivait  le  paleh*oi  tranquille  d^ 
lady  Marguerite  Bellenden ,  qui  réclamait  son  rang  d^  préséance 
cor  la  noblesse  non  titrée  du  canton.  Elle  était  en  g^and  deuil, 
BÇ  l!ayant  jamais  quitté  depuis  que  son  mari  avait  été  condamné 
et  exécuté  comme  partisan  de  Montrose. 

Sa  petite-fille,  unique  objet  de  toutes  ses  affections  sur  la  .(erre, 
Edith  «  aux  cheveux  blonds ,  était  universellement  reçonnuç  poi<r 
la  jeune  personne  la  plus  jolie  de  tout  le  canton»  et  semblait^  au- 
près de  son  aïeule  «  le  printemps  à  côté  de  l'Idver.  Sa  tiaquei^ée 
noire  d'Espagne ,  qu'ellç  guidait  avec  grâce  >  son  charmant  Vi>it 
d'amazone  et  ^  selle  chamarrée.,  tout  contribuait  ^  la  £ure  re- 
marquer avec  avantage.  Les  boucles  nombreuses  de  s^  cheveux, 
que  son  chapeau  laissait  flotter  sur  ses.  épaules  ,  étaient  retenue^ 
par  un  ruban  vert.  Ses  traits  avaient  une  douceur  téminine,  mais 
avec  une  expression  de  finesse  et  de  gaieté  qui  la  pi:éservait  de  la 
.fadeur  si  souvent  reprochée  aux  blondes  et  aux  yeux  bleus*  C'était 
ce  qui  attirait  \e&  regards,  plus  que  l'élégance  de  ses  vetemens  on 
que  son  joli  palefroi.  ^ 

Ces  deux  dames  n'étaient  suivies  que  de  deux  domestiques  à 
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cheval^  quoijtjue  leur  rang  ainsi  que  leur  naissance  semblassent 
dei^a^uéi'  àh  cortège  ^los  nombreux  ;  mais  la  bonne  Vieille  di^me 
n'avait  pa  parvenir  à  compléter  le  contingent  d'hommes  d'armes 
qne  sa  Baroimîe  devait  fournir  :  pour  rien  au  mondé  elle  n'aurait 
yoalo  rester  au-de^us  de  ses  obligations  à  cet  égard,  et  elle  avait 
mét^orphosé  tous  ses  domestiques  en  militaires..  Son  vieil  inten- 
dant^ qiu,  armé  de  pied  en  cap,  conduisait  sa  troupe,  avait  siié 
saoïg^^t  ean,  comme  il  le  disait,  pou^r  vaincre  les  scrupules  et  les 

Îrétextes  des  fermiers,  qui  voulaient  éluder  de  fournir  les  hommes, 
js  chevaux  et  les.harnais  exigés  par  la  loi.  Enfin  la  dispute  avait 
fim  par  une  déclaration  ouverte  des  hostilités ,  l'episcopal  eh  cour- 
roux ayant  fait  tomber  sur  les'récalcitrans  le  tonnerre  de  son  in- 
oignation»  et  ayant  reçu  d'eux  en  retour  la  menace  del'excommu- 
mcation  calyiqiste.  Que  faire  en  cette  circonstance  ?  Il  ponvaft  les 
d^oacer  s^n  conseil  privé,  qui  aurait  prononcé  une  amende  contre 
les  renractaifes,  et  envoyé  cbeiç  eux  garnison  pour  la  faire  payer  : 
mais.  }fei^i  ^t^  j^ntroduîre  dès  cfiassenrs  et  des  chiens  dans  un  jar- 
din pour  y  ^uêr  yn  lièvre.  , 

—  Ié99i,  rostres  ne  sont  pas  trop  riches,  dit  Harrison  en  ïui- 
mèoije^  et  si  Ie$  Habits^Rouges  viennent  leur  prendre  le  peu  qu'ils 
pofi9^ent ,  con)ii|ient  pourront-ils  ^ayer  leurs  rentes  à  la  Chande- 
leur? 1^  n'est  déjà  pas  trop  facile  d'obtenir  le  paiement  de  ce  qu'ils 

En  conséooence,  Harrison  se  décida  à  armer  Foiseleur,  le  fau* 
counier^  le  v^liet  de  pied ,  le  garçon  de  ferme  et  un  vieux  ivroigne 
de  sonimelier  qui»  ayant  jadis  servi  dans  les  rangs  des  Càvà|iers 
avec  (eu  sir  Richard,  sous  Montrose,  étourdissait  chaque  soir  toute 
1||  maison  du  récit  de  ses  exploits.a  Kilsythe  et  à  Tippermoor.  C'é- 
tait d'ailleurs  le  seul  homm^  de  la  bande  qui  eût  le  moindre  zèle 
pour  ia  cérémonie.  De  cette  manière ,  et  en  recrutant  deux  ou 
tjTQ^  braçonn^e[rs .  M.  Harrison  compléta  le  contingent  que  lady 
Béllenden  9vait  à  fournir  comme  propriétaire  de  la  baronnie  dé 
TiUietadlem  et  autres  lieux. 

Daips  la  matinée^  comme  Harrison  passait  sa  troupe  dorée  eh  re- 
yue  devant  la  porte  delà  tour,  Màuse,  n  ère  du  valet  de  ferme,  ar- 
riva chargéci  de.  grosses  bottes,  de  là  jaquette  eu  peau  de  buffle , 
etda  reste ^dé  l'accojatrement  qui  avait  été  envoyé  à  (]!uddy  pour 
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scieneCy  chose  qu^elle  ne  pouvait  décider^  Gaddy  avaitfleiiffertdes 
tranchées  atroces  tonte  la  nuit,  et  n'était  guère  mieux  ce  matin  : 
—  Le  doigt  de  Dien»  ajouta-t-elley  est  là  dedans  »  et  mon  fils  ne 
doit  paa  prendre  part.à  de  telles  corvées.  Vainement  on  menaça 
Mause  de  lui  donner  son  congé  et  de  la  j)unir  ;  elle  resta  obstinée  : 
une  visite  domiciliaire  eut  lieu  sur-le-champ»  et  l'on  trouva  Cnddy 
hors  d'état  de  répondre  autrement  que*par  de  profonds  gémisse- 
mens.  Mause  était  une  ancienne  domesticpie  de  la  famille  et  une 
espèce  de  favorite  de  lady  Margaret  :  elle  avait  donc  des  privi- 
lèges. Lady  Margaret  était  déjàenroute  pourle  wappen-schàw»  on 
ne  pouvait  en  appeler  à  soir  autorité.  Dans  cette  extrémité,  le  gé- 
nie du  vieux  sommelier  trouva  un  expédient  fort  heureux.   ^  * 

—  Pourquoi  ne  pas  prendre  Goose  Gibby  ?  s'écri^-t-il  ;  j'ai  vu 
combattre  sous  Montrose  bien  des  gens  qui  ne  valaient  pas  Goi|>se 
Gibby.  •     .       c 

Gibby  était  un  jeune  garçon  un  peu  niais ,  de  t^  petite  taïBe, 
chargé  du  soin  de  la  basse-cout  sous  l'inspection  de  celle  .qui  en 
avait  la  surin teildance  ;  car  dans  une  famille  écossaise  de  ce  t^ps- 
là  il  y  avait  une  grande  subrogation  de  travaux.  On  envoya  cher- 
cher le  marmot  ;  on.  Fafiîibla  de  la  jaquette  de  peau  de  buffle,  dont 
il  pouvait  à  peine  supporter  le  poids;  ses  petites  jandies entrèrent 
dans  d'énormes  bottes;  un  casque  lui  couvrit  la  tête  irnsque  jus- 
qu'au menton  y  comme  un  éteignoir,  et  on  attacha  un  grand  sabre 
à  son  cftté  ;  ou  pour  mieux  dire,  ce  ftit  lui  qu'on  attacha  à  nti  i^rand 
sabre.  Ainsi  accoutré ,  Gibby  fut  hissé,  à  sa  demande,  sur  le  che- 
val le  plus  doux  qu'on  pat  trouver;  Instruit  et  soutenu  par  le  vieux 
sommelier  Giidyil ,  qui  se  chargea  d'être  son  chef  de  file ,  il  passa 
la  revue  comme  les  autres,  le  shériff  ne  croyant  pas  devoir  lami- 
ner très  scrupuleusement  les  recrues  d'une  dame  aussi  bien  dispo- 
sée pour  le  roi  que  l'était  lady  Bellenden. 

Telle  est  la  cause  qui  força  lady  Bellenden  à  se  montrer  eh  pu- 
blic sans  autre  suite  que  deux  laquais,  ce  dont  elle  aurait  rougi 
en  toute  autre  circonstance  :  mais  il  n'était  pas  dèsacrifice  person- 
nel ,  même  celui  de  sou  amour-propre,  qu'elle  ne  fftt  prête  à  £aûre 
à  la  cause  de  la  royauté.  Elle  avait  perdu  son  mari  et  deux  fils  de 
grande  fsspérance  dans  les  guerres  civiles  qui  avaient  eu  lieu  à  cette 
époque  malheureuse  ;  mais  elle  en  avait  reçu  une  récompense  flat- 
teuse :  lorsque  Charles  U  traversait  l'ouest  de  l'Ecosse  pour  aller 
livrer  bataille  à  Cromwell  dans  la  plaine  &tale  de  Worcester,  il 
s'était  arrêté  au  château  de  Tillietudlem,  et  y  avait  accepté  un 
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déjeuner  .r  Cet  éTènemeht  faisait  une  époque  remarquable  dans  la 
vie  de  lady  Marguerite  Bellenden»  et  il  était  l>ien  rare  qu'elle  pas- 
sât un  seul  jour  sans  trouver  occasion  de  citer  quelque  circon- 
stance de  la  visite'  dont  le  roi  l'avait  honorée ,  sans  oublier  que 
Sa  Majesté*avait  daigné  l'embrasser  sur  les  deux  joues,  mais  omet- 
tant d'ajoater  qu'il  avait  accordé  la  même  Saveur  à  deux  servantes 
fraîches  et  réjouies ,  métamorphosées ,  pour  ce  jour-là,  en  dames 
d'honneur. 

Une  telle  marque  de  fayenr  royale  aurait  bien  suffi  sans  doute 
pour  que  lady  Marguerite  embrassât  à  jamais  la  cause  des  Suiarts  ; 
mais  sa  naissance,  son  éducation ,  et  sa  haine  pour  le  parti  opposé, 
l'avaient  déjà  irrévocablement  attachée  à  leur  fortune.  Us  sem- 
blaient triopipher  en  ce  moment;  .mais  lady  Margaret  avait  été 
fidèle  à  leur  cause  dans  les  circonstances  les  plus  critiqués,  et  die 
était  prête  à  braver  les  mêmes  revers,  si  le  sort  les  trahissait  en^ 
Gore.  Ce  jour-là,  elle  jouissait  pleinement  de  le  voir  déployer  une 
force  prête  à  soutenir  les  intérêts  de  la  couronn^B,  et  dévorait  en 
secret  la  mortification'qu'elle  éprouvait  en  se  trouvant  abandon- 
née d'unie  partie  de  ses  propres  vassaux.  v 

Respectée  par  tontes  les  anciennes  Seunilles  du  comté ,  elle  vit 
tous  les  che&  de  maison  qui  assistaient  à  là  revue  s'empresser  de 
lui  rendre  leurs  hommages,  et  il  n'y  eut  pas  un  jeune  homme  de 
distinction  qui ,  se  tenant  ferme  sur  ses  étriers  et  se  redressant 
sur  son  cheval,  ne  vînt  caracoler  devant  miss  Edith  Bellenden, 
pour  déployer  l'adresse  avec  laquelle  il  guidait  sa  monture  ;  mais 
tous  ces  jeunes  cavaliers  distingués  par  leur  rang  et  leur  loyauté 
héréditaire,  n'obtenaient  d'Edith  rien  au-delà  de  ce  qu'exigeaient 
les  lois  de  la  courtoisie.  Elle  écoutait  avec  une  égale  indifférence 
lés  complimens  qu'on  lijd  adressait,  et  dont  la  plupart  étaient  pil- 
lés des  longs  romans  de  La  Calprenède  et  de  Scudéry,  modèles 
dans  lesquels  la  jeunesse  de  ce  siècle  aimait  à  étudier  sessentimens 
et  ses  discours,  jusqu'à  ce  que  la  folie  du  temps,  s'ennuyant  de  ce 
étemelles  rapsodies  de  Cyrus,  de  Cléopâtre  et  d'autres,  les  rédui- 
doisit  en  petits  volumes  aussi  courts  que  ceux  que  j'entreprends 
délire  aujourd'hui.  Mais  le  destin  avait  décidé  que  miss  Bellen- 
den  ne  montrerait  pas  la  même  indifférence  pendant  tout  le  cours 
<le  la  journée. 


diANTkË  lii. 
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Le  poid»  à»  ion  •rmiar*^  éqrMMi|i  U»  fiMnricr.f 
Il  tombe,  et  dans  sa  chuie  eDirïtne  tou  coarsîer. 

Campbill.  Le*  plaitirt  dt  VEspirantè, 


ÂPRES  les  évolutions  militaires,  iqoi  se  firent  a^iss^  bien  qu'on 
pouvait  l'attendre  d'houimes  inexpérimentés  et  de  c&eyàux  non 
dressés ,  de  ^ands  cris  annoncèrent  que  lès  compétiteurs  pouf  le 
prix, du  perroquet  allaient  s'avancer.  .  r 

Le  mat  ou  grande  perche  avec  une  gaule  ei|  croix  a  laquelle  le 
but  était  suspendu  y  fut  élevé  au  milieu  des  acc]ain2^ti6n&  de  l'as- 
semblée :  même  ceux  qui  avaient  vu  les  évolutions  de  la  milice 
féodale  avec  une'  espèce  de  sourire  ironique ,  par  haine  contre  la 
tamille  royale  qu'ils  avaient  l'air  de  soutenir  y-né  purent  s'èmpé- 
cher  de  prendre  intérêt  à  ce  nouvel  exercice. 

On  accourut  en  foule;  on  critiqua  la  tournure  de  chaque  com- 
pétiteur qui,  par  son  plus  ou  moins  d'adresse ,  excitait  1^ risée  on 
les  apnlaudissemens  (les  spectateurs.  Bientôt  ou  viC  s^approchèr  im 
j^eune  homme  avec  son  fusil  a  la  main ,  vêtu  avec  simplicité^  n^is 
avec  ui^e  certaine  prétention  d'élégance;  son  manteau  yért  était 
jeté  négligemment  sur  ses  épaules,  et  sa  fraise  brodée  et  Sja  toque 
a  plumes  annonçaient  qu'il  était  au-dessus  de  la  ctasse  commune  : 
un  mnrmure  confus  s'éleva  à  l'instant,  et  il  aurait  été  difficile  ae 
juger  s'il  lui  était  favorable.  ,     . 

—  Est-il  possible ,  disaient  les  vieux  et  zèles  puritanis  (jue  Jenr 
curiosité,  plus  forte  que  leur  fanatisme,  avait  conduits  pami  les 
spectateurs;  —est-il  passible  que  le  fils  d'un  tel  père  prenne  par|^ai 
ces  folies  indécentes?  Les  autres^  et  c'était  la  majeure  partie ^ 
souhaitaient  que  le  fils  d'uii  des  anciens  chisis  presbytériens' 
enlevât  le  pri^  sans  s'inquiéter  s'il  lui  convenait  de  le  disputer. . 

Leurs  vœux  furent  exauces  :  laventuner  au  m^teau  vert  lira 
et  atteignit  le  perroquet,  et  c'était  le  premier  coup  qui  comptât  de 
la  journée,  quoique  plusieurs  balles  eussent  passé  trèsj)res  du  bjat. 
Une  acclamation  presque  génét*ale  s'éleva  ;  mais  son  sqccès  ri'étaii 
pas  encore  décisif.  Il  était  nécessaire  que  ceux  qui  venaient  après 
lui  eussent  la  même  chance ,  et  ceux  qui,  comme  lui ,  Couchaient 
le  but,  devaient  concourir  entre  eux  jusqu'à  ce  qa'un  des  compéti- 
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tears  obtînt  une  supériorité  complète  sur  les  autres.  Il  n'y  eût  que 
deux  de  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  tiré  qui  atteignirent  le  per* 
roquet.  L'un  était  un  homme  appartenant  évi  leràment  a  ia  cla$si| 
du  peuple ,  d'up  air  commun ,  et  enveloppé  d'un  erand  maiiteaii 
avec  lequel  il  se  cachait  soigneusement  la  figure;  l'autre  était  un 
jeune  cavalier  d'un  extérieur  agréable ,  et  paré  avec  quelque  re- 
cherche. Depuis  la  fin  de  la  revuQ ,  il  était  resté  constamment  près 
de  lady  Marguerite  et  de  miss  Bellenden ,  et  les  avait  quittées  avec 
un  air  d'indifférence,  lorsque  la  vieille  dame  témoigna  son  r^re^ 
qn'ilne  se  présentât  aucun  compétiteur  noblp  et  du  parti  royaliste 
p!)Qr  disputer  le  prix.  Le  jeuiie  lord  Éyaudale^  en  moins  d'une 
minute,  descendit  de  cheval^  prit  un  fiisil  dès  mains  de  son  domes- 
tique, et,  comme  nous  l'avons  dit,  toucha  le  but. . 

La  hitte  s'ouvrit  de  nouveau  entre  les  trois  concurrens  plus  hen^ 
reu)^  et  l'intérêt  des  spectateurs  redoubla.  Le  lourd  é(|uipage  du  duc 
(ut  mis  en  mouvement ,  non  sans  difficulté ,  et  s'approcha  du  Uei| 
de  la  scène;  les.dameset  les  gentilshommes  tournèrent  de  ce.  côté 
la  tète  de  leurs  chevaux  r  tous  les  yeux  étaient  atteptifs  au  résultat 
de  cette  lutte.: 

Selon  Içs  anciens  usages,  les  compétiteurs  tirèrent  Ipnr  tocu;  aji 
sort.  Le  hasard  décida  que  le  jeniie  plébéien  tirerait  le  premier. 
Il  prit  spn  po^te  »  découvrit  à  demi  son  visage  campagnard ,  et  dit 
au  jeune  hompae  v.étu  d'un  manteau  vert  :  — Écoutez,  monsieur 
Heory ,  en  toute  antre  occasion  je  chercherais  a  manquer  |e  bot 
pourvousen  laisser  rhonnenr,  mais  Jeuny  Dennison  nous  regarde, 
etiedj^i8;||iire,de.mQn  mieux.  .     ,.   .  ' 

U  m  réiissit  pourtai^t  pas ,  quoique  aa  balle  sifflât  si  près  du  b^ 
que  l'ojseau  jfut  ébranlé  évidemment.  Aussitôt,  baissant  les  yeux« 
u  S  eoYeloppa  ^c  sqn  n^antçau ,  et  se  retira  bien  vite,  comme  s'u 
avait  e^  peur  4'ètre  reconnu.  ,' .  , 

Le.  tireur  vert  ^avança.,  et  sa  balle  frappa  une  seconde  fois  |e 
perro^uçt..  Les,  acclamations  furent  générales,  e,t.du  c^tre  de 
va88em|>l.é<s  s'éleva  ce  cri  : —  La  bonne  caus"  pour  totgours  I , 
.    Lès  dignitaires  du  canton  fronçaient  le.soi|pqil  en  entendant  ce^ 
cris  4es  malintentionnés  ;  mais  lord  Ëvandale  obtint  aussi  à  son 

tour  le  même  succès.  ..  ,  .   .  -,,.,.>• 

Les  fclïcitàtîons  bruyantes  et  les  applaudissetnçi^s  dçsi^oy^alistès 
et  de  la  partie  aristocratique  de  l'assjemolée  ne  lui  furent  pas  épar- 
gnés; mais  l'épreuve  n'était  pas  finie. 
Le  tireur  Vert,  comme  s'il  était  résolu  à  terminer  l'aÇfaire  d'une 
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manière  dédsiTe  »  prit  son  cheYal,  91'il  ayait  confié  à  nn  des 
spectateurs  y  s^assara  de  la- solidité  des  sangles  de  la  selle,  mit  le 
pied  à  Fétriér ,  et  faisant  signe  de  là.  main  à  la  fonlie  de  s'écarter  , 
jona  des  éperons ,  trayersa  an  galop  la  placé  d'où  il  allait  tirer , 
lâcha  lâ  bride ,  se  retourna  snr  sa  selle ,  déchargea  sa  carabine^  et 
abattit  le  perroquet.  La  plupart  de  ceux  qui  entouraient  lord  Evan- 
dale  lui  dirent  que  c'était  une  innoyation  aux  usages  établis,. et 
qu'il  n*était  pas  obligé  de  l'imiter.  Il  youlut  pourtant  suivre  cet 
exemple  ;  mais ,  ou  son  adresse  n'était  pas  aussi  parfaite,  on  son 
cheval  n'était  pas  aussi  bien  dressé  :  à  l'instant  même  où  il  lâchait 
son  coup ,  l'animal  fit  un  saut,  et  la  balle  n'atteignit  pas  l'oiseau. 
On  fdt  alors  aussi  charmé  de  la  courtoisie  du  jenn<s  honune  au 
manteau  vert  qu'on  l'avait  été  de  son  adresse.  Il  s'avança  vers  lord 
Evandale,  lui  dit  qu'il  ne  pouvait  se  prévaloir  d'un  accidjent,  et  lui 
proposa  une  nouvelle  épreuve  à  pied. 

—  Je  la  ferais  plus  volontiers  à  cheval ,  dit  le  lord ,  si  j'en  avais 
un  aussi  bien  dressé  que  le  vôtre. 

—Voulez- vous  me  iaire  l'honneur  de  le  monter,  et  de  me  prêter 
le  vôtre?  dit  le  jeune  homme. 

Lord  Evandale  était  presque  honteux  d'Acceptjer  cette  offre.  Il 
sentait  qu'elle  diminuerait  le  prix  de  la  victoire  s'il  la  remportait  ; 
il  désirait  cependant  rétablir  la  réputation  de  son  adresse.  Il  lui  dit 
donc  qu'il  lui  cédait  l'honneur  de  la  journée ,  qu'il  n'y  èonservait 
aucune  prétention ,  mais  qu'ilacceptait  volontiers  sa  proposition, 
et  que  le  nouvd  essai  qu'ils  allaient  faire  serait  en  l'honneur  de 
leurs  amours. 

En  parlant  ainsi,  il  jeta  un  regard  passionné  du  côté  de  miss  Bel- 
lenden ,  et  la  tradition  rapporte  que  les  yeux  du  jeune  tireur  vert 
prirent  la  même  direction,  mais  plus<;landestinement.  Le  résultat 
de  cette  dernière  épreuve  fut  le  même  que  celui  de  la  précédente, 
et  ce  fut  avec  peine  qu'Evandale  continua  d'affecter  cet  air  d'indif- 
férence moqueuse  qu'il  avait  pris  jusqu'à  ce  moment  ;  mais  crai- 
gnant le  ridicule  qui  s'attache  toujours  à  un  adversaire  vaincu,  il 
rendit  le  cheval  du  vainqueur  et  reprit  le  sien.  —  Je  yous  re- 
mercie ,  lui  dit-il ,  d'avoir  rétabli  mon  cheval  dans  ma  bonne  opi- 
nioù.  J'étais  disposé  à  lui  attribuer  ma  défaite,  et  je  vois  à  présent 
que  je  ne  dois  en  accuser  que  moi«mêkne.  Ayant  prononcé  ces  pa- 
roles avec  un  ton  léger  d'insouciance  pour  cacher  sa  mortification 
réelle ,  il  remonta  sur  son  coursier  et  s'éloigna.  '. 
Suivant  Tusage  ordinaire  da  monde,  les  applaudissemens  de  ceux 
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mêmes  qui  favorisaient  lord  Etandale  forent  accordés  à  son  hea- 
reox  rÎTaï ,  et  toute  l'attention  de  l'assemblée  fdt  dirigée  vers  loi. 

—  Qui  estpil  ?  qaeî  est  soq  nom  ?  s'écriaient  de  tontes  parts  ceux 

qui  ne  le  connaissaient  pas.  On  ne  tarda  pas  à  l'apprendre,  et  dès 

qu'on  sut  qu'il  appartenait  à  cette  classe  à  qui  l'on  peut  marquer 

des  égards  sans  déroger,  quatre  amis  du  duc,,  avec  l'empressement 

que  le  pauvre  Sfalyolio  ^  attribue  à  son  cortège  imaginaire ,  tin* 

rent  Pinyiter  à  se  présenter  devant  lui.  Comme  ils  le  conduisaient 

à  travers  la  foule,  en  l'accablant  de  complimens  sur  son  triomphe, 

il  passa  vis-à-vis  de  lady  Bellenden  :  ses  joues  prirent  un  incarnat 

plus  vif  lorsqu'il  salua  miss  Edith  ^  dont  le  visage  se  couvrit  d'une 

semblable  rougeur,  en  lui  rendant,  avec  une  courtoisie  mêlée 

d'embarras ,  son  salut  respectueux. 

,  —  Vous  connaissez  donc  ce  jeune  homme  ?  dit  lady  Marguerite. 

—  Je.««  Oni«..  je  l'ai  yu  chez  mon  oncle,  et...  ailleurs  aussi... 
quelquefois..,,  par  hasard.  ^      - 

— J'entends  dire  que  c'est  le  neveu  du  vieux  Milnwood. 

—  Oui ,  dit  un  gentilhomme  qui  était  à  cheval  près  de  lady  Mar- 
guerite. C^est  le  fils  de  feu  le  colonel  Morton  de  Milnwood ,  qui 
commandait  pour  le  roi  un  régiment  de  cavalerie  à  la  bataillé  de 
Bunbar  et  à  Inverkeithing. 

•^Mais  il  avait  combattu  contre  lui  auparavant  à  celles  de  Maors- 
tôn-Moor  et  de  t^hiliphaugh,  dit  lady  Marguerite  en  soupirant  avec 
affectation;  car  ce  dernier  mot  réveillait  en  elle  le  douloureux 
souvenir  de  la  mort  de  sou  époux».  ■^      ' 

—  Yotre  mémoire  est  fidèle,  Milady ,  mais  le  mieux  à  présent 
est  d'oublier  le  passé ,  reprit  le  gentilhomme  en  souriant. 

—  Mais  il  devrait  ne  pas  l'oublier,  lui,  sir  Gilbertscleugh,  et  ne 
pas  venir  se  mêler  dans  la  société  de  ceux  à  qui  son  nom  peut  rap- 
peler de  fâcheux  souvenirs. 

— '  Yotis  oubliez ,  Milady',  que  ce  jeune  homme  est  ici  parce  que 
son  devoir  l'y  appelle ,  et  qu'il  tait  partie  du  contingent  que  doit 
fournir  son  oncle.  Je  voudrais  bien  que  tous  les  contingens  fussent 
composés  de  jeunes  gens  tels  que  lui. 

—  Et  son  oncle  est  sans  doute  une  tête-ronde ,  comme  son  père 
l'a  été  si  long-temps  ? 

^—  C'est ,  dit  Gilbertscleugh ,  un  vieux  avare  dont  les  opinions 
politiques  çhangersdent  tous  les  jours  pour  une  pièce d'çr.  Userait 

I.  PeriÔDiuise  plaiiant  d*ii]i«  eom^ie  dfe  Shaktpetre. 
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difficile  de  dire  si  c'est  par  sàite  de  ses  principes  qa^il  a  envoyé  ici 
son  neren;  mais  je  croirais  plutôt  que  c'est  dans  la  crainte  d^etre 
mïk  à  Tameiide:  Quant  an  jenne  homme ,  je  pense  qu'il  se  troûyé 
fort  heureux  d'aTôir  pu  échapper  nu  jour  a  l'ennui  dn  vieux  manoir 
dê'Nilnwood^  oà  il  ne  voit  d'autre  compagnie  qu'nn  oncle  hypo- 
condriaque et  une  vieille  femme  de  charge  Eaivorite. 

-^  Savez-vous  de  combien  d'hommes  se  compose  le  contingent 
qoe  doit  fournir  ht  terre  de  Milnwood? 

—  De  deux  caValiers  complètement  équipés. 

—  Cousin  Gilbertscleugh,  le  domaine  de  Tiltietudlem,  dit  ladV 
Marguerite  en  se  redressant  'd^un  air  de  dignité,  en  a  toujomre 
fourni  huit,  et  plus  d'une  fois  lerëlede  ses  propriétaires  en  a  triplé 
le  nombre.  Je  me  souviens  que  Sa  Majesté  le  roi  Charles  H ,  quanf 
il  me  fit  Thonneur  de  déjeuner  à  Tillietudlem,  s^iulbrma  d'uùe  ma- 
nière toute  particulière... 

—  Voila  le  carrosse  du  duc  qui  se  met  enu  marché  !  s'écria  Gil- 
bert scleugh  qui  partageait  en  ce  moment  l'alarme  qtiè  prenaient 
toutes  les  connaissances  de  lady  Marguerite  quand'  elle  se  mettait 
à  parler  delà  visite  du  roi  à  Tillietudlem.  Il  est  temps',  Mîlady, 
d'aller  prendre  le  rang  qui  vous  appartient  dans  le  cortège.  Me 
permettez- vous  de  vous  escorter  jusque  chez  vous?  Des  partis  de 
Whigs  rebelles  sont  répandus  tlai»  la  campagne,  et  l'on  ditqu^ib 
insultent  et.  désarment  les  gens  bien  pensans. 

—  Je  vous  remercie,  cousin  Gilbertseléugh»  dit  lady  Bellenden; 
niais  l'escorte  de  mes  hommes  d'armes  suffira  pour  vat  protéger. 
Voulez  vous  avoir  la  complaisance  d'ordonner  à  flarrisôn  de  feire 
marcher  sa  troupe  plus  vite  ?0n  dirait  qu'il  suitunepompe  funèbre. 

Cet  ordre  de  la  damefîit  transmis  au  fidèleintendantpar  le  com- 
plaisantgentîlhomme.  Le  bon  Harrison  avait  d'excellentes  raisons 
pour  croire  que  l'ordre  qu'il  recevait  n'était  pas  très  prudent; 
mais  il  fallait  l'exécuter.  Il  partit  donc  au  petit  galop,  suivi  |.ar 
le  belliqueux  sommelier,  qui,  sur  son  coursier,  avait  l'attitude 
ecMivenableà  un  homme  qui  avait  servi  sous  Montrose ,  et  montrait 
une  fierté  qu'augmentoient  encore  les  famées  de  l'eau-de-vie  dont 
il  s'était  largement  abreuvé  pendaiit  les  intervalles  du  service  mi- 
litaire, à  la  santé  du  roi  et  à  la  confusion  du  Covenant.  Malheureuse- 
ment cette  dose  un  peu  trop  forte  de  rafiraîchissemens  lui  avait  fait 
oublier  l'attention  qu'il  devait  donntr  à  Gibby,  son  ine  périmenté 
Gorapagnoii  de  file,  à  qui  il  n'avait  cessé  de  répéter  ses  avis  en  se 
rendant  à  la  revive ,  et  qu'il  avait  déjà  préservé  de  plusieurs  acd- 
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dens.  Dè9  ope  le  cheval  du  malheureux  ëcuyer  se  ïfdt  aa  galop  » 
ses  l>oiiés  commeDcèrent  à  battre  contre  les  flancs  du  coursier; 
et  les  éperons  dont  elles  étaient  années  mettant  sa  patience  à 
une  trop  for^te  épreuve,  il  nondit  et  partit  au  galop.  Perdue  en 
partie  sons  l'acier  de  son  vaste  casque,  la  voix  déGibhy  j^  qui  criait 
au  secours ,  ne  put  parvenir  jusqu'aux  oreitles  du  sommelier,  qui 
d'ailleurs  était  très  occupé  à  siffler,  de  toute  la  force  de  ses  pou- 
mons >  l'air  guerrier  des  Braves  Gtœmes  ^ 

Enfln  le  cheval ,  après  s'être  cabré  et  avoir  entrahié  soncava* 
lier  hors  des  rangs,  '  arriva  bientôt  près  de.  l'énorme  voitujr0  du 
dac,ao  graiid  îtonisemeiit.  de  tous  les  spectateurs. 

Gibby ,  peu  accoutumé  aux  soubresauts  qu'il  éprouvait ,  s'était 
accroché  4es  deox  m^îns  à  la  crinière  de  son  cheval ,  sur  lequel  il 
se  trouvait  presque  coucbé  à  plat  ventre,  assujettissai.t  ;  par  cette 
posture,  la  pique  dont  il  était armé^  et  qui  était  tombée  en  travers 
sm*  le  dos  dà  coursier.  Cette  arme ,  ainsi  placée  «  était  sur  le  point 
d'entrer  dans  l'équipage  en  brisant  la  glace  d'une  des  portièreis , 
et  de  prrœr  autant  de  j^ens  qne  la  cé4^re  lancé  de  Roland  '\  qui , 
srion  le  poète  it«^ièn ,  embrocha  autant  de  Maures  qu'un  Français 
peut  embroi^r  de  grenotôUes. 

Un  cri  perçant  que  poussèrent  tons  ceux  qui  étaient  en  danger 
caqHL  im  Morei  éfifrcM  jau  cheval  ;  par  une  dernière  saccadé  il  fit 
pendre  selle  api  maleacontreux  cavalier,  qui  fut  précipité  à  qud« 
fns  pas. 

Le  plus  ftcbeux  dé  Pavcsiture,  c'est  que  lady  Bellenden  ,  qui 
ne  ^vadt  pai  ràcore  que  c'était  un  ijle  ses  guerriem  qui  donnai  t  ce 
burlesque  s^ectade,  arriva  à  temps  pour  voir  son  petit  homme 
d'aroies  dépomilé  de  sa  peau  de  lion ,  c'est-à-dire  de  la  jaquette 
de  peau  deimlBe  dont  il  était  revêtu.  £^le  n'avait  pas  été  informée 
de  cftte  métumerphose.  L'intendant  et  le  sommelier  lui  ëxpli- 
foènsnt  là  cause  qui  l'avait  rendue  nécessaire,  mais  ils  ne  purent 
oabner  sou  ressentiment;  elle  se  retira  indignée  contre  les  inso- 
kvis  qui  usaient  rire  de  l'accident  arrivé  à  l'un  de  ses  hommes 
d'armes ,  et  très  disposée  à  faire  tomber  tout  le  poids  de  sa  c6fei*e 
net  Fà^euitenr  Téfractaire  dont  Goose  Gibby  avait  ^i  malhèu- 
reosemeni  rempli  la  place.. 

Iji  plus  grande  partie  delanoUesse,  se  dispersa,  emportant 
pour  l'umnsiàttent  de  la  s<Mrée  la  comique  mésaventure  des  hoinm^ 

t.  Air  de  llontroM'-  '      v 
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d'armesdeTilIietndlem.  Les^avaliers  se  séparèrent  aussi ,  excepté 
ceux  ipif  ayant  exercé  lenr  adresse  au  jeu  du  perroquet ,  étaient 
obligés ,  par  un  ancien  usage ,  de  boire  le  cûap  de  grâce  ayec  leur 
capitaine  ayant  de  lui  dire  adieu. 


> .   • 


CHAPITRE  IV. 


— -  Prëc^dant  les  banni^rM, 
Âni:  foires  il  joaait  derant  les  i 
Et  nettoyait  gaiment  leur  appareil  ipiemert 
Det  armes  coaune  alors  étincelait  l'acier  1 
1)tt  pourra  désorauis  jouer  au  lieu  d'Habbie 
En  télé  de  la  coaipa(nieT 

ÀUgU  d^Habbie  Sjmtftn. 


En  tête  de  la  cavalcade  marchait  Nid  9  le  joueur  de  cornemuse 
de  la.Yille ,  monté  sur  un  bidet  blanc ,  armi  de  Tépée  et  de  la  dague 
écossaise,  et  dont  l'instrument  était  garni  d'autant  de  rubans  qu'il 
en  fiiudrait  pour  parer  six  beautés  de  yillage  un  jour  de  foire  ou 
de  prêche.  Niel ,  garçon  bien  fait  de  corps ,  la  taille  droite  et  raide, 
propre  9  et  muni  de  bons  poumons ,  avait  obtenu  par  son  mérite 
le  poste  officiel  de  joueur  de  cornemuse  de...  ',  et  les  émolnmens 
qui  y.  étaient  attachés,  savoir:  un  champ  d'une  acre  d'ét^idne, 
lepipet'scrofi  ^,  comme  on  l'appelle  encore  ;  cinq  marcs  d'argent, 
un  habit  neuf  à  la  livrée  de  la  ville,  chaque  année  ;  l'espoir  d'ob- 
tenir un  dollar^  à  l'élection  des  magistrats,  si  le  prévôt  avait  k 
volonté  et  le  pouvoir  de  lui  accorder  une  telle  gratification  ;  et  le 
privilège  d'âÛer  donner  une  sérénade,  au  retour  du  printemps,  à 
la  porte  de  toutes  les  maisons  respectables  de  la  banlieue,  pour 
réjouir  le  cœur  des  autres  par  sa  musique,  réconforter  le  sien  avec 
leur  aie  et  leur  branderôi,  et  demander  à  chacun  une  rétribu- 
lion  de  blé.  ' 

Outre  ces  avantages  inestimables ,  Niel  sut ,  par  ses  qualit&iper- 
sonnelles  ou  son  talent  musical,  obtenir  la  main  d'une  fraîche 
veuve  qui  tenait  le  principal  cabaret  de  l!endroit.  Le  premier  mari 
ayant  été  im  presbytérien  si  rigide  que  tes  gens  de  la  secte  l'ap- 
pebiient  Grains  le  publicain,  plusieurs  de  seaaidens  coréligion- 

I.  KuthergleB.— ««•  I«  cloa  du  joueur  de  oameaiiie*  »«  3.  Cîaq  fr.  de  aoCre 
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naires  étàîeDt  seandalisés  qu'elle  loi  eût  donné  pour  succésseiir  un 
homme  de  la  profession  de  Niel  ;  mais  comme  la  bière  de  la  ta* 
verne  conserva  sa  réputation  sans  égale ,  .les  anciennes  pratiques 
continuèrent  généralement  à  lui  accorder  la  préférence.  Le  ca^ 
ractèredu  nouyelhôteétait  d'ailleurs  on  ne  peut  plus  accommodant, 
etil  avaitsQindc  tenir  le  gouvernail  de  sa  petite  barque  de  ma* 
nîère  à  ce  qu'elle  pâtt  résister  aux  flots  de  toutes  les  factions.  Niel 
était  toujours  de  bonne  humeur,  plein  de  malice  et  de  finesse, 
pensant  beaucoup  à  contenter  ses  habitués  dans  son  intérêt  per- 
sonnel ,  et  s'inquiétant  fort  peu  des  querelles  qui  divisaient  PEglise 
et  le  gouvernement.  Mais  le  lecteur  connaîtra  mieux  son  caractère 
si  nous  loi*  rendons  compte  des  instructions  qu'il  donna  à  sa  fille 
Jenny  en  rentraht  chez  lui ,  pendant  que  la  troupe  des  chevaliers 
du  perroquet  se.  plaçait^autour  d'une  grande  table  atf  milieu  dé  la 
principale  salle  de  son  cabaret.  Jenny  avait  environ  dix-htdt  ans; 
U  n'y  avait  qu^  six  noiois  que  sa  mère  avait  été  portée  au  cimetière, 
et  eue  commençait  à  la  rem|>lacer  dans  les  soins  dernt  la  défunte 
s'étaijt  si  bien  acquittée  de  son  vivant. 

—  Jenny,  lui  dit  Niel  Blâme  tandis  qu'elle  l'aidait  à  se  déliar* 
rassérde  sa  cornemuse»  voici  le  premier  jour  où  vous  allez  rem'- 
pkcei;  votre  rigide  mère  dans  le  service  dç  la  maison  ;  c'était  une 
bonne  femme ,  civile  avec  tout  le  monde,  Whigs  ou  Torys,  n'im* 
porte  dé  quel  quartier  de  la  ville;  vous  remplirez  difficilement  Isa 
piaoe ,  surtout  un  jour  comme  celui-ci  ;  mais  que  la  volonté  du  ciel 
sait  faites'  Jenny,  quoi  que  ce  soit  que  puisse  demander Milnwood , 
ayez  soin  de  le  lui  donper  ;  car  il  est  capitaine  du  perroquet,  et  il 
ne  voudra  pas  déroger  aux  vieux  usages;  peut-être  il  ne  paiera 
point  l'écot  lui-même,  car  son  oncle  a  les  cordons  de  sa  bourse 
bien  serrés.  Mais  ne  vous  inquiétez  pas  ;  je  saurai  bien  tirer  de 
Figent  di|  vieux  avare ,  en  lui  faisant  honte  de  cette  dette.  -^ 
Voilà  le  desservant  de  la  paroisse  qui  joue  aux  dés.  avec  le  cornette 
Grahame;  soyez  empressée  et  polie  envers  tous  deux»  Daii^  lé 
temps  ou  iSous  vivons ,  lès  capitaines  et  le  clergé  sont  à  craindre 
quand  ils  en  veulent  à  quelqu'un.  Les  dragons  vont  crier  pourde 
la  bière  ;  ils  en  auront ,  il  faut  qu'ils  en  aient  :  ^  ce  sont  des  tapa- 
geurs, mais  ils  paient  d'upe  façon  ou  d'une  autre.  J'ai  acheté  la 
vache  sans  cornes,  qui  est  la  meilleuîpe  de  notre  étable,  au  noir 
Franck  Inglis  et  au  sergent  BothweUpotir  dix  livres  d'Ecosse,  et 
ils  eu  burent  le  prix  dans  une  séance. . 
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— ■'  Mnifly  mon  père,  inlerronpit  Jenny,  on  dit  tpHé  t^  d^iit  WA- 
Fandéurft  ont  pris  cette  vache  de  tA  pauvre  nkéiiAgèlré  de  BëlPs 
Moor,  nniqnement  parce  qu'elle  avait  été  no  dinanehe  aprèé  midi 
euletidre  nn  prédicateur  i^Mm^  l6s  ohampa. 
,  —  Chut  I  petite  sotte,  lui  dit  son  pdre  :  avoii8-noii&  besoiil  dé 
MToir  d'où  vient  le  bétaU  qu'ib  nous  vendent?  e^eftt  l'afTaife  de 
leur  conscience.  Mais^  Jennjr»  faites  attention  à  cétliQitiinè  iotir* 
moisit  de  mauvaise  huinear;  voyer-le  assis  seid  à  ttue  table  j  et 
tournant  le  àoa  à  tout  le  monde.  Û  m^a  tout  Tair  d'uti  de  ees  gens 
qui  vont  à  l'église  dans  les  champs  ;  je  l'ai  vu  tressaillir  quand  il  a 
aperçu  les  hahiis*rottges^  et  je  crois  qu'il  aurait  volohtieirs  pëssé 
outre  f  si  son  ohe^  (eueelienté  monture) ,  n'avait  été  fatigué  outre 
mesure  ;  il  a  été  foroié  de  s'arrêter  bon  gré  mal  gré.  Serve2*lé  àvee 
.douceur,  Jetinyv  sans  trop  de  brnit,  et  né  le  6dtes  pas  jaseï^,  de 
peur  d'attirer  smr  lui  l'attention  deà  soldats;  mais  ne  lui  donnée 
pas  de  chancre  particulière  ^  parée  que  si  c'est  qudqu'att  que  l'on 
èherche^  on  (fourrait  dire  que  nous  votdoi»  le  cadier.  "Quant  à 
vous,  Jenny,  je  vous  le  répète >  soyea  polie  avec  tout  le  monde.  Ne 
vous  mettez  pas  en  peine  de  tout  te  que  lés  jeunes  gens  pourront 
vous  dire»  Dans  notre  état»  il  faut  savoir  tout  entendre;  et  votre 
brave  mère»  à  qui^Diéu  fasse  paii  I  avait  tm^ours  hi  irîposfie|il'6le. 
Mais  ne  souffres  pas  ^a'on  joue  des  mains ,  et  s'il  se  trouvait  qà^ 
que  impertinent,  appelez^moi.  — Enooflel  écoutes;' lorsque  k 
bière  fera  éon  effet  snr  nos  buveurs,  ils  se  mettrodi  à  pmrler  iltt 
gôuvmiementet  de  l'Eglise,  et  proliablenient  il$  se  ^erélleibtit  : 
iaitoez-les  faire ,  Jenny.  La  colère  est  une  psA^on  qtii  altéré  lêl 
gosiers,  et  plus  ils  se  dicteront ,  plœ  ils  boiront.  Mais  alors  Yotis 
feres  bien  de  leur  donner  de  la  petite  bière ,  ecda  lés  éeharilfèra 
moins,  et  ils  ne  s'en  apercevront  pas. 

-^  Mais ,  inon  père ,  ^ils  vienneht  a  se  battre  »  comme  éela  est 
arrivé  il  y  a  quelque  temps,  ne  fandi^-t-ii  pas  vous  avertir? 
:>.  -.:- Gardez-vous*ett  bien.  Celui  qui  veut  mettre. les faolàdaaft 
une  bagarré  attrape  toujours  les  coups  les  plus  durs«  A  les  soldatl 
tirent  leurs-sabres ,  appelés  la  garde.  Si  les  bourgeois  prennent  lés 
pincettes  et  la  pelle<ie  la  cheminée,  appelez  le  bailli  et  les  officiers 
dé  police;  maisr  sens  aucun  prétexte  ne  m'appelez  jjimais»  moi  I  Je 
aniaéreinté  d'avoir  soùfiBé  toute  la  jourdée  ^  et  je  veux  dtner  Uia- 
quilloneat  dans  moii  petit  éabinet^  Mais»  à  cette  hemrë  que  fj 
pense,  le  laird...  c'est-à-dire ifefaii  qui  a  éai  lé  laM  de  Liéfcltup) 
avait  denu^dé  un  hareng  saur  «t  de  la  petite  bière.  TirezJe  par  la 
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maiicfae,.  et  glissex4iii  dans  l'orçtUe  que  je  le  prie  de  dioèr  Aret  moi. 
C'était  ane  bonne  pratique  àutrefoisy  et  il  ne  loi  maaqae  qoe  les 
moyens  pour  qo'ille  soit  encore.  H  boit  toiijoQr8aii$siToion tiers,  Si 
yoQSTojez  quelque  pauvre  diable  qui  soit  honteux  faute  d'strgent, 
donnez-lai  un  verre  de  bière  et  un  bannock  ^  :  nous  n'y  perdrons 
rien  :  cda  met  la  maison  en  crédit.  AUonSi  mou  en&nt;  contentez 
tout  le  monde;  mais  d'abord  servez-mM  mon  dîneri  et  apportez* 
moi  denx  pois  de  bonne  ktèrè  et  une  pinte  d'eau^de-viè. 

Ayant  ainsi  donné  ses  instructions  à  Jenny,  son  premier  mi* 
i&tse,  Niel  et  le  ci-devani  laird^  jadis  son  patron ,  trop  heorenz 
aDJonrd'lHii  d'être  son  eo^rMnensal ,  entrèrent  dans  tin  cabinet  se* 
paré  poar  passer  tranquillement  ensemble  le  reste  de  la  soirée. 
.  La  plus  prande  activité  régnait  alors  daps  Ip  département  de 
Jenny ..  Les  chevaliers  du  perroquet  avaient  d^à  porté  la  santé  de 
leur  capitaine I  qnii  tout  en  se  ménageant  lui-même,  avait  soin 
^rien  ne  manquit  à  ceux  qu'il  traitait.  Leur  nombre  diihinuait 
ioçensiblement}  et  lescinq  tmâix  qui  restaient  encore  commën<> 
çadent  à  penser  à  se  retirer,  ee  que  le  jeune  Mânwood  attendait 
avQD  quelque  impatience. 

Âuneautre  table,  noi^loind'euXyétaientlesdâttxdrafonsdontNiel 
avaîtparléy  mi  brigadier  et  im  sim|des€3dat  appartenant  an  régi* 
ment  des  gardes^  de  Giaverbonse^  Les  officiers  non  commis^onnés 
on  sans  breye^,  et  les  simples  soldats  de  ces  corps ,  u'ëtident  point 
considérés  comn^  des  mereenairiss  ordinaires  ;  mais  leur  rang  les 
asBÎmîiait  plutôt  wsoi  mf»usquetaires  de  France,  étant  regardés 
connue  des  cadets  qui  avaient  tons  la  perspective  d'obtenir  nfi 
grade  s'ils  se  di^^nguaient  honorablement. 

On  7  tjronvadt  des  jeunes  gens  de  bonne  &mîUe ,  ee  qm  ajodtail 
à  l'orgudl  de  oeuif:  qpi  f  servaient  ^  et  augmentait  l'importànéè 
qa'ils  se'donnaient.  L'officier  sans  brevet  dont  il  s'agit  ici  eil  était 
mi  exemple  remarquable  :  so^  vrai  tfom  était  Francis  Stuart^  mâlfr 
^ était. gÀiéralemrat  cQnnu  sons  celui  de  Bothnviell,  parce  qu'il 
descendait  directiément  du  dernier  comte  de  ce  titre  ;  non  de  l'a* 
niant  infâme  de  ht  malheureuse  reine  Aiarie^  mais  de  Francis 
Stoart,  comte  deBothwell,  dontl'esprit  turbulent  et  les  fréquentée 
conspirations  troublèrent  ler^iie  de  Jacques  VI,  roi  d'Ecosse,  fk 
qui  mourut  en  e^l  dans  la  deruière  misère.  Le  fib  de  ce  tcftidë 
avait  réclamé  de  Charles  P'  la  restitution  d'iine  partie  dés  do- 
maines confisqués  sur  son  père;  mais  les  nobles  qui  j|n- avaient 

1.  Espèce  de  paiprond  pliudar  qàe  U  §  «Une  «r^badffe  #ltoe«è. 

4. 


40  LES  PURITAINS  D'ECOSSE. 

profité  n'étaient  pas  d'humeur  à  les  rendre.  Lés  guerres  ciyiles 
achevèrent  de  le  ruiner  en  loi  jenlevant  nne  faible  pension  que  lui 
ayaît  accordée  Charles.  Son  fils ,  après  avoir  servi  comme  soldat 
en  pays  étrapger  et  en  Angleterre ,  et  avoir  subi  tontes  les  vicissi- 
tudes dè'la  fortune,  fut  obligé  de  se  contenter  d'une  place  d'pfficier 
sans  brevet  daùs  le  régiment  des  gardes ,  quoiqu'il  appartint  réel- 
lement à  la  famille  royale ,  le  père  de  Francis  Stuart  >  comté  de 
Bothwell,  étant  fils  naturel  de  Jacques  YI  (£).Uue  force  de  corps 
peu  ordinaire,  beaucoup  de  dextérité  dans  le  maniement  des 
armes,  et  la  circonstance  remarquable  de  sa  naissance,  avaient 
attiré  sur  lui  Tattention  de  ses  officiers;  mais  son  caractère  avait 
beaucoup  d'affinité  avec  la  licence  et  la  grossièreté  4cs  soldats, 
trop  souvent  commandés  pour  foire  payer  les  amendes,  et  les  con- 
tributions imposée^aux  presbytériens  réfràctaires.  Les  .dragons 
étaient  tellement  accoutumés  à  remplir  ces  '  missions ,  qu'ils 
croyaient  pouvoir,  se  permettre  tout  avec  impunité ,  comme  s'ilâ 
ne  connaissaient  d'autres  lois  et  d'autre  autorité  que  les  ordires  de 
leurs  officiers.  Dans  toutes  ces  occasions  Bothwell  était  toujours 
le  plus  t&t  prêt. 

Sans  le  respect  qu'ils  avaient  pour  leur  cornette ,  qui  jouait  aux 
dés  avec  le  ministre  dans  la  même  salle ,  il  est  probaî>le  que  Both- 
well et^son  camarade  ne  seraient  pas  restés  tranquiÙes  si  long- 
temps ;  mais  dès  que  l'un  et  l'autre  furent  partis,  ayant  été  appelés 
pour  conférer  avec  le  magistrat  de  la  ville  sur  une  affadre  urgente, 
Bothwell  ne  tarda  pa^  à  montrer  combien  il  méprisait  le  reste  de 
la  compagnie.  ^ 

--:Holliday,dit-ilàun dragon  iqui  était  venu  s'asseoira  sa  tabler 
n'est«il  pas  bien  étrange  de  voir  tous  ces  rustres  ^  passer  ici  I& 
soirée  à  boire,  sans  qu'Us  aient  pensé  à  porter  la  santé  du  roi? 

—  Vous  vous  trompez,  j'ai  entendu  cette  espèce  de  chenille 
verte  proposer  la  santé  de  Sa  Majesté. 

'  —  Oui-dà?  eh  bien,  Tom,  il  faut  les  faire  boire  à  ceDe  de  Par- 
chevêque  de  Saint- André;  qu'ils  la  boivent  à  genoux,  encore! 

.  ^—  Bonne  idée,  pardieul  dit  Inglis,  et  si  quelqu'un  s'y  refiise, 
nous  l'emmènerons  au  corps^de-garde,  nous  lui  ferons  monter  le 
cheval  né  d'un  gland  ^,  et  nous  lui  attacheroris«nne  paire  de  cara- 
bines À  chaque  pied ,  pour  l'y  tenir  en  équilibre! 

—  Bien  dit,  Tom  l  reprit  Bothwell  ;  et  pour  procéder  avec  ordre, 

1.  Bumpkinif  ce  mol  répond  ici  à  celui  de  pêkin*  en  fraDçajt. 
9.  Exprettion  de  toUùt,  poor  dira  le  cA««/  de  boi». 


lES  PURITAINS  D'ECOSSE.  41 

je  vais  jconimencer  parce  rostre  en  bonnet  bleu  qai  se  tient  seul 
-dans  un  coin.' 

n  se  leva  éur-le-champ ,  et  mettant  son  sabre ,  encore  dans  le 

fomrrean,  sons  son  bras,  pour  soutenir  Tinsolence  qu'il  méditaîty  il 

se  plaça  en  face  de  l'étranger  que  Niel  àyait  signalé  dans  les  avis 

adressés  a  sa  fille ,  et,  prenant  le  ton  solennel  et  nasillard  d'un  . 

prédicateur  puritain  :  —  J'ai ,  lui  dit-il ,  une  petite  requête  à.  pré» 

isenter  à  Votre  Gravité,  c'est  de  remplir  ce  verre  de  la  boisson 

que  les  profanes  appellent  eau-de-vie ,  et  de  le  vider  à  la  sa9té  de 

Sa  Grâce  l'archevêque  de  Saint-André,  le  digne  primat  d'EcQsse , 

après  vous  être  levé  de  voti^  siège  et  vous  être  baissé  jusqu'à  ce 

que  vos  genoux  touchent  la  terre. 

Chacun  attendait  la  réponse  de  l'étranger.  Ses  traits  durs  et  fa- 
rouches, ses  yeux  presque  louches  et  d'une  expression  sinistre>  la 
ibrceevidente.de  ses  menibres,  quoiqu'il  ne  fût  que  de  moyenne 
taille^  annonçaient  un  homme  peu  disposé  à  entendre  la  p^isan- 
terie  et  à  sionffrir  impunément  une  insulte. 

—  Et  si  jenesatisÇsiispas  à  votreimpertinente  requête,  lui  dit-il, 
qu'en  pourra.-t-il  arriver  ? 

—'Ce  qu'il  en  arrivera?  mon  bien?aimé,  dit  Bothwellavec  le 
même  accent  de  raillerie;  c'est  que  je  tirerai  d'abord  ta  protubé- 
rance nasale  ;  secondement ,  bieù-aimé ,  j'appliquerai  mon  poing 
sur  tés  organes  visuels  ;  et  enfin ,  pour  conclure,  bién-aimé ,  je  ferai 
tomber  le  plat  de  mon  sabre  sur  les  épaules  du  réfractaire. 

—  En  vérité!  dit  l'étranger.  Passez-moi  le  verre;  et  le  prenant, 
il  ajouta  en  donnant  à  sa  physionomie  et  au  son  de  sa  voix  une  ex<v 
pression  ângulière  :  —  Je  porte'  la  santé  de  l'archevêque  dé  Saint- 
André,  biep  digne  de  la  place  qu*il  occupe  en  ce  moment  ;  puisse 
chaque  prélat  d^Ecosse  être  bientôt  comme  le  très  révérend  James 
Sharpel  «    ' 

— Eh  bien  !  dit  HoUiday  d'un  air  de  triomphe ,  il  a^ubi  l'épreuve. 

—  Oui  ;  mais  avec  un  comknentaire,  dit  Bothwell  ;  je  ne  com- 
prends pas  ce  que  veut  dire  ce  Whig  tondu.  > 

— Allons ,  Messieurs ,  dit  Morton  que  leur  insolence  commençait 
à  impatienter ,  nous  sommes  tous  ici  de  fidèles  sujets  du  roi.,  ras- 
semblés^pair  un  jourde  fête ,  et  nous  avons  ledroit  d'espérer  que  nous 
neserons  pas  troublés  plus  long-temps  paie  de  pareilles  discussions. 

Bothwell  pliait  répliquer  d'un  ton  bourru ,  mais  Holliday^lui  rap- 
pela tout  bas  que  la  troupe  avait  reçu  de  strictes  injonctions  de 
n'insulter  aùcun'dc  ceux  qui  seraient  venus  à  la  revue ,  conformé- 
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meut  aux^ordres  du  conseil.  Il  ne  put  cependant  se  4$Dliteilîr  t4Ntt>à« 
fait,  et  regardant  Morton  en  face:  —Fort  bien ,  maître  Perrb^ 
quet,  lui  dit-il,  je  ne  veux  pas  troubler  yotré  ràgne,  qui  finit,  je 
crpid  ,*  a  minuit.  —  N'est-il  pas  plaisant ,  Holliday  >  ajonta*t-îl  en  se 
tournaut  vers  aou  camarade ,  queues  bourgeois  fassent  tant  d^^ta- 
lage  pour  savoir  tirer  au  blanc  f  II  n'y  a  paail^  femme  ni  d'-eiiftuit 
qui  n^eh  fit  autant  après  vingt-qua^e  heures  d'«xet*cic4|.  K  monsieur 
le  capitaine  Perroquet  ou  quelqu'un  àû  sa  troupe  tonlaiC  s^esaajer 
avec  moi  au  sai>re  on  à  Tépée,  à  la  rapière  seule  ou  à  )a  rapière  et 
à  la  dague ,  pour  pne  pièce  d'or ,  an  premier  aapg ,  à  la  bonue  heure  ; 
mais  tpns  ces  paysans ,  dit^il  en  touchât  du  pied  le  bout  de  Fépée 
de  Morton,  portent  des  armçs  quMls  n'oserftient  toUchw.ffib  bioi! 
s'ils  voulaient  seulement  lutter ,  ou  se  4îVi^K  h  barre  ^  bois , 
ou  pousser  la  pierre ,  ou  jeter  l'essieu  l,ee)a  mf  serait  encore  ^d. 
La  patience  de  Morton  étaiti  bout  ;  il  se  leva ,  et  ^regardant  fi^ 
remqpt  Bothwell,  il  portait  la  main  à  son  épée^  quand  l'étrangla 
s'avança  entre  eux. 

—  C'est  ma  querelle  J  dit41  à  Morton  ;  j'fi  été  insulté  |e  premier, 
et ,  au  nom  de  la  bonne  cause ,  je  dois  accepter  le  Aéfi.  VoB%parle£ 
de  lutter,  dit«ilà  Bo  tbwell,. voulez-vous  vous  hasardeÀcQntrè  moi? 

—  Bien  volontiers ,  enfimt  chéri,  rëpliqaj|i  BotbweU  ;  nous  Inûé» 
rons  jusqu'à  ce  qu'un  de  nous  tombe  par  terre. 

— Ma  force  vient  decelui qui  en estlasource, réponditlHncôniMi) 
e|  tu  vas  servir  d'exemple  aiix  mauvais  railleurs. 

A  ces  mots  il  mit  bas  son  manteau  de  drap  grossier ,  ei  timdit  son 
bras  nerveux  d'un  air  résolu.  Le  soldat  ne  fot.  point trooblépaT  les 
formes  robustes ,  la  poitrine  large ,  les  épaules  carrées  et.  Vm  fief 
de  son  antagoniste  ;  mais  sifflant  avec  un  ton  dHûdiSér^ee  ,  il  dé« 
faaQcla  son  ceinturon ,  et  se  dépouilla  de  spn  uniforme.  To^  lésas* 
sisians  les  entouraient^  curieax  de  connaitrele  résultat  de  cette  Jutie* 
'  Le  militaire  parut  d'abord  l'emporter ,  mais  sans  <j[n'il  y  eftt  rien 
de  décisif  ^ans  ces  premiers  avantages.  11  était  évident  qîi'O  avait 
déployé  toutes  ses  forces,  au  lieu  que  son  antagoniste  m^aageai| 
prndemmentles siennes.  Enfin  celui-ci,  serrant  fortement  Bothwell, 
l'enleva  de  terre,  et  le  jeta  si  rudement  sur  le  earreau,  quUl  yimta 
qneiques  instans  étourdi  et  sans  mouvemetit. 

^—  ¥ou6  avez  tué  moahrigadier,  s'écria  son  oaaBnràilç  Hottiday 
ep  tirant  son  sàbrè ,  et ,  f%v  tout  ee  qtt^il.'y  k  de  plus  saoré,  vous 
m'en  feriez  paâsofi. 

|.  Ancien»  exarcicet  de  force  et  d*adre»se  de*  paysans  d'Angleterre  et  d'Ecosse. 
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r-^Avriles»  dinnit  Hopton  el  les  avirea;  toin  a'cst  pasatf  dans 

les  règles  j  et  votre  camarade  n'a  trouvé  qiie  ee  qa'il  a  càierèhé.    r 

•n^  Gçla  68l  vrai,  dit  Bothwell  0n  se  relerant  ;  reogaiaez  -votre 

Ume  »  Tqm  i  je  ne  oroyais  pas  qae  le  plus  fier  plumet  du  régiment 

des  gardes  serait  jeté  sur  le  plancher  d'un  misérable  cabaret  par  m» 

lendii  de  puiitain  ;  et  serrant  fortement  la  main  de  l'étranger  :  — 

L'ami,  lui  dit-il,  nous .  nous  retrouverons  quelque  jour ,  etuoiis 

JQQftrqos  alcur^  on  jeu  un  peu  pins  sérieux. 

•777  Et  quand  ^  moment  arrivera ,  dit  Pé  tranger  ea  lui  serrant  la 
mi^à  son  teop»  je  vous  prometsqne  lorsque  je  vonsaurairenvéraé» 
lâos  ne  voos  relèverez  pas  si  bcilement. 

—  Fort  bien,  bien-airaé  ^  !  dit  Bothwell  ;  si  tu  es  un  pniltaini  tii 
ne  manques  pas  au  moins  de  force  ni  de  courage.  Je  te  souhaite 
Uen  d»bpnbeuc;  mais»  crois*moi,  décampe  sur  ton  bidet  avant 
fK  le  cornette  vienne  &ire  sa  ronde ,  car  il  a  tût  arrêter  plus  d'an 
drftle  qui  avait  l'air  moins  suspect  que  toi. 

L'étMBger  pensa  prcAabiement  que  cet  avis  n'était  pas  à  dédai- 
gner, earil  payason  écot,  ^t,  eouiantà  l'écurie, %ella  lui-même 
sou  jcbçval  noir>  àqni  lereposet  le  fourrageaTaient  rendu  ses-forces  { 
st  GOBune  il  sortait ,  il  rencontra  Morion. 

—  Je  vais  du  côté  de  Milawood  >  lui  dit-il  ;  voole^vous  me  per- 
meUre  de  profiter  de  votre  compagnie  ? 

—  Volontiers  «  dit  Morton ,  qnoiqu^il  trouvât  dans  la  pbysio^ooiîe 
&roache  de  cet  boinone  quelque  chose  qui  lui  répugnât  an  fond 
4ucœQr« 

Les  compagnons  de  Morton ,  après  s'être  dit  adieu  amicalement^ 
se  séparèrent  .dans  diverses  directions.  Quelques-uns  l'accompa- 
gnèrent pendant  un  mille ,  pais  enfin  Morton  et  l'étranger  se  trou- 
vèrent seuls. ,  '     ;       \    » 

La  eompagnie  avait  à  peine  quitté  la  taverne  de  INielBIane,  qu'on 
entendit  le  bruit  des  tambours  et  le  son  des  trompettes.  Les  soldats 
49  la  compagnie  du  régiment  des  gardes  se  rassemblèrent  précipi- 
Uunment  81^  la  place  du  marché.  Le  cornette  Grahame  entra  chez, 
Itielj  accompagné  du  prévôt  de  la  ville,  avec  six  soldats  et  des 
«gens  de  la  police  municipal^  armés  de  hallebardes. 

—  Qu'on  garde  les  portes ,  que  personne  ne  sorte. — ^Tellés  furent 
les  premiers  mots  du  cornette.  —  Eh  bienl  Bothwell >  n'avez- vous 
mis  eîitendu  te  boute-selle  f 

I.  Ce  mot  de  méprit,  qui  revient  •oovent ,  lût  aUveim  »  ime  eiprèuMA  àtn  frcdiMieub 
*i  p«ritamuB0,  Bulovêd,  .      v 


44  LES  PUftlTAlNS  IVËGOSSE. 

-p-  U  allait  rentrer  .au  quartier ,  mon  lieutenant ,  dit  Holliday?  il 
vient  de  faire  une  mauvaise  chute.    :  * 

— Dans  une  dispute ,  sAns  doute ,  dit  Grahame.  Botfawell ,  si  voiis 
négligez  ainsi  votre  devoir ,  votre  sang  royal  ne  vous  exemptera  pas 
de  punitions. 

—  Et  comment  ai-je  négligé  mon  devoir?  répondit  BothwéU  d'an 
air  chagrin. 

-T- Vous  auriez  dû  être  au  quartier,  brigadier  Bothwiell;  vous 
avez  perdu  une  occasion  d'or.  Le  carrossé  de  Tarchevéque  àe  Saint- 
André  a  été  arrêté  ce  matin  par  une  bande  de  Whigs  rebelles,  qui 
l'ont  assassiné. près  de  la  ville  de  Saint-André  dans  la  plaine  de 
Magufr>Moor  ^ 

Tous  restèrent  épouvantés  en  entendant  cette  nouvelle. 

—  Voici  les  signalemens  ,. continua  l'officier,  et  une  proclama- 
tion par  laquelle  on  promet  mille  tnarcs^précompense  |i.qmconqae^ 
arrêtera  Tun  des  assassins. 

—  L'épreuve,  l'épreuve  de  mon  homme  et  le  commentaire!  dit 
Bothwell  à  Holliday.  Je  comprends  à  présent  ce  qu'il  voulait,  flire! 
pourquoi  ne  l'avons^nous  pas  arrêté  !  —  A  cheval ,  HoUiday ,  àche^ 
val!  Cornette,  un  des  assassins  n'est-il  pas  un  hôinme  carré,  vi: 
goiireux ,  iin  nez  en  bec  de  faucon  ?. . . 

— Un  moment,  dit  Grabame,  j'ai  leur  signalement.  Lisons.  Hax- 
ton  de  Rathillet,  grand,  maigre,  cheveux  noirs... 

—  Ce  n'est  pas  mon  homme ,  interrompit  Bothwell. 

•^  John  Balfour,  dit  Burley,  cinq  pieds  huit  pouces  %  nez  aqui- 
liui  cheveux  roux. 

—  C'est  lui ,  c'est  lui-même  !  louchant  d'un  œil  ?  s'écria  Bothwell. 

—  Oui ,  et  montant  un  cheval  npir  enlevé  an  primat  assassûoé, 
continua  Grahame. 

—  C'est  bien  cela,  dit  Bothwell.  U  n'y  a  pas  un  quart  d'heure 
qu'il  était  ici» 

Quelques  nouvelles  informations  achevèrent  de  les  convaincre 

,  que  l'étranger  si  réservé  et  si  farouche  était  réellement  Balfour 

de  Burley ,  chef  de  la  bande  d'assassins  qui ,  dans  leur  zèlç  aveugle, 

venaient  de  tuer  le  primat  d'Ecosse,  qu'ils  avaient  rencontré  par 

hasard  en  poursuivant  une  autre  personne  qui   avait  encouru 

1.  On  peut  trouver  un  récit  général  dé  cet  assassinat  dans  toutes  les  histoire  de  l'époque. 
Mais  il  en  existe  une  relation  plus  détaillée,  par  un  des  acteurs  de  cette  scène ^  James  Rnssel, 
dans  Tappendiz  de  Thisloire  de  l'Eglise  d-Ecbsse,  par  KirktoD,  publiée  par  Charles  Kirk 
Patrick  Sharpe,  esq.  in-4*;  Edimbourg,  1817. 

>•  Mecore  anglaise  :  environ  cinq  pieda  deux  pouce». 
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» 

leur  înmiitié  '«La  rencondlB  inopûiée  da  primat  piaiiit  à  lenr  ima* 
gination  exaltée  nn  décret  de  la  Providence ,  et  ils  mirent  à  mort 
rarchevéque  avec  une  cmâuté  desaug-froid^é'imaginant  queleSei* 
gneur ,  soivaiit  leur  expression ,  Tavait  livré  lui-même  entre  leurs 
mains  (c). 

—  Achevai ,  mes  amis  I  vite  à  cheval  1  s'écria  Grahame;  à  sa 
poursuite  !  la  tête  de  l'assassin  vaut  son  pesant  d'or. 


CHAPITRE  V, 


Rtfveitle-toi ,  jeune  homme,  et  répondi  à  ma  ^oix, 
L'^life  est  auiëg^,  die  arbore  sa  croix  1 
.  Yienl  sons  ce|  ëtendard,  signal  de  la  victoire,  . 
Ou  d*an  noble  trépas  auquel  sourit  la  gloire. 

Ja.k>s  Dvrt, 


MoRTON  et  son  compagnon  étaient  déjà  à  quelcpie  distance  de  la 
^Ue  sans  s'être  parlé.  Quelque  chose  de  repoussant  dans  l'air  de 
l'étranger  détournait  le  jeune.  Milnwood  de  lui  adressier  la  parole, 
^  Vétranger  lui-même  ne  semblait  pas  plus  disposé  à  entrer* en 
conversation.  Enfin  ,  après  une  demi-heure  de  marche ,  M  lui  dit 
l>nisqnement  :  —  Qu'a  donc  à  faire  le  fils  de  votre  père  dans  les 
mascarades  profanes  où  je  vous  ai  trouvé  engagé  aujourd'hui  ? 

-—  Je  remplis  mes  devoirs  comme  sujet ,  et  pour  mon  plaisir  je 
ne  refuse  point  de  prendre  part  à  un  divertissement  innocent,  ré- 
pondit Morton  d'un  ton  un  peu  piqué. 

—  Est-ce  votre  devoir,  jeune  homme,  est-ce  le  devoir  d?un  chré- 
tien déporter  les  armes  en  faveur  de  ceux  qui  ont  versé  le  sang 
des  saints  dans  le  désert  „  comme  si  ce  sang  était  de  l'eau?  Est-ce 
un  divertissement  légitime  de  perdre  son  temps  à  viser  un  paquet 
^e  plames,  et  de  terminer  la  journée  en  vidant  des  bouteilles  dans 
^  cabarets  des  villes  »  lorsque  celui  qui  est  le  seul  puissant  est 
enfin  arrivé,  armé  de  son  van  pour  séparer  le  bon  grain. 

—  Je  vois,  d'après  vos  discours,  que  vous  êtes  du  nombre  de 
ces  gens  qui  croient  faire  une'œuvre  méritoire  en  se  révoltant 

!•  Un  nomme  CarmicV^el ,  déput^-shêriff  dans  le  Fife,  ^i  avait  -mMitr^  nne  grande 
«eiinié  â  faire  ex^nter  les  lois  pénales  contre  les  non -conformistes.  Il  diassalt  dans  les  ma- 
rtu,  mais  ayant  féru  par  hasard  la  nouvelle  ^'un. parti  était  à  sa* poursuite  ,  il  retourna 
c^loi,  évita  le  sort  qu'on  lui  réservait ,  et  qui  retomba  sur  son  patron  l'archeTéque. 
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eoatre  le  goinrenieBient,  Vous  devriez  âtre  plos  veierve,  et  né  fma. 
parler  ainsi  devant 'un  homme  que  vous  né  oaanainMi  .{las;  la 
prudence  deinrait  même  m'empécher  devons  éqontep. 

'  —  Ta  ne  saurais  qv^y  fiiirel  Henry  Norton,  ton  nmhre  a  ses 
▼nessnr  toî>  et  quand  il  t'appellera,  il  faudra  bien  que  tu  leauivas.  Si 
ta  avais  «atendu  un  vrai  prédicateur,  tu  serais  déjà  ce  que  ta  seras 
un  jour. 

,  -^  Nous  sommes  presbytériens  comme  vous. 
II  y  avait  effectivement  àMilnwoodun  ministre  presbytérien 
qui,  s'étant  soumis  d'ailleurs. au  gouvernement,  en. avait,  comme 
beaucoup  d'autres,  obtenu  la  permission  d'exercer  son  ministère. 
Celte  indulffènce,  comme  on  l'appelait,.av^t  o(5casioné  un  schisme 
p2^*mi  les  presbytériens)  et  les  sectail^ea^scrupuleux  blâmaient  aé- 
vèrement  çe\vf>  qu;  f^ç  crqy^ient  pa^  deVpir  se  mettre  en  opposi- 
tion ouverte  avec  les  lois  existantes.  L'étranger  répondit  donc 
avec  dédain  à  cette  profession  de  foi. 

—  Subterfuge  équivoque  !  pauvre  subterfuge  !  s'écria-t-il;  vous 
écoutez  chaque  dimanche  un  discours  froid  et'mondaîn,  dicté  par 
une  basse  complaisance  à  un  homme  qui  oublie  la  noble  mission 
qq'il  a  reçue  d'en  haut,  pour  tenir  son  apostolat  dé  la  faveur  de^ 
courtisans  et  des  faux  pasteurs.  Voilà  ce  que  vous  appelez  entendre 
la  parole,  de  Dieu.  De  tous  les  pièges  que  le  démbfi  a  tendus  aux 
âmes  dans  ces  jours  de  sang  -et  de  ténèbres  t  P^tte  perfide  indul? 
gence  aété  le  plus  destructeur,  C*est  par  cette  fatale  mesure  que 
le  berger  a  été  frappé  et  le  troupeau  dispersé  sur  la  moqtagne. 
Cest  une  bannière  chrétienne  qui  s'est  levée  cpntrp  une  autre,  et 
les  armes  de&  esprits  des  ténèbres  ont  lutté  contrç  les  glaive  des 
enflons  de  la  lumière. 

—  Mon  oncle  pens?  que  pous  jouissons  d'une  liberté  de  con- 
science raisonnable  sous  ces  ecclésiastiques  autorisés  ^  et  je  dois 
me  laisser  guider  par  lui  sur  le  choix  du  lieu  de  nos  prières. . . 

—  Votre  oncle  sacrifierait  tout  le  troupeau  de  la  chrétienté 
pour  un  agneau  de  son  étable  deMilnwood.  Il  aurait  adoré  le  veau 
d'or  de  Bethel,  et  recueilli  sa  poussière  qui  fut  jetée  dans  l'eau 
aprè^  la  destruction  de  l'idole.  Votre  père  était  d'une  autre  trempe. 

—.  Mon  père  était  sans  doute  un  brave  et  digne  homme  ;  et  vous 
devez  savoir  qu'il  a  combattu  pour  la  famille  royale,  au  nom  de 
laquelle  je  portais  les  armes  ce  matit).. 

—  Hélas  I  oui,  je  le  sais.  Mais  841  dv^it  f  ééu  pour  voir  le  lenpt 
où  i)ûm  yiyon^ ,  i)  sursit  fûaudit  l^eij^e  où  i\  a  tir^  l'épée  ppor 
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eett^  eaùse»,  ff otis  en  pavleroos  une  antre  fbis ,  ^t,  }e  le  fépète, 
jeane  homme,  ton  heure  sonnera ,  et  les  paroles  qne  tn  viens  i*eB- 
tendre  se  fixeront  dans  Ion  eœnr  connne  dei»  flèehes  inévitables» 
¥oici  ma  roate. 

Il  iai  montra  «n  sentie  ^i  e^daiftait  vers  des  montages  dé- 
sevcte  et  arides  ;  mais  <soninie  il  allait  toui^ner  bride  fomr  entrer 
dans  an  passage  rocailleux  ,  une  vieille  femme  enveloppée  d- im 
nuoileu  roti^e,  qni  était  assise  sur  le  bord  da  chemin ,  se  leva, 
«'tppocba  de  loi,  et  lui  dit  d'nn  air  mystérieux  : 

— Svoàs  fBtites  partie  de  notre  troupeau ,  évitez  ee  sentier 
cette  nuit  ;  il  y  va  de  vos  jours.  Un  lion  est  dans  le  défilé  <tu« 
Tdlà.  Le  deaeerfant  de  Brotli9rstane  et  dix  soldats  .occupent .le 
panige  pour  imn^Qler  tous  les  malheureux  qni  voudraient  aller 
}«îaèr8  papBiiiamîlton  et  i;iingwâl.' 
—  No^  frères  persécutés  sont-ils  réunis  ?  demanda  l^étranger. 
^  ilsfitNment  i|ne  troupe  de  soixante  à  soixante-dix  cavaliers  et 
bntassins^  Mais ,  hélas  l  ils  sont  noal  armés  et  dépourvus  de  vivres, 
*-  Dieu «efieurra  les  siens  !  tVir  où  pourriii-je  l.es  joindre? 
-^  âiose  impossihie  ee  soir  I  les  soldats  font  une  garde  sévère. 
On  dit  que  d'étranges  nouvelles  sont  arrivées  de  Pest  ,.qi|i  redon- 
Usai  knr  cmellerage.  11  faut  vous  caoher  quelque  part  pour 
nette  nuit  ;  demain ,  au  netonr  du  jour,  il  vous  sera  focile  de  prendre 
«1  chemin  détourné  par  Drake-Moss.  Dès  que  j!ai  entendu  les  ter- 
«tblss  menaces  des  oppresseurs ,  j'ai  mis  mon  manteau ,  et  suis 
^eaqie  iii>essêoir'anr  la  route  pour  avertir  les  débris  dispersés  de 
BQtfetfaapean  >  eri^aAt  qu'il  tombe  dans  les  pièges  des.  tyrans. 

—  Votieinaisoii  <6t-elle  près  dHci!  pouvez-vous  mo  recevoir 
^îtevousl         •   *       •      . 

—  Ma  chmtntève  n^est  ^^à  un  mille;  roai&  quatre  enfans  de, 
Bélial,  appelés  dragons ,  qui  y  sont  logés ,  dévastent  le  peu  que  je 
^Mside^  parce  que  |e  i/ai  pas  voulu  assister  au  prêche  de  notre 
râistre  indigne',  qui  n^est  qn^m  homme  charnel ,  le  desservant 
Aihn  Hatftext. 

—  Qo»ne  femme,  adieu;  je  vous  remercie,  dit  l'étranger  en 
eoQtinnant  sa  route. 

^Que  les  bénédictions  de  laprjomesse  vous  accompagnent  I 
91e  celui  qui. peut  vous  conserver  vous  conserve  | 

-7-  jfmffli  /  dit  ie.  toyageur^  car  aucune  prudence  humaine  ne 
tanut  ptindiquier  un  lieuoà  cadiér nia  tète  cette  nuit... 

-^  J9  8wa.4éedé'de  votre  détresse^  dit  Meripn  ;  si  j'avais  une 
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maison  à  moi  y  qaelqaes  risqdesqae  je- passe  courir,  jeiroiisyTe- 
cevrais  plutôt  qoe  de  tous  laisser  exposé  ao*  danger  qui  seoible 
Tons  menaber;  mais  mon  oncle  est  tellement  alarmé  dès  peines  et 
des  amendes  prononcées  contre  ceux  qni  ont  des  liaisons  avec  les 
presbytériens  réfractaires  a^  gonTemement»  qu'il  a  défendu  se- 
vèremoit  à  toute  sa  maison  d'avoir  avec  eux  ancone  'commnni* 
cation, 

—  Je  m'y  attendais,  dit  l'étranger.  Vous  pourriez  pourtant  m'y 
recevoir  sans  qu'il  en  fût  instruit.  Une  grange,  une  éOTrk},  un  gre- 
nier à  foin  9  peuvent  me  servir  d'asile*  aussi  bien  qu'un  t^teniacle 
d'argent  garni  de  planches  de  cèdre. 

—  Je  vous  assure  qu'il  m'est  impossible  de  voas&ire  entrer  à 
Hilnwood  sans  le  consentement  de  ^non  onde ,  et,  quand  je  poar* 
rais  le  faire,  je  me  croirais  inexcusable  de  l'exposer  à  ôeJLuide  tons 
les  dangers  qi^il  redoute  le  plus. 

—  Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire.  Votre  père  vous  a«t«il  ja- 
mais parlé  de  John  Balfour  de  Burky  î 

—  Son  ancien  compagnon  d'armes ,  qui  lui  a  sauvé  la  vie  à  la 
bataille  de  Long-Marston-Moor ,  au  risque  de  la  sienne?  Oui,  sans 
doute ,  bien  souvent. 

— ''  Je  suis  ce  Balfour.  Voilà  devant  nous  la  maison  de  ton  onde. 
J'aperçois  la  lumière  à  travers  les  arbres.  La  vengeance  dn  sang 
me  poursuit,  et  ma  mort  est  certaine  si  tu  me  refuses  l'asUe  qne 
je  te  demandemaintenant.  Tupeux  choisir,  jeune  homme:  éloigne- 
toi  de  l'ami  de  ton  père ,  comme  un  voleur  qui  fuit  dans  les  ombres 
de  la  nuit;  livre-le  a  la  mort  sanglante  dont  il  préserva  celui  à  qui 
tu  dois  le  jour,  ou  expose  les  biens  périssables  de  ton  oncles 
péril  qui ,  dans  ce  siècle  de  perversité ,  mena(e  celui  dont  la  dia* 
rite  donné  un  morceau  de  pain  ou  un  verre  d'eau  an  chrétien  waor 
rant  de  besoin. 

D'anciens  souvenirs  se  présentèrent  en  ce  moment  à  l'eqvrit  de 
Norton.  Son  père,  dont  il  idolâtrait  la  mémoire ,  lui  avait  parl^ 
mille  foisdn  service  signalé  queBa'.four  de  Burley  lui  avait  rendu, 
et  il  l'avait  entendu  r^^tter  de  s'être  séparé  de  lui  avec  qndqne 
aigreur ,  après  avoir  été  si  long-temps  son  camarade ,  lorsque  le 
royaume  d'Ecosse  se  divisa  en  deux  partis,  celui  des  proUstans 
qui  penchaient  pour  les  principes  de  la  révolution ,  et  celui  des 
f«r£iÂi/ qui  s'attachèrent  aux  intérêts  du  trêne,  après  la  iiM)rt  de 
Charles  I*"  sur  l'échataud.  Le  fanatisme  ardent  de  Bariey  l'avait 
•ntratné  dans  le  parti  des  républicains,  et  les  demi^-complgi^'^'^ 
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d'armtts'élamit engagés'sottàdes  bannières  différentes^  poorneplps- 
se  revoir.  Ces  circonstances  avaient  été  souvent  citées  par  le  co- 
kmelMorton  àson  fils,  et  toujours  avec  l'expression  d'un  vif  regret 
de  n'avoir  pu  s^acquitter  envers  Bnrley  de  plusieurs  services  qu'il 
en  avait  reçus.  • 

Tandis  qne  Morton  hésitait  encore^  le  son  du  tambour,  qui  se  fit 
entendre  de  loin,  annonçant  l'approche  d'un  corps  de  troupes^  dé- 
termina sa  résolution. 

•  —  Gèst  sans  doute  Qaverhouseavéc  le  reste  de  son  régiment, 
s'écriâ-t-il  ;  si  vous  continuez  votre  route,  vous  tomberez  entre 
ses  mains  ;  si  vous  retournez  vers  la  ville,  vous  pouvez  rencontrer 
lecometieUrahame.  Le  sentier  des  montagnes  est  gardée  Je  ne 
pais  abandonner  le  sauveur  de  mon  père  dans  un  tel  péril.  Venez 
àlfilnwood.  Si  nous  sommes  découvert^ ,  je  prendrai  mes  mesures 
pour  que  le  châtiment  de  la  loi  ne  tombe  que  sur  moi,  sans  enve- 
lopper mon  oncle  dans  ma  ruine. 
Boiiey  l'ayait  écouté  d'un  aii*  calme  :  il  le  suivit  en  silence. 
Lé  château  de  Milnwood ,  bâti  par  le  père  de  celui  qlli  en  était 
aknrS  propriétaire ,  était  digne  des  domaines  dont  il  était  le  centre  ; 
mais  celui  qui  le  possédait,  actuellement  n'y  ayant  jamais  Tait  au- 
Gone  réparation ,  it  était  en  assez  mauvais  état.  A  quelque  dis- 
tance se  trouvait  la  cour  des  écuries  ;  ce  fut  là  que  Morton  s'arrêta. 
' — ^^0  faut  i|ue  je  vous  laisise  ici  un  instant,  loi  dit-il ,  jusqu'à  ce 
qne  j^aie  pii  tous  procurer  un  lit  dans  la  maison. 

—  Qu'en  ai«je  besoin  ?  dit  Burley  ;  depuis  trente  ans  ma  tête  a 
repoB^plus  souvent  sur  la  dure  que  sur  le  duvet.  Un  morceau  de 
pain  f  un  verre  d'ale  ,  et  de  la  paille  pour,  me  coucher  quand  j'ai  dit 
mes  prières,  voilà  ce  qui  vaut  ^our  moi  des  lambris  dorés  et  la  ta^le 
d'on  roi; 

MorUm  pensa  en  même  temps  qu'il  ne  pouvait  l'introduire  dans 
la  maisoli  sans -mettre  quelqu'une  dans  sa  confidence ,  et  qiie  ce  se- 
mt  suïgmenter  le  danger  que  courait  Balfour  d'être  découvert;  Il 
le  fit  donc  entrer  dans  l'écurie,  où,  après  avoir  allumé  une  lanterne,* 
ils  attachèrent  ^eurs  chevaux  ;  Morton  assigna  à  Balfour,  pour  lieu 
de  repos;  un  lit  de  bois,  placé  dans  un  grenier  à  deiùi  plein  de 
îm\  qu'un  domestique  externeavait  occupé  jusqu'à  ce  quePonole 
Peut  congédié  dans  un  des  accès  de  sa  parcimonie  chaque  jdur.plus 

sévère.'  . 

—  Je  reviendrai  dans  quelques  instans ,  lui  dit-il ,  et  je  vous  ap- 
poiterai  les  rafraîchissepiens  que  je  pom^rai  me  procurer  à  une 
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.pareSde  henee**  Arrangiez  votre  lumière  de  Hianière  à  infere^ier 
toute  réflexion  de  see  rayops  du  coté  de  la  fjB&étré.  * 

MortOD  n'était  pas  sans  embarras  pour  remplit  sa  promesse. 
L'espoir  d'obtenir  à  sonper  dép^idait  enti^ment  de  l'Iraniear  où 
il  trouyerait  la  seule  personne  en  qui  son  oncle  eût  eonfianoe ,  h 
Tieilte  femme  de  charge.  Si  elle  était  couchée ,  eu  méeonienté  de 
l'avoir  attendu  tard  i  il  était  vraisemblable  que  son  bbté  se  passe- 
rait de  souper. 

Maudissimt  la  sordide  parcimonie  de  toute  la  maîsoB»  il  ^atança 
vers  la  porte  »  et  y  frappa  un  coup  l»eh  modeste^  cotene  il  àrait 
coutume  de  le  ùdre  quand  il  lui  arrivait  par  hasard  de  rentrer  afirès 
l'heure  à  laquelle  son  oncle  se  retirait  ordinairement/llscfmUiit 
par  là  faire  l'aveu  d'une  faute ,  réclamer  l'indnlgenoé»  etaoUicilcr 
son  admission  plutôt  que  la  commander;  U  répé|a  deux  fois,  oe  si* 
gnaly  et  la  femme  de  charge ,  quittant  le  coin  du  féa  où  die  était 
assise,  et  metiant  autour  de  son  cou  un  second.  moBehoir  peur  se 
garantir  du  froid  i  tira  le  verrou  »  baissa  une  barre  die  fefi  et  eattit 
la  porte ,  après  avoir  demandé  plusieurs  fois  qui  frappait. 

—  Voilà  unebdUeteure  pour  rentrer.l  monsieur  Henry  i  dit- 
elle  du  ton  que  prend  ordinairement  une  servamte*  gâtée  pHr  V» 
dulgence  de  son  maître  ;  une  belle  heure  pour  .irp\ibler  «ne  maises 
tranquille  »  et  obliger  les  gens  à  vous  attendre  si  tard  hors  de  iesf 
lit.  Votre  oncle  est  dans  le  sien  depuis  plu$  de  trois  heures  ;RotH& 
est  malade  d'un  rhumatisme,  il  est  couché  aussi  :  je  HtiÊi  doue 
Qieirmémey  malgré  la  toux  pénible  que  j'ai  attrapée. 

.   Et  f  pour  en  donner  la  preuve ,  elle  toussa  deu  on  fr^il  fini* 

—  Je  vousremercicy  Alison,  je  vous  remercie  beaucoup* 

.  —  Fi  donc!  monsieur  Henry >  vous  qui  etessi  pqli!  Teath 
monde  m'appelle  mistress  IVilson.  Il  n'y  a  que  M.  Milnii:eoë  f^ 
m'appeUe  Alison  ;  encore  me  nomme^t-41  aiuai  soav^t  mistt^ 
Wilson. 

^— Eh  bien,  mistress  Wilson^je  suis  vraiment  fêçhé de  voasa^^ 
JTait  attendre  si  long*temps. 

•—A  présent^  prenez  donc  une  chandelle^  et  alle2  vous  eotteher< 
Ayez  bien  soin  de  ne  pas  la  laisser  couler  en  traversant  le  salenhoB' 
brissé,  afin  que  je  n'aiie  pas  la  peine  de  frotter  la  maison  pour  ravoir 
Je  suif.' 

—Mais  t  Alison ,  j'ai  besoin  de  maneer  un  morceau  et  de  1^^ 
jin  verre  d'ak  ayant  de  ipe  conclier. 

— Manger?  et  de  l'ak?  monsieur  Henry.  -^  Yoii^  vo^tf  dSff^ 
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iien,  mon  enfant*  Penae^vonaque  nonsn'aiona  pas  enten^a  ptrier 
de  tptre  grande  tète  da  Perrdqaet  »  là-bas?  Yoas  ayez  birAié  plos 
de  peadre^li'il  n'en  fandraiit  pour  taer  tout  le  gibier  qae  nons  man'» 
garons  d'ici  à  la  Ghanddeur  I  El  pais  9  tous  tous  êtes  renda  à  lA 
taverne  du  jouenr  de  cornemuse  aTec  tous  les  fiainéansdu  pays;  là 
teosaTe^bH  ikntônr  des  tablés  jusqu'au  coucher  du  soleil,  aux  dé- 
pens de  Toire  paoTre  onele  sans  doutç  !  enfin  tous  reTeneE  au  logis 
poar demanderdelfalef  oommesi  tous  étiez  le  maître  tontau  moins. 
'    Tris  piqué  «  maïs  encore  plus  désireux  de  se  procni^r  ce  qu'il 
dmandait,  à  ennse  de  son  h5te ,  M<)rlon  dissimula  son  ressenti» 
metiti  et  asâva  miatress  Wiison/d'un  ton  de  bonne  humeur. 

.s 

fo'il  sTait  réellement  £iim  et  soif.  7-  Et  quant  an  tir  du  Perrp« 
ipiet,  ajouta? t*il ,  je  TOiûs  ai  ouï  dire. que  tous  y  alliea  autrefois. 
'-r  Que  j'aurais  touIh  que  Tous  y  fussiez  aujourd'hui  >  misiresa  * 
Wiboii  ! 

•^Ahl  mmisieur  Henry ,  reprit  la  Tieille  ménagère»  je  crois  • 
qae  tous  commencez  li  Tonloir  séduire  foreille  des  femmes  aTec  yos 
cajfâleriesl  — Mais^  tant  que  tous  ne  Tou&adresserez  qu'aux  Tieilles 
comme  moi ,  il  n'y  aura  pas  beaucoup  de  mal.  —  C'est  aTec  {es 
jeones  fiUeà  qu'il  faut  prendre  ^arde ,  mon  garçon  !  -—  Perroquet  1 
r- Voas  TOUS  erojeit  un  jeune  galant  ?  — Eh  1  ma  foi  1  (  le  regardant 
à  la  benr  de  la  chandelle)  —  il  n'y  a  rien  à  dire  snr  l'extérienr , 
pourvu  que  le  dedans  soit  de  méine.  Mais  je  me  souTiens ,  quand 
j'éttts  une  fillette  égrillarde ,  que  je  Tis  remporter  le  prix  au  due 
*— à  celui  qui  perdit  sa tèteàLondres  :  «^-^onla  disaitmpen  éTentée; 
maisiln'en  fot  pas  moins  à  plaindre ,  le  pauTre  homme  1  • — Rabattit 
donc  le  perroquet , 'car  il  n'y  en  aTait  guère  qui  osassent  le  tou- 
cher à  la  barbe  de  Sm,  Grâce. — Oh  !  il  atait  bonne  mine  !  et  quand 
tOHS  les  hoBtimes  comme  il  faut  montèrent  à  chcTal  pour  caracoler. 
Sa  Qràte  élait  aussi  près  de  moi  que  je  le  suis  de  tous  ,  et  Sa  Grâce 
me  dit  :  —  Prenez  garde  à  tous,  jna  jolie  fille  (ce  furent  ses^pro^ 
ff^  paroles  )  »  car  mon  chcTal  n'est  pas  très  doux.  —  Mais,  pdisqud 
▼00s  tiireÉ,  ai  peu  mangé  et  si  peu  bu ,  je  Tais  tous  prQUTér  que  je 
as  TOUS  ai  pas  oublié  y  car  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  sain  pour  les- 
jeànes  gens  d'aller  se  coucher  l'estomac  Tide. 

Pour  rendre  justice  à  mistress  Wilson,  ses  harangues  nocturnes 
ea  eea  occasionS'Se  termiùaient  ordinairement  par  ce  sage  apo- 
phihegme  qui  annonçait  quelques  proTisions  mises  en  réservé , 
toMme  çéllfts  qif  elle  sertit  ce  soir-là  an  ne  ven  de  son  maître,  bans 
le  tait  tout  son  baTardage  n'aTait  d'autre  but  que  de  montrer 
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importanoe  et  son  crédit.  C'était  au  fond  une  bonne  femme,  qni 
aimait  plus  qde  personne  anmonde  son  vieux  et  son  jçune  maître, 
qu'elle  tourmentait  l'un  et  l'autre  très  souvent;  Elle  regarda 
M.  Henry  d'un  air  de  -complaisance ,  en  lui  remettant  les  mets 
qu'elle  avait  gardés  pour  lui. 

—  Grand  bien  vous  fosse  I  mon  joli  hoipme  »  dit:elle  ;  je  ne  crois 
pas  que  vous  trouviez  d'aussi  bons  morceaux  chez  Kiel  Blane.  Sa 
femme  était  une  bonne  femmp^  qui  faisait  assez  bonne  cuisine  pour 
unefeinniede  son  état»  mais  pas  comme  la  femme  de  charge 
d'une  bonne  maison  ^  certaiifenïent.  Quant  à  sa  fille  ^  cela  n'a  pas 
de  bon  sens  du  reste,  je  crois.  Dimanche  dernier  ^  elle  avait  à  l'é- 
glise une  coiffure  à  prétention  ;  nous  aiffons  de  nouvelles  de  toute 
cette  élégance.  Mais  y  allez ,  mon  enfamt,  mes  vieux  yeux  veulent 
*  se  fermer.  .Ne  vous  pressez  paâ,  éteignez  vot^e  chandelle  avec 
précaution.  Vous  avez  une  pinte  d'alq  et  une  petite  fiole  d'eau  de 
giroflée  musquée.  Je  n'en  donne  pas  à  tout  le  monde  »  je  la  garde 
pour  mes  maux  d'estomac  :  mais  cela  vaut  mieux  que  d^  l'ean-de- 
vie  pour  votre  jeune  sang.  Bonne  nuit,  monsieur  Henry.  Prenez 
bien  garde  à  la  chandelle. 

Morton  l'assura  qu'il  prendrait  toutes  les  précautions  néces* 
saires ,  et  lui  dit  de  ne  pal»  s'alarmer  si  elle  l'entendait  descendre , 
parce  qu'il  aurait  besoin  de  retourner  à  l'écurie  pour  son  cheval , 
et  qu'il  aurait  grand  so^n  de  bien  fermer  la  porte.  Il  aUait  rejoindre 
son  hôte ,  quand ,  en  se  retournant,  il  aperçut  encore  la  tête  de 
mistress  Wilson  à  la  porte  enti^ouverte^  Elle  lui  recommanda  de 
faire  s6n  examen  de  conscience  avant  de  se  cducher ,  et  de  pritf 
le  ciel  de  le  protéger  pendant  les  ténèbres. 

Telles  étaient  jadis  les  habitudes  d'une  certaine  classe  de  do« 
mestiques  en  Ecosse,  et  qu'on  retrouve  encore  sans  doute  dans 
quelques  vieux. châteaux  des  provinces  éloignées;  ils  faisaient  en 
quelque  sorte  partie  inhérente  des  familles  auxquelles  ils  appar- 
.  tenaient  /et  comme  ils  ne  concevaient  pas  la  possibilité  d'être 
congédiés ,  ils  avaient  un  attachement  sincère  pour  toute  la  mai- 
son '.  Mais  9  gâtés  par  l'indulgence  ou  l'indolence  de  lenrs  supé- 


,1.  Ua  domettiqne  de  cette  espèce  ayant  commit  une  offense  grave  enven  ton  miJrre,  reçat 
de  ce  dernier  Tordre  de  quitter  sur-le-champ  son  service,  i  En  v^ité,  cela  ne  sera  pas, 
répondit  le  domestique:  Si  Votre  Honneur  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  a  un  bon  domestique ,  je 
aais  que  j'ai  un  bon  maître ,  et  je  ne  partirai  pas.  t  Dans  une  autre  occasion  à  peu  pris 
semblable,  le  maître  dit«  <  John,  tous,  et  moi,  nous  n^  reposerons  pas  plus  loo^-tcsaps 
sous  le  même  toit,  a  John  répondit  avec  une  grande  naïveté  t  «  Et  ou  diable  Votre  Honneur 
v«iit*il  doue  aller?  ■ 
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rieurs 9  ils  étaient  très  disposés  à  devenir  maussades»  suflisaiis  et 
tyranniqaes,  aa  point  que  plus  d'un  maître  aurait  quelquefois 
échangé  volontiers  Içur  fidélité  incommode  pour  la  douce  et  com- 
plaisante duplicité  d'un  mercenaire  de  nos  jours. 


CHAPITRE  VI. 


Vous  lises  «ur  «on  Tront ,  —  c'est  U  première  pa;;e 
l)u  tragique  re'cil  que  contieoi  tout  l'ouvrage. 

V        Sbakspeahr. 


DéBARaASsé  de  la  présence  de  la  bonne  femme  de  charge^  Mor ton 
se  prépara  a  porter  à  son  hôte  ce  qu'il  avait  mis  de  côté  des  provi- 
sions qù'Âlison  lui  avait  servies.  U  ne  crut  pas  nécessfiire  de 
proidre  ane  Inmière  9  étant  parfaitement  au  fait  du  chemin.  Ce 
fut  heureux  .pour  lui,  car  à  peine  mettait41  le  pied  sur  le  seuil  de 
la  porte  ^  qu'on  bruit  de  chevaux  lui  annonça  que  les  (cavaliers 
dont  il^  avait  déjà  entendu  les  tambours  ^  allaient  passer  près  de  ^a 
hauteur  sur  laquelle  était  située  la  maison  de  Milnwood.  L'officier 
prononça  distinctement  le  mot  halle/ Un  silence  profond  suivit, 
interrompu  seulemoit  par  la  voix  heni^issante  ou  le  piétinement 
d'impatience  de  (quelques  coursiers. 

—  A  qui  est  cette  maison  ?  demanda  quelqu'un  d'un  ton  d'au- 
torité. 

—  A  David  Milnwood ,  s'il  plaît  à  Votre  Honneur?  répondit-on. 

—  Le  propriétaire  est-il  bien  pensant?  reprit  la  première  voix. 

—  n  suit  nn  ministre  toléré  par  le  gouvernement ,  et  il  ne  s'est 
jamais  montré  réfractaire  aux  lois. 

—  ûh  !  oui^  j'entends ,  toléré  !  Cette  tolérance  est  un  masque 
de  trahison ,  trèsimpolitiquement  accordé  à  ceux  qui  sont  trop  lâ- 
ches pour  montrer  leurs  sentimens  au  grand  jour.  J'ai  envie  *de 
faire  visiter  la  maison  ;  qui  sait  si  quelqu'un  des  compHces  de  ce 
meurtre  infernal  n'y  est  pas  caché  ? 

— Je  vous  assure ,  dit  une  troisième  voix  avant  qne-Morton  eût 

I.  La  maaique  des  régimens  ne  joue  jamais  la  nuit.  Mais  qui  peut  nous  assurer  que  ce 
n'était  pas  l'habilude  du  temps  de  Charles  II?  Jusqu'à  ce  que  j'en  sois  bien  informé,  les 
Umbours  battront,  car  cela  ajoute  à  l'effet  pittcresqûe  de  celle  marche  de  nuit. 
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le  temps  de  «e  remettre  de  l'alarme  qa'il  éprouTaiti  —  que  c'est 
tme  peine  inutile  et  da  temps  perda.  Milnwoodest  wi  vieil  aTare 
hypocondre  et  infirme  qm  ne  se  mêle  nnllemènt  de  politiqae,  et 
qui  tient  à  son  argent  pins  qu'à  tonte  autre  chose  an  monde.  Son 
neven  était  ce  matin  an  wappen-schaw  ;  il  a  même  été  capitaine 
du  Perroquet  y  ce  qui  ne  sent  pas  le  fanatisme.  Je  vons  réponds 
qne  tout  le  monde  dort  depuis  long-temps  dans  cette  maison ,  et 
vous  tneriez  le  panvrç  vieillard  en  lui  donnant  l'alarme  à  une  pa- 
reille heure. 

—  Gela  étant  ainsi ,  nous  perdrions  un  t^nps  que  nous  pour- 
rions mieux  employer.  —  Régiment  des  gardes ,  attention!  en 
avant,  marche  I  ^     . 

Une  fanfare  et  le  son  prolongé  des  timbales  qui  retentissaient  à 
à  des  intervalles  égaux  pour  marquer  la  mesure ,  anMncèrènt , 
avec  le  bruit  des  armes  et  de  la  marche  des  chevaux  y  que  la  troupe 
S'éloignait.  La  lune  se  montra  à  travers  un  nuage  au  moment  où 
la  tête  de  la  colonne  atteignait  le  point  le  plus  élevé  de  l'éminenoe 
autour  de  laquelle  la  route  sei*pentait:  Pacier  des  easques  jeta 
quelques  reflets ,  grâce  auxquels  on  aurait  pu  distinguer  imparfai- 
tement les  cavaliers  et  les  chevaux  qui  couvrirent  bient&t  toute  la 
hauteur ,  carie  détachement  était  nombreux.  Lorsque  le  dernier 
dragon  eut  disparu^  Morton  songea  à  aller  rejoindre  son  h^te.  En 
entrant  dans  Pasile  deBalfour,  il  le  trouva  assis  surdon  humble 
couche,  tenant  à  la  main  une  Bible  de  poche  qu'il  semblait  étu- 
dier avec  de  profondes  méditations.  Son  épée  y  qu'il  avait  tirée  du 
fourreau  à  la  première  alarme ,  était  en  travers  sur  ses  genoux  ;  et 
nue  faible  lumière ,  placée  sur  un  vieux  coffre  qui  servait  de  table 
dans  l'écurie ,  éclairait  à  demi  ses  traits  durs  et  farouches ,  dont 
la  férocité  recevait  une  expression  plus  noble  et  plus  solennelle  de 
'enth  ousiasme  tragique  qu'on  y  remarquait.  Son  visage  était  oel.ai 
d'«un  homme  dominé  par  un  principe  supérieiir  qui  étouffe  toutes 
les  autres  passions ,  de  même  qu'une  haute  marée  fait  disparatti^ 
les  récifs  qui  frappaient  naguère  la  vue ,  et  doni  l'existence  n'est 
plus  révélée  que  par  le  bouillonnement  des  vagues  écumantes. 

Burley  leva  la  tête  quand  Morton  Peut  contemplé  pendant  une 
minute.  —  Je  vois ,  lui  dit  celui-ci  en  regardant  son  épée ,  que 
vons  avez  entendu  le  bruit' de  la  cavalerie.  G* est  ce  qui  m'a  empê- 
ché de  venir  plus  tôt. 

•  —  J'y  ai  fait  peu  d'attention ,  répondit  Burley  :  mon  heure  n'est 
pas  sonnée.  Je  sais  bien  qne  j'irai  rejoindre  un  jour  les  saintsquMls 
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ont  ]Éa»8èt(nré»«  l^Iât  à  Diea  que  mon  lienre  fAt  yètitie!  elle  me  ré« 
jotiirsit  comme  Flteare  de  l'hymen  rëjonit  Ift  jemie  fiancée  ;  mais 
si  non  maitte  a  encore  de  Fonvrage  pomr  liioi ,  je  ne  dois  pas  îm 
obéir  en  munnarant. 

•^  Mangez ,  et  réparez  vos  forces ,  dil  Morton  ;  votre  sAretéyonfi 
dit  me  kri  de  quitter  demain  ce  Ken  ^  aossitôt  q[a8  le  jour  Yonsper- 
TBetfra  de  £stiBgiier  à  travers  la  plaine  le  sentier  qui  cdnddit  ant 
montagnes. 

—Vous  êtes  déjà  las  de  moi ,  jeune  homme  ?  Vous  le  serierdas 
vantage  si  tous  connaissiez  rœnrre  que  je  viens  d'accomplir.  Màîa 
je  n'en  suis  pas  surpris.  Il  y  a  des  momens  aussi  où  je  suis  las  de 
moi-même.  Pense£-v/>u»  qu'il  ne  soit  pas  pénible  de  se  sentii^  ap^ 
pelé  à  exécuter  les  justes  jugeînens  au  cie}  ?  de  renoncer  à  ce  sen- 
timent involontaire  qvÀ  vous  tait  frissonner  quand  vous  trempet 
vus  m^BS  dans  le  sang  ?  Croyez- vous  que  celui  qui  vient  de  frap* 
per  un  tyran  puissant  ne  porte  pas  sur  lui-même  un  œil  d'effirai  en 
le  vtiiyant  lombor?  qu'it  ne-mette  pas  quelquefois  en  question  s'il  k 
été  TéritaMement  inspiré  et  appelé  à  le  punir  ?  croyez-vous  qu'il  ne 
doute  pas  si  dans  ses  prières  il  n*a  pas  confondu  les  réponses  de  là 
Vérité  a^ee  les  illusions  trompeuses  de  l']^nnemi  ? 

—  Je  ne  suis  pas  en  état ,  monsieur  pàlfour ,  de  discuter  avéC 
vm»  de  pareils  sujets  :  mais  je  ne  croirai  jamais  que  le  ciel  puisée 
în8{Hrer  des  actions  contraires  à  l'humanité  naturelle  dont  il  a  bit 
la  foi  généride  de  notre  conduite. 

Borley  semblait  un  peu  troublé;  mais  il  se  rassura  bientôt ,  et 
kâ  répondit  froidement  : 

—  A  est  naturel  que  vous  pensiez^  ainsi  :  vous  êtes  encore  dfltns 
une  obscurité  plus  profonde  que  celle  qui  régnait  dans  le  cachot 
où  fat  plongé  Jérémie,  que  le  cachot  de  Malcaia ,  le  fib  d'Amel- 
meiech>  qui  n'était  rempli  que  d'une  eau  bourbeuse.  Et  cependatrt 
le  seea»  du  Gpvenant  est  sur  votre  front.  Le  fils  du  juste  qui  résista 
aux  lois  du  sang  lorsque  la  bannière  flotta  sur  les  montagnes  né 
tsstera  pas  enseveli  dans  d'éternelles  ténèbres.  Dans  ces  temps 
d'amertume  et  de  malheur ,  croyez-vous  que  tout  ce  qui  est  exigé 
h  noue  soit  de  maintenirle  règne  de  la  loi  morale  autantque  notre 
fragilité  charnelle  nous  le  permet?  Croyez» vous  qu'il  ne  s'agisse 
que  de  dompter  nos  affections  corrompues  et  nos  passions?  Non , 
qvand  nous  avons  ceint  nos  reins ,  nous  sommes  appelés  à  parcou^ 
rir  notre  carrière  avec  courage,  et  quand  nous  avons  tiré  l'épée; 
ttous  devons  frapper  l'impie,  fût-il  notre  voisin;  et  l'homme 
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poissant  et  cruel,  fût-il  de  notre  famille  et  l'ami  de  notre  cœor. 

— Tels  sont  les  sentimens que  tos  ennemis  vons  attribuent,  dit 
Morton^  et  qui  exctseraient  jusqu'à  un  certain  point  les  mesures 
cruelles  que  lé  conseil  a  adoptées  contre  tous.  On  affirme  quevous 
prétendez  avoir  une  lumière  intérieure ,  et  que  vous  secouez  le 
joug  dés  magistrats ,  de  la  loi  nationale  >  et  même  de  l'humanité , 
quand  il  se  trouve  en  contradiction  avec  ce  que  vous  appelez  l'es- 
prit qui  s'élève  en  vous. 

— Ceux  qui  le  disent  nous  calomnient.  Ce  soût  eux ,  les  par- 
jures ,  qui  ont  rejeté  toute  loi  divine  et  humaine ,  et  qui  nous  per- 
sécutent maintenant  parce  que  nous  restons  fidèles  à  l'alliance 
solennelle  et  an  Covenant  entre  Dieu  et  le  royaume  d'Ecosse, 
alliance  jurée  par  eux  tous,  excepté  quelques  papistes,  npiandits, 
alliance  dont  le  contrat  est  aujourd'hui  foulé  aux  pieds  avec  déri* 
sion,  ou  brûlé  dans  les  places  publiques...  Quand  Charles  Stnart 
est  revenu  dans  ses  royaumes ,  sont-ce  les  impies  qui  l'ont  ramené  ? 
Ils  l'avaient  tenté;  mais  tenté  en  vain.  James  Grahame  de  Mont- 
rose  et  ses  bandits  Montagnards  purent-ils  le  rétablir  sur  le  trône 
de  ses  pères  ?  Leurs  tète»  exposées  sur  la  porte  d'Edimbourg  attes- 
tèrent long-temps  leur  défaite.  Ce  furent  Jes  ouvriers  de  l'œuvre 
sainte,  les  réformateurs  da  tabernacle,  qui  replacèrent  Charles 
4ans  le  rang  d'où  son  père  était  déchu  :  et  quelle  a  été  notre,  re- 
compense? Suivant  les  paroles  du  prophète  :  -^  Nous  cherchions 
la  paix,  nous  n'en  trouvâmes  aucune;  nous  demandions  la  santés 
et  ne  reçûmes  que  des  plaies.  Le  hennissement  des  coursiers  a  re- 
tenti depuis  Dan ,  et  le  royaume  a  tremblé  à  l'approche  des  forts  ; 
car  ils  sont  venus ^  ils  ont  dévoré  le  royaume  et  tout  ce  qu'il  con- 
tenait. 

.  —  Monsieur  Balfoiur ,  je  vous  répète  que  je  ne  yeux  pas  entrer 
en  controverse  avec  vous  sur  tout  cequi  regarde  le  gouvernement. 
J'ai  voulu  payer  la  dette  de  mon  jière  en  vous  donnant  un  asile; 
mais  je  n'ai  dessein  ni  de  servir  votre  cause  ni  de  m'engage  dans 
vos  discussions.  Je  vous  quitte  donc ,  et  j'éprouve  un  véritable  re- 
gret de  ne  pouvoir  vous  rendre  d'autres  services. 

—  Mais  j'espère  que  je  vous  reverraî  demain  avant  mon  dé- 
part? Quand  j'ai  mis  la  main  à  l'œuvre,  j'ai  dit  adieu  à  toute  af- 
fection terrestre,  et  cependant  je  sens  que  le  fils  de  mon  ancien 
compagnon  in*est  bien  cher.  Je  ne  puis  le  regarder  sans  éprouver 
une  ferme  conviction  que  je  le  verrai  un  jour  tirer  l'épée  en  fa- 
veur de  la  sainte  cause  pour  laquelle  son  père  a  combattu. 
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» 

Morton  lui  promit  de  venir  ravertir  au  poiut  du  jour,  et  se 
retira.  .  •*  .    . 

Henri  goûta  à  peine  quelques  heures  de  repos.  Son  imagina-- 
tion,  troublée  par  les  éyènemens  de  la  journée ,  lui  présenta  les 
rêves  les  plus  bizarres  et  les  plus  ineobérens  :  —  tant&t  il  voyait 
se  passer  des  scènes  d'borreur,  et  c'était  Burley  cpd  en  était  Tac" 
leur  principal;  -r-  tantôt  Edith  BeUenden  s'offrait  à- loi ,  pâle  y  les 
yeux  en  pleurs  y  les  cheveux  épars  :  elle  implorait  son  secours,  et 
il  ne  pouvait  répondre  à  sa  voix.  Norton  s'éveilla  avec.nn.mouve- 
metit  de  fièvre ,  et.  le  cœur  plein  de  sinistres  pressentiipeiis.  Déjà 
la  cime  des  monts  lointains  se  couronnait  des  premières  lueurs  de 
Paorore  qui  précédait  lé  soleil  avec  tonte  la  firdcbeur  d'un,  jour  de 
printemps:    ' 

—  J^*di  dormi  trop  long-temps,.  s'écna«t-il  1  allons  bveriser  le 
départ  du  malheureux  fugitif . 

Il  s'habilla  à  la  hâte ,  ouvrit  doucement  la  porte  de  la  maison ,; 
com*at  au  lieu  où  était  caché  le  covenantaire.  U  entra  sur  la  pointe 
da  pied;  car  l'air  résolu  aussi  bien  que  l'étrange  langage  de  cet 
homme  singnlietr  lui  avaient  inspiré  un  sentiment  qui  ressemblait 
à  du  respect.  Balfour  donnait  encore.  Un  rayon  du  soleil  éclairait 
son  Tisage,  dont  l'agitation  annonçait  un  trouble  intérieur.  U^e 
s'était  point  déshabillé  sur  sa  couche  sans  rideaux.  Sa  main  droite 
faisait  un  geste  menaçant,  symptôme  dés  rêves  de  sang  et  de  vio* 
leace.  Sa  gauche  s'étendait  parfois  avec  le  mouvement  qu'on  fait 
pour  repousser  quelqu'un.  La  sueur  couvrait  sou  front  —  comme 
lesbidles  d'eau. qui  surnagent  à  la  surface  naguère  troublée  d'un 
fleqve  ;  —  des  paroles  entrecoupées  s'échappaient  de  sa  bouche  à 
de  courts  intervalles. 

-r^Tu  e^  pris^  Judas ,  tu  es  pris  I...  n'embrasse  pas  mes  ge^ 
noiu^,.i.. immolez-le...,  un  prêtre  1...  oui,  un  prêtre  de  Baal  ;  qu'il 
soit  lié  et  égorgé  près  du  ruisseau  de  Kishon  I ...  les  armes  à  feu  se  f 
root  impidssantes  contre  lui ,...  frappez  avec  le  fer.  •,  terminer soa 
agouiè...  terminez  son  agonie,  ne  fût-ce  que  par  égard  pour  ses 
cheveux  blancs  Z 

Alarmé  de  cels  expressioiis  sinistres,  qui  avaient  dans  le  som- 
meil toute^l'énergie  qu'elles  auraient  eue  au  moipent  même  de 
racçomplissement  d'an  acte  de  violence ,  Morton  réveilla  son  hôte 
en  lui  frappant  sur  l'épaule.  Les  premiers  mots  qu'il  prononça 
furent,  ceux-ci  :  —  Menez^moi  où  vous  voudrez ,  j'avouerai  tout. 

Quand  il  fut  complètement  réveillé ,  il  reprit  son  aspect  sombre 
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*  ^  ^  • 

9t  f9:ro)idie.  AvaDt  de  rien  dire  à  Morton ,  il  se  jeta  à  génome ,  iin- 
ploram  le  ciel  poar  l'Église  d'Ecosse ,  le  suppliant  de  regarder 
cwme  préoienx  le  sang  de  ses  saints  martyrs  »  et  d'étendf^  son 
bovdier  $iir  le3  restes  disposés  du  troupeaa  qui  s'était  réfugié 
dans  le  désert  pour  l'amour  de  son  saint  nom.  Sa  derpière  prière 
appelait  la  vengeance  sur  les  oppresseurs; —  prière  rendue  en* 
ÇQVÇ  plu»  terrible  par  l'emphase  de  son  langage  dana  le  fityle  orieu- 
lai  de  l'Ecriuire, 

Quand  il  eut  fini  son  inyoeation  au  Très-Haut ,  il  se  leva ,  prit 
Norton  par  le  bras ,  et  ils  descendirent  du  grenier  à  foin  dans  l'é- 
emie,  qù  l'homme  errant- (pour  dcmnerà  Bmrléy  un  nom  quia 
servi  souvent  à  désigner  sa  secte  )  commença  à  préparer  son  cheval 
pour  son  départ.  Quand  l'animal  fut  selle,,  et  bridé  ;  Borlej  pria 
Morton  de  l'accompagna*  jusqu'à  une  portée  de  losil  dans  le  bois , 
et  de  le  mettre  sur  sa  routé  pour  gagner  les  marais*  Morton  j  oen* 
sentit  volontiersé 

Us  firent  environ  un  mille  à  l'ombre  de  grands  arbres  qui  bor- 
daient un  sentier  conduisant  aux  montagnes.  Ils  avaient  tous  deux 
gardé  le  silence  jusque-là.  Burley  se  tournant  alors  tont-à-coop 
vers  lui  :  ^—  Eh  bien ,  lui>dit*il ,  mes  paroles  d'hier  ont^-dles  porté 
d^fruit  dans  votre  esprit  ? 

—  Je  suis  toujours  dans  la  même  opinion ,  répondit  Morton  : 
mon  désir  est  d'sdlier  aussi  long-temps  quejeponn^ai  ks  devoirs 
de  chrétien  avec  ceux  de  sujet  paisible. 

—  C'est-à-dire,  en  d'autres  termes ,  reprit  Burley  en  souriant 
amèrement,  que  vous  voulez  servir  en  même  temps  Dieu  et  Ham- 
mcm  y  que  vos  lèvres  professeront  un  jour  la  vérité ,  et  que  le  len- 
demain votre  bras  versera  le  sang  de  ceux  qui  ont  juré  de  la  dë- 
ieiklre.  Croyez-vous  pouvoir  toucher  de^la  poix  sans  noircir  vos 
mains?  Croyez-vous  vivre  parmi  les  méchans,  les  papistes,  les  pré» 
latistes,  et  partager  leurs  plaisirs,  qui  sont  comme  les  mets  offerts 
aux  idoles;  communiquer  peut-être  avec  leurs  filles,  comme  les 
enfans  de  Dieu  avec  les  filles  des  hommes  avant  le  déluge,  et  rester 
exempt  de  toute  souillure  ?  Je  vous  dis  que  toute  commumbation 
avec  les  ennemis  de  l'Eglise  est  maudite  de  Dieu.  Ne  touchez  jieUf 
ne  goûtez  rien ,  et  ne  vpus  affligez  pas ,  jeune  homme  ^  comme  si 
vous  étiez  lé  seul  appelé  à  dompter  vos  affections  chamelles  et  a 
r^oncer  aux  pièges  du  plaisir.  JeSrons  dis  que  le  fils  de  David  a 
condamné  à  cette  épreuve  toute  la  génération  des  hommes. 

11  monta  alors  à  cheval,  et  se  tournant  vers  Morton  il  répéta 
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le  texte  de  FËcritiiie  :  —  Un  joug  posant  est  impose  aiu  fils 
d'Adiun  depuis  le  jour  qu'ils  sortent  du  sein  de  leur  mère  jusqu'à 
celui  où  ils  retournent  à  la  terr«  »  qui  est  la  mère  de  toutes  choses. 
L'homme  qui  est  yêtn  de  soie  et  qui  porte  une  couronne  n'en  est 
pas  plus  exempt  que  celui  qui  œt  vêtu  d'un  simple  Un.*.  Ils  sont 
tous  hrrés  à  la  haine  >  à  l'enyie ,  à  l'inquiétude ,  aUx  combats ,  aux 
dangers»  et  à  la  peur  de  la  mort. 

En  parlant  ainsi,  il  mit  son  cheyal  au  galop  et  disparut  dans  la 
forêt 

—  Âdiea,  sauvage  enthousiaste  I  s'éoria  Uortonen  le  r^ar- 
daut  ^éloigner.  Gombien  la  société  d'un  pareil  homme  serait  dan-, 
gereuse  pour  moi  en  certains  instans  !  l'exagération  'de  se^  prin* 
cipes  religieux  et  les  conséquences  atroces  qu'il  en  tire  ne  me 
permettront  jamais  de  penser  commelui  ;  mais  e$t-il  possible  qu'na 
homme,  qu'un  Ecossais  voie  de  sang-froid  le  système  de  persécu> 
tion  adopté  dans  ce  malheureux  pays?  N'est-ce  pas  ainsi  qu'on  a 
mis  les  armes  àla  màinà  des  gens  sages  qui  n'auraient  jamais  éonçu 
l'idée  de  se  réyolter  ?  N'est^^e  pas  pour  la  cause  de  la  liberté  ciyile 
et  religieuse  que  mon  père  a  combattu?  dois-je  rester  dansl'inac* 
tion?  dois-je  prendre  parti  pour  les  persécuteurs  ,  ou  pour  les  vic- 
times de  l'oppression?  Mais  qui  sait  si  ceux  mêmes  qui  appellent 
anjourd'hui  la  liberté  à  grands  cris  ne  deviendraient  pas  à  l'heure 
de  la  victoire  les  pins  cruels  et  les  plus  intolérans  des  oppresseurs  ? 
Quelle  modération  peut-on  attendre  de  ce  Balfour  et  de  ceux  dont 
il  est  uft  des  principaux  champions?  On  dirait  que  sa  main  fume 
encore  da  sang  qu'il  vient  de  Tcrser,  et  que  son  cœur  souffre  l'ai- 
guillon d'an  remords  que  son  enthousiasme  ne  peut  émoosser  en* 
tièrement.  Je  suis  fatigué  de  ne  voir  autour  de, moi  que  la  fnreur 
et  la  vi<^nce  qui  prennent  le  masque  ici  de  l'autorité  civile ,  là 
d'an  zèie  reUgieux.  Je  suis  fatigué  de  mon  pays ,  de  moi-même^  de 
ma  dépendance ,  de  ces  bois ,  de  cette  rivière,  de  cette  maison  ^de 
toat,  excepté  d'Edith ,  qui  ne  peut  être  à  moi  :  l'orgueil  dé  sa 
gran^mère,  les  opinions  différentes  de  nos  familles,  mon  état 
d'esclavage,  car  je  n'ai  pas  même  les  gages  d'un  serviteur,  tout 
contrarie  mon  espoir;  Pourquoi  prolonger  une  illusion  si  pénible  ? 
—  Nais  je  ne  suis  pas  esclave,  reprit-il  tout  haut,  et  en  se  re- 
levant avec  fierté  ;  non,  d'un  côté  du, moins  je  suis  libre  :  je  puis 
changer  de  demeure ,  l'épée  de  mon  père  m'appartient;  l'Europe 
est  ouverte  devant  moi  comme  elle  le  fut  à  tantde  mes  compatriotes 


60  LES  P\JRITAINS  D'ECOSSE, 

qui  Tont  remplie  du  bruit,  de  leurs  exploit».  —  Peot-ètre  qu'où 
heureux  hasard  peut  m'élever  an  rang  de  n6&  Ruthwen ,  de  nos 
Lesley,  de  nosMonrœ»  ces  capitaines  si  chers  an  fameux  cham- 
pion protestant  Gustave- Adolphe  ;  du  moins  il*  me  restera  l'exi- 
stence d'un  soldat  ou  le  tombeau  d'un  soldat. 

An  moment  où  il  formait  cette  détermination ,  il  se  tronya  de- 
vant la  porte  de  son  oncle  i  et  résolut  de  ne  pas  perdre  de  temps 
pour  lui  en  £ure  part. 

-r-  Un  coup  d'œil  d'Edith  y  pehsait-il,  un  seul  mot  d'elle  ferait 
évanouir  toutes  mes  résolutions.  Il  fiiut  fiedre  U0  pas  qui  ne  me 
permette  pins  de  reculer  /  et  ne  la  revoir  que  pour  loi  Caire  mes 
adieux. 

n  entra  avec  cette  intention  dans  le  salon  lambrissé  où  son  onde 
prenait  sies  repas  ;  il  l'y  trouva  assis  dans  un  grand  fauteuil ,  ayant 
devant  lui  «me  jatte  de  gruau ,  qui  était  sondéjeuner  ordinake.  La 
femme  de  charge  favorite  était  derrière  lui,  appuyée  sm'.son&a- 
teuil  y  dans  une  attitude;moitié  familière  et  moitié  respeclnense. 
Le  vieillard  avait  été  d'une  très  grande  taille  dans  sa  jeunesse; 
mais  il  avait  totalement  perdu  cet  avantage ,  et  son  dos  était 
courbé  de  manière  à  ofirïr  une  véritable  surface  curviligne.  Dans 
une  assemblée  d'une  paroisse  voisine  oùl'ou  discutait  sur  la  couT" 
bure  qu'il  fallait  donner  à  un  pont  qu'il  s'agissait  de  jeter  sur  une 
petite  rivière»  un  plaisant  dit  qu'il  fallait  acheter  le  dos  de  tfSn» 
woodi  parce  qu'il  n'avait  rien  qu'il  ne  fiit  prêt  à  donner  pour  de 
l'argent.  Des  pieds  d'une  grandeur  démesurée  ;  des  jnaias  aossi 
sèdiesqne  longues,  garnies  d'ongles  que  l'acier  tquchait  rarement; 
des  joues  creuses;  un  visage  ridé ,  d'une  longueur  correspondante 
à  celle  de  sa  personne;  de  petits  yeux  gris  qui  ne brillsûent  qoe 
lorsqu'il  était  occupé  d^une  affaire  qui  devait  lui  rapporter  quelque 
profit  y  tel  était  l'extérieur  de  M.  Morton  de  Milnwood.  La- nature 
se  serait  montrée  peu  judicieuse  si  elle  avait  placé  dans  une  telle 
enveloppe  un  esprit  libéral  ou  bién&isant..  Elle  n'avait  pas  com- 
mis cette  erreur,  et  l'on  trouvait  en  lui  un  modèle  d'avarice  et 
d'égoïsme. 

Lorsque  cet  aimable  personnage  aperçut  son  neveu ,  avant  de 
lui  adresser  la  parole  il  se  hâta  de  porter  à  sa  bouche  la  première 
cuillerée  de  gruau  qu'il  venait  de  prendre.  Elle  était  brûlante: 
l'ayant  avalée  sansprécs^ution,  la  douleur  qu'il  ressentit  augmenta 
l'envie  de  gronder  qu'il  éprouvait  déjà. 
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—  An  diable  soit  qni  a  préparé  ce  graaul  s'éoria*t4I  en  colère, 
en  apostrophant  son  déjenner; 

—  Il  est  pourtant  bon ,  dit  jpistress  Wilsou ,  c'est  moi  qni  Pai 
fait.  Mais  pourquoi  tous  preskez-TOus  tant?  Toilà  ce  ijae  c'est  qae 
de  n'avoir  pas  de  patience. 

— Paix  J  Alîson  ;  c'est  à  mon  neren  que  je  veux  parler.  Eh  Ueti, 
Mondeor,  tous  menez  une  belle  vie  t  vous  n'êtes  rentré  hier  qu'à 
minuit! 

—  A  peu  prèsy  Monsieur.* 

-~  A  peu  près.  Monsieur  !  voilà  une  belle  réponse  !  Et  pourquoi 
n'êtes-vous  pas  rentré  aussitôt  après  la  revue  ? 

—  Je  présume  que  vous  en  savez  la  raison  y  Monsieur  :  j'ai  eu 
l'avantage  d'être  le  meilleur  tireur,  et  j'ai  été  obligé  de  rester 
pour  offrir  quelques  rafraîchissemens  aux  autres  jeunes  gens. 

•^  Des  rafraîchissemens  ?  Diable  !  et  vous  venez  me  dire  cela 
enbcé  !  Vous  vous  mêlez  de  régaler  les  autres ,  vous  qui  n'auriez 
pas  à  dîner  si  je  ne  vous  gardais  chez  moi  par  charité»  tandis  que 
j'ai  à  peine  ce  qu'il  me  faut  pouf  vivre  !  Mais  si  vous  m'occasionez 
des  dépenses  »  il  est  temps  que  vous  m'en  dédommagiez  par  votre 
travail.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  ne  conduiriez  pas  ma  char- 
me :  justement  le  laboureur  vient  de  nous  quitter;  cela  vaudrait 
mieux  que  de  porter  ces  habits  verts,  et  de  dépenser  voti:e 
ai^g;ent  en  poudre  et  en  plomb  :  vous  auriez  un  honnête  métier,  et 
vous  gagneriez  votre  pain  sans  être  à  charge  à  personne. 

—  Je  suis  très  ambitieux  d'avoir  un  tel  métier,  mais  je  ne  sais 
pas  mener  la  charrue. 

—  Et  pourquoi  ne  le  sanriez«vous  pas  ?  C'est  un  métier  plus 
aisé  qne  votre  tir  au  fusil ,  ou  à  l'arc,  que  vous  aimez  tant.  Le 
vienx  Davie  laboure  maintenant,  et  vous  pourriez  aiguillonner 
les  bœufs  pendant  deux  ou  trois  jours,  en  prenant  bien  garde  de 
ne  pas  trop  les  pousser  ;  après  cela  vous  sériez  en  état  de  vous 
metti'e  entre  lés  branches  de  la  charme.  Vous  ne  deviendrez  pas 
plosjeane  pour  apprendre,  rapportez- vous-en  à  moi.  Notre  terre 
<I*Haggis-Holm  est  dure,  et  Davie  se  fiait  trop  vieux. 

—  Pardonnez-moi  si  je  vous  interromps,  mon  oncle,  mais  je 
venais  précisément  vous  faire  part  d'un  projet  que  j'ai  formé ,  et 
qni  voQs  délivrera  de  la  charge  que  je  vous  occastotïe. 

-Un  projet  que  vous  avez  formé  1  eela  doit  être  curieux.  'Et 
qael  est  ce  beau  projet ,  jeune  homme? 

—  Je  vais  vous  le  dire  en  deux  mots,  Monsieur.  J'ai  dessdn  ^ 
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(piitCer  ce  paysi  et  de  prendre  du  service  dahs  unroyaume  éUranger » 
comme  mon  père  Ta  fait  avant  les  troobles  qui  désote&t  l'Ecosse. 
3oq  nom  n'est  peut-être  pas  encore  publié  dans  le  pays  où  il  a  servi, 
et  ce  nom  procurera  à  son  .fils  l'avantage  d'être  conau ,  ne  fftt-ce 
qu'en  qualité  de  soldat. 

—  Que  le  del  nous  protège  I  s'écria  la  femme  de  cbai^  : 
M.  Henry  s'en  aller  I  Mais  non»  non ,  cela  n'est  psis  possible, 

Milnwood  n'avait  pas  la  moindre  envié  de  laisser  partir  fon  ne* 
veut, qui. lui  était  utile  en  bien  des  occasions i  et. i)  fut  comme 
firai^  de  la  fpudre  en  entendant  on  jeune  )iomme  qif'il  avait  tou- 
jours trouvé  soumis  à  ses  motndrçs  volontés ,  aspirer  tout  à  cwf 
à  On  état  d'indépendance. 

— Et  qui  vous  donnera  les  moyens  d'exécuter  ce  projet  estr»Ta« 
gant,  {monsieur?  Ce  ne  sera  pas  moi»  certaineipent.  Vous  coippt£z 
faire  comme  votre  père,  vous  marier  |  vous  faire  tuer,  pour  me 
laiaser  sur  les  bras  une  nicbée  4'enfans  qui  feront  du  tapage  dv^ 
ma  maison  pendant  ipes  vieeux  jours  «  et  s*en  voleront»  comme  voos/ 
quand  ils  se  sentirpnt  des  ailes. 

-^  Je  n'ai  aucune  idée  de  mariage»  dit  Henry. 
.  —  l.a»  écoutez«le  »  dit  la  femme  de  charge.  C'est  ^ne  pitié  d'eu- 
tetidre  les  jeunes  gens  parler  ainsi.  Ne  sàit-*on  pas.  bien  qu'il  faut 
qu'ils  se  marient  ou  qu'ils  fassent  bien  pi^  ?  . 

—  Paix,  Alisonl  s'écria  son  maître.  Quanta  vous, 'Henry,  çiez- 
vous  cette  folie  de  la  tête.  C'est  la  soldatesque  que  vons  avez  voc 
bier  qui  vous  a  donné  cette  idée.  Il  faut  de  l'argent  ppur  cela,  et 
vous  n'en  avez  point.     . 

— Mes  besoins  ne  sont  pas  copsidérables ,  Monsieur»  et  si  tqiis 
vouliez  me  remettre  la  ebaîne  d'or  que  le  margrave  donna  à  mon 
p^re  après  la  bataille  de  Lu^zen. . . 

-^  La  chaîne  d'or  I  s'écria  le  vieillard. 

—  La  chaîne  d'or  !  répéta  mistress  Wilson  ;  miséricorde  l 

Et  tons  deux  restèrent  muets  de  1-étonnemeutque  leur  causait 
nsïp  telle  proposition. 

—  J'en  garderai  quelque^  anneau^»  comme  souvenir  de  la  bra- 
voure qui  a  mérité  c^  présent,  ot  le  surplus  me  fournira  le  moyen 
dp  suivre  la  carrièi*e  où  mon  père  a  acquis  tant  de  gloire  ? 

—  Mon  Dmu ,  monsieur  Henry,  ne  savez-vons  donc  pas  que 
mpn  m^re la  porte  toupies  dimanches  ? 

-r-  Les  dimanches  et  les  samedia ,  toutes  les  fois  qiie  je  mets 
mttn  habit  de  velours  noir,  ajouta  M.  Milnwood.  Au  surplus»  j'^^ 
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eatenja  «lire  à  Wylk  MarorXiiclut  que  ce  gearc  de  propriëlélie 
se  transmet'  pa^  par  iigae  directe  de  saceession ,  et  iqppartieut  au 
ehef  de  la  Êumlle.  Sayez-yoRs  qu'ellie  a  trois  mille  anneaux?  J'en 
suis  sûr  y  je  tes  ai  conq[)tés  lyiiUe  fois.  EUe  vayit  trois  oenU  liyrea 
«J«rlipg. 

—  Gefif,  plm  qa!il  ne  me  £aut ,  Monsiewr.  Si  yous  yonlez  me 
doimer  le  tîeps  die  cette  ^omme»  et  eiaq  anoeaux  de  la  cbainç*  le 
$«rpla$  fera,  pu  faible  dédommagemeat  de  la  dépense  qoe  ie  yo«s 
ai  o^csisioii^, 

—  Ce  }i9mm  flamme  a  le  cerveau  Umt-à*faît  dérangé ,  a'étiiia 
l'o9de«  Qikl  g^wA  Wml  qm  deyiendr^  la  maison  de  Milow^d 
quand  je  u^^sxmese^i  plqs?  ce  jeune  prodigue  yeadraît  la  eoiiremie 
d'Ëcoaeee'il  la  possédait. 

— Ë^outeai,  MoasieuTy  dit  àdemi^voix  la  yieille  femme  de  cbai^ 
a  son  mailla  i  c'est  un  pen  votre  faute.  Vous  voulez  le  teniv 
trop  court.  Sa  dépense  chez  Niel>  par  exemple^  eh  bien  I  il  faut  la 
payer,  ■  [  ■ 

-^  Si  elle  excède  deux  dollars',.  Alison ,  je  n'en  yeux  pas  en- 
tendre parler.  . 

T-  Je  réglerai  cela  avec  M.  Niel  la  première  fois  que  j'irai  à  la 
NÎUe  :  j'en  atHtai  meilleur  marché. que  vous  ou  que  M.  Henry.  — 
Elle  dit  alors  tout  bas  à  MoTton  ;  —Ne  le  contrariez  pas  davantage^ 
mais  soyez  tranquille.  Je  paierai  tout  avec  l'argent  fin  beurre  que 
je  vendrai.  Alors  parlant  à  haute  voix  :  —  Mais  aussi,  ajouta- 
^-elie,  ne  parlez  pas  à  M.  Henry  de  .conduire  la  charrue.  Il  vne 
manque  paà  de  pauvres  malheureux  dans  le  pays  qui  s'en  charge- 
i^t pour  nue  bouehéf»  de  pain.  Cjela  leur  convient  mieux  qu'à  iun 
jôQiielioaime  comme  lui. 

^  Et  puis  iilors  nous  aurons  les  dragons  en  garnison  pour  avoir 
Hooiri  et  entretenu  des  rebelles.  Jolie  affaire  où  vons  nous  aurez 
iei&l  Al]ïi3  allons >  déjeunez.,  Henry;  Dtezvolr<è  habit  vert,  et 
Wiez  votre  rs^loeh^  grisi  C'est  un  costuma  plus  boiinete  et  plus 
agréable  à  U.  vue  que  tout  cet  attirail  de  clinquant  et  de  rubans. 

Morton ,  après  avoir  déjeuné ,  se  retira  dans  sa  chambre,  bien 
eottvaiûcu  qu'il  n'avait  en  ce  moment  auci^  espoir  de  réussir 
dans  ses  jMrojeU.  Pje«i4tre  ne  fut-il  pas  iotérjieuremeni.  très  fâché 
dps  obstacles  qui  s'opposaient  à  ce  qu'il  quittât  1^  voisinage  ^ 
Tillieludleffi» 

1.  ttibU^*  g»>sdr>f. 
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La  bonne  ménagère  le  saivit.en  le  frappant  doucement  sor  l'é- 
paule>  et  lai  recommanda  d'êlre  un  brave  enfant  ^  crde  bien  mé- 
nager son  habit  neuf.  —  Je  vais  l'emporter  avec  votre  diàpeaa 
pour  les  brosser,  ajouta-t-elle>-^maià  ne  voué  avisez  plus  de  parler 
de  vous  en  aUer  ou  de  vendre  la  chaîne  d'or.  Votre  oncje  aime  à 
vous  voir  9  presque  autant  qu'à  compter  les  anneaux  de  la  chaîne, 
et  vous  savez  que  les  vieilles  gens  ne  peuvent  pas  toajoars  durer. 
Ainsi  la  chaîne»  le  manoir»  les  terres  »  tout  cela  vous  appartiendra 
quelque  jour.  Vous  épouserez  quelque  jeune  demoiselle  que  voos 
aimerez»  et  vous  tiendrez  une  bonne  maison  à  Milnwood  »  car  il  y 
a  de  quoi.  Cela  ne  vaut-il  pas  la  peine  d'attendre,  mon  enfant  ? 

Il  y  avait  dans  la  fin  dé  ce  discours  quelque  c^ose  qui  ne  son- 
nait pas  désagréablement  aux  oreilles  de  Morton.  li  serra  la  main 
d'Alison,  la  remercia  de  son  avis  »  et  l'assûx^  qu'il  ferait  de  nou- 
velles réflexions  avant  de  se  décider  à  prendre  un  fàrû . 


CHAPITRE  Vli. 


Je  vint  4  dix- sept  4ibt  vivre  en  cfllte  ch«iiiiii«rB{ 
Le  sort  à  quatre- Vingis  m'ea  bannit  potfr  jamais.. 
La  jeuneste  à  son  gro  peut  changer  de  carrière  | 
Quand  l'Âge  arrive  »  adieu  tout  etpoir  de  «accès.  ' 

$B4EsrxARK.  CoituM  i{  VOUS  pUUra* 


Il  est  temps  que  nous  introduisions  nos  lecteurs  dans  le  château 
de  Tillietudlem  où  lady  Bellenden  était  rentrée  de  mauvaise  hu- 
meur contre  tout  le  monde»  et  ne  pouvant  digérer  l'afifiront  inef' 
façable  dont  elle  se  croyait  couverte  par  la  maladresse  publique  de 
Goose  Gibby.  L'intendant  avait  bien,recommaBdé  au  malbenreox 
homme  d'armes  de  s'éloigner  dés  yeux  de  lady  Marguerite»  et  de 
ne  pas  se  montrer  en  sa  présence  dans  les  premiers  instanis  de  sa 
colère. 

Le  premier  soin  de  lady  Bellenden»  en  arrivant  chez  eltei  Ai^ 
de  faire  une  enquête  solennelle  (et  elle  y  présida  en  personne)  snr 
la  conduite  du  valet  de  ferme  Cuddy  Headrigg»  qui  »  en  se  dispen- 
sant d'obéir  aux  ordres  qui  lui  avaient  été  donnés  de  paraître  a  la 
revue,  avait  obligé  les  chefs, de  sa  troupe  à  avoir  recoursa  ce 
malencontreiix  suppléant.  L'accusation  ayant  été  délibérée  eu 
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r^ky  lady  Bellenden  se  décida  à  aller  interroger  le  coupable» 
ainsi  qae  sa  mère  {qui  était  soupçonnée  de  l'avoir  aidé  et^eileoiiragé 
dans  sa  rébellion),  et  de  les  chasser  de  sa  baronnio,  si  elle  trouvait 
qnelecas  ne  fût.  pas  graciable. 

Miss  Bellenden  fîit  la  seule  qui  osa  lui  adresser  quelques  mots 
en  faveur  des  accusés;  mais  son  intercession  n'obtint  pas  tout  le 
succès  qu'elle  aurait  eu  en  toute  autre  occasion.  Dès  qu'elle  avait 
appris  que  Gibby  n'avait  pas  été  blessé  par  sa  chute,  son  désastre 
lui  avait  cacf&é  une  malheureuse  envie  de  rire  à  laquelle  elle  n'avait 
pu  résister.  Lady  Marguerite  en  avait  été  choquée  au-delà  de  toute 
expression ,  et  ne  lui  avait  parlé,  en  revenant  au  château,  que  pour 
loi  reprocher  amèrement  d'être  insensible  à  l'honneur  de  sa  famille. 
Comme  une  marque  de  la  rigueur  de  ses  dispositions,  lady  Mar- 
gnerite ,  en  cette  occasion,  changea  le  jonc  à  tête  d'ivoire  sur  le- 
quel elle  s'appuyait  ordinairement,  pour  une  grosse  et  grande 
canne  à  ponune  d'ûr  qui  avait  appartenu  à  son  père  »  feu  le  comte 
de  Torwood,  et  dont  elle  ne  se  servait  que  dans  les  cérémonies  so* 
lenn^Iles.  Supportée  par  cette  espèce  de  bâton  de  commandement, 
elle  entra  d'un  air  de  dignité,  dans  l'habitation  des  délinquaps. 

La  conscience  de  la  vieille  Mause  semblait  lui  reprocher  quelque 
chose,  car  elle  ne  se  leva  pas  de  sa  chaise  d'osier  avec  son  air 
habituel  de  franchise  et  de  cordialité.  Elle  éprouvait  l'embarras 
d'un  accusé  qui  paraît  devant  son  juge,  et  qui  veut  chercher  à 
nier  le  mme.  dont  il  sait  qn'il  est  coupable.  Elle  n'exprima  pas , 
comme  dten'y  manquai  t  jamais,  sa  reconnaissance  de  l'honneur  que 
lui  faisait  lady  Bellenden  en  entrant  chez  elle.  Elle  resta  muette, 
immobile,  les  bras  croisés;  et  son  visage  offrait  un  singulier  con- 
titaste  de  respect  et  d'opiniâtreté.  Elle  fit  pourtant  une  grande  ré- 
véreace,  et  avança  le  buteuil  dans  lequel  lady  Marguerite,  qui 
était  une  châtelaine  un  peu  commère ,  daignait  quelquefois  s'as^ 
seoir  quand  elle  venait  faire  jaser  là  vieille  Mause  sur  les  nouvelles 
du  viUage  et  des  environs.  Mais  sa  maîtresse  était  trop  courroucée 
pour  loi  faire  eu  ce  ipoment  un  tel  honneur.  Elle  fit  uni  geste  de  la 
main  pour  indiquer  qii'elle  ne  voulait  pas  s'asseoir,  et ,  relevant 
la  téted'un  air  majestueux,  elle  lui  adressa  l'interrogatoiresuivaut, 
d'un  ton  fait  pour  confondre  la  coupable  : 

—  Est-il  vrai ,  Mause ,  comme  j'en  ai  été  informée  par  Harrison, 
Gadyil ,  et  antres  de  mes  gens,  que ,  contre  la  foi  que  vous  devez 
àDirà,  au  roi  et  à  moi  votre  dame*  et  maîtresse,  vous  ayez  em- 
pêché votre  fils  dé  ise  rendre  an  wappen-schaw  commandé  par 
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le  gbériff  ^  «t  que  rom  àjet  rapporté  ses*  armés  te»  on  moment 
eu  il  n'était  plos  temps  de  lui  tsroover  mt  suppléant  eoBTenable; 
eequi  a  exposé  la  baronnic  de  TiUietadlem  et  ma  persoBue  à  un 
affront  dont  ma  famille  n'avait  jamais  eu  à  rougir  èepaîs  te  temps 
de  Malcolm  Canmore  ? 

Le  respect  que  Maose  avait  ponr  sa  Maltre»e  éiaîfc  «Ltrême,  et 
denï  00  trois  courts  accès  de  to«s  ^tprimèrent  reHdbttiras  qu'elle 
avait  à  se  défendre  i 

—  Certainement  »  Mâady..,  bien  certainement,  je  sois  fâchée... 
je  sais  1res  lâchée...  d'avoif  eneoum  votre  déplai^rf  mais,  M^ 
lady. .  .^k  maladie  de  mon  fils. . . 

—  Ne  me  parlez  pas  de  maladie.  S'il  avait  été  réeltement  malade, 
-voiis  seriez  venue  an  château  cherdier  quelques  remèdes.  Voas 
savez  que  j'ai  des  recettes  pour  tous  les  maux; 

—  Oui ,  Milady,  je  sais  que  vous  avez  hit  des  cares  merveil- 
leiises  ;  la  dernière  dose  que  v^us  envoyâtes  à  Cuddy  opéra  sarlm 
comme  un  charme. 

—  Pourquoi  donc,  femme,  ne  pas  vous  adresser  à  moi»  s'il  y 
avait  ^n  maladie  réelle  ?  Hais  il  n'y  en  avait  point ,  vassale  déloyale 
que  vous  êtes  I 

-^  Jamais  milady  ne  m'isi  donné  de  tels  noms!...-  Ifoi  qmsnis 
née  ^ur  la  seigneurie  de  Tilliettidiem  I ...  On  nons  eAmOàef  Miiadf, 
si  Von  vous  a  dit  que  Cuddy  etmoi  nous  n'étions  pas  prétsa  verser 
toff t  notre  sang  pour  vous,  Milady ,  pour  miss  Edith  et  pour  le  vieux 
château.  J'aimerais  mieux  voir  mon  fils  sous  terre  que  de  kvoir 
manquer  à  ses  devoirs  envers  vous.  Mais  quant  à  tous  ces  wappen- 
schaws,  Milady...  excusez  9  Milady...  mais  je  ne  peux  trouverriei 
qui  les  autorise.  '    . 

.^  Qui  les  autorise  I  ne  sàvez-vous  donc  pas  que  vous  êtes  oblige 
de  in' obéir  en  tout  ce  qne  je  vous  commande  ?  Votre  service  n'est 
pas  gràt\iit.  Je  crois  que  vous  avez  des  terres  pour  le  feire.  Vous 
êtes  des  tenanciers  bien  traités;  vous  avez  une  chaumière,  ofi 
jardin ,  et  le  droit  de  dépaissance  pour  une  vache  :  y  en  a-t-ii  ^ 
beancoup  plus  favorisés  que  vous  ?  Et ,  pour  un  jour  que  le  service 
de  votre  fils  m'est  nécessaire ,  vous  l'encouragez  à  y  manquer  î 

—  Non,  Milady,  ce  n'est  pas  cela,  Milady.  Et,  s'il ft»t dire 
vrai)  il  en  est  un  lâchant  à  qui  il  fant  obéir  avant  milady.  Il  n'est 
ni  Toi ,  ni  empereur ,  ni  créature  terrestre  qui  puisse  passer  avant. 

—  Que  veut  dire  cette  vieille  folle?  s'écria  lady  Margoeri^^»* 
E9t-ce  que  je  irons  ordotnie  rien  contre  la  conscience  ? 
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—  Ce  n^t  pas  oeqoe  je  veux  dire  à  Fégard  de  TOtre  confteieooe^ 
Milady y  qui  9  été  instruite  comme  qui. dirait  dans  les  principes 
prélatistes;  mais  cbacan  doit  marcher  à  la  lumière  de  la  ftienné; 
et  moi»  j'ai  la  mieniie»  ajoataMause  en  derrenant  plbsliardieà 
mesure  que  la  discussion  s'^Loiroait.  Dites-moi  de  quitter  cette  chau- 
mière,  le  jardin ,  la  dépaissanee  dé  la  rache  ;  —  dites-moi  de  toat 
sonSnr  eafin  plutôt  que  detoidoir  qae  moi  on  les  miens  nous  êov^ 
tenions  une  manyàise  cause. 

—  Voua  osez  appeler  mauyaise  cause  celle  que  tous  êtes  ap- 
pdée  à  souteBir  -par  les  ordres  du  roi ,  du  conseil  privé  >  du  shëriff 
et  de  votre  nuiUresse  ? 

—Sans  dcynte,  Milady<  Vous  devez  vous  souvenir  que  PEcriture 
nous  parle  d^uii  rcM  ^  liommé  Nabuchodonosor  »  qui  fit  élever  une 
statue  d'or  dans  la  plaine  de  Dura ,  comme  qui  dirait  sur  le  bord 
de  l'eau ,  dans  l'endroit  oii  la  revue  a  eu  lien  hier.  Les  princes  »  les 
gOQverneurà)  les  capitaines,  les  jugés,  les  trésoriers,  les  con« 
^llfers  et  les'shériffs  reçnrentl'ordre  de  se  rendre  à  l'inat^uration 
^  eeile  inaage ,  pour  te  prosterner  et  l'adorer  an  son  des  ttëm» 
pettes>  des  flûtes,  des  harpes,  des  psaItérion»et  de  toutes  sortes 
d'imtrumens  de  Uniaiqne. 

~  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  folle?  ou  qu'a  de  commun  Na- 
bnehodonosor-  avec  le  wappen-schaw  du  Clydesdale  ? 

—Le  voici,  reprit Mause  avec  ferineté  :  l'épiscopat  eftt  comme 
l'image  d'or  de  la  plaine  de  Dura  ;  et  de  même  que  Sidrac ,  Mes*' 
tshàch  et  Abednego  fîn^nt  emmenés  pour  avoir  refusé  de  fléchir  lé 
^S«ûou,  ianiais  Coddy  Héadrigg^  pauvre  serviteur  de  milady ,  ne 
fera  ni  révérences  ni  genttfilexions  ^  comme  on  les  appelle,  dans 
l^maisMisdes  prélats  et  des  desservans  ;  jamais  1  du  consentement 
de  sa  vieille  mère  du  moins,  il  ne  portera  les  arines  pour  leur 
cause,  an  son  da  tambour ,  des  orgues ,  des  cornemuses^  ou  de  tout 
autre  instroaient  de  musique. 

Lady  Marguerite  Beïlènden  etitendit  ce  commentaire  de  la  Bible 
aTec  autant  d'indignation  que  de  surprise. 

—  Je  vois  d'où  le  veut  souffle ,  s'écria- t-elle;  le  mauvais  esprit 
de  l'an  1 642  s'est  remis  à  l'ouvrage ,  et  chaque  vieille  folle  va  vou- 
loir discuter ,  au  coin  de  son  feu ,  sur  la  religion ,  avec  les  docteurs 
en  théologie  et  les  pères  de  l'Eglise. 

—  Si  milady  veut  parler  des  évêques  et  des  deséervans ,  ils'  ne 
sont  que  les  pères  marâtres  de  l'Eglise  d'Ecosse;  et  puisque  mi« 
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lady  parle  de  se  séparer  de  bous»  j'e  pois  lui  dire  ma  pensée  sur  an 
autre  article.  Vôtre  Seigneurie  et  l'intendant  veulent  que  Gaddy 
se  serve  d'une  nouvelle  machine  pour  vanner  le  blé^  Cette  nfachiae 
contredit  les  vues  de  la  Providence  en  fournissant  du  vent  pour 
votre  usage  particulier  et  par  des  moyens  humains ,  au  lieu  de  le 
demander  par  la  prière  ou  d'attendre  avec>patience  que  la  ProTÎ- 
dence  l'envoie  d'elle-même  sur  l'aire^.  Eh  bien!  AUady... 

—  Cette  femme  me  rendrait  folie,  dit  lady  Marguerite.  Puis,  re- 
prenant son  ton  d'autorité  et  d'indifférenc^ey— Mause»  ajouta-t-elle) 
Je  vais  finir  par  où  j'aurais  dû  commencer.  Vous  ^tes  trop  savante 
pour  tnoi  ;  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  y  c'est  que ,  puisque  Cuddj 
ne  veut  point  paraître  aux  revues  quand  il  en  reçoit  l'ordre,  il  bsA 
que  vous  sortiez  du  château  et  de  ma  baronnie  snr-le^champ.  Je 
ne  manquerai  ni  de  vieilles  fenunes  ni  de  laboureurs  :  mais  j'aime- 
rais mieux  n'avoir  que  de  la  paille  et  des  allouettes  dans  mes  sil« 
lonsy  que  de  les  voir  labourés  par  des  rebdles  au  roi. 

—  Je  suis  née  ici  $  Milady ,  et  je  comptais  bien  mourir,  ou  mon- 
rut  mon  père,  et  vous  avez  toujours  été  une  bonne  maîtresse;  aussi 
je  prierai  toujours  le  ciel  pour  vous  et  pour  miss  Edith.  Poisse- 
t*il  vous  faire  reconnaître  que  vous  êtes  engluée  dans  la  maa« 
vaiseveiel 

—  Danslamauvaise  voie,  femme  incivile? 

—  Oui,  Milady,  nous  marchoiis  en  avenues  dans  cette  vallée 
de  larmes  et  de  ténèbres ,  et  les  grands  y  font  des  faux  pas  au- 
tant que  les  petits.  Dans  mes  prières ,  je  l'ai  dit ,  vous  ne  serez  ja- 
mais oubliée.  J'apprendrai  toujours  avec  joie  votre  prospérité  tem- 
porelle et  spirituelle  ;  mais  je  ne  puis  préférer  les  ordres  d'un 
maître  terrestre  à  ceux  d'un  maître  divin  ;  je  suis  prêle  à  souf&ir 
pour  la  justice. 

—  Très-bien ,  reprit  lady  Mai^uerite  en  tournant  le  dos;  je  vous 
ai  fait  savoir  ma  volonté.  Je  ne  veux  point  de  Whigs  dans  ma  Im* 
ronnie.  Vraiment!  ils  viendraient  bieiitêt  tenir  leurs  conventicnles 

f       , 

jusque  dans  mon  antichambre. 

Ayant  ainsi  parlé,  elle  lui  tourna  le  dos ,  et  se  retira  d\m  air  de 

i.«  Probablenent  quelque  chote  de  semblable  aux  vans  dont  on  se  sert  maintensnt  pour 
éventer  le  bté,  dont  on  adopta  néanmoins  la  forme  usitée  de  nos  jours  qae  vers  1 73o.  A  leur 
introduction,  ils  furent  repoussés  des  plus  rigides  seetaîres  par  les  mêmes  raisons  que  donne 
rhonnéte  Mause  dans  le  texte, 

9.  Celte  objection  fut  faite  plusieurs  fois  par  les  rigides  sectaires  ,  contre  les  vans  dont 
on  se<sert  aujourd'hui. 
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dignité.  Hattse,  qae  la  présence  de  lady  Marguerite  avait  empê- 
chée de  montrer  le  chagrin  que  loi  causait  l'ordrèrigoureux  qu'elle 
Tenait  de  recevoir^  se  mit  alurs  à  pleurer  amèrement. 

Cnddy  avait  entendu^irriver  lady  Bellendeù.  Il  s'était  caché  aus- 
sitôt dans  un  petit  cabinet  dont  la  porte  était  vitrée  »  et  qui  lai 
servait  de  chambre  à  coucher.  De  là  ^  s'étànt  promp'tement  jeté 
sur  son  ltt>  et  blotti  sous  ses  couvertures,  afin  de  ne  pas  démentir 
rhisloire  de  sa  maladie ,  il  entendit  toute  cette  conversation,  et 
il  osait  à  peine  respirer,  tant  il  craignait  qu'une  partie  de  l'orage 
ne  tombât  sur  lai.  Dès  ^n'iljugea  sa  maîtresse  assez  loin  pour  n'a- 
voir pins  rien  à  redouter  de  sa  colère,  il  sauta  à  bas  du  lit ,  et  quit- 
tant sa  retraitée,  il  vint  rejoindre  sa  mère. 

—  Au  diable  soit  la  langue  des  fetomes  I  s'écria-t-il ,  comme  di- 
sait mon  brave  hpmme  de  père.  Qu'aviez-yous  besoin  de  cpmer 
toutes  ices  sornettes  aux  oreilles  de  milady?Il  faut  que  j'aie  été  bien 
l)étepour  me  lâdsser  envelopper  dans  des  couvertures  comme  un 
hérisson,  au  lieu  d'aller  au  wappen-schaw  comme- les  autres  1  Au 
surplus,  je  vous  ai  joué  un  tour,  car  aussitôt  que  tous  avez. eu  le 
dos  tourné,  je  suis  allé  voir  la  revue,  j'ai  tiré  au  Perroquet ,  et 
je  Vai  même  touché.  J'ai  bien  voulu  damer  le  pion  à  Milady, 
mais  je  ne  voulais  pas  manquer  de  voir  Jenny  Dennisson^  qui  de- 
vait être  à  la  revue.  Cependant ,  grâce  à  votre  belle  équipée ,  l'é- 
pousera qui  voudra  maintenant.  Voici  une  affaire  pire  que^celle 
T^enous  eûmes  avec  M.  Gudyil  quand  vous  me  forçâtes  de  refuser 
de  manger  du  plum-porridge  la  veille  de  Noël ,  comme  si  cela  fai- 
sait quelque  chose  à  Dieu  ou  aux  hommes  qu'un  pauvre  laboureur 
soupât  avec  dés  pâtés  auhachis  ou  des  pommes  de  terre  ! 

—  Silence  !  mon  fils ,  silence  I  reprit  Mause  ;  ta  ne  peut  juger 
ces  choses.  C'était  un  mets  défendu ,  des  choses  consacrées  à  des 
fêtes  que  ne  doit  pas  reconnaître  un  bon  protestant. 

—  Et  maintenant ,  continua  Cud(}y,  vous  nous  avtBz  mis  lady 
Bellenden  sur  les  bras.  Si  j'avais  pu  seulement  trouver  .uti  vête- 
ment décent ,  j*aurais  sauté  à  bas  du  lit  pour  venir  lui  dire  que  je 
monterais  à  cheval  tant  qu'elle  voudrait ,  la  nuit  cqmme  le  jour. 

—  0  mon  fils  !  dit  la  vieille  Mause ,  ne  murmure  pas  de  souffrir 
pour  la  bonne  cause.  .  *  ■ 

—  Et  qui  esi-ce  qui  me  dit  que  c'est  la  bonne  cause  ?  Vos,  prê- 
cheurs? Je  n'entends  rien  à  tous  leurs  beaux  discours,  et  je  crois 
^e  le  plus  sage  pour  de  pauvres  gens  et  des  ignbrans  comme  nous, 
c  est  d'obéir  à  ceux  qui  sont  faits  pour  nous  commander. 
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—  Comment  y  Caddy,  vous  ne  voyez  pas  la  différence  qii'il  y  a 
eutre  la  pure  do'clrine  évan2:élique  et  celle  qui  a  été  corrompue 
par  les  inventions  humaines  !  Si.ce  n'est  pas  pour  le  salut  de  votre 
ame,  au  moins  par  respect  pour  mes  cheveux  blancs... 

.  —  Eb  bien ,  est-ce  que  je  n'ai  pas  toujolirs  fait  ce  que  vous  avez 
voulu?  Au  lieu  d'aller  tranquillement  a  l'église  le  dimanche,  n*ai-je 
pas  couru  les  champs  avec  vous ,  pour  aller  écouter  au  cpiii  d'an 
bois  les  sermons  de  vos  prêcheurs  non  conàstes  ? 

—  Dites  non  conformistes,  mon  fils,  c'est  ainsi  que  les  appellent 
les  hommes  mondains. 

—.Gomme  vous  voudrez;  mais  où  irons-nous  ?  Je  me  ferais  dra- 
gon ,  car  je  sais  monter  à  cheval  et  jouet  du  sabre  ;  mais  vous 
ciîeriez  contre  moi  au  nom  de  votre  bénédiction  et  de  vos  che- 
veux blancs.  (Ici  Mause  recommençait  déjà  ses  exclamations.)  ETail- 
leurs  vous  êtes  trop  vieille  pour  aller  sur  le  charriot  des  bagages. 
Il  faudra  donc  que  j'aille  rejoindre  les  révoltés  daiis  les  montagnes, 
pour  ne  pas  mourir  de  faim  ;  et  l'un  de  ces  matins  quelque  habit- 
rouge  me  tirera  comme  un  lièvre ,  ou  bien  l'on  m'enverra  dans 
l'autre  monde  avec  l'écharpe  de  saint  Johnston  autour  du  cou, 
comme  on  dit. 

—  Ne  répétez  pas  ces  paroles  égoïstes  et  chamelles,  mon  cher 
Cnddy,- c'est  douter.de  la  Providence.  N*est-îl  pas  écrit:  —Je  n'ai 
jamais  vu  le  fils  de  l'homme  vertueux  mendier  son  pain  ?  Eh  bien , 
Voire  père  était  un  honnête  homme,  quoi^'il  pensSt  un  peu  trop 
aux  choses  de  ce  monde ,  comme  vous. 

— ^  Tout  cela  est  bel  et  bon  ;  mais  je  ne  vois  qu'une  porte  pour 
gortîr  d'embarras.  Je  sais  qu'il  y  a  de  la  bonne  intelligence  entre 
M.  Henry  Morton  et  miss  Edith.  J'ai  plus  d'une  fois  porté  des  livres 
et  des  chiffons  d'écriture  de  l'un  à  l'autre,  sans  avoir  l'air  de  me 
douter  de  ce  dont  il  s'agissait  ;  je  les  ai  vus  souvent  se  promener 
ensemble  sur  lé  bord  du  ruisseau  de  Dinglewood,  sans  paraître 
les  apercevoir.  Ce  n'est  pas  toujours  bêtîse'que  d'avoir  quelqu^ois 
l'air  un  peu  bête.  Je  sais  que  M.  Milnwood  a  besoin  de  quelqu'un 
pour  sa  charrue;  il  faut  aller  trouver  M.  Henry,  lui  coi;iter  ce  qui 
nous  arrive ,  et  je  suis  sûr  qu'il  me  protégera  auprès  de  son  oncle. 
Je  sais  bien  que  le  vieux  Milnwood  ne  nous  donnera  pas  de  gages, 
car  il  a  la  griffe  serrée  comme  celle  du  diable  ;  mais  c'est  quelque 
chose  que  d'avoir  du  path,  et  de  nejas  coucher  à  la  belle  étoile. 
Ainsi,  manière,  faisons  nos  paquets,  cela  ne  sera  pas  long  ^^  et 
n'attendons  pas  que  M.  Harrisoh  et  le  vieux  Gudyil  viennent  nons 
mettre  dehors  par  les  épaules. 


CHAPITRE  VUL 

Da  diabU  ù  c'est  «a  pvrit^n,-  oà  «au^9  c^oeè  «ja'ua 
.homme  qni  te  copfoniMi  aqf  temps  et  aux.  drooi^^Upofiii.  . 

,  SHAKSPK4ai ,  la  DousUm»  Huit* 


Ghkir  à  l'approche  da  soir  ;  Henry  Morton  aperçât  une  vieille 
fcnuDeqiHy  enTeioppée.ée  son  plaid  de  tartan ,  s'avançait  vers 
la  maison  de  Milnwoofl  avec  un  garçon  yigoareu;^ ,-  à;  Pair  stiipide 
etniaifr,  iFâttt  de  gros  drap  gris^  sur  lequel  elle  s'appuyait.  La 
mille  Haine  fk  la  réTérence  ;  ipais  ce  fut  Guddy  qui  porta  la 
puoltf.  Ih  avait  préalaMeipeat  stipulé  qu'il  en  agirait  à  sa  guise  ; 
car,  tout  en  reconnaissant  son  infériorité  d'esprit ,  et  quoiqu'il 
se  soumit  généraleknent  aux  inspirations  de  sa  mère ,  cependant  il 
Pavait  bkt  convennr  que  isa  petite  dose  de  bon  sens  les  mènerait 
plus  loin  dans  les  choses  de  ce  monde  que  toute  Féloquence  de  la 
vieille  y  qui  parlait  comme  un  ministre.  11  entra  donc  en  matière 
encest^rmas: 

— Voici  un  !beau  temps  pour  les  seigles,  monsieur  Henry  ;  le 
parc  de  l'^ffêst  aura  bonne  récolte  cette  année. 

—  Je  Tespèr^,  Cuddy.  Mais  qu*est-ce  qui  vous  conduit  si  tard 
id  avee  votre  mlére,  car  je  crois  que  c'est  votre  mère  qui  est 
av«cv6q»i^ 

—  Oui,  monsienr  Heury  ;  mais  c'est  ce  qui  fait  trotter  les  vieilles 
iéfiBBies,  la  nécessité.  Nous  cherchons  du  service. 

—  Du  service,  Guddy,  à  cette  époque  de^Fannée  !  et  par  quel 
hasard? 

La  vieille  Mause  ne  put  se  contenir  plus  long^temps,  et ,  fière  de 
souffrir  pour  la  bonne  cause,  elle  dît  avec  un  air  d'humilité, et  de 
eompoii^tîon  :    . 

<-T  11  a  plu  au  S^gneur,  monsieur  Morton ,  de  nous  envoyer  une 
tribulation. 

—  Les  femmes  ont  le  diable  au  corps ,  dit  tout  bas  Guddy  à  sa 
mère;  est-ce  que -vous  voulez  nous  faire  fermer  toutes  les  portes  à 
trente  milles  à  la  ronde  ?  Et  puis  s'adressam  à  Morton  :  —  Ma  mère 
est  vieille  >  Monsieur,  dit-il  ;  elle  s'est  oubliée  un  moment  en  par» 
lant  à  milady ,  qui  n'aime  pas  à  être  contrariée  ;  et  personne  n'aime 

6. 
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à  l'être  qaand  il  peut  FempeciKer,  surtoat  par  ses  gens;  M.  Har- 
rison  Tinteâdant  et  M.  Gndyil  le  sommelier  ne  sont  pas  bien  dis- 
posés poar  nous  ;  il  ne  fait  pas  bon  d'être  à  Rome  et  de  se  quereller 
avec  le  pape  ;  itous, sommes  donc  partis  de  peur  de  pis ,  et  voici  m 
petit  billet  que  J'ai  à  vous  remettre  delà  part  de  quelqu'un  de  votre 
connaissance,  qui  vous  en  dira  davantage. 

Mortonpriila  lettre,  et  y  lut  ces  mots  en  rougissant  ie  joie  et  de 
surprise  :  —  «  Si  vous  pouvez  être  utile  à  ces  pauvres  gens ,  vous 
obligerez  E.  B.  »    , 

—  Et  en  quoi  puis- je  vous  servir,  Guddy  ?  que  désirez-vous?  dit 
Morjton  après.  s!être  remis  de  son  émotion.  • 

—  De  l'ouvrage  et  du  pain,  monsieur  Henry, .car  j'ai  bon  ap- 
pétit ,  ainsi  que  m'a  mère,  quoiqu'elle  soit  vieille.  Je  sais  que  vQtre 
oncle  a  besoin  d'un  laboureur  ;  s'il  veut  me  prendre  à  son  slrvice, 
j'ai  de  bons  bras,  jene  demandé  que  la  table  et  le  couvert  pour  deux; 
quant  à  mes  gages ,'  le  laird  les  fixera  comme  il  voudra. 

Morton  branla  la  tète.  —  La  table  et  le  logis ,  Guddy,  je  crois 
pouvoir  vous  en  répondre;  mais  quant  aux  gages,  ce  sera  un  cha- 
pitre bien  plus  difficile.  '   '   ^ 

~  J'en  cours  la  chance ,  monsieur  Henry,  plutôt  que  d'aller  à 
Hamilton'ou  plus  loin. 

—  Eh  bien ,  entrez  dans  la  cuisine,  et  je  vais  voir  ce  que  je  pour- 
rai faire  pour  vous. 

La  négociation  n'était  pas  sans  difficultés.  Il  fallait  cùtnm&ncer 
par  gagner  la  femme  de  charge,  qui  fit  d'àbohl  mille  objections) 
suivant  sa  coutume ,  pour  avoir  le  plaisir  de  se  faire  prier.  Hais 
quand  elle  eut  cédé,  il  fut  bien  moips  difficile  de  décider  M.  Miln- 
wood  à  prendre  un  dQmestique  qui  se  contenterait  des  gages  qu'il 
voudrait  bien  lui  donner.  On  désigna  une  masure  voisine  pour 
servir  d'habitation  à  Guddy  et  à  sa  mère,  et  on  leur  annonça  qu'ils 
seraient  nourris  de  la  cuisine  commune  en  attendant  qu'ils  eussent 
complété  leur'  établissement.  Quant  à  Morton,  il  employa  une 
bonne  partie,  du  peu  d'argent  qu'il  avait,  à  faire  à  Guddy  le  ca- 
deau connu  en  Ecosse  sous  le  nom  avaries  ^  qui  lui  prouva  tout  le 
cas  qu'il  faisait  de  la  lettre  de  recommandation  qu'il  lui  avait  remise. 

—  Nous  voilà  donc  encore  une  fois  établis,  dit  alors  Guddy  a 
sa  mère ,  et  pour  cette  fois  j'espère  que  vous  ne  nous  ferez  de  qu^ 
relie  avec  personije,  puisque  nous  sommes  chez  des  gens  de  votre 
croyance. 

I .  C'etl  sans  <1mite  une  corruntion  de  iiotre  mol  arrhes» 
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—  De  ma  croyance  I  mon  fils  ;  malheur  à  yotre  aveagle.ment  et 
au  leur  f  Ô  Caddy  !  ils  sont  dans  la  cour  des  gentils,  et  n'iront  ja- 
mais plus  loin  y  j'en  ai  bien  peur.  Ils  ne  \aleiit  guère  mieux  que 
les  prélatistes.  N'ont-ils  pas  pour  ministre  cet  aveugle  mondain, 
Peter  Poundtext,  jadis  saint  prédicateur  de  l'Evangile,  et  qui  au- 
joard'hai,  de  venu  pasteur  apostat ,  pourl'amour  d'un  vil  salaire, 
a  déserté  le  vrai  sentier  pour  s'égarer  en  réclamant  la  tolèrunce  ? 
0  mon  fils  !  si  vous  aviez  profité  des  doctrines  évangéliques  que 
vous  entendîtes  dans  le  vallon  de  Bengonnar,  de  la  bouche  de  Ri- 
chard Rumbleberry,  ce  jeune  inartyr  qui  a  souffert  pour  la  foi  à 
GrassrMàrkejt  S  avant  la  Chandeleur  I  Ne  vous  disait-il  pas  que 
Yémstianisme  valait  aussi  peu  que  le  prélatisme,  et  la  tolérance 
qaeYêtttslianisme  ? 

— A*l-oh  jamais  entendu  pareille  chose  ?  s'écria  Çuddy  hors  de 
Im.  Vous  avez  donc  juré  de  nous  faire  encore  chasser!  Eh  bien, 
ma  mère  ,  je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire  :  si  vous  tenez  un  pa- 
reil jargon ,  devant  quelqu'un  s'entend,  parce  que  quand  nous 
sommes  seuls  cela  m'^est  égal ,  il  ne  fait  que  m'endormir;  mais  si 
TOUS  recommencez  devant  le  monde^  je  me  fais^oldat,  et.  je  de- 
viens sergent  ou  capitaine  un  jour,  vous  laissant  aller  à  tous  les 
diables  avec  Rumbleberry.  Qu''ai-je  gagné  à  sa  prédication  ?  Sans 
les- remèdes  de  lady  Marguerite ,  je  serais  jsncore  malade  d'un 
rhamatisme  que  j'attrapai  en  l'écoutant  quatre  heures  de  suite 
dans  les  marécages.  Si  miiady  avait  su  d'où  me  venait  le  mal ,  elle 
n'eût  pas  été  si  empressée  de  me  guérir. 

Hanse  gémit  sur  la  dureté  de  cœur  et  l'impénitehce  de  soniils 
Gnddy  ;  mais  elle  n'osa*pas  continuer  la  discussion.  Elle  se  rappe- 
lait le  caractère  de  feu  son  mari ,  dont  Cuddy  était  le  portrait  vi- 
vant, docile  en  général  et  reconnaissant  son  intelligence  supérieure, 
mais  qui  par  momens,  lorsqu'il  était  poussé  à  bout ,  manifestait 
ane  obstination  indomptable.  Craignant  donc  qu'il  n'exécutât  sa 
menace ,  elle  féscflut  de  mettre  un  frein  à  sa  langue.  Elle  souffrit 
même  que  Poundtext  fût  loué  en  sa  présence,  et  n'exprima  son  op- 
position que  par  des  soupirs  profonds ,  qui  pouvaient  passer  pour 
le  souvenir  des  émotions  qu'avaient  produites  en  elle  les  passages 
pathétiques  dé  ses  homélies.  Aurait-elle  long-temps  imposé  silence 
à  ses  vms  sentimens  ?  ce  serait  difficile  à  décider  ;  un  incident  im** 
prévu  vint  la  délivrer  de  cette  gêne. 

I .  Place  dei  cxécQtions  à  Edimhoure'. 
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Le  lâird  de  Miluwood  conservait  avec  soin  tous  lès ,  anciens 
usages  écossais  qui  s'accordaient  avec  son  économie.  Il  réunissait 
donc  à  s.a  table ,  comme  c'était  la  coutume  en  Ecosse  cinquante  ans 
auparavant,  tousles  domestiques  de  sa  maison,  lis  prenaient  (dace  an 
bout  inférieur  de  là  table,  et  partageaient  le  dîner  de  leur  maître. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  de  Cuddy,  l'heure  du  dîner  ayant 
^onné ,  le  vieux  Robin ,  qui  était  sommelier ,  valet  de  chambre  \ 
cocher ,  laquais ,  çt  que  n'était-il  pas  dans  la maison  de  Milnwood? 
plaça  sur  la  table  une  immense  jarre  remplie  d'eau  chaude  épaissie 
avec  un  peu  de  gruau  d'avoine,  renforcée  de  quelques  cheux  ,  et 
où  nageaient  quelques  morceaux  dé  mouton  nîaigre  ;  un  gratid  par 
nier  de  pain  fait  avec  de  l'orge  et  des  pois ,  et  une  immense  pyra- 
mide de /pommes  de  terre,  flanquaient  ce  premier  plat,  qui 
composait  tout  le  premier  service.  Un  saumon  bouilli  lui  sucoéda  ; 
mais  il  ne  faut  pas  regarder  ce  poisson  comme  un  objet  de  luxe  :  il 
était  si  commun  à  cette  saison  de  l'année  dans  les  rivières  d'E- 
cosse ,  qu'il  ne  coûtait  que  la  peine  de  lé  pêcher;  et  certains  do- 
mestiques, en  entrant  dans  une  maison  «  mettaient  pour  condition 
qu'on  ne  leur  en  ferait  pas  manger  plus  de  cinq  fois  par  semaine. 
Un  énorme  kebbock,  fromage  de  lait  de  Vache  et  de  chèvre  >  et 
un  pot  de  beurre  salé,  complétaient  Fordinaire,  qui  était  arrqsé 
de  petite  bière  brassée  à  la  maison.  Tous  les  domestiques  pouvaieat 
se  régaler  à  discrétion  de  cette  bonne  chère,  excepté  cependant 
du  tnouton,  réservé  pour  les  chefs  de  la  famille ,  en  f  côm{H*«iaAt 
mistress  Wilson.  Pour  leur  usage  particulier,  ils  avaient  une  mesure 
de  bière  qui  méditait  peut-être  un  peu  plus  t|ùe  la  bière  commune 
le  titre  d'ale  qu'on  lui  do^nnait. 

Le  vieux  laird  lui-même  présidait  au  haut  bout  de  la  table , 
ayant  k  sa  droite  son  neveu,  et  la  femme  de  charge  favorite  à  sa 
gauche.  À  une  distance  respectueuse  et  en  dessous  de  la  salière  9 
limite  4)bligée ,  étaient  assis  d'abord  le  vieux  et  maigre  Robin  à 
l'air  affamé ,  courbé  par  un  ancien  rhumatisme ,  puis  une  sale  ser- 
vante endurcie  au  service  par  l'exigence  journalière  du  laird  et  de 
mistress  Wilson  ;  un  garçon  de  ferme ,  un  vacher,  Cuddy  le  nou- 
veau-venu, et  sa  mère,  complétaient  la  table. 

Les  autres  'cultivateurs  attachés  au  doniaine>  habitant  leurs 

«  * 

propres  chaumières ,  ne  faisaient  pas  meilleure  chère,  sans  doute  ; 
mais  trop  heureux  de  contenter  leur  appétit  sans  être  surveilla 
par  les  yeux  gris  du  vieux  Milnwood,  qui  semblaient  suivre  chaque 
bouchée  qu'avalaient  ses  commensaux,  et  calculer  avec  inquiétude 
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la  quantité  de  comestibles. dont  se  chargeait  l'estomac  de  chacun. 
Cet  examen  ne  fut  nullement  favorable  à  Cuddy^  qui  dé]}échàit 
en  silence  ,  et  avec  ime  célérité  incroyable,  tout  ce  dont  il  rem- 
plissait son  assiette  chaque  fois  qu'elle  se  trouvait  vide.  Le  laird 
jetait  de  temps  en  temps  un  regard  d'indignation  sur  sou  neveu, 
qui  )  par  son  refus  de  conduire  le  labour ,  avait  rendu  ce  nouveau- 
venu  nécessaire ,  et  qui  avait  introduit  lui-même  chez  lui  ce  vo- 
race  cormoran. 

—  Te  donner  des  gages ,  glouton!  se  disait  Milnwoqd  à  lui- 
même,  tu  mangeras  en  une  semaine  plus  que  tu  ne  pourras  gagner 
en  mi  mois. 

Ces  t^éflexions-  désagréables  furent  interrompues  par  un  coup 
bmpnt  firappé  à  la  porte.  C'était  la  coutume  universelle  -en 
Ecosse]^  que,  lorsque  la  famille  était  à  dîner,  la  porte  de  la  cour, 
on,  quand  il  n'y  en  avait  paB,  la  porte  delà  maison  elle-même  était 
fermée  avec  soin,  et  de^  personnes  de  considération  ou  des  personnes 
qui  ayaient  des  affaires  importantes  étaient  seuls  admises  pendant 
oe  temps  ^  (^.  La  famille  de  Milnwood  fut  donc  surprise ,  et  même 
on  peualarmée  du  bruit  et  des  coups  répétés  dont  la  porte  était  as- 
saillie, MistressWilson  courut  faire  une  reconnaissance,  et  ayant 
regardé  par  une  petite  ouverture  pratiquée  à  la  porte,  suivant  l'u- 
sage des  maisons  d'Ecosse,  ell^e  revint  tout  effrayée,  levant  les  bras 
au  ciel,  et  s'écriant  :  —  Les  habits-rouges  !  les  habits-rouges  ! 

-^ Robin,  —  laboureur...  coumient  vous  nomme- t-on,  garçon 
de  tenue?  Neveu  Henry ,  ouvrez  vile,  voyez  ce  qu'ils  veulent. 
Parlez-leur  poliment.  Que  le  ciel  nous  préserve  !  Que  viennent-ils 
faire  ici  ?  Tout  en  parlant,  Milnwood,  mettait  dans  sa  poche  les  trois 
cuillères  d'argent  qui  $e  trouvaient  sur  la  table. 

Pendant  qu'on  faisait  entrer  les  soldats ,  dont  les  jurement  «an- 
nonçaient d'avance  l'humeur  qu'ils  éprouvaient  d'avoir  attendu  à 
la  porte  >  Coddy  dit  tout  bas  à  sa  mère  :  —  Ah  çà  !  ma  mère ,  il  y  a 
long- temps  que  vous  me  rendez  sourd  à  force  de  parler ,  tâchez 
anjourd'hui  d'être  muette  ;  quoique  vous  soyez  ma  mère,  je  né  ihe 
soucie  pas  que.  les  sermons  d'une  vieille  fenxme  me  fassent  mettre 
autour  du  cou,  un  collier.qui  le  serrerait  un  peu  trop. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux ,  mon  fils  >  dit  la  vieille  Mause  ; 
mais  songez  bieU  que  ceux  qui  renient  là  parole  de  Dieu,  la  parole 
les  reniera... 

>•  C'était  an  point  de  haute  étiquette.  Voyez  la  Dde  d.  .  . 


76  LES  PURITAINS  D'ECOSSE. 

Elle  fdt  interrompue  par  l^apparitîoii  de  <piatre  soldats  da  ré^* 
ment  des  gardes,  commandés' par  Bothwell. 

Ils  entrèrent  en  faisant  un  bruit  terrible  avec  les  éperons  àt 
leurs  larges  bottes  et  leurs  longs  sabres  traînans.  Milnwôod  et  sa 
femme  de  charge  tremblèrent ,  connaissant  bien  le  système  de  pil- 
lage et  d'exaction  qu'on  suivait  dans  ces  visites  domiciliaires. 
Hebry  Mouton  n'était  pas  beaucoup  plus  tranquille,  parce  qu'il 
sentait  intérieurement  qu'il  était  en  contravention  aux  lois  pour 
avoir  donné  retraite  à  Balfour  de  Burley  ;  la  veuve  Mause  Headri^ 
était  dans  un  étrange  embarras ,  hésitant  entre  la  crainte  de  com- 
promettre les  jours  de  son  fils ,  et  son  zèle  enthousiaste ,  ([uî  lai 
reprochait  de  consentir  même  tacitement  à  renier  sa  religion  ;  les 
autres  domestiques,  tremblaient  aussi  sans  trop  savoir  pourquoi. 
Cuddy  seul ,  avec  cet  air  d'indifférence  et  de  stupidité  que  per- 
sonne BU  monde  ne  peut  mieux  affecter  au  besoin  qu'un  paysan 
écossais,  continuait  à  avaler  de  larges  cuillerées  de  bouillon; 
d'autant  mieux  qu'en  ce  moment  de^  trouble  il  avait  accaparé  le 
large  vase  qui  le  contenait,  afin  de  s'en  servir  une  triple  portion. 

7—  Messieurs ,  dit  Milnwôod  en  saluant  humblement  le  chef  de 
la  troupe ,  que  désirez- vous  de  moi? 

— :  Nous  venons  de  la  part  du  roi,  dit  Bothwell  ;'  et  pourquoi 
diable  nous  a-t-on  fait  attendre  si  long-temps;  a  la  porte? 

—  l^ous  étions  à  dîner ,  dit  Milnwôod ,  et  notre  usage  dans  les 
campagnes  est  de  fermer  la  porte  pendant  ce  temps  ^  Certaine- 
ment, Messieurs,  si  j'avais  su  que  des  serviteurs  denotlre  bon  roi 
se  présentaient  chez  moi,  je  me  serais  empressé...  Mais,  Mes- 
sieurs, peut-on  vous  offrir  un  verre  d'ale... ,  ou  d*ean-^e*vie....  de 
vin  de  Canaries. . .  de  Bordeaux  ?  Et  il  mettait  entre  chacune  de  ses 
offres  le  même  intervalle  qu'un  adjudicataire  entre  chacune  de  ses 
enchères  sur  le  lot  qu'il  désire. 

—  Du  bordeaux  pour  moi ,  dit  l'un  des  soldats. 

—  J'aime  mieux  l'aie,  dit  un  autre,  pourvu  que  ce  soit  le  vrai 
jus  de  John  Barley-Com  *. 

—  On  n'en  brassajamais  de  meilleure,  ditBfilnwood,  et  j'ai  bien 
du  regret  de  n'en  pouvoir  dire  autant  du  vin  :  il  est  faible  et  froid. 

I .  Il  y  a  dam  1«  leste,  dans  let  ▼ille»  de  campa^e.  Les  Ecoasais  ont  conservé  Vnuge  du 
mot  tovn  (ville)  dans  la  signification  sa:coDoe,  qui  exprime  un  lieu  d'habitation.  Une  mai«oo, 
ou  une  ferme,  quoique  solitaire ,  «st  appelée  ville.  A  tandward  to^n ,  est  une  habiutioa 
située  à  la  campagne. 

il  Jtan  VOrt^  ,  personnificatjen  p<^!aire  de  la  bicre.  Sous  ce  titre  Bums  en  a  chanic 
ilMSloirt*. 
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—  L'eaa-de-vie  y  reitiédiera ,  dit  un  troisième  ;  nn  Terre  d'eau- 
de-Tie  après  trois  yerres.de  vin  est  parfait  pour  prévenir  les  ai- 
greurs d'estomac. 

—  Eau-de-Yie»  aie,  vins,  Canaries,  bordeaux,  nous  goûterons  de 
toDt,  et  tions  choisirons  ensuite  ce  qui  sera  le  meilleur,  dit  Both- 
well  ;  et  quand  le  plus  endiablé  des  Whigs  l'aurait  dit,  je  soutien- 
drais que  c'est  parler  sagement. 

Milnwood  tira  deux  grosses  clefs  de  sa  poche  en  sotipirant;  et 
Ton  voyait,  à  là  contraction  de  ses  muscles,  tout  le  regret  qu'il 
éprouvait  en  les  donnant  à  la  femme  de  charge. 

—  La  gouvernante,  dit  Bothwell  en  s'asseyant  à  table ,  n'est. ni 
assez  jeune  ni  assez  jolie  p6|ir  qu'on  pense  à  la  suivre  à  la  cave,  et 
du  diable  s'il  y  en  a  une  qu^pn  puisse  envoyer  à  sa  place.  Mais 
qi^ est-ce  que  cela?  dit-il  en  prenant  une  fourchette  pour  pêcher  un 
morceau  de  mouton  qui  nageait  encore  dans  le  b^rouet.  C'est  de  la 
cuisine  du  diable,  dit-il  après  y  avoir  goûté  ;  il  faut  des  dents  de  fer 
pour  y  mordre.  "         • 

—  Je  voudrais  avoir  quelque  chose  de  meilleur  à  vous  offrir , 
dit  Milnwood  alarmé  de  ces  paroles  de  mécontentement. 

— Non ,  non,  dit  Bothwell,  je  n'ai  pas  le  temps  de  m'en  occuper  ; 
procédons  à  notre  atlaire»  < —  Monsieur  Mortôn,  est-ce  du  ministre 
presbytérien,  Poundtext  que  Vods  suivez  les  instructions? 

M.  Morton  se  hâta  de  répondre  avec  une  apologie  :  — Oui,  parce 
qu'il  a  obtenu  de  Sa  Majesté  et  du  conseil  privé ,  en  se  soumettant 
aux  règlemens ,  l'autorisation  de  continuer  ses  fonctions ,  car  je 
ne  voudrais  rien  faire  qui  fût  contraire  aux  lois.  Je  n'ai  aucune  ob- 
jection contre  l'établissement  d'un  épiscopat  modéré,  si  ce  n'est 
que  j^su's  un  simple  campagnard ,  que  nos  ministres  sont  des  gens 
plas  simples ,  et  que  je  puis  suivre  plus  facilement  leurs  doctrines  : 
puis,  sauf  votre  respect,  Monsieur,  le  culte  des  presbytériens  est 
plas  économique  pour  \e  pays. 

—Bon  I  bon  !  dit  Bothwell,  ils  sont  autorisés  :  tout  est  dit  ;  pour 
ma  part,  si  c'était  moi  qui  faisais  la  loi ,  jamais  un  chien  tondu  de 
tonte  la  meute  n'aboierait  dans  une  chaire  d'Ecosse.  Mais  je  suis 
topour  obéir.  Ah  I  voici  la  liqtieur. — Servez,  ma  bonne  vieille. 

Bothwell  décanta  dans  une  grande  tasse  de  bois  le  quart  d'une 
iKHiteille  de  vin  de  Bordeaux,  et  l'ayant  goûté  :  ^  Vous  êtes  in- 
JDStecnvers  votre  vin ,  mon  bon  ami ,  dit-il  à  M.  Milnwood  ;  il  vaut 
mieux  que  votre  ean-de-vie,  quoique  ^'eau-de-vie  àoit  bonne  aussi  : 
Tonlez-vous  me  faire  raison?  à  la  santé  du  roi. 
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—  Avec  plaisir»  dit  Milnwood  ;  mais  ce  sera  avec  de  l'aie ,  car  je 
ne  bois  jamaiâ  de  yin  de  Bordeaux,  et  je  n'en  ai  un  peu  ^e  poor 
pouvoir  en  offrir  à  quelques  honorables  amis* 

—  Comme  moi,  je  suppose,  dit  Bothvirell;  et  .passant  la  bou- 
teille à  Henry  :  — Eh  bien  !  jeune  homme,  lui  dit-il,  me  ferez- vous 
raison  à  la  santé  du  roi  ? 

Henry  remplit  son  verre  modérément ,  sans  faire  attention  aux 
coups  de  coude  de  son  oncle ,  qui  lui  faisait  signe  de  s'en  tenir  à  la 
bière  comme  lui. 

—  Tout  le  monde  a-t-il  bu  cette  santé  ?  dit  Bottiwell.  Qu'est-ce 
que  c'est  que  cette  vieille  femme-là  ?  donnez-lui  vip.  verre  d'eau- 
de-vie,  elle  boira  aussi  à  la  santé  du  roi,  pardieu  ! 

—  N'en  déplaise  à  Votre  Honneur,  dit  Cuddy,  c'est  ma  mère,  et 
elle  est  sourde  comme  Corra-Linn  ^  Mais  si  vous  voulez ,  je  boirai 
pour  elle  à  la  santé  du  roi  autant  de  verres  d'eau-de-vie  qu'il  vous 
plaira. 

—  Sur  mon  ame,  jura  Bothwell,  vous  m'avez  tout  l'air  d'un 
homme  qui  aime  le  brandevin.  —  Sers-toi  !  allons;  eh  bien,  sers- 
toi,  mon  camarade,  point  de  gène;  liberté  entière  partout  où  je 
suis.  Tom,  verse  rasade  à  cette  fille,  quoique  ce  ne  soit  qu'une 
sale  guenipe. — Allons,  Une  seconde  santé,  celle  de  notre  brave 
commandant,  le  colonel  Grahame  de  Claverhouse.  Mais ^que  fiable 
cette  vieille  femme  a-t-elle  à  gémir?  vit-on  jamais  une  figure  plus 
whig  ? — Renoncez- vous  au  covenant^  bonne  femme  ? 

—  Quel  covenant  voulez-vous  dire  ?  répondit  Cuddy  en  préve- 
nant la  réponse  de  sa  mère  ;  est-ce  le  covenant  des  œuvres,  ou  celui 
de  la  grâce?, 

—  To^s  les  covenans  du  monde ,  dit  le  soldat. 

—  Ma  mère ,  cria  Cuddy  affectant  de  parler  à  une  sourde,  on 
vous  demande  si  vous  renoncez  au  covenant  des  œuvres  ? 

—  De  tout  mon  cœur,  répondit  Mause,  et  puissent  mes  pas  être 
préservés  du  piège  qu'il  cache  ! 

—  Allons ,  dit  Bothwell  >•  la  vieille  a  répondu  plus  franchement 
que  je  n'aurais  cru.  Buvons  encore  un  coup ,  et  précédons  à  notre 
affaire.  —  Vous  avéSs  sans  doute  tous  ent|endu  parler^  je  sup- 
poscj  du  metirtre  dé  l'archevêque  de  Saint- André ,  tué  par  dix  ou 
onze  fanatiques  armés? 

Chacun  se  regardait  en  silence  ^  enfin  Milnwood  répondit  qu'il 

« 

I.  Cascade»  pr«^de  Lanark.  Le  bruit  as»ourdis»ant  de  ses  eaux  fcaroit  sans  doule  cette 
comparaison  à  Cuddy. 
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avait étttendu  dire  quelque  chose  de  ce  malheur,  mais  qu'il  dou- 
tait queee  bmit  fût  véritable. 

—  En  voici  Iîi  relation  officieUe  i  dit  Bothwell  en  lui  donnant  un 
pa^r  imprimé;  maint^ant' je  vous  demande  ce  que  vous  pensea 
de  celte^ictioii. 

—  Ge  que  j'en  pense,  Monsieur,  dit  Mil'nwood  en  bégayant; 

mais î'en  pensé «  ce  que  le  conseil  privé  a  cm  devoir 

Œi  pcincr* 

—  Je  vouft. demande  votre  opinion  personnelle,  dit^tfawell  en 
éleYBfltlavoix. 

Miinwbod  parcomntdes  yeux  le  papier^  pour  y  empranter  les 
expressions  les  plus  fortes  de  dénonciation,  qui  s'y  trouvaient  heu* 
reusement  en  italiqneB,  ce  qui  l'aida  beaucoup  :  — Je  pense»  s'é- 
cria-t«il ,  que  c'est  un  meurtre  détestable ,  une  abomination ,  un 
parrîeîde  tranpié  par  l'enfer,  une  honte  pour  le  royaume. 

—  Bien  dit,  brave  homme,  bien  dit  !  à  votre  santé,  et  à  la  pro« 
pagation  des  bons  principes  ;  vous  me  devez  le  coup  de  remercie- 
ment pour  vous  les  avoir  appris.  Nous  le  boirons  ensemble  avec 
votre  pttypre  vin  des  Canaries;  votre  bière  pèse  sur  un  estomac 
loyal!  —  A  votre  lowr ,  jeune  homme;  que  pensez- voôs  de  cet 
événement. 

—  Je  ne  trouverais  aucune  difficulté  à  vous  répondre,  lui  dit 
Ifenry ,  si  je  savais  de  quel  droit  vous  m'interrogez. 

—  Que  le  Seigneiur  nous  protège  !  s'écria  mistress  Wilson^  par- 
ler ainsi  à  «ntiiilitairequand  chacun  sait  qu'ils  sont  les  maîtresdans 
toutle  pays,  maîtres  des  hODimes  et  des  femmeS)  des  gensetdes  betesl 

Le  vieillard»  Roa  moins  effraryé  de  l'audace  de  son  neveu,  et  crai- 
gnant les  suites  qu'elle  {Pourrait  avmr  pour  lui-même ,  s'écria  sav- 
le-cbamp^  — ^  Taisez- vous.  Monsieur,  ou  répondez sageinelit!  Ose- 
riez-vous  manquerde  respect  pour  l'autorité  du  roi ,  en  la  perseitàie 
d'un  brigadier  de  ses  gardes  ? 

—  Taisez- vous  tous ,  s'écria  Bothwell  en  frappant  fièrement  sur 
la  table ,  silence  !  Vous  me  demandez ,  dit-il  à  Henry ,  de  qud  droit 
je  vous  interroge?  ma  cocarde  et  mon  sabre  doivent  vous  répondre, 
c'est  un  gage  de  ma  commission ,  comme  jamais  le  vieux  NoU  ^  n'en 
donna  à  ses  te  tés-rondes ,  et  si  vous  voulez  en  savoir  davantage, 
voyea  l'acte  du  conseil  qui  ordonne  que  tout  soldat  et  tout  officier 
de  Sa  Majesté  sont  chargés  de  rechercher,  d'interroger  et  d'arrêter 
toutes  personnes  suspectes.  Ainsi  donc,  je  vous  demande  encore 

I.  AbréTMtion  d'O/ifier.  Olivier  Cromwell. 
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une  fois  ce  que  vous  pensez  de  la  mort  de  rarchevêqaé  de  Saint- 
André.  C'est  une  pierre  de  touche  que  nous  avons  trouvée  pour 
savoir  de  quel  métal  sont  les  personnes  que  nous  intefrc^eorâ. 

Henry  avait  eu  le  temps  de  réfléchir  qu'en  résistant,  au  pouvoir 
arbitraire  confié  à  de  pareilles  mains  9  c'était  s'exposer  à  un  danger 
inutile  et  risquer  d'y  entraîner  son  oncle  :  il  n'éprouvait  d*ailleurs 
aucune  répugnance  à  témoignerl'horreurque  lui  inspirait-on  assas- 
sinat. Il  répondit  donc  avec  sang-froid  :  —  Je  n'hésite  point  à  dé- 
clarer que  les  auteurs  de  ce  meurtre  ont  commis,  à  mon  avis ,  une 
action  insensée  et  criminelle  ;  et  qu'ila  sont  d'autant  plus  coupables 
que  ce  forfait  servira  de  prétexte  pour  redoubler  les  rigueurs  exer- 
cées contre  ceux  qui  en  sont  innocens ,  et  qui  scfnt  ausâi  él<ngnésde 
l'approuver  que  je  le  suis  moi-même. 

Tandis  que  Henry  parlait  ainsi ,  Bothwell  l'examinait  avec  atten- 
tion ,  et  cherchait  à  se  rappeler  ses  traits. 

— 'Je  ne  me  trompe  pas ,  dit-il  enfin ,  vous  âtes^  mon  bon  ami, 
le  capitaine  Perroquet  ;  je  vous  ai  déjà  vu,  et  je  vous  ai  trouvé  en 
compagnie  suspecte. 

—  Je  vous  ai  vu  une  fois ,  dit  Henry/  chez  Nid.  * 

—  Etavecqui  étes-voussortide  chez  lui,  jeune  homme?  N'est-ce 
pas  avec  Balfour  de  Bnrley,  le  chef  des  meurtrien  de  l'archevêque? 

—  Cela  est  vrai  ; .  jamais  je  n'aurai  recours  au  mensonge*  Mais 
bien  loin  de  savoir  qu'il  fût  un  des  assassins  du!  primat,  j'ignorais 
même  alors  qu'un  tel  crime  eût  été  commis. 

— Dieu  nous  fasse  miséricorde  !  s'écria  Milnwood,  je  suis  perdu, 
rpiné  1  La  langue  de  ce  malheureux  ferat  sauter  sa  têtedeses  épaules! 
et  me  fera  perdre  jusqu'à  l'habit  que  j'ai  sur  le  corps. 

—  Mais  vous  ne  pouviez  ignorer  que  Burley  est  un  rebelle  et  un 
traître,  qu'il  est  défendu  à  tout  sujet  fidèle  du  roi  d'avoir  aucune 
communication  avec  lui ,  de  lui  donner  ni  pain»  ni  eau,  ni  feu,  ni 
asile;  vous  saviez  cela,  et  vous  avez  contrevenu  aux  lois, 

Henry  gardait  le  silence. 

—  Où  l'avez-vous  quitté  ?  est-ce  sur  le  grand  chemin ,  on  lui  avez- 
vous  donné  un  abri  dans  cette  maison? 

—  Dans  celte  maison,  s'écria  M.  Milnwood  :  il  n'aurait  pas  été 
assez  hardi  pour  y  introduire  un  traître. 

—  Ose-t-il  nier  qu'il  l'ait  fait  ?  dit  Bothwell. 

—  Puisque  vous  m'en  accusez  comme  d'un  crime,  réponditflenry, 
nos  lois  ne  vous  permettent  pas  d'exiger  que  je  dise  rien  qui  tende 
à  ro'accuser  moi-même. 
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—  Oh  I  les  terres  de  Milnwood  ^  léâ^beiles  terres  de  Hilnwood , 
qui  sont  depais  deux  cents  ans  dans  la  famille  de  Morton,  s'écria 
son  oncle  »  les  voilà  saisies ,  confisquées ,  perdues  ! 

—  Non ,  Monsieur,  dit  Henry ,  je  ne  souffrirai  pas  que  vous  soyez 
pnnipourmoi.^ — Monsieur,  dit-it^  Bothwell,  j'avoue  que  j'ai  donné 
retraite  à  cet  homme  pour  une  nuit,  parce  que  mon  père  avait  été 
son ancftoi  camarade;  en  cela  j'ai  agi ,  non  seulement  à  l'insu  de 
mon  onde,  mais  contre  les  ordres  exprès  qu'il  a  donnés  de  tput 
temps.  Je  crois  que  si  mon  aveu  suffit  pour  me  convaincre,  il  doit 
suffire  aussi  pour  la  décharge  de  mon  oncle. 

—  Jeune  homme»  dit  le  soldat  d'un  ton  un  peu  moins  dur,  je  suis 
fâche,  vous  êtes  un  brave,  votre  oncle  est  un  bon  vieux  Troyen 
qui  a  plus  de  soin  pour  ses  h&tcs  que  pour  lui-même  ;  car  il  se  con- 
tente de  bière  et  leur  fait  boire  son  vin.  Dites-moi  donc  tout  ce  que 
YOiâ savez  de  ce  Burley,  ce  qu'il  a  dit  en  vous  quittant,  où  il  allait, 
où  l'on  pourrait  le  trouver  maintenant ,  et  je  fermerai  les  yeux ,  au- 
tant que  mon  devoir  me  le  permettra ,  sur  la  part  que  Vous  avez  à 
cette  affaire.  — r  Yo^  ne  savez  peut-être  pas  que  la  tête  de  cet  as- 
sassin de  Whig  vaut  mille  marcs  d'argent. . .  si  je  pouvais  lui  mettre 
lamain  dessus!  Allons,  parlez!  où  l'avez-vous  quitté? 

—  Monsieur ,  dit  Morton ,  vous  excuserez  ma  réponse  ;  mais  les 
mêmes  raisons  qui  m'ont  décidé  à  lui  donner  un  asile  pour  une  nuit, 
an  risqne  de  me  compromettre ,  moi  et  les  miens ,  m'obligeraient 
à  garder  son  secret  s'il  me  l'avait  confié. 

— Ainsidonc  vous  refusez  de  me  faire  une  réponse  ?  dit  Bothwelll 

—  Je  n'en  ai  pas  d'antres  à  vous  donner. 

•^  On  tronyera  peut-être  le  moyen  de  vous  faire  parler  en  vou» 
mettant  une  mèche  allumée  entre  chaque  doigt. 

—  Par  pitié ,  Monsieur ,  dit  tout  basmistress  Wilson  à  sonmaître^ 
donnezJeur  de  l'argent.  C'est  de  l'argent  qu'ils  veulent.  Ils  tueront 
M.  Henry,  Us  vous  tueront,  ils  nous  tueront  tous. 

Hilnwood  soupira,  et  d'une  voix  éteinte,  comme  s'ilallait  rendre 
famé,  il  lui  dit  :  —  Si...  si  vingt...  oui,  si  vingt  livres  pouvaient 
arranger  cette  affaire...  • 

—  Mon  maître ,  dit  Alison  au  brigadier ,  vous  donnera  vin^ 
liTres  sterling... 

—  Vingt  livres  d'Ecosse!  sotte  femme  que  vous  êtes,  interroior 
pit  son  maître ,  à  qui  spn  avarice  fit' oublier  en  ce  mioment  sa  défé- 
rence liabituellf  pour  sa  femme  de  charge. 

—  Oui,  vingt  livres  sterling,  reprit-elle  sans  récouter,  si  vous 
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voulez  avoir  là  bonté  d'excuser  ce  jeupe  étourdi.  Il  est  si  entêté, 
que  vous  le  mettriez  en  p%ces  sans  en  arracher  une  parole  : 
et  quel  bien  cela  vous  fera-t-il  si  vous  brAIez  ses  pauvres  doigts? 

—  Mais  9  dit  Bothwell  en  hésitant ,  je  ne  sais  trop  que  voos  dire. 
Je  connais  beaucoup  de  mes  camarades  qui  prendraient  l'argent,  et 
qui  etnmèneraient  le  jeune  homme  prisonnier;  mais  j'ai  une  eon- 
seiçnce,  et  si  votre  maître  veut  exécuter  vos  of&^s  et  s'oMiger  à 
^présenter  son  neveu ,  et  que  tonte  la  maison  veuille  prêter  le  ser- 
ment du /ej^.. 

—  Nous  prêterons  tous  les  sermens  que  vous  voudrez  y  s^cria 
Alison:  dépêchez-vous ,  dît-elle  tout  bas  à  son  maître ,  allez  cher- 
cher Fargent,  ou  ils  mettront  le  feu  à  la  maisrà. 

Le  vieux  Milnwood  jeta  un  regard  désespéré  sursa  gouvernante, 
et  sortit  à  pas  lents,  semblable  à  une  figure  mouvante dThorloge, 
pour  faire  voir  île  jour  à  ses  anges  prisonniers,  cachés  dans  les 
ténèbres  depuis  bien  long-temps. 

Cependant  Bothwell ,  prenant  une  attitude  imposante,  se  prépa- 
rait à  faire  prêter  le  serment  dont  il  avait  parlé,  n  mit  k  cet  acte  à 
peu  près  la  même  dignité  qu'on  retrouve*  encore  aujourd'hui  dam 
les  bureaux  des  douanes  de  Sa  Majesté. 

—  Quel  est  votre  nom ,  femme  ? 

—  Alison  Wilson ,  Monsieur. 

—  Bien.  Vous ,  Alison  Wilson ,  déclarez ,  certifiez  et  jtirezseleD- 
nellement  que  vous  regardez  comme  illégal  pour  les  sujets  du  roi, 
n'importe  sous  quel  prétexte  de  réforme  ou  autre,  d'^itrerdans 
aueune  ligue  ou  covenant. . . 

Ici  la  cérémonie  fut  interrompue  par  une  dispute  entre  Guddy  et 
sa  mère,  qui  depuis  quelque  temps  parlaient  à  demi-voix. 

—  Paix  donc ,  ma  mère ,  paix  donc  !  disait  Cuddy ,  les  voâà  qui 
entrent  en  arrangement  ;  chut ,  ils  vont  être  d'accord  ensemble. 

—  Je  ne  me  tairai  plus ,  Cuddy  !  reprit  Mause  ;  je  veux  élever  la 
voix  sans  rien  taire,  je  confondrai  l'homme  du  péché ,  l'homme 
rouge  '  lui-même  ;  et ,  par  ma  voix,  M.  Henry  sera  délivré  despiéges 
du  chasseur. 

—  Allons  !  dit  Cuddy  en  s'arrachant  les  cheveux ,  la  voilà  qui  a 
une  jambe  par-dessus  la  barrière  :  l'arrête  qui  peut  !  je  la  v©is,  dci^ 
rièreun  dragon,  en  chemin  pour  laTolbooth  ^,  et  moi  on  m'attache, 
lès  mains  liées,  à  la  queue  d'un  de  leurs  chevaux!  La  voilà  qui  a 

1.  Le  »o1dat.     —     ».  Prifton  d'Edimbourg.  t 
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ramassé  son  sermon,  elle  va  le  débiter;  nous  sommes  perdus,  betes. 
et  gens.  .  . 

— EtToilà  donc  où  vous  Voulez  en  venir?  s'écria  Mause  le  tI* 
sage  enflammé  de  colère ,  en  étendant  vers  Bothwell  sa  noain 
ridée,  car  la  seule  mention  du  serment  du  test  l'avait  mise  hors 
d'elle-même ,  en  dépit  de  toute  sa  prudence  et  des  avis  de  Guddy. 
—Venez-vous  donc  ici  avec  vos  sermens  du  test  y  qui  sont  1^  i^ort 
des  âmes ,  la  séduction  des  saints ,  la  confusion  des  consciences? 
Ce  sont  là  vos  pièges,  vos  filets  ,  vos  trappes.  — Mais ,  certes^ 
c^esi  en  vain  qu'on  tend  un  filet  en  vue  de  Toiseau. 

—  Oh,  oh!  bonne  dame,  dit  le  soldat,  voilà  un  miracle  de 
Whig!  la  vieille  a  retrouvé  ses  oreilles  avec  sa  langue,  et  je  crois 
qa*e\k  veut  nous  rendre  sourds  à  force  de  crier!  Taisez- vous, 
vieille  idiote,  et  songez  à  qui  vous  parlez. 

—  A  qui  je  parle  I  Ce  royaume  d'affliction  ne  vous  connaît  que 
trop  bien  ,  méchans  adhérens  des  prélats ,  soutiens  d'une  cau|se 
coupable,  oiseaux  de  proie  et  fardeau  de  la  terre.  Je  parle  au  sou- 
tien de  la  mauvaise  cause,  à  l'oiseau  de  proie  qui  se  nourrit  de  nos 
cadavres,  au  séducteur  du  faible,  au  meurtrier  des  saints. 

—  Sur  mon  ame ,  dit  Bothwell  aussi  étonné  que  le  serait  un 
chien  de  chasse  qui  verrait  une  perdrix  lui  sauter  aux  yeux  pout 
défendre  sa  couvée  ;  je  n'ai  de  ma  vie  rien  entendu  de  si  beaul 
Noos  en  donnerez-vous  encore  ? 

—  Oqiy  encore  ,  dit  Mause  après  avoir  éclairci  sa  voix  parjpne 
petite  toiix  préparatoire ,  —  vous  êtes  des  Philistins ,  des  Édo- 
miles  ;  vous  êtes  des  léopards  et  des  renards,  —  des  loups  noc- 
turnes qui  rongent  l'os  jusqu'à  la  moelle,.  —  dés  chiens  perfides 
faisant  la  guerre  aux  élus  ,  — :  des  taureaux  furieux  de  Basait,  — 
des  serpens  venimeux ,  alliés  par  le  nom  et  le  caractère  aq  grand 
dragon  roago.  —  Apocalyjpse,  chapitre  XII ,  versets  3  et  4. 

Icilavîeillp  s'arrêta,  épuisée  plutôt  par  manque  d'haJteine  que 
faute  de  matières. 

—  Au  diable  la  vieille  sorcière  !  dit  un  des  dragons  :  il  faut  lui 
mettre  un  bâillon,  et  remmener  au  quartier-général. 

—  Honte  à  vous ,  André,  dit  Bothwell  ;  souvenez- vous  que  la 
Donne  dame  appartient  au  beau  sexe  ,  et  ne  fait  qu'user  des  pri-^ 
^iléges  de  sa  langue.  Mais  écoutez-moi,  bonne  femme  ,  songez  bie» 
<iue  tous  les  taureaux  de  Basan  et  tous  les  dragons  jrouges.  ne  se- 
raient pas  aussi  polis  que  moi,  et  ne  se  contenteraient  pas  de 
vous  confier  à  Ta  garde  du  const^ble  ou  de  vous  faire  faire  lin 
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plongeon  dans  on  baquet.  Cependant  il  faat  que  j'emmène  ce 
jeune  homme  (montrant  Henry)  au  qaartier«général.  Mon  com- 
mandant ne  me  pardonnerait  pas  de  le  laisser  dans  une  maison  où 
je  trouve  tant  de  fanatisme  et  de  traliison. 

—  La  !  voyez  c;e  que  vous  avez  fait  !  dit  tout  bas  Cuddy  à  sa  mère  : 
grâce  à  votre  bavardage ,  voilà  les  Philistins ,  comme  vous  les  ap- 
pelez, qui  vont  emmener  M.  Henry. 

—  Taisez-vous ,  lâche  que  vous  êtes  !  si  vous  et  tous  ces  autres 
gloutons  qui  sont  là  comme  des  vaches  gonflées  de  luzerne ,  vous 
aviez  dans  les  bras  autant  de  courage  que  j'en  ai  dans  la  langue, 
on  n'emmènerait  jamais  en  captivité  ce  précieux  jeune  homme! 

Pendant  ce  dialogue,  les  soldats  s'étaient  emparés  de  leur  pri- 
sonnier et  lui  liaient  les  mains.  Milnwood  rentra  en  ce  moment , 
et,  effrayé  des  préparatifs  qu'il  voyait  faire ,  il  ofhit  avec  un  gé- 
missement mal  étouffé  une  bourse  à  Bothwell.  Le  brig^^dier  la 
reçut  d'un  air  d'indifférence,  la  pesa  dans  sa  main,  la  fit  sauter  en 
Tair^  la  reprit  ensuite ,  et  remuant  la  tête  :  — Il  y  a  de  quoi  passer 
maintes  joyeuses  nuits ,  dans  ce  nid  d'auges  jaunes ,  dit-il  ;  mais 
du  diable  si  je  me  compromets  pour  cela  I  Cette  vieille  femme  a 
parlé  trop  haut ,  et  devant  trop  de  témoins  :  je  ne  puis  plus  me 
dispenser  d'emmener  votre  neveu  au  quartier-général  ;  ainsi  je 
ne  dois,  en  conscience,  garder  de  votre  argent  que  ce  qui  m'est 
dû  comme  une  civilité. 

Alors  ,  ouvrant  la  bourse ,  il.  distribua  une  pièce  d^or  à  chacun 
de  ses  soldats ,  en  prit  trois  pour  lui ,  et  lies  mit  dans  sa  {)0che.  — 
Maintenant ,  ajouta-t-il,  je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  que 
votre  neveu ,  le  capitaine  Perroquet ,  sera  civilement  traité  pen- 
dant la  route.  Ce  doit  être  une  satisfaction  pour  vous.  Quant  an 
reste  de  l'argent,  je  vous  le  rends. 

Milnwood  tendit  promptement  la  main. 

—  Seulement ,  continua  Bothwell  en  jouant  toujours  avec  la 
bourse,  je  dois  vous  rappeler  que  tout  maître  d'une  maison  est  res- 
pon3able  de  la  loyauté  de  ceux  qui  Phabitent ,  et  mes  camarades 
ne  sont  pas  obligés  de  garder  le  silence  sur  le  sermon  que  vient 
de  prononcer  cette  vieille  puritaine  en  plaid  de  tartan;  il  pour- 
rait donc  se  faire  que  le  conseil  privé  prononçât  contre  vous  une 
forte  amende. 

—  Mon  bon  brigadier  !  digne  capitaine  !  s'écria  l'avare  épou- 
vanté, personne  dans  ma  maison ,  à  ma  connaissance ,  né  voudrait 
vous  offenser. 
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—Eh  bien,  dit  Bothwell,  vous  allez  rentendre  elle-même  donner 
son  témoignage ,  comme  elle  l'appelle.  —  Retirez-vous,  jenne 
homme,  dit-il  à  Cuddy  qui  se  plaçait  devant  elle ,  et  laissez  parler 
votre  mère  :  elle  à  sûrement  eu  le  tempç  de  recharger  ses  armes 
depuis  son  premier  feu...  .  - 

—  Seigneur  mon  Dieu!  noble  Monsieur,  dî|Cuddy,.qu'est-cp  que 
la  langue  d^une  vieille  femme,  pour  faire  tantrde  bruit  de  ce  qu'elle 
peut  dire?  Ni  mon  pèrjB  ni  moi  n'y  avons  jamais  fait  attention. 

—  Paix,  mon  garçon,  dit  Bothwell,  prenez. garde  de  gâter 
votre  affaire.  Vous  m'avez  l'air  plus  malin  que  vous  n^Aroule^  le 
paraître.  Allons  ,  bonne  dame ,  montrez  que  vous  savez  rendre  un 
brillant  témoignage.  Vous  voyez  que  votre  iHaitre  en  doute. 

Mause  n'avait  pas  besoin  d'être  stimulée  pour  3e  donner  carrière  : 

—  Ms^heor,  s'écria-t-elle,  malheur  aux  complaisans  et  aux 
égoïstes  charnels  qui  souillent  et  perdent  leur  conscience  en  con- 
sentant aux  vexations  de  l'impie,  et  en  donnant  le  Mammon  de 
l'iniquité  aux  fils  de  Bélial ,  pour  faire  leur  paix  avec  eux.  C'est 
une  complaisance  coupable,  une  lâche  alliance  avec  l'ennemi;  c'est 
le  péché  ^que  commit  Menaham  à  la  vue  du  Seigneur,  quand  il 
donna  mille  ialens  au  roi  d'Assyrie  pour  que  sa  main  le  secourût, 
second  livre  des  Rois,  XV*  chapitre,  verset  19;  c'est  le  «crime 
à'Àbab,  quand  il  envoya  de  l'or  à  Téglat-Phalazar,  voyez  le  même 
livre  des  Rois ,  verset  8;  et ,  si  Ezéchias  lui-même  fut  regardé 
comme  apostat  pour  s'être  soumis  au  tribut  de  Sennachérib,  même 
livre,  chapitre  XYIII,  versets  14  et  15 ,  quel  nom  méritent  les 
hommtô  de  la  génération  actuelle ,  qui  paient  les  impôts  et  les 
amendes  à  d'avides  publicains ,  qui  se  laissent  extorquer  par  des 
prêtres  mercenaires  (  dogues  muets  dormant  nuit  et  jour  ) ,  et  qui 
oi&ent  des  présens  à  nos  oppresseurs  ?  ils  sont  comme  ceux  qui 
jettent  un  sort  avec  eux,  qui  préparent  une  table  pour  leurs  sol- 
dats et  leur  offrent  à  boire.  .  ,  . 

—  Voilà  une  belle  doctrine  pour  vous,  monsieur  Morton!  s'é- 
cria Bothwell  ;  reste  à  savoir  si  elle  sera  du  goût  du  conseil  privé. 
Je  crois  que  nous  pourrons  en  retenir  1^  plus  grande  partie  dans 
notre  mémoire  sans  avoir  besoin  de  la  plume  et  des  tablettes  comme 
vous  en  portez  à  vos  conventicules.  Vous  l'avez  entendu ,  Ai^dré, 
elle  blâme  ceux  qui  paient  les  impôts  au  roi. 

—  Oui,pardieu!  et  elle  a  juré  que  c'était  pécher  que  d'offrir  un 
pot  de  bière  à  un  soldat  ou  de  l'inviter  à  se  mettre. à  table,  dit 
André,  -      ^  . 
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—  Voas  avez  entendu ,  dit  Bothwell  à  Milnwood^  c'est  votive 
affaire.  En  m^me  temps, il  lui  présenta  la  bourse  an  peu  déseuflée 
avec  un  air  d'indifférence. 

Miinwood,  qui.  semblait  accablé  sous  le  poids  du  malheur, 
tendit  une  seconde  fois  la  main  pour  la  reprendre. 

T-^  Etes-vous  fou  ?0ki  dit  tout  bas  mistress  Wilson  ,  dites-lui  de 
la  garder.  Croyez-voûs  qu'il  ait  dessein  de  vous  la  rendre  ?  Ayez  au 
moins  l'air  de  la  donner. 

—  Impossible ,  Alison ,  impossible  !  répondit  Milnwood  dans  l'a- 
mertume de  son  cœur^  je  ne  puis  diire  à  ces  coquins  que  je  leur 
donne  un  argent  que  j'ai  compté  tant  de  fois? 

—  n  faui  donc  que  je  le  leur  dise ,  moi  ,  pour  éviter  de  pluà 
grands  malhem's.  Monsieur,  dit-elle  à  Boihwelly  mon  maître  me 
charge  de  vous  dire  qu'il  lui  est  impossible  de  reprendre  de  l'ar- 
gent qui  se  trouve  en  de  si  bonnes  mains.  Il  vous  prie  de  le  gar- 
der ,  de  traiter  son  neveu  le  mieux  possible ,  de  faire  un  rapport 
favorable  de  nos  dispositions  au  conseil  privé ,  et  de  ne  pas  faire 
attention  aux  sots  discours  d'une  vieille  misérable  qui  n'est  ici 
que  depuis  hier  soir,  qui  va  en  être  chassée,  et  qui  n'y  remettra  ja- 
mais les  pieds. 

—  Oui,  oui,  c^est  bien  cela ,  dit  Cuddy.  Je  savais  bien  qae  dès 
que  votre  maudite  langue  aurait  dit  trois  niots^  nous  serions  encore 
obligés  de  nous  remettre  en  voyage. 

—  Paixf  mon  fils,  paix  !  ne  murmurez  pas  contre  nos  croii. 
Remettre  le  pied  ici  !  non  vraiment  :  le  signe  qui  doit  arrêter  Fange 
exterminateur  n'est  pas  sur  la  porte.  On  y  pense  au  monde ,  et  non 
à  ce  qui  n'est  pas  de  ce  monde.  On  y  plaint  un  parent,  et  Ton  ne 
s'y  inquiète  pas  du  sort  des  milliers  d'élus  qui  soiit  persécutés  ou 
forcés  de  se  rassembler  dans  les  bois  pour  y  entendre  la  parole, 
comme  un  pain  mangé  en  secret,  ou  emprisonnés ,  pendus  et  tor- 
turés par  ces  fils  du  démon. 

— ^La  voilà  encore  avec  son  Covenant,  mon  brigadier,  dit  un  des 
soldats;  n'emmènerons-nous  pas  cette  vieille  ? 

—  Taisez-vous ,  pardieu  l  lui  dit  tout  bas  Bothwell  :  ne  voyez- 
vous  pas  qu'elle  est  bien  où  elle  est,  tant  qu'il  y  aura  ici  un 
héritier  responsable,  et  riche  en  espèces,  comme  M.  Mortonde 
Milnwood,  qui  a  le  moyen  de  payer  pour  les  fautes  des  autres. 
Que  la  vieille  s'en  aille  élever  une  autre  couvée;  elle  est  trop  co- 
riace pour  être  bonne  à  quelque  chose  elle-même.  Allons,  Mes- 
sieurs ,  une  dernière  santé'  avant  de  partir.  A  M.  Morton  d^  Mib* 
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wooit  y  à  âon  hospitalité ,  au  plaisir  que  nous  aurons  à  le  revoir  ! 
cela  ne  sera  pas  ioilg ,  s'il  garde  des  fanatiques  de  cette  esi)èce  à 
son  service. 

Bothwell  ordonna  alors  à  ses  soldats  de  monter  à  cheval,  et  s'em- 
para du  meilleur  que  put  fournir  l'écurie  de  Milnwood,  pour  son 
prisonnier.  Mistress  Wilson,  les  larmes  aux  yeux,  remit  à  Henry 
nu  petit  paquet  contenant  les  choses  qui  lui  étaient  indispen- 
sables,  et  lui  glissa  mystérieusement  dans  la  main  une  petite 
somme  d'argent. 

Bothwell  tint  religieusement  la  promesse  qu'il  avait  faite  dé 
bien  traiter  son^  prisonnier.  Il  lui  fit  délier  les  mains,  et  né  prit 
d'aatre  précaution  que  de  le  placer  entre  deux  de  ses  cavaliers. 

Cala  fait  y  la  troupe  partit  gaiement  et  laissa  la  maison  de  Miln- 
wood  dans  un  trouble  extrême. 

Le  vieux  laird  lui-même,  accablé  de  l'aventure  de  9oii  nevëU, 
et  désespéré  d^avoir  donné  en  pure  perte  vingt  livres  sterling,  se 
jeta  dans  son  grand  fauteuil ,  et  ne  fit  que  répéter  totite  la  soirée  : 
—  Ruiné  de  tous  côtés^  corps  et  biens  !  corps  et  biens  ! 

Mistress  Wilson  soulagea  son  chagrin  par  le  torrent  d'invectives 
qu'elle  fit  tomber  sur  fttause  et  Guddy  en  les  mettant  à  la  porte. 

—  Malheur  à  t^  vieille  peau,  femme,  finit-elle  par  dire  à  Mause  : 
grâce  à  «^om ,  voilà  le  plus  beau  jeune  homme  de  la  contrée  qu'on 
emmène  en  prison  ! 

—  Ah  [  dit  MsMise,  on  voit  bien  que  vous  êtes  encore  dans  les 
liens  du  péishé,  puisque  vous  vous  plaignez  de  voir  celui  qui  vous 
est  cher  soufErir  pour  la  cause  de  celui  qui  vous  a  tout  donné.  J'ai 
fait  pour  M.  Henry  ce  que  je  ferais  pour  mon  propre  fils;  et  si  Guddy 
était  digne  de  rendre  témoignage  à  Grasâ-Market... 

—  Cela  viendra,  Selon  toute  apparence,  dit  Alison,  à  moins  que 
vous  ne  changiez,  lui  et  vous. 

—Non!  continua  Mause;  les  Doegs  et  les  Zyphites  m'offriraient 
en  vain  le  pardon  pour  me  séduire;  point  de  lâches  complaisances, 
je  persévérerai  à  porter  témoignage  contre  le  papisme,  l'épisco- 
pat,  l'antinomianisme ,  rérastianisme ,  le  relapsarianisme  et  tous 
les  pièges  du  siècle.  Je  crierais  comme  une  femme  en  mal  d'enfant 
contre  la  fatale  tolérance,  qui  â  été  une  pierre  d'achoppement  pour 
les  docteurs  eux-inêmes.  J'élèverais  la  voix  comme  un  prédicateur 
éloquent. 

Allons,  allons,  ma  mère ,  dit  Çuddy  en  l'entraînant ,  n'ennuyez 
pas  plus  long-temps  la  bonne  dame  avec  votre  témoignage  :  vausi 

7- 
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ayez  prêché  pour  six  jours.  Vous  nons  ayez.  à^Aori  prêches  yons 
et  moi  hors  de  notl«  première  maison  et  de  notre  jardin ,  pois  de 
cette  nonyelle  yille  de  refuge  où  oous  metticms  à  peine  le  pied  i  yous 
SLYez prêché  "Mi,  Henry  en  prison;  yous  ayez  proche  yingt  liyres 
hors  de  la  poche  du  laird»  qui  ne  les  a  pas  lâchées  de  bon  cœur. 
Attendez  encorequelque  temps  ayant  de  m\d  prêchera,  une  potence. 
Allons,  yenez.  Cette  maison  a  eu  assez  de  yotre  témoignage  pour 
y  réfléchir  quelque  temps. 

Ce  disant ,  il  entraîna  Mause^  qui  le  suiyit  eti  murmutant  entre 
les  dents  y  témoignage,  Covenant,  impies,,  tolemnce,  et  tous  deux 
se  mirent  en  marche  sans  sayoir  où  ils  ponrrairattrouyer  un  noa- 
yel  asile. 

—  La  yieille  folle  !  s'écria  la  gouyemante  en  les  yoyant  partir. 
Venir  porter  le  désordre  et  le  malheur  dans  une  maison  si  pai- 
sible !  Siy  par  ma  place,  je  n'étais  pas  une  dame  de  qualité,  ou  peu 
s'en  faut,  je  lui  aurais  appuyé  les  dix  doigts  de  mes  mains  sur  ses 
yieilles  cfttes. 


CHAPITRE  IX. 


Je  toit  fnfiiot  de  Mari,  Boarri  «mt  Mt  ampiceft, 
Et  je  pnU  vous  montrer  de  nobles  cicatricei. 
J'ai  6nr  le  champ  d'honneur  combattu  toor  k  tour 
La  France  et  met  rifaus,  pour  la  gloire  et  ramoiir. 

BviRt. 


-^  Ne  yous  laissez  pas  abattre,  dit  Bothwell  à  son  prisonnier 
chemin  faisant ,  yous  êtes  un  braye  jeune  homme.  £h  bien  !  le  pire 
qui  puisse  yous  arriyer,  c'est  d^étre  pendu;  mais,  en  temps  de 
guerre,  cela  ne  déshonore  pas  ;  c'a  été  le  sort  de  plus  d'un  honnête 
garçon.  Je  ne  phis  yous  cacher  que  la  loi  yous  condamne,  à  moins 
que  yous  ne  fassiez  une  soumission  conyenable,  et  que  yotre  oncle 
ne  paie  une  bonne  amende.  Au  surplus,  nous  sayons  qu'il  en  a  les 
moyens. 

—  Le  danger  de  mon  oncle  est  ce  qui  m'inquiète  le  plus  >  ^^ 
Morton.  Je  sais  qu'il  tient  à  son  argent  autant  qn'à  son  existence; 
et ,  conime  c'est  à  son  insu  que  j'ai  donné  retraite  à  Balfonr  pour 
une  nuit,  je  fais  des  yœux  bien  sincères  pour  que,  si  j'échappe  À 
la  peine  capitale,  l'amende  ne  tombe  que  sur  moi. 
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—  Eh  bien  9  peal-étre,  dit  Bothwelly  que  si  tous  consentez  à 
prêter  serinent  de  fidélité ,  on  vous  proposera  de  servir  dans,  un 
desrégimens  écossais  qui  sont  chez  l'étranger.  Cela  n^est  pas  à  dé- 
daigner ;  si  l'on  se  donne  quelques  coups,  et  que  vous  ayez  des  amis, 
TOUS  ne  tarderez  pas  à  obtenir  une  commission  d'officier. 

—  Cette  punition  n'en  serait  pas  une  pour  moi,  car  c'est  pré- 
dsément  ce  que  je  désire. 

—  Tout  de  bon  ?  mais  vous  h'étes  donc  pas  un  vrai  Wbig,  après 
tout? 

—  Je  n'ai  embrassé  aucun  des  partis  qui  divisent  l'Etat.  J'ai 
yécn  tranquillement  chez  mon  oncle,  et  quelquefois  je  pensais  sé- 
rieusement à  joindre  un  de  nos  régimens  chez  l'étranger. 

—  Je  vous  estime  pour  cette  idée.  J'ai  commencé  moi-même  de 
cette  manière.  J'ai  servi  long-temps  en  France  dans  les  gardes 
écossaises.  Que  le  diable  m'emporte  si  ce  n'est  pas  la  meilleure 
école  pour  la  discipline  !  on  ne  s'inquiète  pas  de  ce  que  vous  faites 
quand  vous  n'êtes  pas  de  service.  Mais  manquez  à  l'appel,  et  vous 
verrez  comme  on  vous  arrangera.  Cela  ne  m'est  arrivé  qu'une 
seule  fois,  et  le  vieux  capitaine  Montgomery  me  dt  monter  la 
garde,  attaché  à  un  piquet,  sur  la  plate-forme  de  Tarsenal,  souis  un 
soleil  ardent,  pendant  six  heures  de  suite.  Je  jurai  bien  de  ne 
plus  manquer  à  l'appel  de  ma  vie ,  quand  je  devrais  laisser  le  pa- 
qaet  de  cartes  sur  la  caisse  du  régiment.  Ahl  la  discipline,  c'est 
la  chose  capitale. 

—  Mais  d'ailleurs  vou9  aimiez  le  service? 

—  Par  excellence  !  dit  Bothwell.  Les  femmes,  le  vin',  la  bonne 
chère,  on  obtient  tout  pour  la  peine  de  le  demander.  Et  si  votre 
conscience  peut  laisser  faire  un  prêtre  à  lai^e  bedaine  qui  espé- 
rera vous  convertir ,  il  vous  aidera  à  jouir  de  ces  petites  consola- 
tions ,  pour  se  mettre  bien  avec  vous.  Où  y  a-t-il  un  ministre  whig 
aussi  complaisant  ?     * 

—  Nulle  part,  j'en  conviens,  dit  Henry.  Mais  quelle  était  votre 
principale  occupation  ? 

—  C'était  de  garder  la  personne  du  roi  Louis-le-Grand,  et  puis 
de  faire  quelcpe^  expéditions  contre  les  huguenots  (  c'est-à-dire  les 
protestans  )  :  là  nous  avions  beau  jeu  ;  cela  m'a  formé  la  main  pour 
mon  service  actuel.  Mais ,  allons,  puisque  vous  voulez  être  un  bon 
camaraday  comme  disent  les  Espagnols^  je  ferai  tout  pour  vous 
servir,  et  il  faut  que  vous  ayez  votre  part  de  la  bourse  du  vieux 
oncle,  car  je  crois  qu'il  ne  vous  tenait  pas  le  gousset  trop  bien 
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garni.  C'est  ùi^e  loi  de  bon  ^dvaat;  quand  nous  avons  des  fonds, 
nous  ne  laissons  jamais  un  camarade  dans  le  besoin. 

En  parlant  ainsi ,  Bothwell  prit  sa  bourse,  et  y  mettant  la  main , 
il  en  retira  quelques  pièces  qu'il  offrit  à  Henry  sans  les  compter* 
Le  jeune  Morton  refusa  ;  et ,  nje  jugeant  pas  très  prudent  de  lui  par- 
ler du  présent  d'Alison,  malgré  la  générosité  qu'il  lui  montrait  en 
ce  moment,  il  lui  dit  qu'il  n'en  avait  nul  b^esoin  parce  qu'il  était 
certain  que  son  oncle  lui  enverrait  de  l'argent  dès  qu'il  lui  en  ferait 
demander. 

•^  En  ce  cas,  elles  continueront  à  lester  ma  pocbe«  Je  me  fais 
un  principe  de  ne  jamais  quitter  la  taverne  (  à  moins  que  mon  de- 
voir ne  me  l'ordonne  )  tant  que  ma  bourse  est  assez  pesante  pour 
être  jetée  par-dessus  l'enseigne  \;  lorsqu'elle  est  assez  légère  pour 
que  le  vent  me  la  renvoie,  alors,  vite  à  cheval,  et  je  trouve  toujoiurs 
quelque  moyen  de  la  remplir*  Mais  quelle  est  donc  cette  tour  qui 
s'élève  devant  nous  au  milieu  des  bois  ? 

—  C'est  le  château,  de  Tillietudlem  ^,  dit  un  des  dragons.  C'est 
là  que  demeure  lady  Bellenden ,  une  des  meilleures  royalistes  du 
pays  et  l'amie  du  soldat.  Lorsque  je  fus  blessé  par  un  de  ces  chiens 
de-Whigs  qui  me  tira  un  coup  de  fusil  de  derrière  une  haie,  j'y 
passai  un  mois  entier,  et  je  voudrais  être  encore  blessé >  si  j'étais 
sûr  d'entrer  dans  des  quartiers  semblables  ? 

•^  Oui-dà  P  dit  Bothwell ,  je  veux  lui  présenter  mes  respects  en 
passant,  et  lui  demander  quelques  rafraîchissemens  pour  mes 
hommes  et  mes  chevaux.  Je  me  sens  aussi  altéré  que  si  je  n'avais 
rlhn  bu  chez  Milnwood.  Une  excellente  chose  jdans  ces  temps-ci, 
ajoutait-il  en  s'adressant  à  Henry,  c'est  qu'un  soldat  du  roi  ne 
peut  passer  devant  une  maison  sans  trouver  à  s'y  rafraîchir.  Dans 
une  maison  comme  le  Tillie...  —  quel  est  donc  le  nom  de  ce  châ- 
teau?—  on  le  sert  par  amitié  ;  entre- t-il  chez  un  de  vos  fanatiques 
avares^  il  se  fait  servir  de  force;  se  trouve-t-il chez  un. presbyté- 
rien modéré  ou  autre  personne  suspecte,  la  crainte  lui  fait  obtenir 


I  •  Un  laird  des  hautes- terres  «  dont  les  oripndilét  sont  encore  présente»  au  souvenir  de 
ses  compatriotes  ,  avait  Thabitade  de  rëgler  la  durée  de  son  séjour  à  Edimbourg  de  la  ma- 
nière suÎTante:  tous  les  jours  il  visitait  la  porté  d'eau  (  ff^aUr  gatt)  ,  comme  on  l'appelle , 
de  la  Canoniale  sur  laquelle  s'^îtend  une  arche  en  bois.  Les  espèces  étaient  alors  U  monnaie 
courante.  Il  jetait  sa  bourse  au-dessus  de  la  porte  :  tant  qu'elle  était  asses  lourde  pour  passer 
par-dessus,  il  continuait  stm  cours  de  plaisir  dans  la  métropole  {  lorsqu'elle  était  trop  lé- 
gère, il  songeait  qu'il  était  temps  de  se  retirer  dans  les  hautes -terres.  Question  :  —  Combien 
de  fois  aurait -il  répété  cette  expérience  à  Temple -Bar  7 

1.  Une  éminence  prés  de  Lanark  porte  encore  le  nom  de  Tillietudlem ,  et  c'est  paul-ltte 
jadis  le  Itou  où  étaii  situé  ce  cbâleau ,  dont  il  ne  reste  mena  plus  de  ruines. 
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tont  ce  qu'il  veat.  Ainsi  de  tons  côtés  il  y  a  tonjours  quelqpie  moyen 
d'apaisef  sa  soif. 

—Et  vous  vous  proposez  par  conséquent  d'en  trer  dans  ce  château? 
—  Bien  certainement  :  comment  pourrais-je  faire  à  mes  offi- 
ciers  un  rapport  favorable  sur  les  bons  principes  de  la  digne  châ- 
telaine ,  si  je  ne  goûte  de  son  vin  des  Canaries?  car  nous  aurons 
du  vin  des  Canaries,  j'en  suis  sûr.  C'est  la  consolation  favorite  des 
vieilles  douairières  de  qualité ,  comme  la  petite  bière  est  celle  de 
votre  oncle. 

--  En  ce  cas  vous  m'accorderez  une  grâce.  Je  suis  connu  dans 
cette  famille ,  et  je  ne  voudrais  pas  qu'on  y  fût  instruit  de  ce  qui 
vient  d'arriver.  Ne  dites  pas  mon  nom,  permettez-moi  de  me  cou- 
vrir du  manteau  d'un  de  vos  cavaliers ,  et  ne  parlez  de  moi  que 
comme  d'un  prisonnier  dont  vous  êtes  chargé. 

— De  tout  mon  cœur.  J'ai  promis  de  vous  traiter  civilement,  je 
tiendrai  ma  parole. — André,  donnez  votre  manteau  au  prisonnier. 
Et  vous,  soldats,  songez  qu'il  y  a  défense  de  dire  qui  il  est ,  et  où 
nous  l'avons  arrêté,  sous  peine  de  passer  deux  heures  siu*  le  cheval 
de  bois  (^). 

Us  arrivaient  alors  devant  une  porte  cintrée,  flanquée  de  deux 
toarelles  dont  l'une,  encore  entière,  était  habitée  par  la  famille 
d'anpaysaa>  et  dont  l'autre  était  tout  en  ruine,  à  l'exception  de 
l'étage  inférieur ,  qni  servait  d'étable  à  vaches.  La  porte  avait 
été  brisée  par  les  soldats  de  Monk,  pendant  les  guerres  civiles, 
et  n'avait  jamais  été  replacée.  Bothwell  et  sa  troupe  entrèrent 
donc  sans  aucun  obstacle  dans  une  avenue  étroite,  pavée  êç 
grosses  pierres,  qui  conduisait,  en  tournant,  par  une  montée  ra- 
pide, au  château,  dont  on  apercevait  de  temps  en  temps,  à  travers 
les  arbres ,  les  boulevards  extérieurs.  C'était  une  forteï'esse  go- 
thique, et  ce  qui  en  restait  encore  avait  un  tel  aspect  de  solidité, 
que  Bothwell  s'écria  : 

—  C'est  un  grand  bonheur  que  ce  château  soit  en  de  loyales 
mains  ?  s'il  appartenait  à  l'ennemi,  une  douzaine  de  vieilles  femmes 
pourraient  le  défendre  avec  leurs  quenouilles  contre  un  escadron 
de  cavalerie,  pourvu  qu'elles  eussent  la  moitiç  de  la  résolution  de 
la  vieille  folle  que  nous  avons  laissée  à  Milnwood.  Sur  ma  vie,  con- 
tinaa-t^il  en  regardant  la  double  tour  et  les  défenses  extérieures, 
c'est  un  château  superbe  ;  que  dit  l'inscription ,  si  je  tne  souviens 
encore  un  peu  de  mon  latin?  —  Réparé  par  sir  Ralph  Bellenden 
en  1350. — C'est  une  antiquité  respectable.  Il  faut  que  je  me  pré- 
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fiente  devant  la  vieille  dame  avec  les  égards  qui  lui  sont  dos ,  et 
que  je  cherclie  à  me  rappeler  quelques-uns  des  complimens  dont 
j'avais  la  tête  meublée  quand  je  fréquentais  la  société  de  ce  rang. 

Pendant  qu'il  parlait  ainsi,  le  sommelier,  qui  avait  fait  une  re- 
connaissance à  travers  un  des  créneaux  de  la  muraille,  coumt  an- 
noncer à  lady  Marguerite  qu'un  parti  de  dragons  s'avançait  vers 
le  château  avec  un  prisonnier. 

—  Je  suis  certain ,  dit  Gudyil ,  que  le  sixième  est  un  prison- 
nier,  car  son  cheval  est  conduit,  et  les  deux  dragons  qui  le  pré- 
cèdent ont  leurs  carabines  appuyées  sur  la  cuisse.  Or,  c'est  ainsi 
que.  nous  conduisions  toujours  les  prisonniers  du  temps  du  grand 
marquis. 

—  Des  soldats  du  roi  I  dit  lady  Bellenden  ;  ils  ont  sans  doute  be- 
soin de  quelques  rafraîchissemens.  Courez,  Gudyil,  dites-leur 
qu'ils  sont  les  bienvenus ,  et  offrez-leur  tout  ce  qu'ils  peuvent  dé- 
sirer. Un  instant!  que  ma  dame  de  compagnie  m'apporte  mon 
manteau  et  mon  écharpe  noire  ;  je  veux  les  recevoir  moi-même.  On 
ne  peut  avoir  pour  eux  trop  d'attentions,  dans  un  temps  çii  ils  se 
donnent  tant  de  mal  pour  faire  respecter  l'autorité  royale.  Ecou- 
tez-moi bien  ^  Gudyil ,  dites  à  ma  nièce  de  venii*  me  trouver  sur- 
le-champ;  et  que  JennyDennison  et  deux  autres  femmes  se  dispo- 
sent à  me  suivre  à  quelques  pas  de  distance. 

Tous  ces  ordres  furent  exécutés  à  l'instant ,  et  lady  Marguerite 
descendit,  d'un  air  de  dignité,  jusque  dans  la  cour  de  son  château , 
pour  recevoir  ses  hôtes.  Botliwell ,  en  saluant  la  noble  et  respec- 
table dame,  prit  quelque  chose  de  cette  aisance  qui  caractérisait 
les  courtisans  de  Charles  II,  et  ses  manières  n'offrirent  plus  la 
rudesse  qu'on  pouvait  attendre  d'un  sous-officier  de  dragons.  Son 
langage  sembla  aussi  s'épurer  dans  cette  circonstance.  La  vérité 
est  que  Bothwell ,  dans  les  vicissitudes  d'une  vie  aventureuse  et 
dissipée ,  avait  quelquefois  fréquenté  des  sociétés  qui  convenaient 
mieux  à  la  noblesse  de  son  origine  qu'au  rang  qu'il  occupait  dans 
le  monde.  Pour  répondre  aux  offres  obligeantes  de  lady  Margue- 
rite, il  dit  qu'ayant  encore  une  marche  de  plusieurs  milles  à  faire 
avant  la  nuit,  il  la  priait  de  trouver  bon  que  sa  troupe  fît  reposer 
ses  chevaux  une  heure  dans  son  château. 

—  Avec  grand  plaisir,  dit  lady  Marguerite;  mes  gens  veille- 
ront à  ce  qu'ils  ne  manquent  de  rien ,  et  j'espère  que  pendant 
ce  temps  vous  et  vos  cavaliers  vous  accepterez  quehpies  rafraî- 
cliissemens. 
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—  Personne  n'ignore  ^  Milady,  répondit  Bothwell,  que  c'est 
toujoars  ainsi  que  les  serviteurs  du  roi  sont  reçus  dans  les  murs  de 
Tillietndlem. 

—  En  tonte  occasion ,  dit  lady  Bellendeu  charmée  de  ce  com- 
pliment,  je  tâche  de  m'acquitter  de  mes  devoirs  avec  honneur 
et  loyauté.  Il  n'y  a  pas  encore  bien  long-temps ,  monsieur  le  bri- 
gadier, que  Sa  Majesté  le  roi^  qui  est  si  glorieusement  sur  le  trône, 
et  qui  probablement  s'en  souvient  encore  >  a  daigné  honorer  mon 
cbâteaa  de  sa  présence,  et  accepter  à  déjeuner  dans  une  salle 
qii*on  vous  montrera ,  et  que  nous  appelons  encore  la  salle  du  roi* 

Bothwell  avait  fait  mettre  pied  à  terre  à  sa  troupe,  et  avait  re- 
commandé à  l'un  d'avoir  soin  des  chevaux,  à  un  autre  de  veiller 
sur  le  prisonnier;  ainsi  il  pouvait  continuer  la  conversation  que  la 
dame  du  manoir  avait  eu  la  condescendance  de  commencer. 

—  Puisque  le  roi  mon  maître ,  Milady,  a  eu  l'avantage  d'avoir 
des  preuves  de  votre  hospitalité,  je  ne  m'étonne  pas  qu'elle  s'é- 
tende à  tons  ceux  qui  le  servent ,  et  dont  lé  principal  mérite  con- 
siste dans  leur  fidélité.  Au  surplus,  j'appartiens  à  Sa  Majesté  de 
plus  près  que  ce  grossier  habit  rouge  ne  semble  l'indiquer. 

—  Vraiment,  Monsieur!  vous  avez  peut-être  fait  partie  de  sa 
maison? 

•^Ooi ,  de  sa  incUson ,  mais  non  dans  le  sens  que  vous  entendez, 
Milady,  et  j'ai  par  là  le  droit  de  me  vanter  d'être  allié  aux  plus 
nobles  familles  d'Ecosse,  et  peut-être  à  celle  de  Tillietudlem. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  dit  lady  Marguerite  relevant  ma- 
jestueusement la  tête  eu  entendant  un  propos  qu'elle  regardait 
comme  une  plaisanterie  déplacée. 

—  Dans  ma  situation,  Milady,  c'est  peut-être  une  ifolie  à  moi 
<fe rappeler  ce  souvenir;  mais  vous  avez  dû  entendre  parler  de 
won  aïeul  Francis  Stuart ,  à  qui  Jacques  P%  son  cousin-germain , 
donna  le  titre  de  comte  de  Bothwell ,  que  mes  camarades  iii'ont 
founé  aussi  par  sobriquet.  Sa  vie  fut  un  long  enchaînement  de 
loalheurs,  et  son.nom  ne  m'a  pas  été  plus  utile. 

—  En  vérité!  dît  lady  Marguerite  d'un  ton  de  surprise  et  d'in- 
térêt; j'avais  bien  ouï  dire  que  le  petit-fils  de  cet  homme  célèbre 
n'était  pas  dans  une  situation  convenable  à  sa  naissance  ;  mais  j'é- 
tais bien  loin  de  croire  qull  fût  si  peu  avancé  dans  le  service.  Com- 
ment se  peut-it  que  la  fortune  ait  traité  si  mal  un  homme  qui  a  une 
semblable  parenté? 

^  Tout  cela  est  dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  Milady.  J'ai 
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ça  quelques  momens  de  bonne  fortune  comme  mes  voisins;  j'ai 
yidé  plus  d^une  bputeille  avec  Rochester  ;  j'ai  fait  plus  d'une  partie 
avec  Backingham  ;  j'ai  combattu  à  Tanger  avec  Sheffield  ;  mais 
tous  ces  amis ,  qui  me  prenaient  volontiers  pour  compagnon  de 
leurs  plaisirs  y  n'ont  jamais  songé  à  m'ètre  utiles.  Peut-être, 
ajouta-t?i(  avec  amertume,  ne  me  suis-je  pas  montré  assez  sensible 
à  l'honneur  que  Wilmotet  Villiers  ^  faisaient  à  un  descendant  des 
Sljuarts  d'Ecosse  en  le  recevant  dans  leur  société. 

—  Mais  vos  amis  écossais,  monsieur  Stuart>  votre  famille i  qui 
est  en  ce  pays  si  nombreuse  et  si  puissante  !  ^ 

—  Eh  bien,  Milady,  les  uns  m'auraient  volontiers  pris  pour  leur 
garde-chasse,  parce  que  je  tire  passablement;  les  autres  m'au- 
raient chargé  de  vider  leurs  querelles,  parce  que  je  manie  l'épée 
assez  bien*;  il  en  est  qui  m'auraient  volontiers  admis  à  leur  table, 
quand  ils  n'auraient  pu  avoir  meilleure  compagnie,  parce  que  je 
puis  boire  mes  trois  bouteilles  de  vin  ;  mais ,  parens  pour  parens , 
et  service  pour  service,  j'ai  préféré  entrer  à  celui  de  mou  cousin 
Charles  11^  quoique  la  paye  soit  modique  et  que  la  livrée  ne  soit  pas 
brillante. 

—  C'est  une  honte,  un  véritable  scandalisl  s'écria  lady  Mar- 
guerite. Et  pourquoi  ne  vous  adressez-vous  pas  à  Sa  Majesté  I  Le  roi 
ne  peut  qu'être  surpris  d'apprendre  qu'un  rejeton  de  son  auguste 
famille... 

—  Excusez  la  franchise  d'un  soldat ,  Milady  ;  mais  il  faut  que  je 
dise  que  le  roi  est  beaucoup  plus  occupé  de  ses  propres  rejetons 
que  de  ceux  de  l'aïeul  de  son  grand-père. 

—  Eh  bien  I  monsieur  Stuart,  il  faut  que  vous  me  promettiez  de 
coucher  cette  nuit  à  Tillietudlem.  J'attends  dçmain  votre  colonel, 
le  brave  Claverhouse ,  à  qui  le  roi  a  tant  d'obligations  pour  les  me- 
sures sévères  qu'il  prend  contre  les  gens  qui  n'aspirent  qu'à  ren- 
verser le  gouvernement.  Je  lui  demanderai  votre  avaneement, 
votre  prompt  avancement,  et  je  suis  sûre  qu'il  a  trop  de  respect 
pour  le  sang  qui  coule  dans  vos  veines,  et  trop  d'égards  pour  une 
dame  qui  a  reçu  de  Sa  Majesté  de  telles  marques  Ùe  distinction, 
pour  me  refuser  ma  demande. 

.  —  Je  vous  remercie ,  Milady  :  je  resterai  certainement,  puisque 
vous  me  le  permettez  ;  d'ailleurs ,  ce  sera  le  moyen  de  présenter 
plus  tdt  auxolonel  Grahame  le  prisonnier  que  j'ai  avec  moi. 

» 

I .  Nom  de  famille  d«s  Rôcbeiier  et  des  Buckiii|;ham. 
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—  Et  quel  ^t  œ  prisonnier,  monsieur  Stoart  ? 

—  Un  jeune  hommç  de  bonne  famille,  qui  a  donné  retraite  à 
ruu  des  meurtriers  de  l'archevêque  de  Saint- André ,  et  qui  a  fa* 
cilité  son  évasion. 

—  Quelle  honte!  s'écria  lady  Marguerite;  je  pnis  bien  par- 
donner les  injures  que  j'ai  reçues  de  ces  coquins^  monsieur  Stuart^ 
quoique  quelques-unes  aient  été  de  celles  qu'on  a  peine  à  oublier; 
mais  qu'un  homme  bien  né  puisse  se  rendre  le  protecteur  d'un  as- 
sassin, et  surtout  de  l'assassin  d'un  vieillard ,  d'un  archevêque  ^ 
d*im  primat  !  Quelle  honte  !  Si  vous  voulez  le  tenir  renfermé  sans 
embarrasser  vos  gens ,  Harrisôn  ou  Gudyil  iront  chercher  la  clef 
de  notre  cachot.  Il  a'a  pas  été  ouvert  depuis  la  bataille  de  Kilsythe, 
lorsque  mon  pauvre  sir  Arthur  Bellenden  y  renferma  vingt-deux 
Wbigs  :  il  n'est  pas  malsain,  car  il  n'est  qu'à  deux  étages  sous  terre  ; 
et  je  crois  qu'il  y  a  un  soupirail  pour  en  renouyeler  l'air, 

—  Mille  pardons,  Milady  :  je  ne  doute  pas  que  votre  cachot  ne 
soit  admirable ,  mais  j'ai  promis  que  mon  prisonnier  serait  traité 
avec  ^ards.  Je  vous  demanderai  donc  une  chambre  pour  lui ,  et 
j'aorai  soin  de  le  surveiller  de  manière  à  ce  qu'il  ne  puisse  pas  plus 
s'échapper  que  s^il  avait  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains. 

—  Coouue  il  yous  plaira ,  monsieur  Stuart ,  V4>us  connaissez 
votre  4evoir .  Je  vous  laisse  ;  j'ai  chargé  mon  intendant  Harrison  de 
veiUarà  ce  gu'il  ne  vous  manque  rien.  Je  serais  charniée  de  pon^ 
voir  vous  leair  compagnie ,  mais. . . 

—  Point  d'apologie,  Milady  :  je  sens  parfaitement  que  le  grossier 
habit  rouge  du  roi  Charles  II  détruit  les  privilèges  que  pourrait 
avoir  le  sang  du  roi  Jacques  y. 

—  Paft  à  mon,  ^ard,  monsieur  Stuart  :  ne  le  croyez  pas;  voua 
Ole  tmez  iojnre.  Je  parlerai  demain  à  votre  colonel,  et  j'espère 
qae  voys  vous  trouverez  bientôt  élevi!*  à  un  poste  dont  personne 
n'aurait  à  rougir. 

—  Je  crains,  Milady,  que  votre  espoir  ne  se  trouve  trompé; 
nus  je  ne  vous  suis  pas  moins  obligé  de  vos  intentions  £avo- 
fibles;  et,  dans  tous  les  cas,  je  passerai  une  boune  soirée  avec 
M.  Harrison. 

Lady  Marguerite  lui  fit  une  révérence  cérémonieuse ,  avec  tou9 
les  égards  qu'elle  croyait  devoir  au  sang  royal,  même  quand  il 
<^alait  dans  les  veines  d'un  brigadier  aux  gardes ,  et  se  retira  eh 
l'assnrant  que  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  le  château  de  Tillie« 
^udlem  était  à  s^n  service  et  à  celui  de  ses  cavaliers» 
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Le  brigadier  Bothwell  ne  manqua  pas  de  prendre  la  bonne  dame 
au  mot.  Il  oublia  facilement  le  haut  rang  d'où  sa  faniille  était  des- 
cendue ,  dans  un  joyeux  banquet  pendant  lequel  M.  Harrison  s'é- 
vertuk  pour  obtenir  le  meilleur  vin  du  cellier ,  et  pour  exciter  son 
faote  à  la  gaieté  par  son  exemple^  ce  qui,  dans  ces  occasions, 
produit  plus  d'effet  que  le  précepte.  Le  vieux  Gndyil  se  mit  d'une 
partie  si  conforme  à  ses  goûts ,  à  peu  près  comme  Davy ,  dans  la 
seconde  partie  du  Règne  de  Henry  IV  S  partage  les  débauches 
de  son  maître ,  le  juge  Shallow.  Il  descendit  en  courant  à  la  cave, 
an  risque  de  se  casser  le  cou,  pour  explorer  une  <:a^a<:£>m&e  secrète, 
connue,  disait-il /de  lui  seul,  et  qui,  sous  sa  surintendance,  ne 
s'était  jamais  ouverte,  et  ne  s'ouvrirait  jamais  que  pour  un  véri- 
table ami  du  roi. 

—  Quand  certain  duc  dîna  ici ,  dit  le  sommelier'  en  s'asseyant 
au  bout  de  la  table,  tenu  en  respect  parla  généalogie  de  Bothwell, 
mais  rapprochant  sa  chaise  à  chaque  phrase,  — quand  certain 
duc  dîna  ici ,  milady  demanda  instamment  une  bouteille  de  cebonr- 
gogne;  mais  je  ne  sais  trop  comment  il  se  fit,  monsieur  Stuart, 
que  je  ne  me  fiai  pas  à  lui ,  quoiqu'il  se  prétendît  Tami  du  gouver- 
nement. Ce  vieux  duc  James  avaitperdu  son  cœur,  avant  dé  perdre 
la  tête;  et  Thonmie  de  Worcester  n'était  qu'un  insipide  pouding» 
ni  bon  à  bouillir ,  ni  bon  à  frire....  (  Après  cette  observation  tri- 
viale ,  qu'il  croyait  très  ingénieuse ,  Gtidyil ,  comme  un  ingénieor 
habile ,  s'approcha  en  zigzag  de  la  place  qu'il  voulait  con(inérir, 
c'est-à-dir^ de  la  table.)  Ainsi  donc,  Monsieur,  plus niilâdy criait: 
—  Du  bourgogne  pour  Sa  Grâce,  —  le  vieux  bourgogne>  cebora^ 
gogne  de  l'année  1639,  -—  plus  je  me  disais  en  moi-même  :  —  Dn 
diable  s'il  en  entre  une  goutte  dans  son  gosier,  jusqu'à  ce  que  je  sois 
plus  assuré  de  ses  vrais  principes!...  Le  bordeaux  et  le  vin  d^ 
Canaries  sont  suffisant  peur  lui.  Non ,  non ,  Messieurs  ;  tant  que  je 
serai  sommelier  de  Tillietndlem ,  je  me  charge  de  ne  pas  donner  ce 
que  nous  avons  de  meilleur  à  une  personne  douteuse  ;  mais  parlez- 
moi  d'un  véritable  ami  du  roi,  de  la  bonne  cause  et  de  l'épiscopat 
modéré.  Si  je  trouve,  dis-je,  un  homme  qui  défend  bravement  le 
roi  et  l'Eglise,  comme  je  le  fis  moi-même  pendant  la  vie  de  mon 
maître ,  et  sous  le  grand  Montrose ,  il  n'y  a  rien  de.  trop  bon  poor 
cet  hommc-là  dans  le  cellier. 

Pendant  cette  harangue ,  la  placé  avait  été  pleinement  occupée 

i«  c'est  une  des  pièces  historiques  que  Shftkspeare  nommait  la  chronique. 
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par  le  sommelier,  qui,  deveuale  commensal  de  Bothwell,  ajoata  : 
—  Et  maintenant,  monsiem*  Francis  Stuart  de  Bothwell ,  j'ai 
l'honneur  de  boire  à  votre  chère  santé  et  à  votre  grade  prochain  ; 
pnissiez-voiis  êtrie  henreux  dans  l'entreprise  de  purger  ce  pays  de 
tout  Whig ,  tête-roqde ,  fanatique  et  coyenantaire  I 

Bothwell ,  comme  on  le  croira  sans  peine,  avait  depuis  long- 
temps cessé  d'être  scrupuleux  sur  le  choix  de  sa  compagnie;  il 
préférait  celle  que  lui  procurait  son  rang,  parce  qu'il  aimait  plus 
encore  sa  convenance  qu'il  n'était  jaloux  de  son  origine.  Il  répondit 
donc  à  la  santé  do  sommelier  en  reconnaissant  l'excellence  du  vin. 
M.  Gudyil,  admis  régulièrement  à  cette  honorable  société,  con- 
tinoa  àlui  fournir  les  moyens  de  boire  gaiement  jusqu'à  la  pointe 
dajour.       .  ^ 


CHAPITRE  X. 


Si  je  te  proposais  de  to^er  avec  toi 
Snr  le  cristal  uni  d'une  mer  sans  orage, 
Pour  laisser  là  restpiif  et  gagner  le  riva{;e 
Quand  le  souffle  des  ?eDts  infpirerait  l'effroi  f 

Paioa. 


Tâsbis  que  lady  Margaret  tenait  avec  le  noble  sons^officier  de 
dragons  la  conférence  que  nous  avons  rapportée  dans  le  chapitre 
précédent,  sa  petite-fille,  qui  ne  partageait  qu'à  un  très  faible  de« 
gré  son  enthousiasme  pour  tout  ce  qui  appartenait  au  sang  royal, 
ii'ayait  honoré  Bothwell  que  d'un  coup  d'œil ,  et  n'avait  vu  en  lui 
qa'on  homme  robust^e ,  dont  les  traits  brunis  par  les  intempéries 
de  l'air  exprimaient  à  la  fois  la  hardiesse  de  la  débauche,  le  inécon- 
tentement  de  l'orgueil  et  la  gaieté  insouciante  d'un  désespéré.  Les 
antres  soldats  avaient  encore  moins  attiré  son  attention;  mais 
Çnant  an  prisonnier,  qui,  enveloppé  dans  son  manteau,  prenait 
QQsoinparticulier  de  cacher  saî  figure^  elle  pouvait  difficilement 
en  détacher  ses  yeux.  Cependant  elle  se  reprochait  une  curiosité 
qui  semblait  évidemment  faire  de  la  peine  à  celui  qui  en  était 
Tobjet. 

—  Je  voudrais  savoir  qui  est  ce  pauvre  prisonnier ,  dit-elle  à 
Jenny  Dennison  ,  suivante  qui  était  spécialement  à  son  service. 
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—  Je  pensais  la  même  chose ,  miss  Edith ,  mais  ce  ne  |)etttétr6 
Guddj  Headrigg,  qui  est  plus  grand  et  plus  robuste. 

—  Cei)endant ,  continua  miss  Bellenden ,  c'est  peut-être  quel- 
que voisin  auquel  nous  pourrions  avoir  quelque  motif  de  nous 
intéresser. 

—  Je  puis  bientôt  savoir  qui  il  est  ^  une  fois  que  les  soldats  se- 
ront établis  au  château  ;  car  j'en  connais  un  très  bien ,  le  plus  jeune 
et  le  mieux  fait. 

—  Je  crois  que  vous  connaissez  tous  les  faihéans  du  canton ,  ré- 
pondit sa  maîtresse. 

—  Non ,  miss  Edith ,  je  ne  suis  pas  si  prompte  à  faire  des  con- 
naissances. CerleS',  on  ne  peut  pas  s'empêcher  de  éotinaître  de 
vue  ceux  qui  ne  cessent  de  vous  regarder  à  l'église  ou  du  ibârché; 
mais  je  parle  à  un  très  petit  nombre  de  jeunes  gens ,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  de  la  maison ,  ou  les  trois  Steinsons,  et  Tom  Rand, 
et  le  jeune  meunier ,  et  les  cinq  Hovrison ,  el,  le  lèng  Tom 
Gilly,  et... 

—  Je  vous  en  prie,  finissez  cette  listç  de  vos  exceptions,  qui 
menace  d'être  longue ,  et  dîtes-moi  comment  vous  avez  connu  ce 
jeune  soldat. 

—  Mon  Dieu ,  miss  Edith ,  c'est  Tom  Holliday ,  le  soldat  qui  fot 
blessé  à  deux  pas  d'ici  par  les  gens  du  conventicule  d'Outer-Side- 
Moor,  et  qui  a  passé  plus  d'un  mois  au  château.  Ahl  je  peux  lui 
demander  tout  ce  que  je  voudrai;  je  suis  bien  sûre  que  Tom  ne  me 
refusera  pas. 

— Tâchez  donc  de  trouver  l'occasion  de  lui  demander  le  nom  dn 
j^risonnier ,  et  venez  me  rejoindre  dans  ma  chambre. 

Jenny  s'acquitta  de  sa  commission,  et  ne  tai^da  pas  à  l'ejoindrt 
ÈB.  maîtresse  avec  un  air  qui  annonçait  la  surprise,  la  consterna* 
tion ,  et  un  vif  intérêt  pour  le  prisonnier. 

—  Éhbien,  Jenny!  dit  Edith,  pourquoi  cet  air  effrayé?  Se- 
rait-ce véritablement  ce  pauvre  Guddy  ? 

—  Cuddy!  répondit  la  fidèle  femme  de  chambre  qui  n'ignorait 
pas  combien  elle  allait  causer  de  chagrin  à  sa  maîtresse;  non, 
non  ',  miss  Edith ,  ce  n'est  pas  Cuddy  !  Mais ,  qui  l'aurait  jamais 
cru?  c'est  le  jeune  Milnwood  lui-même. 

—  Le  jeune  Milnwood  !  s'écria  Edith  en  pâlissant  à  son  tour; 
cela  est  impossible  !  absolument  impossible  !  Son  oncle  va  entendre 
le  service  d'un  ministre  toléré  par  la  loi ,  et  le  jeune  Milnwood  lui- 
même  n'a  jamais  pris  part  à  ces  malheureuses  dissensions.  I'  ^^ 
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bien  certainement  innocent ,  à  moins  qu'il  n^ait  réclamé  contre 
quelque  injustice. 

—  Ce  n'est  pas  dans  un  temps  comme  celui-ci,  miss  Edith,  que 
l'on  s'inquiète  de  ce  qui  est  juste  ou  injuste.  Il  ferait  plus  inno- 
cent que  l'enfant  nouveau-né ,  qu'on  trouverait  le  moyen  de  le  faire 
paraître  coupable,  si  on  le  voulait.  Mais  Tom  Holliday  m'a  dit 
qall  y  va  même  de  sa  vie ,  car  il  a  recelé  un  de  ces  hommes  du 
comté  de  Fife  qui  ont  tué  le  vieux  archevêque. 

—  n  y  va  de  sa  vie  !  s'écria  miss  Bellenden  pouvant  à  peine  res- 
pirer :  il  faut  que  je  le  voie  ,  que  je  lui  parle...  On  ne  lui  fera ,  on 
ne  peut  loi  faire  perdre  la  vie  ! 

—  Ah  !  ma  chère  miss ,  pensez  à  votre  grand'mère ,  au  danger , 
à  la  difficulté.  Il  est  gardé  à  vue  jusqu'à  l'arrivée  de  Claverhouse  ; 
et,  sMl  ne  peut  lui  donner  satisfaction,  Tom  Holliday  assure  que 
son  affaire  sera  bientôt  faite.  —  A  genoux  !  —  en  joue  I  —  feu  !  -7- 
Tout  juste  comme  on  fit  à  ce  pauvre  vieux  sourd  John  Macbriar, 
qui  périt  parce  qu'il  ne  put  répondi^e  à  des  questions  qu'il  n'enten- 
dait pas.  < 

—  S'il  faut  qu'il  meure,  Jenny,  je  mourrai  avec  lui.  Ne  me 
parlez  ni  de  dangers,  ni  de  difficultés.  Faites-moi  parler  à  Holli- 
à»y ,  condittftQS4ttQi  vers  lui  ;  je  mre  jetterai  à  ses  pieds ,  je;4e  prie- 
rai, je  le  supplierai ,  je  lui  dirai  que  pour  le  salut  de  son  ame.. . 

—  Ah  merci  de  nous  l  Notre  jeune  lady  aux  genoux  d'Holiiday, 
et  lui  purlaot  de  $<»l  ame ,  tandis  qu'il  sait  à  peine ,  te  pauvre  gar- 
çon, s'il  en  a  une  !  Mauvais  projet,  ma  chère  maîtresse,  et  qui  ne 
peut  réussir.  Si  vous  voulez  absolument  voir  le  jeune  Milnwood, 
laissez-^moi  conduire  cette  affaire >  et  cependant  je  ne  vois  pas  à 
quoi  cela  pourra  servir.  Je  sais  comment  je  dois  m'y  prendre 
avec  Holliday  ;  c'est  lui  qui  est  de  garde  à  la  tour  où  le  jeune  Miln- 
wood est  eiifetnlé. 

—  Allez  vile  me  chercher  un  plaid ,  Jenny  ;  ne  perdez  pas  uii 
instant.  Il  faut  que  je  le  voie.  Je  trouverai  quelque  moyen  de  lé 
saaver.  Dépêchez-vous,  si  vous  tenez  à  obtenir  jamais  quelque 
chose  de  moi. 

Jenny  courut  au  plus  vite ,  et  revint  bientôt  avec  un  plaid  dans 
lequel  Edith  s'enveloppa  de  manière  à  se  cacher  le  visage  et  à  dé- 
guiser en  partie'  le  reste  de  sa  personne.  Il  existait  alors,  pour 
arranger  les  plaids ,  une  manière  particulière  aux  dames  de  ce 
temps-là  et  du  siècle  suivant  ^  Selon  les  anciens  vénérables  de 

I ,  On  se  c«ffb«H  alors  fréquemment  le-  visage ,  soit  t^ot  (di  dans  tes  lieux  publics  no 
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l^Eglise  f  cetle  manière  était  propre  à  faciliter  les  intrigues;  anssi 
dirigèrent-ils  plus  d'un  décret  pieux  de  l'assemblée  contre  cette 
façon  de  mettre  le  manteau  ;  mais  la  mode ,  alors  comme  toujours, 
]>rév|[lut  sur  leur  autorité ,'  et  tant  qu'on  porta  des  plaids,  les 
femmes  de  tous  les  rangs  les  employèrent  souyent  comme  une  es- 
pèce de  masque  et  de  voile. 

Ainsi  déguisée ,  Edith  s'avjEinça  d'un  pas  tremblant  au  lien  où 
Morton.  était  enfermé. 

C'était  une  espèce  de  cabinet  d'étude  dans  une  des  tours ,  et  laporte 
donnaitsiir  unegaleriedanslaquelleHoUiday  sepromenaiten  longet 
enlarge  ;  car  BothwelU  fidèle  àsapromesse>  et  touché  peut-être  de 
la  jennesse  et  de  la  conduite  noble  du  prisonnier,  n'avait  pas  voola 
placer  le  garde  dans  le  même  appartement.  HoUiday,  la  carabine 
sur  l'épaule,  se  consolait  de  sa  solitude  en  s'humectant  le  gosier  de 
temps  en  temps  avec  une  bouteille  de  vin  placée  sur  une  table,  et 
qui  avait  succédé  à  un  ppt  de  bière  qu'il  avait  déjà  vidé.  En  arri- 
vant à  la  porte  de  la  galerie ,  elles  l'entendirent  fredonner  Taîr 
joyeux  de  cette  ballade  écossaise  qui  commence  par 

Entré  Dondée  et  Saint-JolmttODtf 
Avec  moi  vont  viendrez,  ma  bonne.' 

—  Siirtout  laissez-moi  faire ,  dit  Jenxxy  ;  je  sais  comment  il  tant 
m'y  prendre  avec  lui.  Ne  dites  pas  un  seul  mot. 

EUeouvrit  la  porte  de  la  galerie  au  moment  oà  la  sentinelle 
tournait  le  dos ,  et  »  prenant  un  ton  de  coquetterie  villageoise,  elle 
se  mit  à  chanter  sur  le  même  air  : 

Je  loivraît  un  soldat  I  qui,  moi  ? 
G  mon  Dieu  1  que  dirait  ma  mère  f 
C'est  un  lord  qu'il  me  faut,  ma  foi  I 
Cherche  donc  une  autre  bergère. 

—  Une  vraie  provocation ,  par  Jupiter  !  ditHoUiday  en  faisant 
un  demi-tour ,  et  deux  contre  un ,  encore  !  Mais  il  n'est  pas  aisé  de 
battre  le  soldat  avec  sa  propre  giberne ,  dit  le  proverbe  ;  et  il  con- 
tinua la  chanson  où  la  demoiselle  l'avait  laissée  : 

Tu  me  kuivras,  te  dii-je,  un  jour. 
Pour  partager  mon  lit ,  ma  table  { 
Pour  danser  au  son  du  tambour , 
Tu  me  suivras,  bergère  aimable. 

• 

*  • 

dans  des  sociétés  mélanges.  En  Angleterre ,  on  l'on  ne  portait  pas  de  plaids  ,  les  dames  se 
servaient  de  masques  dans  la  même  intention,  et  lesgalans  jetaleiil  les  pans  de  leurs  manteaux 
nar-dcssus  leur  épaule  droite,  pour  cacher  une  )[»arlie  de  leur  Visage.  On  fait  soaveol  allntioo 
•  cet  usage  dant  le  journal  de  Pepy s.  . 
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—  A  présent  payez-moi  ma  chanson  »  ma  jolie  garde-malade  ^ 
dit-il  à  Jenny. 

—  Je  n'aurais  jamais  pensé  à  cela,  monsieur  Hollidày ,  lui  dit« 
elle  en  le  repoussant  avec  un  air  de  fâqherie  parfaitement  joué 
pour  la  circonstance  ;  et  qne  penserait  mon  amie,  si  je  vous  Iais« 
sais  faire  ?  je  vous  assure  que  tous  ne  me  verrez  plus ,  si  vous 
n'êtes  pas  plus  poli.  Est-ce  que  vous  ne  devriez  pas  rougir  ?Croyez- 
voQs  que  ce  soit  pour  ces  folies  que  je  sois  venue  ici  avec  mon 
amie,  monsieur  Hollidày? 

—  Et  pour  quelles  folies  y  étes-vous  venue ,  miss  Jenny  ? 
—Ma  cousine  a  besoin  de  parler  à  M.  Morton,  votre  prisonnier, 

et  je  suis  venue  pour  l'accompagner. 

—Vraiment  ?  Diable  !  Et  comment  vous  proposez-vous  d'entrer 
dans  cette  chambre?  Vous  et  votre  cousine  ne  me  paraissez  pas 
assez  minces  pour  passer  par  le  trou  de  la  serrure,  et  quant  à  ou- 
vrir la  porte ,  il  ne  faut  pas  en  parler. 

—  n  ne  faut  pas  en  parler,  mais  il  faut  le  faire >  dit  la  persévé- 
rante Jenny. 

'—  Très  joli  projet  >  ma  jolie  Jenny,  dit  Hollidày.  Et  il  se  remit 
en  marche  dans  la  galerie  en  fredonnant  : 

Approche-toi  da  paâU,  et  vios,  '' 

■  Ma  chère  J.eaiiDeUe  ; 
Approche*tot  du  puiu,  et  vois, 
Ma  chère  Jeannette, 
Ton  joli  minoi«. 

—Vous  ne  voulez  donc  pas  nous  laisser  entrer,  monsieur  Holli- 
dày? Eh  bien  !  tant  pis  pour  vous.  Voici  la  dernière  fois  que  vous 
me  verrez,  et  je  garderai  pour  moi  ce  qne  je  vous  destinais. 

En  parlant  ainsi  elle  faisait  jouerdans  sa  main  un  dollar  d'argent. 

-—Donnez-lui  de  l'or  !  lui  dit  tout  bas  miss  Edith. 

—  Non,  non,  répondit  Jenny;  l'argent  est  assez  bon  pour  les 
gens  qui,  comme  lui,  ne  se  soucient  pas  des  coups d'œil  d'une 
jolie  fille  ;  d'ailleurs  il  pourrait  soupçonner  que  vous  êtes  plus  x[ue 
voQs  ne  paraissez.  L'argent  n'est  pas  si  commun.  Ayant  parlé  ainsi 
tout  bas  à  sa  maîtresse,  elle  éleva  la  voix  et  dit  :  —  Eh  bien  ! 
monsieur  Hollidày,  ma  cousine  n'a  pas^  le  temps  de  rester  ici. 
Voyez  donc  si  vous  voulez  nous  laisser  entrer ,  on  bien  nous  nous 
eu  allons. 

—  Un  moment!  dit  le  soldat^  im  moment!  Parlementons  un 
peu  :  si  je  laisse  entrer  vo^re  cousine,  me  tiendrez-vous  com- 
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pagnie  jusqu'à  ce  qu'elle  revienne  ?  C'est  le  moyen  que  nous  soyons 

tous  contens- 

—  Oui-dà  !  Et  croyez-Yoùs  donc  que  ma  cousine  et  moi  soyons  filks 
à  compromettre  notre  réputation  en  restant  tête  à  télé  avec  un 
homme  comme  vous  ou  comme  votre  prisonnier  !  Non ,  non ,  mon- 
sieur Ilolliday,  rayez  cela  de  vos  tablettes.  Ah!  mon  Dieu!  quelle 
différence  entre  ce  que  certaines  gens  promettent  et  ce  qu^ls  tien- 
nent !  Combien  de  fois  ne  m'avez- vous  pas  dit  de  vous  demander 
tout  ce  que  je  voudrais  !  et  pour  la  première  fois  que  je  vous  fais 
une  demande ,  vous  me  refusez  !  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'agissait  ce 
pauvre  Cuddy  que  vous  méprisez  tant.  Il  se  serait  fait  pendre 
plutôt  que  de  réfléchir  deux  fois  à  ce  que  j'exigeais  de  lui. 

—  Au  diable  soit  Cuddy  !  s'écria  le  dragon';  j'espère  bien  qu'il 
sera  pendu  tout  de  bon  un  de  ces  matins.  Je  l'ai  vu  aujourd'hui  à 
Milnwood  avec  sa  vieille  mère  puritaine ,  et  si  j'avais  su  due  voua 
me  le  jetteriez  à  la  tête ,  je  l'aurais  emmené  pieds  et  poiûgsliés 
et  attaché  à  la  queue  de  mon  cheval.  Àh!  noua  avions  tin  bon 
prétexte  pour  l'arrêter. 

—  Fort  bien  !  foft  bien  !  Si  vous  forcez  Cuddy  à  B*enfer  dans 
les  bois  et  dans  les  montagnes  ;  prenez  garde  qu'il  ne  vous  lâche 
un  bon  coup  de  fusil.  Il  est  bon  tireur  9  H  «.  été  le  troisième  au  Per* 
roquet.  Il  est  aussi  fidèle  à  sa  pf  otne^se  (|u'ad^oit  de  l'œil  et  de  la 
main  >  quoiqu'il  ne  fasse  pas  taul  dfi  phrases  que  certaines  gens  de 
votre  connaissance;  mais  cela  m'est  égal.  Allons ,  ma  cousine; 
allons-nous-en.  ^       ( 

— Attendez  donc,  Jenny  !  Diable  !  craignez^vous  do9C  qpf  !^  If 
fasse  long  feu  quand  j'ai  dit  quelque  chose  ?  Où  est  donc  JO^  ^^' 
gadier  ? 

—  A  table,  avec  l'intendant  et  Gudyil ,  buvant  et  W^SHV^^^' 
-^  Il  est  en  sûreté,  certes.  Et  que  font  mes  camarades? 

—  Ils  font  circuler  la  tasse  avec  le  fauconnier  et  les  aatr«& 
domestiques. 

*-  Ont-ils  de  la  bière  en  abondance  ?  ' 

.    ^  Six  gallons  >  et  de  la  meilleuire . 
.  -T^Alors,  ma  petite  Jenny,  ils  ne  viendront  que  pour  mercl«^f 
de  garde,  et  peut-être  plus  tara.  Mais  me  promettez-vous  devenir 
me  voir  seule  une  autre  fois  ? 

Peut-être  oui,  peut-être  non.  Mais  en  atteodant  voilà  im  dollar 
dont  vous  aimerez  la  coinpaguie  autant  que  la  mieiuie. 

-^Dien  Jxy^  danme  si  cela  est  vrail  dit-il  eu  prenant  l'argent) 
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mais  c'est  potir  m'indemniser  du  risque  que  je  cours  ;  ctr  si  le  co- 
lonel savait  ce  ^uè  je  fais  pour  vouai ,  il  mie  ferait  monter  un  cheval 
dç  bois  aussi  haut  que  \^  tour^de  Tillietudlem.  Mais  chacun  dans  le 
réj^ment  prend  tout  ée  qu'il  peut  attraper.  Bothwell,  avec  son 
sang  royal,  noas  doijine  un  bon  exemple.  Si  je  ne  comptais  que  sur 
vousi  ma  petite  diablesse^  je  perdrais  ma  peine  et  ma  poudre, 
tandis  que  ce  camarade  (en  regardant  le  dollar)  sera  bon  tant  qu'il 
durera.  Allons ,  voilà  la  porte  ouverte  y  entrez;  mais  ne  vous 
amouz  pas  à  jaser  trop  long-temps  avec  le  jeune  Wliig  ,  et  dès  que 
je  TOUS  appellerai ,  sortez  bien  vite ,  comme  si  vous  entendiez 
sonoer  le  boute-selle. 

Dès  qu'elles  furent  entrées,  il  ferma  la  porte  sur  elles ^  reprit  sa 
caraUne ,  et  continua  sa.marclie  mesurée  dans  la  galerie ,  en  sif- 
flant comme  une  sentinelle  qui  ne  pense  qu'à  tuer  le  temps. 

Moriob  était  assis,  les  coudes  sur  une  table,  la  tête  appuyée  sur 

ses  mains,  et  il  semblait  livré  à  de  sérieuses  r^flexiotis.  Il  leva  lès 

jeu  en  entendant  OHvrir  la  porte ,  et  voyant  entrer  deux  femmes, 

il  Btui  mouvement  de  surprise.  Edith  n'avait  ni  la  force  d'avancer 

ni  csUe  de  parler.  Sa  modestie  avait  fait  disparaître  le  courage  et 

Pespératice  de  secourir  Mortpn ,  que  le  désespoir  lui  avait  inspiré. 

t}n  chaos  pénible  d'idées  accablait  son  esprit ,  et  elle  concevait 

teême  ta  crainte  de  s'être  dégradée  aux  yeux  de  son  amant,  en  se 

permettant  une  démarche  peu  conforme  à  la  retenue  de  son  sexe , 

%oiqae  les  circonstances  parussent  l'excuser.  Elle  restait  sans 

montement  et  presque  sans  connaissance,  appuyée  sur  le  bras  de 

sa  ftidvante^  qtii  s'efforçait  en  vain  de  la  rassurer  et  de  lui  rendre 

du  cotirage  ^  en  lid  disant  tout  bas  :  —  Eh  bien  !  miss  Edith ,  nous 

Toiià  entrées  ;  profitons  du  moment  I  Le  sergent  peut  venir  faire  sa 

Tonie^  et  it  ne  faut  pas  exposer  le  pauvre  Holliday  à  être  puni(pour 

fiooâ  jivoîr  obligées. 

Morton  coipmençait  à  soupçonner  la  vérité ,  et  s'avançait  titni- 
âemenl.  Quelle  autre  qu'Edith  pouvait  prendre  intérêtàlui  dansle 
château  de  lady  Belienden  ?  Cependant  le  costume  dont  elléétait  re- 
Têtne  et  le  plaid  qui  la  couvrait  l'empêchant  de  la  reconnaître ,  il 
craignait,  en  montrant  ses  soupçons,  de  commettre  une  méprise 
offensante  pour  l'objet  de  $a  tendresse.  Enfin  Jentiy ,  que  son  ca- 
ractère résolu  et  sa  bardiesse  d'esprit  rendaient  propre  au  rôle 
qu'elle  jouait ,  prit  sur  elle  de  rompre  la  glace. 

—  Monsieur  Morton ,  lui  dit-elle ,  miss  Edith  est  bien  chagrine 
de  votre  situation ,  et  elle  vient.. . 

8. 
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Elle  n'eat  pas  besoin  d'eu  dire  davantage  ;  Henry  ctait  auprès 
d'Edith ,  et  presque  à  ses  pieds  ;  il  s'était  emparé  d'une  de  ses 
mains,  et  raccablait  de  remeroiemens  que  son  émotion  rendait 
presque  inintelligibles  9  et  que  nous  ne  pourrions  interpréter  qae 
par  une  description  exacte  des  gestes  et  des  mouTemens  passionnés 
qui  indiquai  nt  le  trouble  de  son  ame. 

.  Edith  resta  quelques  minutes  aussi  immobile  que  la  statue  d'une 
sainte  à  qui  un  adorateur  vient  porter  un  r  Ugieux  honunage. 
Enfin  9  revenant  à  elle ,  elle  dégagea  sa  main  de  celle  de  Henry.  — 
Me  pardonnerez- vous,  lui  dit-elle  d'une  voix  faiblement  articulée, 
une  démarche  que  }'ai  peine  à  excuser  moi-même  ?  Mais  l'amitié 
que  j'ai  conçue  pour  vous  depuis  long-temps  est  trop  forte  pour 
que  je  puisse  vous  abandonner  quand  il  semble  que  tout  le  monde 
vous  abandonne.  Pourquoi  donc  êtes-vous  ainsi  arrêté?  que  peot- 
on  (aire  pour  vous?  Mon  oncle  qui  vous  estime ,  et  M.  Milnwood 
lui-mâroé^  ne  peuvent-ils  vous  Servir?  Que  faut-il  Cairepour  vous 
sauver?  qu'avez-vous  à  craindre? 

<—  Je  ne  crains  plus  rien  !  s'écria  Henry  en  saisissant  de  nôuveaa 
la  main  qui  lai  était  échappée ,  et  qu'Edith  alors  ne  chercha  plus  à 
retirer.  Quoi  qu'il  paisse  m'arrivef  y  ce  moment  est  le  plus  heu- 
reux de  ma  vie.  C'està  vous,  chère  Edith,  j'aurais  dû  dire  miss  Bel- 
lenden ,  mais  l'infortune  donne  quelques  droits  ;  c'est  à  vous  que  je 
dois  le  seul  instant  de  bonheur  qui  ait  embelli  mon  existence;  et 
s'il  faut  perdre  la  vie,  ce  souvenir  consolera  mes  derniers  momens. 

—  Mais  est-il  possible,  monsieur  Mprtou,  que  vous^  qui  n'a- 
viez jusqu'ici  pris  aucune  part  à  nos  dissensions  civiles ,  vous  vous 
y  trouviez  tellement  impliqué  tout  à  coup ,  que ,  pour  expier  cette 
faute,  il  ne  faille  rien  mpins  que... 

Elle  s'arrêta  ici,  et  ne  put  rendre  l'idée  qu'elle  voulait  exprimer. 

—  Rien  moins  que  ma  vie,  voulez-vous  dire?  répondit  Morton 
avec  calme.  Jecrois qu'elle dépendentièrementde  la  volonté  de  mes 
juges.  Mes  gardes  me  disent  pourtant  qu'il  peut  se  faire  qu'on  me 
permette  de  prendre  du  service  dans  un  régiment  écossais  en  pays 
étranger.  Je  croyais,  il  y  a, quelques  instans,  pouvoir  embrasser 
cette  alternative  avec  plaisir,  mais  depuis  que  je  vous  ai  revue, 
miss  Bellenden ,  je  sens  que  l'exil  serait  plus  cruel  pour  moi  que 
la  mort. 

—  Il  est  donc  vrai  que  vous  avez  été  assez  imprudent  pour 
avoir  des  liaisons  avec  quelqu'un  des  misérables  qui  ont  assassiné 
le  primat  ? 
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"  J'ignorais  même  que  ce  crime  eût  été  commis  quand  j'ai 
donné  asile ,  pour  une  nuit ,  à  un  de  ces  insensés ,  qui  avait  été 
l'ami  et.  le  camarade  de  mon  {>ère.  Mais  cette  excuse  ne  -sera 
point  admise.  Excepté  vous.,  miss  Bellenden^  qui  voudra  me 
croire?  Je  vous  avouerai  même  que,  quand  cette  circonstance 
m'eût  été  connue ,  je  n'aurais  pu  me  décider  à  refuser  un  asile  mo- 
mentané au  fugitif.      ' 

—Et  par  qui^  et  au  nom  de  quelle  autorité  votre  conduite  sera- 
Velle  examinée  et  jugée  ? 

—  Au  nom  de  quelle  autorité  ?  répondit  Mortoh  ;  au  nom  de 
celle  du  colonel  Grahame  de  Claverhouse ,  m'a-t-on  dit  :  il  est  un 
des  membres  de  la  commission  militaire  à  laquelle  notre  roi,  notre 
conseil  privé  et  notre  parlement ,  ja(iis  plus  soigneux  de  nos  privi- 
léges,  ont*  confié  le  soin  de  nos  biens  et  de  notre  vie. 

—  Claverhouse  I  s'écria  Edith  ;  vous  êtes  donc  condamné  avant 
d'avoir  été  entendu?  Il  a  écrit  à  ma  grand'pière  qu'il  sera  ici  de- 
main matin.  Il  va  attaquer  une  troupe  de  rebelles  qui  se  sont  réunis 
d^ns  la  partie  haute  de  ce  comté ,  et  qui  sont  excités  par  deux  ou 
trois  des  meurtriers  du  primat.  Les  expressions  de  sa  lettre  et  les 
menaces  qu'elle  contient  m'ont  fait  frissonner^  lors  même  que  j'é- 
tads  éloignée  de  penser  que...  qu'on  ami... 

-r  Ne  concevez  pas  des  inquiétudes  exagérées  par  rapport  à 
moi ,  ma  chère  Edith  :  quelque  sévère  que  puisse  être  Claverhouse, 
il  est,  dit-on ,  brave ,  noble  et  homme  d'honneur.  Je  suis  fils  d'un 
soldat,  et  je  plaiderai  ma  cause  en  soldat.  Peut-être  écouter a-t-il 
nne  défense  franche  et  sincère  plus  favorablement  que  ne  le  fe- 
rait un  juge  civil ,  esclave  treniblant  des  circonstances.  Au  surplus, 
dans  un  moment  où  tous  les  ressorts  de  la  justice  sont  brisés^  je 
crois  que  je  préférerais  perdre  la  vie  par  âuite  du  despotisme  mi- 
litaire,  plutôt  que  par  la  sentence  prétendue  légale  d'un  juge  cor- 
Tompn,  qui  n'emploie  la  connaissance  qu'il  a  des  lois  destinées  à 
nous  protéger,  que  pour  en  faire  des  instrumensde  tyrannie  et  de 

destruction. 

« 

—Vous  êtes  pçrdu  !  s'écria  Edith ,  vous  êtes  perdu  si  votre  sort 
dépend  de  Claverhouse!  Le  malheureux  primat  était  son  ami  in- 
time et  avait  été  son  premier  protecteur.  Il  dit ,  dané  sa  lettre  à 
ma  noière,  qu'il  n'y  a  nulle  grâce  à  espérer  pour  aucun  de  ceux  qui 
amroDtdonné  asile  ou  secours  à  quelqu'un  de  ses  meurtriers  ;  que^ni 
«xcnse  ni  subterfuge  ne  pourront  les  sauver  ;  qu'il  venger»  la  mort 
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du  prélat  en  faiisaiit  lomber  autant  de  têtes  qu'il  avait  4e  che- 
veux blancs. 

Jenny  Dennison  avait  jusque-Ia  gat*dé  le  silence;  mais  voyant 
que  les  deux  amans  ne  trouvaient  aucun  remède  aux  malbeurs'  qui 
les  menaçaient,  elle  crut  pouvoir  faâsarder  (te  donner  son  avis. 

.—  Je  vous  demande  pardon ,  miss  Ëdilh>  mais  nous  n'avoospas 
de  temps  à  perdre.  Que  M.  Morton  tnette  ma  robe  et  mon  plaid;  il 
sortira  avec  vous  sans  qulIoUiday  le  reconnaisse.  Il  n*y  voit  plus 
clair;  grâce  à  l'aie  qu'il  a  bue.  Vous  lui  montrerez  le  chemin  pour 
sortir  du  château ,  et  vous  rentrerez  dans  votre  appartement  :  moi, 
je  m'envelopperai  dans  le  manteau  gris  de  M.  Morton  >  je  jouerai 
le  rôle  dû  prisonnier,  et  dans  une  demi-heure  j'appellerai  Holli- 
day»  et  lui  dirai  de  me  laisser  sortir. 

—  De  vous  laisser  sortir  !  dit  IVÏorton  :  savez- vous  bien  qne  votre 
vie  répoQdrait  de  mon  évasion  ? 

'  -^We  craignez,  rien,  dit  Jenny:  pour  son  propre  intérêt,  il 
ne  voudra  pas  avouer  qu'il  ait  permis  à  quelqu'un  d'entrer  ici ,  et  il 
cherchera  quelque  autre  excuse  pour  rendre  compte  ie  votre 
conduite. 

—  Oui,  par  Dieu  l  dit  Holliday  en  ouvant  la  porte  ;  mais  si  je 
suis  aveugle ,  je  né  suis  pas  sonrd  ;  et  pour  taire  réussir  votre 
plan  il  ne  fallait  pas  parler  si  haut.  Allons,  altons,  miss  ^nny, 
et  vous  aussi,  madame  la  cousine  :  je  ne  veUx  pas  savoir  votre 
vrai  nom,  quoique  vous  fussiez  sur  le  point  de  lùe  jouer  un  mé- 
chant tour.  Enavanti  marche;  il  faut  battre  en  relraitei  où  j^ap- 
peilè  la  garde. 

'  "—  J'espère,  mon  cher  ami,  lui  -dit  Morton  d'un  ton  d'inquié- 
tude ^  que  vous  ne  parlerez  pas  de  ce  projet,  et  je  vous  donne  ma 
parole*  d'honneur  que,  de  mon  câté,  je  garderai  le  secret, sur  la 
complaisance  que  vous  avez  eue  de  permettre  à  ces  daknés  d'entrer 
ici.  Si  vous  nous  avez  entendus,  vous  avez  d&  remarquer  que  je 
n'ai  pas  accepté  la  proposition  de  cette  bonne  fille. 

—  Oui^  diablement  bonne,  sans  doute!  dit  Èolliday  ;  iaii  surplus 
je  n'aime  pas  plus  qu'un  autre  à  bavarder  ni  à  faire  des  rapports. 
Mais,  quant  à  cette  petite  diablesse  de  Jenny  Dédnison  »  elle  mé- 
riterait bien  quelque  correction  pour  avoir  voulu  mettre  dans  la 
nasse  un  pauvre  diable  qui  n'a  rien  à  se  reprocher  fwe  d'avoir  lait 
trop  d'attention  à  son  'minois. 

Jenny  eut  recours  à  l'excuse  ordinaire  de  son  ^xe{  èl|e  mit  son 
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mouchoir  sur  se^  yeuî^  et  pleura  ou  feignit  de  pleiu'er.  Cette  ruse 
de  guerre  produisit  tout  spn  effet  accoutumé. 

^A]lon$>  dit  HoUiday  d'un  tonradouci,  si  vous  ayez  quelque  choçe 
à  TOUS  dire,  que  ce* soit  fait  en  deux  minutes.  L'ivrogne  de  Botliwell 
n'aurait  qu'à  se  mettre  en  tète  de  faire  $a  roiide  une  demi-heure  plus 
tôt  que  de  coutume,  nous  aurions  une  vilaine  afiaire  suç  les  bras. 

—  Allons^  Edith,  dit  Morton  en  affectant  une  fermeté  qui  était 
bien  loin  de  son  cœur,  ne  restez  pas  plus  long-temps  ;  abandonnez- 
moi  à  ma  destinée.  Je  puis  tout  endurer,  puisque  j'ai  eu  le  bonheur 
de  TOUS  voir,  et  que  vous  prenez  quelque  intérêt  à  moi.  Adieu  ;  ne 
courez  pas  le  lisque  d'être  découverte. 

En  parlant  ainsi,  il  la  conduisit  vers*la  porte ,  et  elle  sortit  ap- 
puyée sur  sa  fidèle  Jenny,  sans  avoir  la  force  de  lui  répoudre.  - 

—  Chacun  a  son  goût ,  dit  Holliday  en  refermant  la  porte  :  le 
diable  m'emporte  si  je  voudrais  affliger  une  si  jolie  fille  pour  tous 
les  drôles  qui  ont  juré  le  Covenant. 

Lorsque  Edith  fut  rentrée  dans  son  appartement ,  elle  ^'aban- 
donna à  toute  sa  douleur,  et  Jenny  chercha  à  lui  inspirer  quelques 
motib  d'espérance  cft  de  consolation. 

-^  Ne  vous  affligez  pas  ainsi ,  miss  Edith ,  lui  dit-elle ,  qui  sait 
ce  qui  peut  arriverrLe  jeune  M.  Morton  est  un  brave  gentilhomme, 
d'une  bonne  naissance  3  on  ne  le  traitera  pas  comme  ces  pauvres 
Whigs  qu^on  arrête  dans  les  marais  pour  les  pendre  sans  céré- 
monie. Son  oncle  est  riche  >  et  peut  le  tirer  d'affaire  avec  de 
l'argent  ;  votre  oncle  pourrait  aussi  parler  pour  lui ,  car  il  connaît 
les  tiabits-Rougès. 

—  VoQS  avez  raison ,  Jenny,  dit  Edith  sortant  de  l'accablement 
où  elle  était  plongée;  c'est  le  moment  d'agir,  et  non  de  se  Hvrer 
au  désespoir.  Il  faut  que  vous  trouviez  quelqu'un  qui  porte  ce  aoû: 
même  une  lettreà  mon  oncle. 

—  A  Chamwood,  MadameJ  à  l'heure  qu'il  est!  Songez- vous 
^'il  y  a  plus  de  six  milles  d4ci?  Je  ne  sais  si  un  homme  pourrait 
entreprendre  d'y  aller,  surtout  depuis  qu'on  a  mis  une  sentinelle  à 
la  porte.  Pauvre  Cuddy  !  $'il  était  ici!  je  n'avais  qu'un  mot  à  lui 
dire,  et  il  parlait  sans  demander  ni  pour  qui,  ni  pourquoi.  Je  n'ai 
pas  encore  eu  le  temps  de  faire  connaissance  avec  celui  qui  Ta 
re.nplacé.  D'ailleurs  on  dit  qu'il  va  épouser  Meg  Murdieson ,  la 
laide  créature.  .     ^ 

-r  H  Taul:,*  Jenny,  que 'vous  trouviez  quelqu'un;  il  y  va  de  la 
mort  ou  de  la  vie. 
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—  J'irais  volontiers  moi-même^  Milady,  bar  je  me  glisserais  par 
la  fenêtre  de  la  cnisiiie,  et  puis  le  long  du  vieux  if.  Je  l'ai  fait  plus 
d'une  fois  ;  mais,  la  route  çst  dangereuse,  il  y  a  tant  d'Habits-Rouges 
qui  rodent  çî  et  là ,  sans  parler  des  Whigs  qui  ne  valent  guère 
mieux  (  les  jeunes  gens  du  moins  ) ,  s'ils  rencontrent  une  fille  dans 
les  marais.  Ce  n'est  pas  la  longueur  du  chemin  qui  me  fait  peur; 
je  ferais  dix  milles  au  clair  de  lune. 

—  Ne  pouvez^vous  trouver  quelqu'un  qui  par  charité  ou  pour 
de  l'argent  me  rendrait  ce  service?  dit  miss  Bellenden  avec  la  plus 
cruelle  anxiété. 

— Je  ne  sais  trop  à  qui  m'adresser,  dit  Jenny  après  avoir  réfle'- 
ch^  un  moment  :  je  crois  Ken  que  Gibby  se  chargera  de  cette  corn- 
mission;,  mais  il  ne  connaît  peut-être  pas  bien  le  chemin,  quoiqu'il 
ne  soit  pas.bien  difficile  s'il  suit  le  sentier  où  passent  les  gens  i 
cheval,  qu'il  fassebienattentionde  tourner  à  gauche  près  de  Capper- 
cleugh,  qu'il  ne  se  noie  pas  dans  la  mare  de  Whomlekirn,  elCi  etc.  : 
il  peut  encore  être  emmené  aux  montagnes  par  les  T^higs,  ou  con- 
duit en  prison  par  les  Habits-Rouges. 

—  Il  faut,  dit  Edith ,  courir  toutes  ces  chances  si  vous  ne  trou- 
vez pas  un  meilleur  messager.  Cherchez-le  donc  sur-le-champ; 
qu'il  se  prépare  4  partir  secrètement.  S'il  rencontre  en  route  quel- 
qu'un qui  l'arrête>  qu'il  dise  qu'il  porte  une  lettre  au  major  Bel- 
lenden à  Çharnwood,  mais  sans  ajouter  de  quelle  part. 

—  J'entends,  dit  Jenny,  lé  petit  drôle  s'en  trouvera  bien;  Tib- 
bie ,  la  fille  de  basse-cour,  aura  soin  des  oies.  Je  n'ai  qu'on  mot  a 
lui  dire,  et  je  promettrai  à  Gibby  que  vous  iferez  sa  paixaveclady 
Margaret  ;  puis,  à  son  retour,  nous  lui  donnerons  un  dollar. 

—  Dites-lui  qu'il  en  aura  deux  s'il  s'acquitte  bien  de  sa  cora« 
niission. 

Pendant  que  Jenny  allait  éveiller  Gibby,  qui  se  couchait  ordi* 
nairement  avec  le  soleil  et  à  la  même  heure  que  Jes  oies  confiées  a 
s^  garde,  Edith  écrivit  au  major  la  lettre  suivante ,  ayant  pour 
suscription: 

jiu  major  Bellenden  de  Chamwoodf  mon  très  honoré  oncle. 

«  Mon  cher  oncle  ,  Je  désire  avoir  des  nouvelles  de  votre  saute: 
je  crains  que  votre- goutte  ne  vous  tourmente ,  et  nous  avons  é^e 
fort  inquiètes,  ma  mère  et  moi,  de  ne  pas  vous  voir  au.wapp^n- 
•ehaw.  Si  elle  vous  permet  de  sortir,  ,nous  serons  bien  charmées 
4e  vous  voir  demain  matin  :  le  colonel  Grahàme  de  Claverhousc 
4«vant  venir  déjeuner  à  notre  humble  manoir,  la  compagnie  (i  i^" 
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*  - 

militaire  comme  yons.lai  sera  sans  doute  pins  agréable  que  celle 
de  deux  femmes.  Je  tous  prie  de  dire  amis tress  Carefor't^  votre 
femme  de  charge,  de  m'envoyer  une  robe  de  soie  garnie  de  den- 
telles 9  que  j'ai  laissée  dans  le  troisième  tiroir  de  la  commode  de 
la  chambre  verte  que  vous  voulez  bieti  appeler  la  mienne.  En- 
voyez-moi aussi  le  second  volume  du  Grand  Cyrasy  en  étant  res- 
tée à  l'emprisonnement  de  Philipdaspes ,  page  733.  Mais  surtout 
n'oubliez  pas  d'être  ici  demain  à  huit  heures  du  matin:  votre 
bîdet  à  l'amble  est  si  bon  que  vous  n'aurez  pas  besoin  pour  arri- 
ver de  vous  lever  de  meilleure  heure  que  de  coutume.  Je  prie  le 
ciel  qu'il  vous  conserve  en  bonne  santé,  et  je  reste,  mon  cher 
ODcle,  votre  nièce  affectionnée  et  soumise,      Edith  Bellenden. 

«P.  5.  Un  parti  de  soldats  a  amené  hier  soir  ici  votre  jeune  ami, 
M.  Henry  Morton  de  Milnwood.  Vous  serez  sans  doute  fâché  d'ap- 
prendre son  arrestation.  Je  vous  en  informe  dans  le  cas  où  vous 
jugeriez  convenable  de  parler  en  sa  faveur  au  colonel  Grahame. 
Je  n'en  ai  rien  dit  à  ma  mère  :  vous  savez  qu'elle  a  des  préventions 
contre  sa  famille.  » 

Cette  lettre  cachetée  fut  remise  à  Jenny,  et  la  ftdèle  confidente 
se  hâta  de  la  porter  à  Glbby,  qu'elle  trouva  prêta  partir.  Elle  lui 
donna  ses  instructions  sur  la  route  qu'il  devait  suivre ,  craignant 
toujours  qu'il  ne  se  trompât,  ce  qui  était  fort  possible,  car  il  n'a- 
vait fait  ce  chemin  que  cinq  ou  six  fois,  et  il  n'avait  guère  plus  de 
mémoire  que  de  jugement.  Eniin ,  elle  le  fit  sortir  secrètement  du 
château  par  la  fenêtre  près  de  laquelle  était  le  grand  if,  grâce  aux 
branches  duquel  il  descendit  jusqu'à  terre  sans  accident. 

Elle  retourna  alors  vêts  sa  maîtresse ,  l'engagea'  à  se  mettre  au 
fit^  et  tacha  de  lui  faire  espérer  que  Gibby  réussirait  dans  son  mes- 
sage, regrettant  néanmoins  de  n'avoir  pu  y  employer  le  fidèle  Cuddy, 
en  qui  elle  aurdit  eu  bien  plus  de  confiance. 

Gibby  fut  cependant  bien  plus  heureux  comme  messager  qu'il 
lie  l'avait  été  comme  cavalier.  Le  hasard  le  servit  en  cela  plutdt 
^e  son  intelligence  ;  il  ne  s'égara  que  neuf  fois,  et  il  arriva  à  Cham- 
wood  comme  l'aurore  commençait  à  paraître ,  après  avoir  mis  près 
de  htiit  heures  pour  faire  un  trajet  de  dix  milles  ;  Car  on  eti  comp- 
tait ordinairement  six  et  un  petit  bout  de  chemin  :  or ,  cepetitbout 
é({uivaut  généralement  à  plus  d'un  tiers  de  la  route. 


CHAPITRE  XL 


D^jà  la  troupe  urivei  et  h  comn^DJànt  nrie- 
Balte  /  eu  bien  :  pied  à  terre  /  à  sa  cavalerie. 

Swift. 


>- 


Gioioik  PiQui  I  }e  vieux  valet  de  chambre  du  major  Bellenden, 
encra  dans  sa  chambre  une  heure  plus  tôt  que  de  eoutiime>£i  après 
avoir  disposé  les  habits  de  son  maître  auprès  de  sou  Ut«  ils-exensa 
de  le  réveiller ,  en'  lui  annonçant  qu'un  e^pr^  venait  d'arriver  de 
TijUetndlem* 

—  Un  exprès  de  Tillietudlem  I  dit  le  major  en  se  soulevant  sur 
son  Ut:  ouvrçz  les  volets,  Pique  ;  tires  les  rideanx.v.  J'espère  qne 
91a belle-sœur  n'est  pas  malade...  Mais  voyons  ce  que  diteette 
lettre.  C'est  de  ma  petite-nièce.^.  Huml...  la  goutte/ Elle  sfâtqat 
je  n'en  ai  pas  entendu  parler  depuis  la  Chandeleur  ]  5a  robe  <U  sou! 
eoiÉimesi  elle  n'en  avait  pas  d'autre*..  Le  grand  Cyîusl**.  Pbilip- 
dtspes.*.»  PhIlippe-le-Diable!...  Est-elle  devenue  folle ,  dem'en- 
T4»yer  on  exprès  et  de  me  réveiller  à  cinq  beuriss  du  matin  poir 
testes  «es  biriboles^..  Et  que  dit  %on post'scriplum?.,»  Ahj  mop 
Dienl  Pique!  iiioa  cheval;  vite,  $elle^  le  vi6ii:(Klls^the>  eton 
autre  ppur  vous. 

-—  J^espàre*  Monsieur,  qu'il  n'y  a  pas  de  mauvaise»  nouveltes  de 
Tillietudleni  ?  dit  Pique  surpris  de  l'émotion  ÇMbitç  de  soin  maître. 
.  — Si.  •.  noo .«  si . . .  C'est-à-dire,  il  faut  que  je  m'y  rende  à  l'inaUnt, 
poipr  jparler  à  Glaverhouse.  Ainsi  donc ,  Pique  «  mon  chev^  aur-b- 
<^iil^^. .  Oih  J  pion  t>iea ,  dans  quel  temps  nous  vivons  i  JL^  fik  4e 
mon  ancien  camarade.».  Et  cette  petite  avep  sa  robe,  so»  Cyp$<i^ 
M  goutte  l  Mettre  dans  smx  pçst'^çtiplum  la  seulp  cb^se  ÎJMâ*es- 
6ai»te  de  sa  lettre  i . 

Pique  ne  perdit  pas  de  temps.  Le  vieux  major  fat  bteoldtsQrson 
chevaJde  balaUle»  au$si  solide  en  selle  que  Marc-AxHoineb^-iuéini^» 
et  sfir  la  route  de  Tillietudlem.  Chemin  faisant^  il  résolut  de  ae 
poitMt  parler  à  sa  belle-sœur  de  la  principale  afiaire  qui  l'ameuait 
chez  elle,  parce  q^'il  connaissait  sa  haine  invétérée  pour  tout  ce 
qui  était  presbytérien,  et  que  la  famille  de  Morton  appartenait  à 
cette  secte.  Il  espéra  que  son  crédit  pourrait  suffire  pour  ôbtenirde 
Claverhouse  la  mise  en  liberté  de  son  jeune  ami. 
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—  Loyal  comme  il  doit  l'être ,  pensait-il  en  lui-même ,  il  ne  peut 
refuser  une  j^âce  à  un  vieux  soldai  comme  moi ,  et  il  doit  être 
charmé  de  rendre  service  au  fils  d'un  antre  vieux  soldat.  Je  n'ai 
jamais  connu  un  bon  militaire  qui  ne  tût  franc  et  humain;  et  quoi- 
qu'ils soient  quelquefipis  obligés  d'être  séyères  y  j'aime  encore  mieux 
que  l'e:Scécution  des  lois  leur  soit  confiée  qu'à  quelque  légiste  minu- 
tieux, ou  aux  cervelles  épaisses  de  nos  gentilshommes  campagnards. 

Telles  étaient  les  pensées  qui  occupaient  le  major  Miles  Belîen- 
den lorsque  Gudyil  (à demi  ivre)  prit  la  bride  de  son  cheval  pour 
l'aider  à  en  descendre  dans  la  cour  du  château  de  Tillietudlem. 

—  Eh  bien ,  Gudyil ,  lui  dit  le  vieux  major,  quelle  diable  de  dis- 
cipline observez-Tous  donc  ?  Vous  avez  déjà  lu  la  bible  de  Genève 
ce  matin. 

—  J^ai  lu  les  litanies ,  dit  John  branlant  la  tête  avec  toute  la 
gravité  d'un  ivrogne,  r—  Que  voulez- vous,  monsieur  le  major?  là 
vie  pst  courte  :  nous  sommes  des  fleursdeschamps,des!isdela  vallée. 

— I)es  ileûrs,  des  ks,  mon  camarade  !  de  vieux  soldats  comme  vous 
et  moi  sont  plutôt  des  chardons  et  des  orties.  Mais  je  vois  quç  vous 
pensez  çp'ils  valent  encore  la  peine  d^étre  arrosés. 

— .te  suis  un  vieux  soldat^  monsieur  le  major^  grâce  au  ciel,  et  je. . . 

—  Vous  voulez  ciire  un  vieux  buveur ,  Gudyil.  Mais  annoncez- 
moi  à  votre  maîtresse. 

Gudyil  le  conduisit  dans  une  salle  ou  lady  Marguerite  était  oc- 
cupée a  faire  les  préparatifs  convenables  pour  la  réception  du  co- 
lonel Grahame  de  Olaverhouse,  que  l'un  àes  partis  qui  divisaient 
l'Ecosse  honorait  et  respectait  comme  un  héros,  tandis qiie  l'autre 
le  détestait  comme  un  tyran  sanguinaire. 

— Ne  vous  ai-je  pas  répété,Mysie ,  disait-elle  à  une  de  ses  femmes, 
jne^  voulais  que  tout  fût  rangé  aujourd'hui  absolument  dans  le 
inéme  ordre  que  le  jour  a  jamais  mémorable  ou  Sa  Majesté  daigna 
déjeuner  à  Tfllietudlemt 

—  Sans  doute ,  Milady ,  et  autant  qu'il  m'en  souvient. . . 

—  Vous  avjBZ  donc  onblié,  interrompit  milady ,  que  Sa  Majesté 
poassa  vers  sa  droite ,  près  d'une  bouteille  de  vin  de  Bordeaux ,  tin 
J^té  de  venaison  qui  était  [lacé  à  sa  gauche ,  en  disant  qu^ils  étaient 
trop  l>ons  amis  pour  qu'on  dût  les  séparer  ? 

—  Je  m'en  souviens  fort  bien, 'Milady,  et  vous  me  Favez  rappelé 
plusieurs  fois;  mais  j'ai  cruqu'^illfallaitjnettre  lés  choses  dansl^état 
où  eues  étaient  lorsque  Sa  Majesté  entra  dans  là  Salle ,  plus  Sem- 
blable à  un  ange  qu'a  un  homme ,  s^l  n'avait  pas  eu  le  teint  si  brun. 
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—  Vous  avez  cru  très  mal ,  Myâe.  Il  faut  que  tout  soit  placé  con- 
formément an  goiit  manifesté  par  Sa  Majestés  Son  I)on  plaisir  doit 
être  une  loi  pour  nous ,  et  pour  tous  ceux  qui  habiteront  jamais 
Tillietudlem. 

—  Gela  est  fort  aisé ,  Milady ,  dit  Mysie  en  faisant  le  changement 
désiré  ;  mais  €\  vous  voulez  mettre  toutes  ces  choses  dans  l'état  où 
Sa  Majesté  les  a  laissées,  il  faudrait  faire  une  fameusebrèche  au  pâté. 

On  ouvrit  la  porte  en  ce  moment. 

—  Que  voulez-vous,  Gudyil  ?  je  ne  puis  parler  à  personne  à  pré- 
sent..Âh  I  c'est  vous ,  mon  frère ,  dit-elle  d'un  air  de  surprise  :  voilà 
une  visité  bien  matinale! 

— Je  n'en  suis  pas  moins  le  bienvenu,  j'espère?  dit  le  major.  J'ai 
appris  par  un  billet  qu'Edith  a  écrit  à  Charnwood  pour  redemander 
quelques  Jiardes  et  des  livres,  queClaverhouse  déjeunait  ce  matin 
chez  vous ,  et  j'ai  pensé  que  ce  jeune  soldat  ne  serait  pas  fâché  de 
causer  un  instant  avec  un  vieux  mousquet  comme  moi.  J'ai  dit  à 
Pique  de  seller  Kilsythe ,  et  nous  voici. 

—  C'est  très  bien  fait,  mon  frère ,  et  je  vous  aqrais  invité  si  j'a- 
vais cru  en  avoir  le  tenips.  Vous  voyez  conime  je  suis  occupée  des 
préparatifs .  Je  veux  que  tout  soi  t  dans  le  même  ordre  que  le  jour  où. . . 

—  Où  le  roi  a  déjeuné  à  Tillietudlem  ?  interrompit  le  major,  qui, 
comme  toutes  les  connaissances  de  lady  Marguerite,  tremblait 
quand  la  vieille  dame  entamait  ce  chapitre,  et  qui  désirait  y  cou- 
per court.  —  Je  m'en  souviens  fort  bien,  — Vous  savez  que  j'étais 
derrière  le  fauteuil  de  Sa  Majesté. 

— Oui,  mon  frère,  et  sans  doute  vous  pourrez  m'aider  àme  rap- 
peler la  position  exacte  de  chaque  chose. 

—  Non ,  sur  ma  foi  I  le  dîner  maudit  que  Noll  nous  donna  à  Wor- 
céster  quelques  jours  après  chassa  toute  votre  bonne  chère  de  ma 
mémoire.  Mais  comment  donc!  vous  avez  même  &it  mettre  le  grand 
fauteuil  en  cuir  de  Turquie  avec  les  coussins  brodés...? 

—  Dites  le  trône ,  mon  frère ,  s'il  vous  plaît? 

—  Eh  bien!  le  trône,  soit.  Ést«ce  de  là  que  Gaverhoose doit 
procéder  à  l'attaque  du  pâté  ? 

—  Non ,  mon  frère  ;  ce  trône  ayant  eu  l'honneur  dé  servir  de 
siège  à  Sa  Majesté ,  ne  sera  jamais ,  tant  que  je  Vivrai  ;  profané  par 
personne  au-dessous  d'un  monarque. 

~r  n  ne  (iallail;  donc  pas  l'exposer  à  la  vue  d'un  brave  cavalier 
qui  anra  fait  dix  milles  à  cheval  avant  le  déjeuner  ;  car  il  me  semble 
qu'il  s'y  trouverait  assis  à  l'aise.  Mais  où  est  Edith? 
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« 

—  Sur  les  créneaux  de  la  tour,  pour  nous  avenir  de  l'arrivée 
de  nos  hôtes. 

—  £h  bien  ,  je  vais  la  rejoindre,  et  je  vous  laisse  finir  l'arran- 
gement de  votre  ligne  de  bataille;  et  si,  comme  je  le  pense,  vos  dis- 
positions sont  terminées,,  vous  ferez  bien  d'y  venir  avec  moi. 
Savez- voos  que  c'est  une  belle  chose  que  de  voir  un  régiment  de 
cavalerie  en  marche  I 

£n  parlant  ainsi  il  offrit  son  bras ,  avec  la  politesse  d'un  ancien 
courtisan ,  à  lady  IVIarguerite ,  qui  l'accepta ,  en  le  remerciant  par 
une  révérence  telle  qu'en  faisaient  les  dames  à  I|pIyrood-House 
avant  l'année  1642,  qui  pendant  quelque  temps  fit  passer  de  mode 
la  cour  et  les  révérences  de  cour. 

Ayant  gravi  maint  passage  et  maint  escalier  tournant^y  ils  arri- 
vèrent sur  la  plate-forme  de  la  tour,  où  ils  trouvèrent  Edith ,  non 
dans  l'attitude  d'une  personne  qui  attend  avec  impatience  et  cu- 
riosité l'arrivée  d'un  régiment  de  dragons,  mais  pâle ,  abattue ,  et 
offirant  dans  tous  ses  traits  la  preuve  que  le  sommeil  n^avait  pas 
visité  ses  paupières  la  nuit  précédente . 

Le  bon  major  fiit  inquiet  de  son  air  défait  dont  lady  Bellendeh, 
dans  l'embarras  de  ses  préparatifs,  ne  s'étaii  pas  aperçue. 

^  Qa'avez*vous  donc ,  petite  fille  ?  dit'il  ;  vous  avez  l'air  de  la 
teuune  d^un  officier  qui  va  ouvrir  une  lettre  le  lendemain  d'une 
bataille,  et  qui  craint  d'apprendre  que  son  mari  fait  partie  des 
blessés  ou  des  morts.  Mais  je  sais  ce  que  vous  avez.  Pourquoi  per- 
sistez-vous à  lire  ces  romans  jour  et  nuit ,  et  à  gémir  sur  des  mal- 
heurs imaginaires  !  Croyez-vous  que  le  grand  Artamène  combattit 
seul  contre  un  bataillon?  Un  contre  trois,  c'est  déjà  beaucoup  , 
et  je  n'ai  connu  que  mon  caporal  Raddlebanes  qui  se  souciât  de 
cette  partie  inégale.  Mais  ces  maudits  livres  déprécient  les  ex- 
ploits les  plus  fameux.  Vous  croyez ,  je  parie,  que  Raddlebanes 
n'est  qa'nn  pauvre  soldat  à  coté  d'Ârtamène*  Je  voudrais  que  les 
^ns  qui  écrivent  ces  billevesées  fussent  mis  au  piquet  pour  leur 
récompense  (y). 

Lady  Marguerite  aimait  les  romans,  elle  en  pritla  défense. 

' —  M.  Scudéri  est  aussi  un  militaire,  mon  frère,  et  distingué, 
m'a-t-on  dit,  ainsi  que  le  sieur  d'Urfé.  ,  " 

— l'ant  pis  pour  eux  ;  ils  auraient  dà  savoir  ce  qu'ils  disaient. 
Pour  moi,  depuis  vingt  ans,  je  n'ai  lu  que  la  Bible,  le  Devoir  de 
f  homme ^  et  plus  récemment  la-PaZ/axar/ua/a  ou  Traité  sur  Texer- 
cice  de  la  lance  de  Tttrner(^).  J'avoue  que  sa  discipline  n^est 
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guère  de  mon  goût.  Il  vent  placer  la  cavalerie  au  front  au  lien  de 
la  placer  sur  les  ailes.  Certes,  si  j'avais  lait  cela  à  Kilsytbe,  la 
pr(Sipière  décharge  eût  fait  reculer  nos  cheyaux  jusqu'au  milieu  de 
nos  Montagnards.  Mais  j'entends  les  timbales. 

Les  regards  se  tournèrent  du  côté  de  la  router  La.  tour  de  Tilr 
lietudlem  dominait  toule  la  vallée.  Ce  château  est  situé,  s'il  9^ste 
epcorè|  sqr  un  rivage  élevé  à  pente  très  rapide,  à  l'extrémité  d'un 
angle  formé  par  la  jonction  d'un  ruisseau  considérable  avec  la 
Clyde  ^ .  Sur  U  ruisseau  ,  près  de  son  embouchure  ,  était  un  pont 
très  étroit,  à'ûn^  seule  arche,  sur  leauel  passait  la  route  pour  tour- 
ner ensvdte  à  la  base  de  la  hauteur:  La  forterçsse ,  commandant 
ainsi  etj^  pont  et  la  route,  avait  été  en  temps  de  guerrp  m  poste 
Important  dont  il  était  nécessaire  d'être  maître  pour  assurer  les 
çon^niunicàtions  entre  la  région  supérieure ,  presque  inculte ,  du 
çanton>  et  la  partie  inférieure,  plus  susceptible  de  culture,  qù  s'é- 
tend la  vallée.  La  vue  y  domine  une  campagne  boisée  daps  sa  per- 
spectiye  éloignée  ;  mais  le  terrain  plus  uni ,  ou  d'une  pente  plus 
doiice  ,  qui  avoisine  la  riyière  ,  formé  des  champs  cultivés  que 
partagent  irrégulièrement  de  petits  taillis  et  des  naies^  On  dirait 
que  ces  vertes  clôtures  ont  été  élagués  de  la  foret  qui  les  çntoure, 
et  dont  les  masses  touffues  occupent  au  loin  les  pentes  plus  Jfer- 
pée$  et  les  inégalités  plus  saillantes  du  terrain.  La  rivière  limpide, 
[qais  offrant  la  couleur  foncée  des  cailloux  appelés  cairnffom, 
4e$cend  par  des  détours  hardis  à  travers  cette  coi^trée  pittofes- 
f|Ue,  tantôt  visible,  tantôt  disparaissant  sous  le  feuillage  des  arbres 
oui  accompagnent  son  çQurs  sinueui^.  Plus  fayorisés  que  dans 
d'autres  cantons  de  l'Ecosse,  )es  paysans  ont  planté  généralement 
d^s  vergers  autour  de  leur  cottage^  et  les  Beurs  des  ponupiers, à 
pette  époque  de  l'année ,  donnent  à  une  grande  partie  du  paysa(^ 
l'aspect  4'  un  richç  parterre . 

%ïi  remontant  la  rivière^  la  scène  n'avait  plus  cet  aspect  riant; 
la  contrée  devenait  aride,  inculte  et  montagnei|se j  les  arbres 
étaientraresetnecroissaientquesurlesbordsderean.A  des  landes 
marécageuses  succédaient  des  élévations  sans  formes  éjt^gantes, 
et  surmontées  à  leur  tour  par  un  rang  de  sombres  montagnes 
qu'on  distinguait  confusément  à  l'extrême  horizon.  Ainsi  la  toor 
commandait  deux  perspectives ,  l'une  richement  cultivée  et  ornée, 

* 

I.  Le  châleaa  ^e  Tillietudlem  est  iiiiaglnaire ,  mais  les  raines  da  château  de  Craignetba 
ijHûécs  «vr  la  Nelban,  â  environ  trois  piUles  «hi  lieu  où  il  se  Joint  à  la  Çlyde  ,  ont  qur^V 
rvswmblance*  avec  la  description  qui  est  donnée  ici. 
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Tautre  offrant  le  caractère  mouotone  et  triste  d'an  désert  inhos- 
pitalier. 

Dans  cette  occasion  tous  les  regards  étaient  fixés  sur  la  per- 
spective la  plas 'riante  ,  non  pas  seulement  à  cause  de  l'attrait  du 
paysage  lui-même ,  mais  plutôt  parce  que  c'était  de  ce  côté  que  les 
sons  éloignés  de  la  musique  militaire  annonçaient- l'approche  des 
cavaliers  attendus  à  Tillietudlem.  Leurs  rangs  brillàns  furent 
bientôt  aperçus  ;  ils  paraissaient  et  disparaissaient  suivant  les  irré* 
galaritds  de  la  route  et  la  nature  du  terrain  ,  àltematîvemeiit  de- 
coQveit  et  boisé  ,  mais  signalés  surtout  par  les  éclairs  de  lumière 
que  le  soleil  faisaitjaillir.de  leurs  armes.  Le  spectacle  était  impe- 
sautponr  l'imagination^  car  il  y  avait  environ  deux  cent  cinquante 
dragons  en  marché  qui  venaient,  bannières  déployées*^  au  brait 
des  trompettes  et  des  timbales.  Bientôt  on  put  diatinctement 
compter  leurs  rangs  et  admirer  chaque  soldat,  supérieurement 
monté  et  équipé. 

--  Cést  un  spectacle  qui  ngie  rajeunit  de  trente  ans,  dit  le  viettt 

^]ot)  et  cependant  je  n'aime  pas  le  service  que  ces  pauvi^M 

diables  sont  obligjés 'de  faire.  J'ai  eu,  comme  un  autre,  ma  pari  des 

gaerres  civiles,  mais  je  me  trouvais  bien  plus  à  mon  aise  lorsque 

)e  combattgiis  sur  le  coQtineiit,  face  à  face  avec  des  figures  étran*- 

gères,  et  dont  le  langage  n'était  pas  le  mien.  C'est  une  chose  ter- 

nble  que  d'entendre  un  malheureux  vous  demander  merci  en  écts* 

sais,  et  d'être,  obligé  de  le  sabrer  comme  si  un  Français  vottè 

criait  miséricorde  !  Les  voilà  qui  sortent  du  bois  de  Netherwood. 

^vur  mon  honneur,  ce  sont  de  beaux  hommes  et  supérieurement 

montés.  Celui  qui  galope  en  avant  de  la  colonne  est  sains  doute 

Claveifioase.  Oui ,  il  se  met  à  la  tête  de  la  troupe  pour  passer  le 

poiit.  Os  seront  ici  dans  cinq  minutes. 

Lorsque  la  cavalerie  eut  passé  le  pont,  elle  se  divisa  en  deWL 
corps.  Les  soldats  ,  conduits  par  les  sous-officiers ,  prirent  le  ch^ 
n^in  de  la  ferme,  où  ladyBellenden  avait  fait  préparer  ce  qui  était 
nécessaire  pour  leur  réception  ;  les  officiers  ^  avec  le  drapeau  et 
Me  escorte  pour  le  garder,  gravirent  le  sentier  étroit  et  escarpé 
quiconduisait  à  la  porte  du  château ,  qui  était  ouverte  pour  leur 
réception. 

Lady  Bellendèn  ,  Edith'  et  le  major  descendirent  alors  de  leur 
poste  d'observation  pour  recevoir  leurs  hôtes,  avec  une  suite  de 
domestiques  en  aussi  bon  ordre  que  le  leur  permettaient  les  orgies 
de  la  nuit.  Le  brave  cornette ,  parent  du  colonel  et  un  Grahanie 
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comme  loi  ^  avec  qui  le  lecteur  a  déjà  fait  connaissance  y  baissa  le 
drapeau  en  l'honneur  des  dames ,  au  milieu  des  fanfares  militaires, 
et  les  vieux  murs  du  château  retentirent  du  sou  des  instrumens>  et 
des  heunissemens  des  coursiers.  .        -        . 

Clavcrbouse  (A)  montait  un  cheval  parfaitement  noir,  le  plos 
beau  peut-être  de  toute  l'Ecosse ,  bien  dressé ,  accoutumé  au  feu , 
et  qui  l'avaitsauvé  de  plusieurs  dangers.  Toutes  ces  circonstances 
faisaient  courir  le  bruit ,  parmi  les  presbytériens  rebelles,  que  ce 
chevial  lui  avait  été  donné  par  l'ennemi  du  genre  humain  pour 
l'aider  à  les  persécuter^  et  qu'il  ne  pouvait  être  blessé  ni  par  l'a- 
cier ni.  par  le  plomb.  Glaverhouse  mit  pied  à  terre,  vint  présenter 
ses  respects  aux  dames  avec  une  galanterie  militaire ,  et  offrit 
nûUe  excuses  àlady  Margaret  pour  l'embarras  qu'il  lui  occasioûait. 
Lady  Bellenden  l'assura  qu'elle  ne  pouvait  que  s'applaudir  de  la 
circonstance  qui  amenait  chez  elle  un  officier  si  distingué ,  un  ser 
Viteur  si  loyal  de  Sa  Majesté.  Enfin,  lorsque  toutes  les  formules  de 
politesse  furent  épuisées,  le  colonel  demanda  la  permission  d'en- 
tendre le  rapport  qu'avait  à  lui  faire  le  sergent  Bothwell,  et  se 
jnetira  à  l'écart  pendant  quelques  minutes  pour  lui  parler. 

Le  major  saisit  cette  occasion  pour  dire  à  Edith,  sans  que  lady 
Bellenden  pût  l'entendre  :  —  N'êtes-vous  donc  pas  folle,  ma  nièce, 
de  m'écrire  une  lettre  remplie  de  je  ne  sais  combien  de  sornettes 
à  propos  de  robes,  de  romans,  et  de  placer  dans  un  post-scnptam 
JUi  seule  chose  qui  pût  in'intéresser  ^ 

—  C'est  que,  mon  oncle ,  dit  Edith  en  hésitant,  je.....  je  ne  sa- 
vais pas  trop  si s'il  était  convenable  que. ....  t 

-*- Je  vous  entençls,  reprit-il.:  que  vous  prissiez  intérêt  à  un 
presbytérien;  mais  j'ai  été  l'ami  du  père  de  ce  jeune  homme.  C'é- 
tait un  brave  militaire...S'il  a  pris  une  fois  les  armes  pour  la  mau- 
vaise cause,  il  les  a  aussi  portées  pour  la  bonne.  Au  surplus,  vous 
avez  eu  raison  de  ne  pas  parler  de  Cette  affaire  à  votre  grand'mère, 
et  comptez  que  j'en  ferai  autant.  Je  trouverai  le  moment  de  dire 
un  mot  à  Glaverhouse.  Mais  on  va  déjeuner,  suivons4es. 


CHAPITRE  XII. 


Leur  déjeuner  était  chaud:  cet  usage 
Sera  sum  par  tout  voyageur  aage, 

Phior. 


Le  déjeuner  de  l^dy  Bellenden  ne  ressemblait  pas  plus  à  nos 
déjenners  modernes  que  la  salle  pavée  de  Tillielodlem  aax  salles 
à  manger  de  notre  temps.  On  n'y  voyait  ni  tbé,  ni  café^  ni  une  va- 
riété dç  petits  pains,  mais  des  viandes  solides  et  substantielles ,  — 
le  jambon  ecclésiastique ,  le  chevaleresque  aloyau ,  le  noble  baron 
de  bœnf ,  le  royal  pâté  de  venaison  ^ ,  tandis  que  des  flacons  d'ar- 
gent 9  échappés  au  pillage  des  covenantaires  y  circulaient  pleins 
d'ale,  d'hydromel,  ou  de  vins  généreux  de  diverses  qualités. 

L'appétit  des  convives  était  digne  de  cette  magnificence  et  de 
ces  mets  substantiels.  On  ne  s'amusait  pas  à  la  bagatelle  ;  on  ne 
mangeait  pas  du  bout  des  lèvres;  les  dents  travaillaient  avec  cette 
persévérance  qui  n'est  connue  que  de  ceux  qui ,  levés  avant  le 
jour,  ont  fait  une  route  pénible. 

Lady  Margaret  voyait  avec  délices  ses  hôtes  honorables  faire 
honneur  au  repas  qu'elle  avait  préparé  pour  eux.  (llle  n'avait  guère 
l'occasion  de  les  inviter  à  manger  avec  ces  instances  pressantes 
auxquelles  les  dames  de  cette  époque  soumettaient  leurs  convives, 
comme  à  la  peine  forte  ei  dure. 

Le  seul  colonel  semblait  négliger.la  bonne  chère  qui  lui  était 
offerte,  et,  placé  près  de  miss  Bellenden >  il  était  plus  occupé  de 
lai  faire  la  cour  que  de  satisfaire  son  appétit.  Edith  écoutait,  sans 
y  répondre,  les  complimens  qu'il  lui  adressait..  Vainement  il  prou- 
vait que  sa  voix,  qui  dans  les  combats  se  faisait  entendre  comme  la 
trompette  guerrière ,  pouvait  aussi  moduler  les  accens  d'une  con- 
versation intéressante  :  l'idée  qu'elle  était  à  côté  de  ce  chef  redou- 
table ,  de  la  volonté  duquel  dépendait  le  sort  de  Henry,  le  souvenir 
de  la  terreur  qu'inspirait  dans  tout  le  comté  le  nom  seul  du  colo- 
nel ,  la  privèrent  quelque  temps  du  courage  de  lui  parler  et  même 
de  le  regarder.  Enhardie  enfin  par  le  son  flatteur  de  sa  voix ,  elle 
se  hasarda  à  jeter  les  yeux  sur  lui ,  et  ne  vit  dans  sa  personne, 

<•  Noua  croyons  devoir  reproduire  ici  le  texte  dé  ces  expressions  de  gastronomie  féodale  | 
^rie$tly  ham,  kni^tlx  sirloin,  noble  baron  ofbwff  prineeix  t'Miton  pastjr. 
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au  premier  abord  du  moins ,  aucun  des  attributs  de  terreur  dont 

ses  craintes  Tavaieut  cuiouré ,  rien  qui  justifiât  ses  appréhensions. 

Grahame  de  Claverhouse  éiait  encore  dans  la  fleur  de  la  jeu- 
nesse  :  sa  taille  était  moyenne ,  mais  élégante  ;  ses  discours ,  ses 
gestes,  ses  manières  anDonçaîenl  qu'il  avait  vécu  dans  le  monde 
des  grands  et  des  heureux  ;  ses  traits  avaient  une  régularité  presque 
féminine  :  son  visage  ovale  y  un  nez  bien  fait ,  des  yeux,  presque 
noirs  y  un  teint  assez  brun  pour  ne  pas  avoir  un  air  efféminé,  une 
lèvre  supérieure  légèrement  relevée  comme  celle  f  une  statue 
grecque»  de  petites  moustaches  d'an  brun  clair,  enfin  une  abon- 
dance de  longs  cheveux  bouclés  de  la  même  couleur,  q«  tom- 
baient jusque  sur  ses  épaules,  formaient  un  ensemble  comme  les 
artistes  aiment  à  en  peindre,  et  les  dames  à  en  contempler. 

Cet  extétieor  semblait  le  rendre  plus  propre  à  briller  dans  on 
salon  que  sur  un  champ  de  bataille;  l'expression  de  douceur  et  de 
gaieté  qui  régnait  sur  son  visage  le  faisait  prendre,  au  premier 
coup  d'oeil ,  pour  un  homme  plu»  amoureux  des  plaisirs  qmr  de  la 
gloire,  il  n'en  était  pourtant  pas  moins  connu  par  la  sévérité  de 
son  caractère,  et  ses  ennemis  même  étaient  forcés  de  rendre  jns- 
tice  à  sa  bravoure.  Il  avait  cm  esprit  entreprenant ,  savait  éonce- 
voir  et  exécuter  les  desseins  les  pkis  hardis ,  et  possédait  tonte  h 
prudence  de  Machiavel.  Profond  politique,  il  s'était  natorellement 
pénétré  de  ce  nié^s  des  droits  individuels  qu'inspirent  f6$  in- 
trigues  de  l'ambition.  De  saing-froid  an  milien  des  plis  grands 
dangers ,  ardent  à  suivre  un  succès ,  il  craignait  aussi  ^eu  la  mort 
pour  lui-même  qu'il  était  impitoyable  pour  la  donner  a»4:  autres. 

Tels  sont  les  caractères  qu'enfentent  les  discordes  Cr  viles.  Les 
plus  brillantes  qualités,  perverties  par  l'esprit  de  parti  e-  exaspé- 
rées par  une  opposition  journalière,  se  trouvent  souvent  comin* 
Qées  avec  des  vices  et  des  excès  qui  les  privent  de  tout  leur  mérite 
et  de  leur  éclat. 

Edith  montrait  tant  de  trouble  en  répondant  aux  comptÊmens 
que  le  colonel  ne  cessait  de  lui  prodiguer,  que  son  aïeule  crut  de- 
voir venir  à  son  secours. 

—  Dans  notre  vie  retirée ,  dit-elle  à  Claverhouse ,  miss  Edith 
Bellenden  a  si  peu  vu  les  personnes  de  son  rang ,  qu'il  n'est  pas 
étonnant  qu'elle  éprouve  quelque  embarras  pour  répdndrc  en 
termes  convenables.  Nous  avons  rarement ,  colonel ,  davantage 
de  recevoir  ici  quelque  officier,  et  le  jeone  lord  Ëvaodale  est  le 
seul  que  noiisayotis  ie  plaisir  de  voir  assez  souvent^  Et,  puisqnij'ai 
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nomme  cet  eiicelletit  gentiihunme,  puis-je  demander  si  je  ue  devais 
pas  avoir  l'honiiear  de  le  voir  ce  maiio  avec  le  régiment  ? 

—  Lord  Evandale  était  en  marche  avec  nous,  Miiady  ;  mais  j'ai 
été  obligé  de  le  détacher,  avec  sa  compagnie,  pour  dissiper  nn 
conventicule  de  ces  importuns  garnemeus  qui  ont  eu  l'impudence 
de  s'assembler  à  cinq  milles  de  mon  quartier-général. 

—  En  vérité,  je  n'aurais  jamais  cru  tant  d^ présomption  à  ces 
rebelles.  Dans  quel  temps  nous  vivons,  colonel  1  II  y  a  en  Ecosse 
Uli  mauvais  issprit  qui  souffle  aux  vassaux  des  personnes  de  rang 
l'insobordiBâtton  et  la  révolte.  Groiriez-vous  qu'un  des  miens  a 
ïefiisé  d'aller  att  ivappen-schaw  ?  N'y  a-t-ii  pas  dès  lois ,  colonel 
Grabamei  poar  punir  cette  obstination  ? 

—Je  crois  que  j'en  pourrais  trouver  une.  Comment  se  nomme  le 
toupable,'  et  où  demeore-tril  ? 

—  Son  nom  est  Cuthbert  Headrigg.  Quant  à  son  domicile ,  je 
ne  puis  vous  en  instruire;  car  vous  devez  bien  croire ,  colonel, 
qne^  d'affres  une  telle  conduite,  il  n'a  pas  fait  un  long  séjour  à  TiU 
hetudlèm  ;  je  l'en  ai  chassé  à  l'instant ,  et  j'ignore  ce  qu'il  est  dé- 
tenu. Je  ne  lui  solihaite  pas  de  mal  cependant  ;  niais  un  emprison* 
nemetit  de  quelques  jours,'  ou  même  quelques  coups  de  baguette, 
feraient  tan  bon  exemple  dans  le  voisinage.  Il  a  obéi,  je  crois,  à 
Finfloence  de  sa  mère  ;  comme  c'était  une  ancienne  domestique  de 
la  famille,  ce  qui  me  porte  un  peu  à  la  commisération ,  quoique..., 
eotnintoa-t-elle  en  regardant  les  portraits  de  son  époux  et  de  ses 
fils  avec  un  profond  soupir,  —  quoique  j'aie  peu  de  motifs  person- 
nels ^<Mir  avoir  pitié  de  cette  race  obstinée  de  rebelles  :  ce  sont 
eux  qui  m'ont  privée  de  mon  époux  et  de  mes  enfaus;  et  sans  la 
proteelion  de  notre  auguste  monarque  et  de  ses  braves  soldats ,.  ils 
xiie  dépoaiUeraient  de  même  de  mes  terres  et  de  mes  biens.  Groi- 
rk2«vo«B  bien  que  sept  de  nos  fermiers  ont  osé  refuser  le  paiement 
de  leurs  rentes  ;  qu'ils  ont  dit  à  mon  intendant  qu'ils  ne  reconnais- 
saient plus  pour  roi  et  pour  seigneur  que  ceux  qui  avaient  juré  le 
covenani? 

' — J'irai  régler  ce  compte  avec  eux,  si  vous  me  le  )}ermettez, 
Milady.  Il  est  de  mon  devoir  de  soutenir  l'aulorité ,  surtout  quand 
elle  est  dans  des  mains  auQsi  respectables  que  celles  de  lady  Bel- 
lenden.  Mais  il  n'est  que  trop  vrai  que  les  mauvais  principes  se 
propagent  de  |>lus  en  plus  dans  ce  canton ,  et  que  je  vais  être  forcé 
de  prendre  contre  les  rebelles  des  mesures  de  sévérité  qui  s'accor- 
dent mieux  avec  mon  devoir  qu'avec  jnon  caractère.  Clèla  nie  rap- 
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^  pelle ,  Milady ,  qne  j'ai  des  remerciemens  à  vous  faire  pour  Fhos- 
pilalité  que  vous  avez  daigné  accorder  à  uu  détachement  de  -mes 
dragons  qui  m'amène  un  prisonnier  accusé  d'avoir  donné  retraite 
au  lâché  assassin  Balfour  de  Barley. 

—  Le  château  de  Tiliietudlem,  colonel,  a  toujours  été  ouvert 
aux  serviteurs  dé  Sa  Majesté ,  et  quand  il  cessera  de  l'être ,  c'est 
qu'il  n'y  restera  plus  pierre  sur  pierre.  Mais  me  permettez-vous  de 
vous  faire  observer ,  colonel  Grahame ,  que  le  gentilhomme  qui 
commande  ce  détachement  ne  me  semble  pas  au  rang  qui  lui  con- 
viendrait y  si  nous  considérons  quel  sang  coule  dans  ses  veines  ?  $i 
j'osais  me  flatter  de  voir  accueillir  ma  requête  en  safaveur,  je  vous 
supplierais  de  lui  accorder  de  l'avancement  à  la  première  occasion. 

—  Vous  voulez  parler  du  brigadier  Francis  Stuart,  que  nons 
nommons  Bothwell ,  dit  Claverhouse  en  souriant  :  il  a  Técorce  un 
peu  rude ,  et  il  a  quelquefois  de  la  peine  à  se  plier  aux  règles  de  la 
discipline  ;  mais  le  moindre  désir  de  lady  Bellenden  doit  ê  tre  un  o 
loi  pour  moi.  (  Bothwell  entrait  au  même  instant.) —  Bothwell,  loi 
dit  le  colonel,  allez  baiser  la  main  de  lady  Marguerite,  et  remer- 
ciez-la. Grâce  à  l'intérêt  qu'elle  prend  à  votre  avancement,  la 
première  commission  vacante  dans  ce  régiment  sera  pour  vous. 

Bothwell  fit  d'un  air  de  hauteur  cet  acte  d'humilité ,  et  dit  en- 
suite tout  haut  :  —  A  coup  sûr  personne  ne  peut  se  trouver  désho- 
noré de  baiser  la  main  d'une  dame  ;  mais  quand  il  s'agirait  d'obte- 
nir le  grade  de  général ,  je  ne  baiserais  pas  la  main  d'un  homme,  a 
moins  que  ce  ne  fût  celle  du  roi. 

—  Vous  l'entendez,  dit  Claverhouse  en  souriant  ;  voilà  le  grand 
écueil  pour  lui.  —  Il  ne  peut  oublier  sa  généalogie. 

—  Mon  noble  colonel,  dit  Bothwell,  je  sais  que  vous  n'oublierez 
pas  la  promesse  que  vous  venez  de  me  faire.  Peut-être  alors  per- 
mettrez-vous  au  cornette  Stuart  de  se  souvenir  de  son  graud-père, 
que  le  brigadier  doit  oublier. 

—  Cela  suffit ,  Monsieur,  dit  Claverhouse  du  ton  impérieux  qui 
lui  était  habituel  ;  dites-moi  ce  que  vous  veniez  m'apprendre. 

—  Lord  Evandale ,  mon  colonel ,  vient  de  faire  halte  sur  la 
route ,  en  face  du  château ,  avec  sa  troupe  ;  il  ramène  quelques 
prisonniers. 

—  Lord  Evandale I  dit  lady  Marguerite;  j'esj^ère,  colonel,  que 
vous  lui  permettrez  d'entrer  et  de  venir  déjeuner.  Vous  savez  que 
Sa  Majesté  elle-même  n'a  point  passé  devant  mon  château  sans  y 
prendre  quelques  rafraîchissemens. 
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C'était  la  troisième  fois,  depuis  son  arrivée ,  que  Ciaverhouse 
entendait  mentionner  ce  mémorable  événement,  et  se  hâtant  d'in- 
terrompre à  temps  le  récit  :  —  Oh  !  dit-il  en  souriant,  et  jetant  lés 
yeux  sur  Edith,  je  sais  que  je  mettrais  lord  Evandale  en'pénitence 
si  je  le  tenais  en  vue  de  ce  château  sans  lui  permettre  d'y  entrer. 
Bothwell ,  faites  dire  à  lord  Evandale  que  lad  y  Marguerite  le  prie 
de  venir  déjeuner,  et  que  je  l'attends. 

—  Qu'on  dise  à  Harrison  d'avoir  soin  des  cavaliers  et  des  che- 
vaux ,  s'-écria  lady  Bellenden. 

Le  cœur  d'Edith  battait  vivement  pendant  cette  conversation. 
Elle  espéra  que  l'influence  qu'elle  savait  avoir  sur  lord  Evandale 
pourrait  lui  fournir  le  moyen  de  sauver  Morton ,  si  l'interceMon 
de  son  oncle  auprès  de  Claverhouse  se  trouvait  infructueuse.  En 
toute  autre  circonstance ,  elle  n'aurait  pas  voulu  s'adresser  à  lord 
Evandale  pour  en  obtenir  une  grâce ,  parce  que>  malgré  sou  inex- 
périence y  sa  délicatesse  naturelle  lui  faisait  sentir  qu'une  jeune 
femme  qui  contracte  une  obligation  envers  un  jeune  homme  lui 
donne  sur  elle  un  avantage  dont  il  est  souvent  pA'té  à  abuser.  Mai^ 
une  raison  qui  l'en  aurait  encore  détournée  bien  davantage^  c'était 
qu'elle  n'ignorait  pas  que  toutes  les  commères  des  environs  par- 
laient de  son  mariage  avec  lui  comme  d'une  chose  décidée.  Lord 
Evandale  lui  avait  rendu  des  soins  très  assidus  depuis  un  an;  elle 
ne  pouvait  se  dissimuler  qu'elle  lui  avait  plu;  elle  savait  que  s'il 
faisait  une  déclamation  formelle  de  ses  seutimens,  ses  prétentions 
seraient  fortement  appuyées  par  lady  Marguerite  et  par  tous  ses 
amis.  Elle  n'avait  donc  d'autre  motif  à  alléguer  poiu*  lui  refuser  sa 
niain  qae  la  préférence  qu'elle  accordait  à  un  autre ,  et  elle  savait 
que  J'aveù  de  ce  secret  serait  aussi  inutile  que  dangereux.  Elle 
résolut  donc  d'attendre  ce  que  produirait  l'intercession  de  son 
oncle.  Elle  savait  que  le  visage  du  vieillard,  plein  de  franchise,  lui 
apprendrait  bientôt  si  elle  était  insuffisante,  et  en  ce  cas  elle  se  dé- 
tcjjfmiuerait ,  comme  par  un  dernier  effort ,  à  essayer  son  propre 
crédit  sur  lord  Evandale,  en  faveur  de  Morton. 

Elle  ne  fut  pas  long-temps  dans  l'incertitude.  Le  major  avait 
fait  les  honneurs  de  la  table  en  riant  et  causant  avec  les  militaires 
qui  étaient  assis  près  de  lui  ;  quand  le  repas  fut  terminé,  il  put 
quitter  son  siège,  et  s'approchant  de  sa  nièce ,  il  la  pria  de  le  pré- 
senter à  Claverhouse  d'une  manière  particulière.  Gelui-ci^souuais- 
sait  le  caractère  et  la  réputation  du  major ,  et  l'accueillit  avec  les 
pins  grands  égards.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  se  retirer  à  l'écart,  et 
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miss  Bellendeii ,  dont  le  cœar  battait  vivemeot ,  ne  les  perdit  pas 
de  yne  un  seul  instant,  cherchant  à  deviner,  d'après  leurs  gestes 
et  l'expression  de  lenrs  traits ,  le  résultat  de  leur  conférence. 

Elle  vit  d'abord  en  Claverbottse  cet  air  ouvert  f}t  poli  qui  semble 
disposé  à  accorder  une  faveur ,  mais  qui  cependant  est  mêlé  de 
quelque  réserve ,  et  ne  veut  s'engager  à  rien  avant  de  bien  f;on- 
naître  ce  qu'on  a  à  lui  demander.  A  mesura  que  la  conversation 
avançait,  le  front  du  colonel  devenait  plus  sônibre  :  ses  sourcils 
se  rapprochaient;  un  air  d'impatience,  quoique  toujours  ipèlé  dç 
politesse ,  se  peignait  dans  tous  ses  traits,  etEdi^bçruty  lire  la 
condamnation  de  Henry.  Le  langage  du  major  parais^uiit  çdme, 
qutfifue  pressant ,  et  il  semblait  appuyer  sa  A^maiide  de  taat  le 
crédit  que  'devaient  lui  donner  son  âge  et  st^  réputation.  Epfip  le 
colonel ,  pour  se  débaiTasser  d'une  sollicitation  qu'il  regardait 
comme  importune,  6t  un  mouvement  pour  rejoinAre  la  compare  : 
il  se  trouva  alors  si  près  d'Edith,  qu'elle  l'ejutencUt  prononcer  ces 
paroles  :  —  Impossible  1  major,  impossible!  L'indulgence,  enpa* 
reil  cas ,  excède  lÉts  pouvoirs  ;  pour  toute  autrç  chose  je  serais  ^' 
chanté  de  vous  être  agréable...  Mai^  voici  Ev^ndale  qui  nous  ap- 
porte des  nouvelles...  Eh  bienl  Evandale,  qu's^v^vous  à  nous 
apprendre? 

— ^^Des nouvelles  désagréables,  moncolonçl,  réponditlordEvati* 
dale  dont  les  bottes  étaient  couvertes  4c  boue ,  etdo^tl'amfonoe 
était  dans  le  désordre  qui  annonce  un  officifii'  qui  vient  de  com- 
battre :  —  un  corps  considérable  de  Whigs  eçt  en  armes  daW  les 
montagnes ,  et  en  pleine  révolte.  Ils  ont  brûlé  publiquement  lacté 
de  suprématie,  celui  de  l'établissement  de  ï'épi^copat,  0  1^^' 
donnance  qui  commande  une  fête  d'expiation  po^r  le  i|iartyre  w 
Charles  I";  déclarant  que  leur  intention  est  de  soutenir  la  rétor- 
mationetle  Covenant  jusqa'h  la  mort. 

Cette  nouvelle  inattendue  frappa  d'une  surprise  pénible  tons 
ceux  qui  Tentendirent ,  excepté  Claverhouse. 

—  Et  vous  appelez  cela  une  nouvelle  désagréable  ï  c'est  la  w^y 
leure  que  j'aie  apprise  depuis  six  mois.  Maintenant  qi|C  ces  mtf  • 
râbles  sont  rassemblés  ,  nous  les  aurons  bientôt  expédiés.  Q^^ 
la  couleuvre  relève  la  tête,  ajouta-t-il  en  appuyant  sa  hotte pa 
terre  comme  s'il  écrasait  un  reptile ,  il  est  facile  de  la  ^^^^^^ 
mort  ;  .41e  n'est  dangereuse  que  lorsqu'elle  se  cache  sous  1  *^^ 
de  son  marécage.  Et  où  sont  ces  misér9bles? 

—  A  dix  milles  d'ici,  dahs  un  lieu  nommé  Loudon-Hill»  ^^ 
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« 

liea  de9  moaUgnes.  J'ai  dispersé  le  convenijcale  contre  lequel 
vous  m'aviez  enyoyé.  J'ai  arrêté  une  vieille  trompette  de  sédition 
qui  prêchait  oayertement  la  révolte  ,  avec  un  ou  deux  de  ses  au- 
diteurs, et  j'ai  appris  de  quelques  hommes  de  la  campagne  et  de 
nos  espions  les  détails  que  je  viens  de  vous  .donner. 

—  Savez- vous  quel  est  leur  nombre  ? 

—  Probablement  mille  à  douze  cents  hommes.  Les  rapports 
varient  à  cet  égard . 

—  Il  est  donc  temps  de  les  joindre  :  Bothwell,  laites  sonner  le 
bonte»seUe'sar-le-cbamp« 

fiotbweUy  qui,  comme  le  coursier  de  l'Ecriture ,  aspirait  de  loin 
Todeur  4es  combats  f  se  bâta  d'aller  transmettre  ses  ordres  à  six 
nègres  parés  d'un  uniforme  blanc  richement  galonné ,  avec  des 
baosse^cols  en  ^rgent  massif  y  et  des  brassards  du  même  métal. 
Bientôt,  gv&cè  à  ces  noirs  musiciens,  les  murs  du  château  reten- 
tirept  du  son  des  trompettes. 

-^  Vojis  partez  donc!  s'écria  lady  Marguerite  à  qui  ce  signal 
rappçla  ses  malheurs  passés;  hélas!  parmi  les  braves  servi- 
teurs du  roi  rassemblés  dans.mon  château,  combien  en  est-il  que  " 
je  n'aurai  plu9  te  bonheur  de  voir?  Ne  feriez  vous  pas  mieux  de 
TOQj^  assurer  de  la  force  des  rebelles? 

-^  Leur  nombre  ne  peut  pas  encore  être  bien  considérable,  dit 
Claverhottse ,  mais  je  ne  dois  pas  perdre  un  instant.  Ils  seraient    . 
bientôt  dix  fois  plus  nombreux ,  si  je  donnais  aux  malveillans  de  ce 
c^ton  le  temps  de  les  rejoindre. 

— Il  en  est  déjà  qui  sont  en  marche,  dit  lord  Evandale ,  etl'on  m'a 
assuré  qu'ils  attendent  un  renfort  de  presbytériens  soi-disant  soumis 
aux  lûiS|  et  qui  sont  commandés  par  le  jeune  Milnwpod,  hls  du 
fameux  colonel  des  têtes-rondes,  Silas  Morton. 

Ce  discours  ne  produisit  pas  la  même  impression  sur  tous  ceux 
qui  reutendirent.  Edith  tomba  sur  une  chaise,  accablée  de  terreur 
et  de  désespoir  ;  Claverhousejeta  sur  le  major  un  regard  de  triomphe 
qui  semblait  lui  dire  :  —  Eh  bien  !  vous  voyez  quels  sont  les  prin- 
cipes du  jeune  homme  pour  qui  vous  vous  intéressez  ! 

Le  major,  le  feu  dans  les  yeux,  s'écria  vivement  :  —  Ç*est  un 
mensonge ,  une  infâme  calomnie  inventée  par  ces  misérables  re- 
belles pour  se  procurer  des  partisans.  Je  répondrais  de  Henry 
Mohon  comme ,  de  mon  propre  fils.  Il  a  d'aussi  bons  principes 
qu'aucun  officier  des  gardes.  Edith  Bellctiden  pourrait  l'atl^ster 
comme  moi;  je  l'ai  souvent  vu  lire  dans  le  même  livre  de  prières 


fi 
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qu'elle ,  etils  savaient  par  cœur  les  leçons  aussi  bien  que  le  ministre. 
Mais  faites-lc  venir;  qu'il  s'explique  lui-même.  Ecoutez  sa  justi- 
fication. 

■—  Innocent  ou  coupable ,  dit  le  colonel ,  je  n'y  vois  nul  incon- 
vénient. Major  Allan,  prenez  un  guide,  et  conduisez  le  régiment 
vers  Loudon-Hill.  Marchez  au  pas ,  afin  de  ne  pas  fatiguer  les  che- 
vaux. Lord  Evandale  et  moi  nous  vous  joindrons  dans  un  quart 
d'heure.  Que  Bothwell ,  avec  une  escorte ,  nous  amène  les  pri- 
sonniers. 

AUan  quitta  sur-le-champ  l'appartement,  ainsi  que  tous  lesof- 
ciers,  excepté  lord  Evandale  et  le  colonel  ;  et  le  son  delà  musique 
militaire,  se  joignant  au  bruit  des  pas  des  chevaux,  annonça  qae 
le  régiment  se  mettait  en  marche. 

Tandis  que  Claverhouse  cherchait  à  calmer  les  terreurs  de  lady 
Marguerite  et  à  ramener  le  major  Bellenden  à  son  opinion  sur  le 
jeune  Morton ,  Evandale,  surmontant  cette  défiance  de  soi-même 
qui  rend  toujours  un  jeune  amant  timide  près  de  l'objet  de  sa  ten- 
dresse ,  s'approqha  de  miss  Edith,  et  lui  dit  d'un  ton  aussi  tendre 
que  respectueux  : 

—  Nous  allons  vous  quitter,  et  pour  remplir  un  devoir  qui  doit 
peut-être  nous  exposer  à  quelques  dangers.  —  Adieu,  chère  miss 
Bellenden,  ajouta-t-il  en  lui  prenant  la  main  qu'il  serra  avecnnc 
vive  émotion  ;  —  adieu ,  et  permettez-moi  de  dire  chère  Edith  pour 
la  première  et  peut-être  pour  la  dernière  fois.  La  circonstance  de 
cette  séparation  doit  me  faire  excuser  si  je  dis  un  adieu  si  solennel 
à  celle  que  je  connais  depuis  si  long- temps,  et  pour  qui  j'éprouve 
un  si  profond  respect. 

Le  son  de  sa  voix  annonçait  en  lui  un  sentiment  bien  plus  vif 
que  celui  dont  il  parlait.  Il  était  impossible  qu'Edith  s'y  trompât, 
et  qu'elle  restât  entièrement  insensible  à  l'expression  d'une  ten- 
dresse aussi  modeste  que  profondément  sentie.  Quoique  accablée 
par  le  danger  que  courait  en  ce  moment  l'amant  que  son  cœur  pré- 
férait ,  elle  ne  put  s'empêcher  d'être  émue  de  compassion  pour  un 
brave  jeune  homme  qui  prenait  congé  d'elle  pour  s'exposer  à  tous 
les  périls  de  la  guerre. 

—  J'espère... ,  je  me  flatte,  dit-elle ,  que  vous  ne  courrez  aucun 
danger  ;  que  la  crainte,  plutôt  que  la  force  des  armes>  dispersera  les 
insurgés ,  et  que  vous  reviendrez  bientôt  recevpir  les  félicitations 
et  les^téiÉLoignages  d'amitié  de  tous  les  habitans  de  ce  château. 

—  De  ioiiSy  répéta-t-ii  en  appuyant  sur  ce  mot  d'un  ton  de  doulc 
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et  de  mélancolie  ;  que  ne  pnis-je  le  croire  !  Mais  je  ne  compte  pas 
sur  un  succès  si  prompt;  notre  corps  est  trop  peu  nombreux  poiir 
intimider  les  rebelles  et  étouffer  la  révolte  sans  effusion  de  sang. 
Ces  hommes  sont  enthousiastes  et  déterminés  ;  ils  ont  des  chefs  qui 
ne  sont  pas  sans  quelques  connaissances  militaires.  Je  ne  puis  m'em- 
pécher  de  croire  que  l'impétuosité  de  notre  colonel  nous  fait  mar- 
cher trop  précipitamment  contre  eux  ;  mais  mon  devoir  est  d'obéir, 
et  il  en  est  bien  peu  parmi  nous  qui  aient  moins  de  raisons  que  moi 
de  craindre  le  danger. 

Edith  avait  alors  l'occasion  de  parler  à  lord  Ëvandale  en  faveur 
de  Henry;  c'était  la  seule  voie  qui  parût  encore  ouverte  pour  le 
saaver.  Elle  hésita  cependant,  comme  craignant  d'abuser  de  la 
teadre  confiance  d'un  amant  qui  venait  de  déclarer  indirectement 
qae  soa  cœur  était  à  elle.  Pouvait-elle ,  sans  manquer  à  l'honneur, 
engager  Ëvandale  à  intercéder  pour  un  rival  ?  pouvait-elle  avec 
prudence  lui  avoir  une  obligation  sans  lui  donner  des  espérances 
qu'elle  ne  devait  jamais  réaliser?  Mais  le  moment  était  trop  urgent 
pour  rester  indécise  ou  pour  amener  adroitement  sa  demande. 

—  Nous  expédierons  ce  jeune  homme  de  l'autre  côté  du  châ  eau, 
dit  Claverhouse.  Allons,  lord  Ëvandale,  je  suis  fâché  de  vous  in- 
terrompre ,  mais  il  faut  monter  à  cheval.  Bothwell ,  pourquoi  n'a- 
menez-vous  pas  le  prisonnier  ?  Faites  charger  les  carabines  de  votre 
détachement. 

Edith  crut  entendre  dans  ces  paroles  l'arrêt  de  mort  de  son 
amant.  Elle  surmonta  toute  la  répugnance  qu'elle  éprouvait  à  s'a- 
dresser à  lord  Ëvandale.  —  Milord ,  lui  dit-elle ,  ce  jeune  homme 
est  un  ami  intime  de  mon  oncle.  Vous  devez  avoir  du  crédit  sur  votre 
colonel.  Ne  puis-je  vous  demander  votre  intercession  ?  Mon  oncle 
vous  en  aurait  une  éternelle  reconnaissance. 

—  Vous  évaluez  mon  crédit  beaucoup  trop  haut,  miss  Bellenden  : 
j'ai  été  bien  souvent  malheureux  dans  de  pareilles  demandes^  que 
l'hamanité  seule  m'a  inspirées. 

—  Essayez  encore  une  fois ,  pour  l'amour  de  mon  oncle  I 

—  Et  pourquoi  pas  pour  l'amour  de  vous  ?  Ne  voulez-vous  pas 
me  permettre  de  croire  que  je  vous  obligerais  personnellement  en 
cette  occasion  ?  Avez-vous  assez  peu  de  confiance  en'  un  ancien 
ami,  pour  ne  pas  lui  laisser  la  satisfaction  de  penser  qu'il  fait 
quelque  chose  qui  puisse  vous  être  agréable  ?. . . 

—  Sûrement,  répondit  Edith... >  bien  certainement ,  vous m'o- 
Uigerez  infiniment.  Je  m'intéresse  beaucoup  à  M.  Morton... ,  à 
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cause  de  mon  onde.  Aa  nom  da  ciel ,  Milord  »  ne  pçfd^  pa«  un 

instant  I  Le  bruit  des  pas  des  soldats  qui  eptr^ont  ai^c  leqr  pfi* 

sonhier  avait  rendu  Edith  plus  hardie  et  plus  présente  d«DS  ses 

sollicitations. 

-*-  J'a  tteste  le  ciel  qu'il  nemoarra  pas»  dit  Iprd  ^vandaley  dwsé-je 
mourir  eu  sa  place  !  Mais,  ajouta- t*il  en  Ini  prenant  une  main  qu'elle 
n'eut  pas  le  courage  de  retirer,  ne  m'accorderez* vous  paa  aussi 
vue  grâce  ? 

—  Tont  ce  qu'il  est  possible  à  la  tendrofse  4'nne  «cpur  d'ac- 
corder. 

—  Et  voilà  dono  tout  ce  que  tous  pouvez  accorder  à  mop  atu^- 
çhement  pendant  ma  yie  »  et  à  mon  souvenir  après  ma  mort  I 

—  Ne  parlez  pas  ainsi ,  Milord ,  vous  me  désespérez ,  e(  vuuf»  ne 
yops  rendes  pa9  justice  ;  il  n'est  personne  pour  qui  j'aie  plus  d'f»* 
time  9  et  à  qui  j'accorderais  plus  volontiers  une  marque  d^  consi- 
dération »  excepté. .  • 

Un  soupir  qu'elle  entendit  lui  fit  tourner  la  tête  pendant  qu'elle 
cherchait  de  quelle  manière  elle  pourrait  expliquer  les  réti^aençcs 
de  sa  phrase  ;  c'était  Morton ,  chargé  de  fers  et  conduit  par  des 
soldai,  pour  être  présenté  à  Claverhouse,  l^s  mola  qu'elle  v^n^it 
de  prononcer  avaient  frappé  ses  oreilles»  et  nn  coup  d'œil  i»  re- 
procha t  qu'il  lui  jeta  en  passant,  la  convainquit  qn'il  le^  avait  mal 
interprétés.  II  ne  manquait  plus  rien  pour  compléter  la  ^nlwoa 
et  la  détresse  d'Edith-  Les  couleurs  dont  son  visage  était  «niiné 
l'^ibandannèrent  à  l'instant ,  et  firent  place  à  unfi  pfifour  mortolte- 
Evandale  remarqua  ce  changement  ;  sa  péné(raliQn  soupçonm 
bientôt  la  nature  de  l'intérêt  que  l'objet  de  son  aU^chem^nt  pre< 
nait  au  prisonnier;  il  porta  ses  regards  alternativement  piir  ËdîA 
et  sur  Henry ,  et  se  trouva  confirmé  dan$  ses  soupçpn^* 

— Je  crois ,  dit*il  après  un  moment  de  silence  >  que  c'est  c^  jeune 
homme  qui  a  été  le  meilleur  tireur  au  perroquet- 

—  Je...  ne  sais  pas  trop,  dit  Edith  en  balbntiant.  Je...  ne  crçil 
pas.  • . 

-^  Gesx  lui  I  dit  ^vandale:  j'en  suis  cerlain.  H  n'est  pat  éton- 
nant ,  ajouta-t-il  avec  un  peu  de  hautetir ,  qu'un  ys^nqueiir  inté- 
f-es^  vivement  une  belle. 

|1  quitta  Edith  en  ce  moment ,  s'avança  vers  Claverhouse  qui 
s'était  assis  devant  une  table  ,  se  plaça  à  qnelqqe  distanco  de  lui  > 
appuyé  |Rr  la  garde  de  son  cpée ,  spectateur  silencieux  >  mais  non 
dé^intére^çé ,  de  ce  qui  allait  se  passer. 


CHAPITRE  XHJ. 


Grt^nei  tarlout,  itigneur^  It  jalousie. 
SsAKtruav.  OthêiiQ, 


f     ■ 

Pour  expliquer  reffet  qu'ayaieut  produit  sur  le  malhçareax  pri- 
sonnier le  peu  de  mots  qu'il  avait  entendus ,  il  est  indispensable 
que  nous  rendions  ct^mpte  de  la  situation  d'esprit  où  il  se  trouvait 
en  ce  moment ,  et  que  nous  disions  un  mot  de  l'origine  de  sa  oon- 
Daissance  avec  miss  Bellenden. 

Henry  Morton  était  un  de  ces  caractères  heureusement  doués 
par  la  nature  ,  qui  possèdent  plus  de  talens  qu'ils  ne  s'en  attri- 
Ibaenl eux-mêmes.  Il  tenait  de  son  père  un  courage  à  toute  épreuve^ 
et  une  haine  insurmontable  contre  toute  espèce  d'oppression  en 
relig[ion  comme  en  politique.  Son  enthousiasme  n'avait  rien  dç 
commun  avec  le  fanatisme  et  le  mécontentement  farouche  de  l'es- 
prit puritain,  Il  Iç  devait  à  la  rectitude  naturelle  de  son  ju^çmeot^ 
aatanr  qu'aux  fréquentes  visites  qu'il  faisait  au  major  B^UendeUi 
chez  qui  il  avait  l'occasion  de  rencontrer  des  personnes  éclairées 
^optla  conversation  lui  apprit  que  le  mérite  et  la  vertu  ne  sont 
pas  le  partage  exclusif  d'une  seule  secte  religieuse. 

L'avarice  sordide  de  son  oncle  avait  retardé  son  éducation  pa^ 
plmd'un  obstacle  ;  piais  il  avait  si  bien  profité  des  occasions  dç 
s'instruire ,  que  ses  amis  étaient  surpris  de  ses  progrès.  Sou  ame 
était  pourtant  abattue  par  le  sentiment  de  sa  pauvreté ,  de  sa  dé« 
pendance,  et  surtout  de  son  instruction  incomplète.  Il  en  résul- 
tait une  défiance  de  lui-même  et  un  air  de  réserve  qui  faisaient 
c[ue  les  talens  et  la  force  de  caractère  que  nous  avons  déjà  dit 
^ju'il  possédait  n'étaient  connus  que  de  quelques  amis  particu- 
liers. Les  circons!ance&  avaient  multiplié  les  préventions  dont  il 
était  soirvent  l'objet:  ne  s'élant  attaché  à  aucun  des  partis  qui  di- 
visaient alors  l'EcQsse,  il  passait  pour  indécis,  pour  indifférent  / 
pour  un  homme  que  ni  la  religion  ni  le  patriotisme  ne  pouvaient 
émouvoir.  Cette  conjecture  était  pourtant  bien  injuste ,  car  la  neu- 
tTalité  qu'il  avait  adoptée  avait  pris  naissance  da,ns  des  motifs  bien 
^fférens  et  bien  dignes  d'élogea.  Il  avait  formé  peu  de  liaisons 
avec  les  presbytériens,  objets  de  la  persécution ,  parce  qu'il  était 
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dégoûté  par  leur  étroit  esprit  de  parti,  leur  sombre  fanatisme,  leur 
aTersion  pour  toute  instruction  mondaine  ou  toute  récréation  in- 
nocente, enfin  leur  implaeal>le  ressentiment  politique.  Mais  son 
ame  éuit  encore  plus  révoltée  par  les  mesures  oppressives  etty- 
ranniques  du  gouvernement,  la  licence  et  la  brutalité  du  soldat, 
les  échafauds  et  les  massacres ,  les  garnisaires  et  les  exactions 
militaires,  qui  réduisaient  un  peuple  libre  à  l'existence  des  esclaves 
d'Asie.  Condamnant  donc  cbaque  parti  tour  à  tour,  chaque  fois 
que  leurs  excès  frappaient  immédiatement  sa  vue,  dégoûté  partant 
de  maux  qu'il  ne  pouvait  adoucir,  n'eniendant  que  «es  plaintes  ou 
des  cris  triomphe  qui  ne  pouvaient  exciter  sa  sympathie ,  il  aurait 
quitté  l'Ecosse  depuis  long-temps,  si  ce  n'eût  été  son  amour  pour 
Edith  Bellenden. 

Le  major  Bellenden  avait  été  ami  intime  du  colonel  Silas  Mor- 
ton.  Henry  était  le  bienvenu  à  Charnwood.  C'était  là  qu'il  avait  tu 
Edith  ;  et  le  major,  aussi  éloigné  de  concevoir  un  soupçon  dsms  ce 
cas-là  que  mon  oncle  Tobie  ^  lui^métne ,  n'avait  pas  la  moindre  idée 
des  conséquences  que  pouvaient  amener  les  fréquentes  occasions 
que  ces  jeunes  gens  avaient  de  se  voir.  L'amour ,  comme  c'est  assez 
l'usage,  emprunta  le  nom  de  l'amitié,  se.  servit  de  son  langage, 
et  réclama  ses  privilèges.  Lorsque  miss  Bellenden  revenait  à  Til- 
lietudlem  ,  on  aurait  pu  s'étonner  que  le  goût  de  la  promenade  la 
conduisît  si  souvent  dans  une  prairie  située  à  deux  milles  do  châ- 
teau, où  ,1e  hasard  voulait  que  Henry  ne  manquât  jamais  de  se 
trouver.  Ces  rencontres ,  quelque  fréquentes  qu'elles  fussent,  ne 
semblaient  pourtant  surprenantes  ni  à  l'un  ni  à  l'autre ,  et  elles 
finirent  par  devenir  une  espèce  de  rendez-vous.  On  s'envoyait  des 
livres  f  des  dessins ,  des  lettres  ,  et  chaque  envoi  donnait  lien  à 
une  nouvelle  correspondance.  Le  mot  d'amour  n'avait  pas  été 
prononcé  ;  mais  chacun  d'eux  connaissait  parfaitement  la  situation 
de  son  cœur ,  et  devinait  les  sentimens  de  l'autre.  Enfin  ce  Com- 
merce ,  qui  avait  tant  de  charmes  pour  eux ,  et  qui  ne  les  laissait 
pas  sans  inquiétude  pour  l'avenir ,  avait  continué  sans  explication 
jusqu'à  répoque  où  nous  sommes  arrivés. 

D'après  cet  état  de  choses  et  la  défiance  naturelle  que  Morton 
avait  de  lui-même ,  il  ne  se  dissimulait  pas  lé  peu  d'espérance  qu  il 
avait  de  pouvoir  jamais  obtenir  la  main  d'Edith.  Sa  fortune,  sa 
naissance,  sa  beauté ,  ses  talens,  devaient  nécessairement  la  faire 

1.  L'oncle  lia  Tristram  Shantlj  de  Slcrnr. 
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rechercher  par  des  jeunes  gens  qui  seraient  accaeillis  par  la  £ei- 
mille  de  miss  Bellenden  plus  favorablement  qu'il  ne  pouvait  se 
flatter  de  l'étrejamais.  Le  bruit  public  annonçait  lord  Evandale 
comme  devant  être  le  plus  heureux  de  ses  rivaux,  et  ses  fréquentes 
visites  à  Tillietudlem ,  ainsi  que  l'estime  particulière  que  lui  té- 
moignait lady  Marguerite,  semblaient  en  être  la  confirmation. 

Jenny  Dennison  avait  aussi  contribué  à  augmenter  sa  jalousie. 
C'était  une  véritable  coquette  de  village;  et  quand  elle  ne  pouvait 
tourmenter  ses  propres  amans ,  elle  trouvait  quelque  plaisir  à  in- 
quiéter celui  de,  sa  maîtresse.  Ce  n'est  pas  qu'elle  eût  envie  de 
desseryirHenry.il  lui  plaisait  beaucoup ,  parce  qu'il  était  beau 
garçon,  et  parce  qu'elle  savait  qu'il  était  aimé  de  miss  Edith,  à 
gui  elle  était  véritablement  attachée.  Mais  lord  Evandale  n'était 
pas  moins  bien  fait  ;  il  avait  le  moyen  d'être  infiniment  plus  libéral 
que  Henry  ne  pouvait  l'être,  et  la  balance  penchait  en  sa  faveur 
dans  le  cœur  de  Jenny.  Elle  voyait  d'ailleurs  bien  plus  d'honneur 
et  de  profit  pour  elle  à  être  femme  de  chambre  de  lady  Evandale 
quedemistressMortou.  Elle  tourmentait  donc  fréquemment  Henry, 
tantôt  par  un  avis  amical ,  tantôt  par  une  plaisanterie ,  tantôt  par 
une  confidence  inquiétante ,  mais  qui  tendaient  toujours  à  lui  faire 
concevoir  l'idée  que  miss  Bellendei\,  malgré  ses  rendez-vous  et 
ses  échanges  de  livres ,  de  dessins  et  de  lettres ,  finirait  par  de- 
venir lady  Evandale. 

Ces  insinuations  se  rapportaient  si  bien  aux  craintes  et  aux 
soupçons  que  Morton  avait  conçus  lui-même,  qu'il  n'était  pas 
éloigné  d'éprouver  cette  jalousie  que  connaissent  tons  ceux  qui 
ont  aimé  véritablement ,  et  surtdut  ceux  dont  l'amour  est  con- 
trarié par  des  obstacles  que  lui  opposent  la  fortune,,  la  naissance , 
on  la  volonté  des  parens.  Edith  elle-même ,  par  suite  de  sa  fran- 
chise naturelle  ,  avait  contribué ,  quelques  jours  au[  aravant ,  à 
développer  encore  davantage  ce  sentiment  dans  le  cœur  de  son 
binant.  Leur  conversation  était  tombée  sur  des  excès  qui  avaient 
été  commis  tout  récemment  par  un  parti  de  soldats  qu'on  disait  , 
<iaoique  à  tort,  commandé  par  lord  Evandale.  Edith,  aussi  lidçle 
en  araîiié  qn'en  amour ,  avait  été  un  peu  choquée  de  quelques  re- 
înarques  que  Morton  s'était  permises  en  cette  occasion ,  et  que  sa 
jalousie  avait  sans  doute  rendues  plus  sévères.  Elle  prit  la  défense 
de  lord  Evandale  avec  une  vivacité  qui  blessa  cruellement  Henry, 
au  grand  plaisir  de  Jenny ,  compagne  ordinaire  des  promenades 
de  sa  maîtresse.  Edith  lut  dans  les  yeux  de  Henry  les  soupçons 
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qrfil  concevait  ;  elle  tâcha  indirectement  de  les  détruire  :  mais 
l'impicasïon  tfétait  pas  facile  à  effacer;  et  ce  motif  n'avait  pas  eri 
peu  d'influence  sur  Henry  dans  la  détermination  qu'il  avait  prise 
de  chercher  du  service  chez  l'étranger,  projet  qui  échoua,  comme 
nous  Pavôn^  raconté. 

La  visite  qu'il  avait  reçue  d'Edith  dans  sa  prison ,  et  le  vif 
intérêt  qu'elle  lui  avait  témoigné ,  auraient  dÛ  dissiper  entière- 
inetit  ses  soupçons  ;  mais  ingénieux  à  se  tourmenter,  il  pensa 
qu'il  t)ouVait  l'attribuer  à  l'amitié ,  ou  peut-être  à  une  préférence 
passagère  qui  céderait  bientôt  aux  circonstances,  aux  sollicitations 
4le  ses  amis ,  à  l'autorité  de  lady  Marguerite  et  aux  assiduités  de 
lord  Evandale. 

— Potirquoi  i  se  disait-il ,  ne  puis«je  pas  me  montrer  en  homme , 
et  prétendre  hautement  à  sa  main  avant  qu'un  autre  m'efface  en- 
tièrement de  son  cœur?  je  dois  eti  accuser  une  maudite  tyrannie 
qnipèseen  mêmetempssur  nos  corps,  nos  âmes,  nos  fortunes  et  nos 
affections  !  Et  c'est  à  l'un  des  coupe-gorge  pensionnés  de  cegouver- 
uement  oppresseur  que  je  céderais  niissBeilenden  !Non  !  jamais... 
Ah  !  c'est  uU  juste  châtiment  de  mon  indifférence ,  que  de  me  voir 
à  mon  tour  opprimé  dans  ce  qui  est  le  plus  capable  de  me  rétolter. 

Telles  étaient  les  idées  qui  déchiraient  le  cœur  de  Henry,  lorsqne 
Bothwell  entra  dans  sa  chambre  suivi  de  deux  dragoris  dont  l'un 
portait  les  fers. 

—  Il  faut  me  suivre ,  jeune  homme,  lui  dit-il;  mais  d'abonl  il 
fettt  faire  votre  toilette. 

—  Ma  toilette  !  reprit  Morton  ;  que  voulez- vous  dire? 

—  Qu'il  faut  mettre  ces  bracelets.  Je  n'oserais  pas.,.  Non,  jpar 
le  diable  !  il  n'est  rien  que  je  ne  puisse  oser;  mais  je  ne  vendrais 
pas ,  pour  trois  heures  de  pillage  d'une  ville  prise  d'assaut ,  faire 
paraître  un  prisonnier  devant  mon  colonel ,  sans  qu'il  eût  les  to^ 
aux  mains.  A.insi  donc ,  jeune  homme ,  prenez  votre  parti. 

Il  s'avança  vers  lui  ;  mais  Morton ,  saisissant  une  chaise  de  chènt 
sur  laquelle  il  était  assis,  menaça  de  fendre  le  crâne  à  quiconque 
voudrait  le  soumettre  à  cette  [indignité. 

—  Songea  que  vous  ne  seriez  pas  le  plus  fort,  dit  Bothwell; 
mais  j'aimerais  mieux  que  vous  vous  soumissiez  tranquillement. 

Il  disait  la  vérité ,  car  il  craignait  que  la  résistance  de  Henry  ne 
causât  quelque  bruit,  et  que  son  colonel  ne  vînt  à  a])prendre  que, 
contre  ses  ordres  exprès ,  il  avait  gardé  un  prisonnier  sans  le 
mettre  aux  fers. 
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—  De  là  pttiûetïcel  continna-Wl|  ne  gâtes&pàs  TOtre  affaire. On 
dit  dans  le  château  que  la  nièce  de  lady  Marguerite  va  épouset* 
uotre  jettne  capitaine  ford  Evandâle ,  et  je  viens  de  l'entendre  lui 
demadderd'intercf'éder  pour  vous  auprès  du  colonel.  Mais  que  diable 
ayez-vous  donc?  vous  voilà  plus  blanc  qu'une  chemise!  Voulez* 
Toug  un  verre  d'eau-de-vie  ?   ' 

Pendant  ce  temps,  il  s'occupait  de  lui  mettre  les  fers  aux  tnainSy 
etMorton  n'opposa  plus  aucune  résistance. 

—  Miss  Bellenden  demander  ttia  vie  à  lotd  Evandalè  !  s'écriA 
Henn. 

—  Oui,  oui;  il  n'y  a  pas  de  meilleure  protection  que  celle  des 
femmes.  Elles  emportent  tout  d'assaut ,  dans  un  camp  comme  à 
la  eoar. 

—  Ma  vie  demandée  à  M,  et  par  elle  I  Oui ,  oui ,  mettez-moi  ce» 
fers;  je  ne  m'y  oppose  plus  :  le  coup  qui  a  pénétré  jusqu'au  fond 
de  mèfi  ame  est  bien  plus  cruel.  —  Ma  vie  demandée  par  Edith  et 
àlordEYandale! 

•-Trëi possible!  il  a  plus  de  crédit  sur  le  colonel  qu'aucun  offi- 
cier du  régiment. 

En  parlant  ainsi ,  Bothwell  conduisait  son  prisonnier  danâ  la 
telle  où  Glaverhousé  l'attendait.  Lès  mots  qne  Henry  entendit  pro- 
noncer à  Edith  le  confirmèrent  dans  la  pensée  qu'elle  aimait  Ëvan*- 
dale,  et  qu'elle  employait  son  influence  sur  lui  pour  le  sauver. 
Ks  ee  moment,  la  irie  qu'il  devrait  à  l'intercession  d'un  rival  Ittl 
deirimod^ose;  et,  se  dévouant  à  la  mort ,  il  résolut  de  défendre 
avec  t(H*ce  les  droits  de  son  pays ,  outragés  en  sa  personne.  On 
&mit  pu  comparer  la  révolution  opérée  dans  son  ame  à  celle  que 
titane  paisible  demeure  domestique  que  l'entrée  soudaine  de  lâ 
fofce  Shttée  convertit  en  forteresse  formidable.  Il  s'approcha  donc 
avec  fermeté  de  la  table  près  de  laquelle  était  assis  le  colonel 
Grahamc ,  après  avoir  jeté  snr  Edith  un  regard  dans  lequel  se  pei- 
pïaiefit  la  douleur  et  le  reproche,  expression  de  son  dernier  adieti. 

—  De  quel  droit ,  Monsieur,  lui  dit-il  avec  fermeté  sans  attendre 
?û*on  Tinterrogeât  ;  de  quel  4roit  ces  soldats  m'onl-ils  enlevé  à  ma 
«mille ,  chargé  de  fers ,  et  conduit  devant  vous  ? 

^  Par  mon  ordre ,  dit  Claverhouse  ;  et  je  vous  donne  mainte- 
ûaut  celui  de  vous  taire ,  et  d'écouter  mes  questions. 

**  Je  veux  savoir ,  répliqua  Morton  avec  hardiesse ,  si  je  ^is  lé- 
C^lettent  détenu^  si  je  suis  devant  un  magistrat  civil,  ou  si  les 
droits  de  mon  pays  sont  méconnus  et  outragés  en  ma  personne* 
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—  Voilà,  sur  mon  honneur,  un  gaillard  déterminé  I  dit  le 

I 

colonel. 

—  Etes-Yous  fou?  s'écria  le  major.  Pour  l'amour  de  Dieu, Henry, 
songez  donc  que  vous  êtes  devant  un  offider  supérieur  de  Sa 
Majesté. 

— C'est  pour  cette  raison  même ,  Monsieur ,  répliqua  Henry,  que 
je  désire  savoir  de  quel  droit  il  me  retient  prisonnier  sans  mandat 
d'arrêt  décerné  contre  moi.  Si  j'étais  devant  un  magistrat,  je  sais 
que  la  soumission  serait  mon  devoir. 

— Votre  jeune  ami,  dit  Clavejrhouse  au  major ,  est  un  de  ces 
Messieurs  pointilleux  qui ,  comme  le  fou  de  la  comédie ,  ne  Ton- 
draient pas  nouer  leur  cravate  sans  un  mandat  du  juge  de  paix; 
mais  je  lui  apprendrai,  avant  que  nous  nous  séparions,  que  mon 
aiguillette  est  une  marque  d'autorité  qui  vaut  bien  la  masse  d'un 
homme  de  justice.  Ainsi ,  pour  mettre  fin  à  cette  discussion,  vous 
plaira- t-il,  jeune  honune,  de  me  dire  quand  et  où  voas  avez  vu 
Balfour  de  Burley? 

— Gomme  je  ne  vous  reconnais  jpas  le  droit  de  me  faire  cette 
question ,  je  n'y  répondrai  pas. 

— Je  le  ferai  donc  pour  vous.  Vous  avez  avoué  à  mon  brigadier 
que  vous  avez  donné  asile  à  ce  traître  que  vous  connaissiez  pour 
tel.  Pourquoi  n'étes-vous  pas  aussi  franc  avec  moi? 

—  Parce  que  je  présume  que  votre  naissance  et  votre  éducation 
doivent  vous  avoir  appris  à  connaître  quels  sont  les  droits  de  tout 
Ecossais ,  et  que  je  veux  vous  fEÛre  voir  qu*il  en  existe  encore  qui 
savent  les  faire  valoir. 

—  Et  vous  seriez  sans  doute  disposé  à  les  soutenir  les  armes  a 
la  main? 

—  Si  nous  étions  tête  à  tête ,  et  que  je  fusse  armé  comme  vous^ 
TOUS  ne  me  feriez  pas  deux  fois  cette  question. 

— C'en  est  assez,  répliqua  Claverhouse  :  vos  discours  confirment 
l'idée  que  j'avais  conçue  de  vous.  Mais  vous  êtes  le  fils  d'un  sol- 
dat ,  vous  paraissez  avoir  de  la  bravoure  ;  et ,  quoique  vous  soyez 
un  rebelle ,  je  vous  épargnerai  l'infamie  d'une  mort  déshonorante. 

—  De  quelque  manière  que  je  doive  mourir ,  je  mourrai  comme 
le  fils  d'un  brave  militaire ,  et  l'infamie  dont  vous  pariez  retom- 
bera sur  ceux  qui  versent  le  sang  innocent. 

—  A  merveille  !  Vous  avez  cinq  minutes  pour  faire  votre  f^^ 
avec  le  ciel.  Bothwell,  conduisez  le  prisonnier  dans  la  cour,  et 
disposez  votre  peloton. 
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Une  semblable  conversation  avait  glacé  d'horreor  et  réduit  an 
silence  tons  ceoxqni  l'entendaient  ;  mais  en  cet  instant  tons  se  ré- 
crièrent ^  et  intercédèrent  auprès  dn  colonel  en  favenr  de  Norton. 
Lady Marguerite  même^  qui,  malgré  ses  préjugés  et  ses  préven* 
lions,  n'avait  pas  renoncé  à  cette  sensibilité  qui  fait  le  plus  bel 
ornement  de  son  sexe,  insistait  fortement. 

—  Ck)lonel  Grahame ,  s'écria-t^elle ,  épargnez  ce  jeune  impru- 
dent; que  son  sang  ne  souille  pas  les  murs  d'une  maison  où  vous 
ayez  reçu  l'hospitalité  ! 

—Vous  m'épargneriez  le  chagrin  de  vous  refuser ,  Madame , 
répondit  Claverhonse,  si  vous  réfléchissiez  au  sang  que  ses  pareils 
ODt  taitrépandre. 

—  Je  laisse  le  soin  dé  la  vengeance  à  Dieu  y  colonel ,  s'écria  la 
vieille  dame ,  dont  tout  le  corps  tremblait  d'agitation.  La  mort  de 
ce  jenne  homme  ne  rendra  pas  la  vie  à  ceux  que  nous  regrettons. 
Jamais  le  sang  n'a  été  répandu  dans  les  murs  de  Tillietudlem. 
Accordez-moi  sa  vie  ! 

— n  faut  que  je  fasse  mon  devoir ,  Madame.  Lorsque  vous  savez 
que  des  révoltés  sont  en  armes  près  de  vous ,  pouvez-vous  deman- 
der le  pardon  d'nn  jeune  fanatique  qui  suffirait  seul  pour  souffler 
la  rébellion  dans  tout  le  royaume  ?  Impossible  ! 

—Colonel  !  s'écria  le  major  Bellenden ,  ne  croyez  pas  qne»  mal- 
Sré  mon  âge ,  je  laisse  impunément  assassiner  sous  mes  yeux  le  fils 
de  mon  ami.  Vous  me  rendrez  raison  de  cet  acte  de  violen(5e. 

---Quand  vous  voudrez  y  major,  répondit  froidement  Glaver- 
house,,,  Bothwell ,  emmenez  le  prisonnier. 

Celle  qui  prenait  le  plus  d'intérêt  à  cette  discussion  avait  fait 
^oisfoison  effort  pour  parler  ;  trois  fois  sa  langue  lui  avait  refusé 
^3  parole.  Elle  était  restée  sur  sa  chaise ,  comme  plongée  dans  un 
profond  accablement.  En  ce  moment  elle  se  leva ,  voulut  s'élancer 
^ers  le  colonel ,  mais  les  forces  lui  manquèrent  y  et  elle  tomba  sans 
w^nnaissance  entre  les  bras  de  Jenny ,  qui  heureusement  se  trou- 
vait derrière  eUe. 

^  Ba  secours  !  s'écria  Jenny  ;  bon  Dieu  !  ma  jeune  maîtresse  se 

nieuri! 

^  cette  exclamation,  lord  Evandale,  qni,  pendant  toute  cette 
^^e,  était  resté  immobile,  appuyé  sur  son  sabre ,  et  la  tête 
Fnchée  sur  ses  mains ,  se  leva  à  son  tour,  et  s'adressant  à  Claver- 

ouse  :  ^  Colonel ,  lui  dit-il,  avant  que  le  prisonnier  sorte  d'ici, 
J^  <iésire  vous  dire  un  mot  en  particulier. 

lo 
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Clayerhonse  parut  surpris,  mais  il  se  leva  sur-lo-champ  ;  et, 
ayant  ^uiyi  le  jeune  capitaine  dans  un  coin  de  la  salle ,  il  eut  arec 
lui  la  conversation  suivante  :  . 

—  Je  n^ai  pas  besoin  de  vous  rappeler ,  colonel,  dit  Ëvandale, 
gue Tannée  dernière,  lorsque  vous  avez  obtenu  des  marques  du 
crédit  de  ma  famille  auprès  du  conseil  privé ,  vous  m'avez  témoi- 
gpé  que  c'était  à  moi  que  vous  en  aviez  l'obligation* 

—  Certainement,  mon  cher  Evandale,  et  je  serai  enchanté 
quand  je  pourrai  trouver  Toccasion  d'acquitter  la  dette  que  j'ai 
contractée  envers  vous. 

—  Elle  se  présente,  colonel  :  accordez-moi  la  vie  de  ce  jeune 
homme. 

,  —  Evandale  1  vous  êtes  fou!  absolum^it  fou!...  Quel  intérêt 
pouvez-vons  prendre  aux  jours  de  ce  jeune  fanatique?  Son  père 
était  l'homme  le  plus  dangereux  de  toute  l'Ecosse  :  froid,  résolu, 
s^doré  du  soldat^  inflexible  dans  ses  maudits  principes.  Son  fik  pa- 
rait formé  sur  son  modèle,  et  vous  ne  pouvez  vous  imaginer  tous 
les  maux  qu'il  peut  causer.  Si  c'était  un  homme  sans  conséquence, 
quelque  misérable  paysan,  un  obscur  enthousiaste,  croyez- vous 
que  j'aurais  refusé  sa  grâce  à  lady  Marguerite  et  au  major?  mais 
il  s'agit  ici  d'un  jeune  homme  bien  né ,  plein  de  feu  et  de  couragCi 
ayant  un  nom  connu  dans  toute  l'Ecosse.  Il  ne  manque  aux  rebelles 
iqu'un  chef  conmie  lui  pour  donner  à  leur  parti  la  consistance  qai 
lui  manque,  et  pour  diriger  leur  aveugle  enthousiasme...  Je  ne 
vous  fais  pas  ces  réflexions  pour  vous  refuser ,  mais  pour  vous  en- 
gager à  réfléchir  sur  les  conséquences  de  votre  demande.  Jen'élu- 
der£^  jamais  une  promesse,  ni  l'occasion  de  reconnaître  un  ser- 
vice. Si  vous  voulez  qu'il  vive ,  il  vivra. 

— Gardez-le  prisonnier;  il  ne  pourra  plus  être  dangereux  ;  mais 
permettez-moi ,  colonel ,  d'insister  pour  obtenir  sa  vie.  J'ai  les 
plus  fortes  raisons  pour  le  désirer. 

— Qu'il  vive  donc!  je  ne  puis  vous  refuser  ce  que  vous  me  de- 
mandez de  cette  manière;  mais  souvenez- vous,  Milord,  que,  si 
vous  voulez  parvenir  à  un  grade  éminent  au  service  du  roi  et  de 
votre  patrie,  votre  premier  soin  doit  être  d'oublier  vos  affectiozis, 
.vos  sentimens,  vos  passions.  Vous  ne  devez  songer  qa^à  vos  de- 
voirs et  à  l'intérêt  public.  Nous  ne  vivons  pas  dans  un  temps  où 
l'on  puisse  sacrifier  au  radotage  des  vieillards  ou  aux  larmes  des 
femmes  les  mesures  indispensables  de  sévérité  que  nous  forcent 
d'adopter  les  dangers  qui  nous  entourent,  Souvenez<vous  aussi 
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qne,  si  je  cède  aujoard*hai  à  vos  prières ,  cette  .condescendance 
doit  m'épargner  de  semblables  sollicitations  à  ray<enir. 

Ils  se  rapprochèrent  alors  de  la  table ,  et  le  colonel  fixa  les  yeax 
surMorton,  pour  observer  qael  effet  avait  produit  sur  lui  la  sen- 
tence de  mort  qu'il  venait  de  prononcer i  et  qui  faisait  frissonner 
tons  les  spectateurs. 

—Voyez-le,  dit-il  à  voix  basse  à  Evandale ;  il  doit  se  croire  aux 
portes  du  trépas,  II  n'a  ni  pâli  ni  frémi;  soii  ceil  est  calme,  soit 
front  est  sereiu,  son  cœur  est  peut-être  seul ,  dans  cette  salle,  dont 
les  battemens  ne  soient  pasaccéiérés.  Regardez-le  bien ,  Evandale; 
si  jamais  cet  homme  se  trouve  à  la  tête  d'un  parti  de  rebelles^  vous 
aurez  à  vous  repentir  de  to' avoir  forcé  à  l'indulgence.  —  Jeune 
liomme,  dit-il  alors  à  Morton,  grâce  à  l'intercession  de  vos  amis, 
votre  vie  est  sauye^  quant  a  présent...  Bothwell,  emmenez  le  pri- 
sonnier ,  et  qa'on  veille  sur  lui  avec  attention. 

L'idée  de  devoir  la  vie  à  son  rival  fut  insupportable  pour  Mor- 
ton  :  —  Si  je  dois  la  vie  à  lord  Evandale ,  s'écria-t-il.* . 

—  Bothwell ,  interroinpit  le  colonel,  emmenez  le  prisonnier  ;  je 
n^ai  pas  le  temps  d'écouter  tous  ces  beaux  discours. 

Bothwell  fit  sortir  Morton ,  et  dès  qu'ils  furent  dans  la  cour  :  — 
Qtfand  vous  auriez  plus  d'ime  vieà perdre,  lui  dit-il,  ce  serait  une 
imprudence  de  les  hasarder  comme  vous  le  faites.  Si  vous  laisses^ 
ainsi  courir  votre  langue ,  je  ne  vous  donne  pas  cinq  minutes  à 
vivre,  et  vous  resterez  dans  le  premier  fossé  que  nous  trouverons; 
mais  j'aurai  soin  de  vous  éloigner  des  yeux  du  colonel.  Allons,  ve- 
nez joindre  nos  autres  prisonniers. 

Malgré  la  rudesse  de  ses  manières,  le  brigadier  éprouvait  véri- 
tablement de  l'intérêt  pour  Henry,  dont  il  aimait  le  courage  et  la 
fermeté;  et  c'eût  été  avec  regret  qu'il  eût  exécuté  l'ordre  de  le 
faire  fusiller.  Il  le  conduisit  devant  le  château ,  oii  une  vieille 
femme  et  deux  hommes  que  lord  Evandale  avait  faits  prisonniers 
étaient  gardés  par  un  piquet  de  dragons. 

Pendant  ce  temps  y  Claverhôuse  faisait  ses  adieux  à  lady  Mar- 
guerite, qui  ne  pouvait  oublier  le  peu  d'égards  qu'il  avait  eu  à  ses 
prières. 

—  J'avais  pensé  jusqu'à  présent ,  lui  dit-elle ,  que  le  château  de 
îillietudlem,  où  Sa  Majesté  a  daigné  s'arrêter,  pouvait  être  comme 
nne  place  de  rcftrgè,  même  pour  ceux  à  la  conduite  desquels  il  y* 
aurait  quelque  reprofchè  à  faire  5  maïs  je  vois  que  te  vieux  friiil  n'a 

io, 
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plus  de  saveur.  Les  serrices  de  ma  {simille  datent  de  trop  loin,  et 

ils  sont  oubliés. . 

—  Jamais  ils  ne  le  seront  pour  moi>  dit  le  colonel;  permettez* 
moi  de  tous  l'assurer.  Un  devoir  que  je  regardais  comme  sacré  a 
pu  âbul  me  faire  hésiter  à  me  rendre  à  vos  désirs  et  à  ceux  du  ma- 
jor ;  mais  à  présent ,  ma  chère  lady  Bellenden  y  permettez-moi  d'es- 
pérer que  tout  est  pardonné.  Je  vous  ramènerai  ce  soir  deux  cents 
rebelles  prisonniers  ;  et  je  vous  promets  de  pardonner  à  cinquante 
pour  l'amour  de  vous. 

—  J'apprendrai  vos  succès  avec  plaisir  y  colonel ,  dit  le  major; 
mais  suivez  l'avis  d'un  vieux  soldat,  épargnez  le  sang  après  le 
combat.  Maintenant  permettez-noioi  devons  demander  la  liberté  du 
jeune  Morton  sur  ma  caution. 

—  Nous  réglerons  cela  à  mon  retour,  dit  Glaverhouse;  cepen- 
dant soyez  certain  que  sa  vie  est  en  sûreté. 

Pendant  cette  conversation ,  les  yeux  de  lord  Evandale  cher- 
chaient Edith ,  mais  Jenny  avait  fait  transporter  sa  màîtressedans 
son  appartement. 

Ce  fiit  avec  lenteur  qu'il  obéit  aux  ordres  de  l'impatient  Qa- 
verhouse ,  qui ,  après  avoir  pris  congé  de  lady  Margaret  et  du  ma- 
jor ,.  s'était  rendu  à  la  hâte  dans  la  cour.  Déjà  les  prisonniers  et 
leurs  gardes  étaient  en  route,  et  les  officiers  lés  suivirent  avec 
leurs  dragons  d'escorte.  Tous  se  pressèrent  d'atteindre  le  gros  da 
régiment ,  car  on  supposait  que  l'on  serait  en  vue  de  l'ennemi  en 
moins  de  deux  heures. 


CHAPITRE  XIV. 


Courez  ,  met  chiens,  oabliez  votre  maîlre  ; 
Légers  faucons,  sans  moi  fendez  les  airs: 
Je  fuis  ces  lieux  pour  n'y  plus  reparaître  |. 
Mon  suzerain,  prenez  mes  domaines  dëserls. 

Ancienne  ballade. 


Nous  avons  laissé  Morton  voyageant  avec  trois  compagnons  de 
captivité,  sousl'escorte  d'une  escouade  du  régiment,  commandée 
par  le  brigadier  Bothwell>  formant  l'arrière-garde  de  Claverhoase. 
Ils  se  dirigeaient  vers  les  montagnes ,  où  on  leur  avait  dit 
que  les  presbytériens  insurgés  s'étaient  réunis  en  armes.  Ils  n'é- 
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talent  encore  qu'à  environ  un  quart  de  mille  de  Tillietndlem  quand 
ils  Tirent  passer  Qaverhouse  et  Evandale,  qui,  avec  leurs  dra«* 
gons  d'ordonnance ,  couraient  au  galop  pour  rejoindre  la  tête  de 
la  colonne.  Dès  qu'ils  furent  éloignés,  Bothwell  fit  Mre  balte» 
s'approcha  de  Morton ,  et  détacha  ses  fers. 

—  Sang  royal  n'a  que  sa  parole,  lui  dit-il  ;  j'ai  promis  de  vous 
traiter  civilement  en  ce  qui  dépendrait  de  moi ,  et  je  tiens  ma  pro- 
messe. —  Caporal  Inglis,  placez  M.  Morton  à  côté  du  jeune  pri- 
sonnier, et  permettez-leur  de  causer  si  cela  leur  fait  plaisir; 
mettez  deux  cavaliers  à  côté  d'eux ,  la  carabine  chargée  ;  et  si  l'un 
d'eu  tente  de  s'échapper ,  qu'ils  lui  fassent  sauter  le  crâne.  — 
Ce  n'est  pas  manquer  de  civilité ,  dit-il  à  Henry ,  vous  savez  que  ce 
sont  les  lois  de  la  guerre.  ~  Inglis ,  accouplez  le  prédicateur  avec 
la  vieille  femme ,  ils  iront  bien  ensemble  ;  et ,  s'ils  disent  un  mot 
de  leur  jargon  fanatique ,  qii'on  prenne  un  ceinturon  et  qu'on  leur 
en  caresse  les  épaules.  On  peut  espérer  de  se  débarrasser  bonne- 
temeat  d'un  prêtre  réduit  au  silence  :  si  vous  lui  défendez  de 
pérorer,  sa  bile  séditieuse  l'étouffera. 

Ayant  fait  ainsi  ses  dispositions ,  Bothwell  se  remit  à  la  tête  de 
sa  troupe  ,  qui  prit  le  trot  pour  rejoindre  le  régiment.  Inglis,  ses 
six  hommes  et  les  prisonniers ,  suivaient  de  près. 

En  proie  aiix  divers  sentimens  qui  l'agitaient,  ]VIorton  ne  s'était 
nallement  inquiété  des  précautions  prises  par  Bothwell  pour  l'em- 
pêcher de  s'enfuir  ;  à  peine  avait-il  même  remarqué  qu'il  l'avait 
délivré  de  ses  fers.  Il  éprouvait  ce  vide  du  cœur  qui  succède  ordi- 
nairement an  tumulte  des  passions;  et ,  n'étant  plus  soutenu  par 
sa  fierté  et  par  le  sentimentde  soninnocence,  qui  lui  avaient  inspiré 
ses  réponses  à  Claverhouse,  il  regardait  avec  découragement  le 
pays  qu'ils  parcouraient^  et  qui  lui  rappelait  à  chaque  pas  le  sou- 
venir de  son  bonheur  passé  et  de  ses  espérances  trompées  ;  il  se 
trouvait  alors  sur  une  hauteur  d'oii  l'on  découvrait  les  tours  de 
Tillietndlem.  C'était  là  qu'il  s'arrêtait ,  et  en  allant  et  en  revenant, 
pour  contempler  la  demeure  de  celle  qu'il  espérait  rencontrer,  ou 
qu'il  venait  de  quitter.  Il  tourna  ses  regards  de  ce  côté ,  pour  faire 
ses  derniers  adieux  à  des  lieux  si  tendrement  chéris ,  et  poussa  un 
profond  soupir ,  auquel  répondit  un  soupir  moins  sentimental  ar- 
raché sympathiquement  à  son  compagnon  de  captivité,  dont  les  re- 
gards avaient  pris  la  même  direction.  En  se  retournant ,  leurs 
yeux  se  rencontrèrent ,  et  Morton  reconnut  Cuddy  Headrigg,  dont 
les  traits  exprimaient  le  chagrin  qu'il  sentait  pour  lui-même ,  et  la 


138  LES  PURITAINS  D'ECOSSE. 

compassion  que  lui  inspirait  la  situation  de  sou  compagnon  dln- 
fortone. 

•  — Hélas  !  monsieur  Henry,  dit  le  ci-devant  laboureur  du  château 
deTillietudlem,  n'est-il  pas  bien  triste  de  nous  voir  promener  ainsi 
par  te  pays  ^  comnie  si  nous  étions  une  des  meryeilles  du  monde  ? 

—  Je  suis  fâché  dé  tous  voir  ici,  Cuddy ,  répondit  Morton ,  en 
qui  le  chagrin  qu'il  éprouvait  n'éteignait  pas  sa  sensibilité  pour 
celui  des  autres. 

._  Je  le  suis  aussi ,  monsieur  Henry ,  et  le  suis  pour  tous  et  pour 
moi  ;  ipais  toute  cette  affliction  ne  nous  fera  pas  grand  bien,  à  ce 
que  Je  puis  voir.  Quant  à  moi ,  continua  le  laboureur ,  qui  soula- 
geait son  cceur  en  parlant,  quoiqu'il  sût  bien  que  c'était  peine 
{Wdue  ;  quanta  moi,  bien  certainement  je  n'ai  pas  mérité  d'être 
ci,  je  n'ai  de  ma  vie  dit  un  seul  mot  contre  roi  ou  prêtre;  mais  ma 
inère ,  pauvre  femme  I  ne  peut  retenir  sa  vieille  langue  ;  et  j'en 
porte  la  peine  avec  elle,  c'est  tout  simple. 

-^  Votre  mère  est  donc  aussi  prisonnière  ?  lui  demanda  Morton, 
songeant  à  peine  à  ce  qu'il  disait. 

-^Sans  doute  ;  elle  est  derrière  nous,  comme  une  mariée,  à  côté 
fle  ce  vieux  ministre ,  Gabriel  Kettledrummle.  Plût  au  diable  qu'il 
eût  été  ce  matin  dans  la  caisse  d'un  tambour  ou  dans  un  chau- 
dron * ,  pour  l'intérêt  que  je  lui  porte  !  Il  faut  que  vous  sachiez 
que  lorsque  le  vieux  M.  Milnwood,  votre  oncle,  et  sa  ménagère , 
nous  eurent  chassés  du  château  comme  si  nous  aTions  eu  la  peste , 
et  barricadé  ensuite  tontes  les  portes ,  sans  doute  de  peur  que  nous 
n'y  rentrions  :  —  Eh  bien  !  dis-jè  à  ma  mère ,  qu'allons-nous  de- 
venir ?  Grâce  à  vous ,  toutes  les.  portes  du  pays  nous  seront  fer- 
mées ,  à  présent  que  vous  nous  avez  fait  chasser  de  chez  notre  an- 
cienne maîtresse ,  et  que  vous  êtes  cause  que  le  jeune  Milnwood  vient 
d'être  arrêté.  Ma  mère  me  répondit  :  —  Ne  vous  désespérez  pas, 
mon  fils,  mais  ceignez  vos  reins  pour  la  grande  tâche  de  ce  jour,  et 
donnez  en  homme  votre  témoignage  sur  la  montagne  du  Covenant. 

—  Vous  avezété  à  un  conventicule,  à  ce  que  jevois,  reprit  Morton. 
—  Vous  allez  Toir,  répondit  Cuddy.  Je  ne  saTais  trop  que  faire 

de  mieux.  Je  me  laissai  donc  conduire  chez  une  Tieille  folle  comnie 
elle,  qui  n'avait  à  nous  donner  que  du  bouillon  clair  et  des  galettes. 
Mais  il  fallut  d'abord  rendre  maintes  actions  de  erâces,  chanter  des 

I.  G«briel  Keltledrummle ,  Gabriel  timbaU,  UvAAj  joue  ici  lor  le  nom  du  prédicateur, 
qui,  décomposé,  signifie  en  anglais  chaudron- tambour  (keilledrummle).  On  doit  renoncer 
«fuelquefoi»  à  induire  lei  jeux  de  moit ,  qu'il  ne  famt  pat  cepeadaiK  négUior  pour  faire  cog- 
naître  le  iiyle  des  dÏTert  interlocuteurs. 
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psaumes  qui  me  semblaient  bien  longs ,  tant  j'ëtaîs  ennuyé  et  afp 
famé  :  eh  bien ,  elles  m'éveillèrent  à  la  pointe  du  jour ,  et  f  allai 
6ire  le  Whig  avec  elles ,  bon  gré  mal  gré ,  à  une  grande  as- 
semblée des  leurs,  tenue  à  Miry-Sikes;  et  là  ce  Gabriel  Kèttlë- 
dnimmle  leur  cornait  aux  oreilles  d'élever  leur  témoignage  et  de 
conrir  à  la  bataille  de  Ramoth  Gilead,  de  je  ne  âais  quel  endroit. 
Oh  !  monsieur  Henry ,  le  vieux  prêcheur  leur  débitait  sa  doctrine 
avep  mie  telle  force  de  poumons ,  que  vous  l'auriez  entendu  d'un 
mille  sons  le  vent.  — 11  beuglait  comme  une  vache  dans  un  loaning 
éfranger.  —  Ma  foi,  pensai-je,  il  n'y  a  pas  de  lieu  appelé  Aamoth 
Giléaddans  nos  environs. — Ce  doit  être  quelque  part  dansFouest  ; 
avant  que  nous  n'y  arrivions ,  je  tâcherai  de  filer  avec  ma  mère,  car 
je  ne  veux  pas  me  mettre  dans  un  mauvais  pas  pour  tous  les  Kettle* 
drummle  du  monde.  Tant  il  y  a,  continua  Cuddy ,  qui  trouvait  une 
consolation  à  raconter  ses  infortunes,  sans  trop  prendre  garde  si 
<5elai  à  qui  il  parlait  l'écoutait  bien  attentivement  ;  tant  il  y  a  qu'à 
la  fin  de  ce  prêche  on  dît  tout  à  coup  qu'il  arrivait  des  dragons.  Les 
»ns  s'enfuirent ,  les  autres  crièrent  :  —  Restez  I  et  :  A  bas  les  Phi- 
™ns  I  Je  cherchais  à  entraîner  ma  mère  avant  que  les  Habits* 
**oages  n'arrivassent ,  mais  j'aurais  aussi  aisément  fait  màroher 
nn  bœiif  de  ma  charrue  sans  aiguillon.  Le  brouillard  était  épais i 
fious  étions  dans  une  ravine  étroite ,  j'avais  donc  quelque  espoir 


^e  les  dragons  ne  nous  verraient  pas  si  nous  savions  retenir  nos 

lang 

^sez  de  bruit  pour  réveiller  un  mort,  ils  se  mirent  tous  à  crier 


«gues;  mais  comme  si  le  vieux  Kettledrummle  n'avait  pas  déjà 


"^  psaome  que  vous  auriez  entendu  de  Lanricki  —  Bref ,  pour 

'^r,  lord  Evandale  arriva  avec  une  vingtaine  d'Habits*Roagea. 

.     ^^  trois  mutins  voulurent  résister,  la  Bible  d'une  main  et  le 

P'stolet  de  l'autre,  mais  on  leur  eut  bientôt  lavé  la  tête.  Cependant 

^  y  a  pas  eu  beaucoup  de  mal ,  cifv  lord  Evandale  criait  :  —  Dis* 

Psrsez-les,  mais  ne  tuez personhe. 

lit  vous ,   Cuddy ,  n'avez- vous  fait  aucune  résistance  ?  dit 
!  ^^^J>û,  qui  sentait  probablement  que  dans  ce  moment  il  aurait  at* 

^ûe  lord  Evandale  pour  un  bien  moindre  prétexte. 

v*^  en  vérité,  répondit  Cuddy.  Je  me  tenais  devant  ma 

1,^  ^^**®  ®'  criais  w^m.'Mais  deux  Habits-Rouges  survinrent , 

wn  des  deux  allait  frapper  la  pauvre  femme  du  plat  de  soa 

c,  alors  je  leur  montrai  mon  bâton,  et  je  les  menaçai  de  les 

recevoir.  Les  Habits-Rouges  s'en  prirent  à  moi ,  me  frappe- 

'  ^t  j  avais  bien  de  la  peine  à  parer  ma  tâte  avec  ma  inain  , 


140  LES  PURITAINS  D'ECOSSE, 

qaand  arriva  lord  Evandale ,  je  criai  qae  nous  serrions  à  TilUetad- 
lem;  et  tous  savez  qu'on  a  tonjours  cru  qu'il  aimait  à  lorgner 
notre  jeune  miss*  Il  me  dit  de  jeter  mon  bâton;  et  ma  mère  et 
moi  nous  nous  rendîmes  prisonniers.  Nous  aurions  peut-être  pa 
nous  sauver  y  mais  ce  malheureux  Kettledrummie  fut  aussi  arrêté; 
car  il  montait  le  cheval  d'André  Wilson,  qui  a  été  un  cheval 
de  troupe ,  et  plus  Kettledrummie  jouait  de  l'éperon  pour  le  faire 
fuir,  plus  la  béte  entêtée  courait  du  côté  des  dragons.  —Eh  bien! 
quand  ma  mèi*e  et  lui  furent  ensemble ,  ils  se  mirent  à  provoqaer 
les  soldats  de  la  bonne  manière.  —  Bâtards  de  la  fille  de  Babylone, 
était  le  plus  doux  des  mots  qui  sortaient  de  leur  gosier.  Aussi  le 
four  fut  bientôt  rallumé.  On  nous  emmena  tous  les  trois  pour  faire 
ce  qu'ik  appellent  un  exemple. 

—  Infâme  et  intolérable  persécution  !  dit  Norton  se  parlant  lui- 
même  à  demi-voix;  voici  un  pauvre  garçon  paisible  que  Tamoar 
filial  seul  a  conduit  dans  ce  conventicule,  enchaîné  comme  an  bri* 
gand  et  un  meurtrier  !  il  mourra  du  supplice  destiné  aux  scélérats, 

'sans  y  être  condamné  par  un  jngement  légal,  que  la  loi  accorde  an 
dernier  des  malfaiteurs  I  Souffrir  une  telle  tyrannie^  en  êtresente- 
ment  témoin,  c'en  est  assez  pour  faire  bouillir  le  sang' dans  les 
veines  à  l'esclave  le  plus  timide. 

—  Certainement,  dit  Guddy,  qui  n'entendit  et  ne  comprit  qu'en 
partie  ce  qu'un  ressentiment  personnel  arrachait  à  Morton,  il  n'est 
pas  bien  de  mal  parler  des  gens  en  dignité.  Milady  nons  le  répétait 
souvent,  elle  avait  droit  de  le  dire,  puisqu'elle  est  elle-même  dans 
un  rang  de  dignité.  Je  l'écoutais  avec  patience ,  d'autant  mienx 
que  quand  elle  nousavait  fait  un  discours  sur  nos  devoirs,  elle  finissait 
toujours  par  nons  donner  un  bon  coup  à  boire  ou  une  bonne  sonpe. 
Mais  que  nous  donnent  ces  lords  d'Edimbourg,  après  leurs  belles 
proclamations?  pas  un  verre  4'eau.  Us  envoient  contre  nous  les 
Habits-Rouges,  qninoys  prennent  tout  ce  qui  leur  convient:  on 
nous  poursuit  comme  des  voleurs;  on  nous  assomme ,  on  nous 
pend.  Je  ne  puis  pas  dire  que  je  trouve  tout  cela  très  bien. 

—  Ce  serait  effectivement  fort  étrange ,  dit  Morton  avec  une 
agitation  qu'il  avait  peine  à  contenir. 

—  Et  le  pire  de  tout  cela,  c'est  que  ces  damnés  Habits-Ronges 
viennent  nous  souffler  nos  maîtresses.  Quel  crève-cœur  n'ai-jepas 
eu  ce  matin ,  en  passant  près  du  château  de  Tillietudlera ,  %  Theure 
de  la  soupe ,  de  voir  la  fumée  sortant  de  ma  cabane ,  et  de  penser 
qu'un  autre  que  ma  mère  était  assis  au  coin  du  feu  !  Mais  j  ai  en- 
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Gore  eu  le  cœnr  plus  malade  en^  Toyant  ce  damné  dragon ,  Tom 
Holliday,  embrasser  Jenny  Dennison  à  m^  barbe!  Qui  croirait 
qa'une  femme  ait  l'impudence  de  faire  pareille  chose!  Mais  elles 
n'ont  des  yeux  que  pour  les  Habits-Rouges.  J'ai  quelquefois  eu  envie 
de  me  faire  dragon  moi-même ,  dans  l'espoir  que  je  plairais  da« 
yantage  à  Jenny.  Cependant  je  ne  puis  pas  trop  la  blâmer;  car 
enfin,  c^était  pour  moi  qu'elle  laissait  Tom  chiffonner  ainsi  ses  ra« 
bans  de  tête. 

—  Pour  vous  ?  s'ëcria  Morton  qui  ne  pouvait  s'empêcher  da 
prendre  quelque  intérêt  à  une  histoire  qui  avait  un  rapport  si  sin- 
galier  avec  la  sienne. 

—  Sans  doute ,  dit  Cuddy  :  la  pauvre  fille ,  en  filant  doux  avec 
ce  coquin  (Dieu  le  damne  !),  voulait  avoir  la  permission  d'approcher 
de  moi  y  pour  me  glisser  dans  la  main  quelques  pièces  d'argent 
qui  étaient  sans  doute  la  moitié  de  ses  épargnes;  car  je  sais  qu'elle 
avait  dépensé  l'autre  moitié  pour  se  requinquer  le  jour  où  elle 
vint  pour  nous  voir  tirer  au  perroquet. 

—  Et  ayez-vous  accepté ,  Cuddy? 

— Non  y  en  conscience  ,  monsieur  Milnwood;  j'ai  été  assez  sot 
pour  les  lui  remettre  dans  la  main.  Je  ne  pouvais  me  résoudre  à 
lai  avoir  de  l'obligation  après  qu'elle  s'était  laissé  embrasser  par 
ce  coquin.  Mais  j'ai  eu  tort  ;  cet  argent  m'aurait  bien  servi  pour 
iqa  mère  et  pour  moi ,  au  lieu  qu'elle  le  dépensera  en  inutilités. 

La  conversation  souffrit  ici  une  longue  interruption.  Cuddy  s'oc- 
cupait sans  doute  à  regretter  de  n'avoir  pas  accepté  le  présent  de 
sa  maotresse  y  et  Henry  réfléchissait  sur  les  causes  qui  avaient  pu 
déterminer  lord  Evandale  à  intercéder  en  sa  faveur ,  d'après  la  de- 
mande de  miss  Bellenden. 

— N'est-il  pas  possible,  se  disait-il  à  lui-même,  que  j'aie  mal  in- 
terprété l'influence  qu'elle  a  sur  lord  Evandale  ?  Doîs-je  la  blâmer 
trop  sévèrement ,  si  elle  a  eu  recours ,  pour  me  sauver ,  à  quelque 
dissimulation?  Sans  donner  d'espérance  à  lord  Evandale ,  ne  peut- 
elle  ps^  d'ailleurs  avoir  intéressé  en  ma  faveur  la  générosité.qu'oa 
lui  suppose ,  et  l'avoir  engagé ,  par  honneur,  à  protéger  un  rival 

favorisé? 

Cependant  les  mots  qu'avait  prononcés  Edith ,  et  dont  il  n'avait 
entendu  qu'une  partie,  retentissaient  encore  à  ses  oreilles,  et  bles- 
saient son  cœur  comme  le  dard  d'une  vipère.  —  Il  n'est  rien  qu* elle 
ne  puisse  lui  accorder  !  —  Etait-il  possible  d'exprimer  d'une  ma- 
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nière  plus  étendue  la  préférence  qu'elle  a  pour  lui?  De  la  part 
d'une  jeune  fille,  de  telles  paroles  disent  tout  ce  qu^elle  peut  dire 
quand  elle  aime.  Elle  est  à  jamais  perdue  pour  moi.  Il  ne  me  reste 
que  la  vengeance  pour  mes  injures  personnelles  et  pour  les  maux 
dont  on  accable  mon  pays  ] 

Guddy,  selon  toute  apparence,  mais  avec  moins  de  raffinement, 
poursuivait  le  même  cours  d'idées,  car  il  dit  tout  4'nn  coup  à  Mor- 
ton ,  à  voix  basse  :  —  Y  aurait-il  du  mal  à  nous  tirer  des  mains  de 
ces  coquins,  si  nous  en  trouvions  l'occasion  ? 
'  -^  Pas  le  moindre ,  dit  Morton  ;  et  si  elle  se  présente  ,  croyez 
bien  que  je  ne  la  laisserai  pas  échapper. 

— Je  suis  bien  aise  que  vous  parliez  ainsi.  Je  ne  suis  qu'un  pauvre 
diable,  mais  je  pense  de  même ,  et  je  crois  que  nous  ne  serions  pas 
coupables  en  nous  remettant  en  liberté  par  ruse  on  par  force ,  si  la 
chose  était  faisable.  Je  ne  suis  pas  honigme  à  reculer  s'fl  fallait  eu 
venir  là.  Mais  notre  vieille  dame  aurait  appelé  cela  une  résistance 
à  l'autorité  royale. 

—  Je  résisterai ,  dit  Morton ,  à  toute  autorité  humaine  qui  en- 
vahit tyraimiquement  mes  droits  et  ma  charte  d'homme  libre.  Je 
suis  décidé  à  ne  pas  me  laisser  trainer  eu^prison ,  ou  peut-être  au 
gibet,  si  je  puis  m'échapper  par  adresse  ou  par  force. 

—  Oh  bien  !  c'est  justement  ce  que  je  pensais,  en  supposant 
l'occasion  favorable  de  nous  échapper  :  mais  vous  me  parlez  de 
châtie.  Ce  sont  des  choses  qui  n'appartiennent  qu'à  ceux  qui  sont 
gentilshommes  comme  vous  ;  cela  ne  me  va  pas  à  moi  qui  ne  suis 
qu'un  laboureur. 

—  La  charte  dont  je  parle,  dit  Morton ,  est  commune  au  dernier 
Ecossais.  C'est  cette  délivrance  des  coups  de  fouet  et  de  l'esclavage 
qui  était  i:éclamée  par  l'apôtre  saint  Paul  lui-même  ,  comme  vous 
pouvez  le  lire  dans  l'Ecriture;  charte  que  tout  homme  né  libre  est 
appelé  à  défendre  pour  soi-même  et  pour  ses  concitoyens. 

—  Oh }  Monsieur,  reprit  Cuddy  ,  il  se  serait  passé  long-temps 
avant  que  milady  Margaret  ou  ma  mère  eussent  trouvé  semblable 
cloctrine  dans  la  Bible.  L'une  disait  toujours  de  payer  le  tribut  à 
César,  et  l'autre  n'est  pas  moins  folle  de  sou  whiggisme.  J'ai  tout 
perdu  en  écoutant  deux  vieilles  radoteuses  ;  mais  si  je  pouvais 
trouver  un  gentilhomn^e  qui  voulût  me  prendre  à  son  service  ,  je 
suis  sûr  que  je  ferais  une  tout  autre  figure.  J'espère  que  Votre  Hon- 
neur se  souviendra  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  si  nous  nous  tirons 
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jamais  de  cette  maison  d'esclavage,  et  que  vous  me  prendrez  pour 
votre  varie t  de  chaifibre^. 

—  Mon  valet  de  chambre,  Cuddy!  hélas!  ce  serait  une  pauvre 
place  y  quand  même  nous  serions  en  liberté. 

—  Je  sais  bien  ce  que  vous  voulez  dire.  Vous  craignez  que  je 
îie  vous  fasse  pas  honneur,  parce  que  je  ne  suis  qu'un  paysan  ;  mais 
il  faut  que  vous  sachiez  que  je  ne  suis  pas ,  après  tout,  si  dur  de 
cervelle.  Il  n*est  rifen  qu'on  puisse  faire  avec  la  main  que  je  n'aie 
appris  très  aisément ,  excepté  lire,  écrire  et  chiffrer.  Mais  mon 
pareil  n'existe  pas  à  la  balle  aapied,  et  je  jouerais  du  sabre  aussi 
bien  que  le  caporal  Inglis  que  voilà.  Je  lui  ai  déjà  cassé  la  tète  une 
fois ,  tout  fier  qu'il  est  sur  son  cheval  derrière  nous.  —  Mais  vous 
ne  resterez  peut-être  pas  dans  ce  pays?  ajouta- t-il  en  interrompant 
ce  sujet. 

—  Cela  est  fort  probable. 

—  Peu  importe,  ie  conduirai  ma  mère  dansGallowgate  de  Glas- 
cow,  chez  ma  vieille  tante  Meg  ,  et  là  elle  ne  courra  le  risque  ni 
de  mourir  de  laim,  ni  d'être  brûlée  comme  une  sorcière,  ou  pen- 
due ^omme  une  vieille  femme  whig,  car  le  prévôt  de  Glascow  a 
pitié ,  dit-on ,  de  ces  pauvres  créatures  :  puis ,  vous  et  moi ,  nous 
irons  chercher  et  Étire  fortune  comme  les  hommes  des  vieux 
contes  sur  Jock  le  Tueur  de  Géans  ,  et  Valentin  et  Orson.  Enfin , 
nous  reviendrons  dans  la  bonne  Ecosse ,  comme  dit  la  chanson  ; 
je  me  remettrai  à  la  charrue,  et  je  tracerai  de  si  beaux  sillons  sur 

ces  terres  de-Milnwood  ,  que  le  seul  plaisir  de  les  voir  vaudrait 

celai  de  boire  une  pinte  de  bon  vin. 

—  J'ai  peur,  mon  bon  ami  Cuddy,  répondit  Morton,  qu'il  y 
ait  peu  de  chances  de  nous  voir  revenir  à  nos  anciennes  occu- 
pations. 

—  Bah  î  bah  !  Monsieur,  il  est  toujours  bon  de  se  tenir  le  cœur 
gai.  Tout  vaisseau  démâté  ne  fait  pas  naufrage.  Mais  qu'est-ce  que 
j'entends  ?  Ah  !  mon  Dieu  !  voilà  encore  ma  mère  qui  prêche  :  sa 
voix4*etentit  comme  un  vent  d'orage.  Bien  J  voilà  Kettledrummle 
qui  s'en  mêle  aussi.  Si  les  soldats  sont  de  mauvaise'humeur,  ils  le^ 
tueront,  et  nous  par  compagnie. 

La  conversation  fut  en  effet  interrompue  par  le  bruit  que  fai- 
saient le  prédicateur  et  la  vieille  Mause,  dont  les  voix  ressemblaient 

I .  fFalljr-de-thamble,  Cuddy  prononce  ce  mot  de  manière  à  le  faire  sisjiifier  peat-étre  un 
grat  de  boucherie.  C*eit  un  calembour^  à  la  Sancho  Pança,  iptraduiiible  en  fr«ips%i^  I.  l'ç^iui- 
▼alent  serait  un  balai  de  chanvre. 
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aux  sons  d'un  basson  et  d'un  maayais  violon  mal  d'accord  ensemble. 
Ds  s^étaient  d'abord  contentés  de  se  plaindre  réciproquement  r  ils 
s'étaient  ensuite  livrés  à  leur  indignation  contre  leurs  persécuteurs^ 
mais  tout  bas  et  avec  modération;  enfin ,  s'échauffant  peu  à  peu , 
leur  colère  ne  put  plus  se  contenir. 

—  Mallieur  !  malheur  I  trois  fois  malheur  à  vous ,  aux  persécu- 
teurs violons  et  sanguinaires  !  s'écriait  le  révérend  Gabriel  Ket- 
tledmmmle;  malheur  et  trois  fois  malheur  à  vous  jusqu'à  la  rup- 
ture des  sceaux ,  le  retentissement  des  trompettes  et  l'épanché- 
ment  des  urnes  fatales  ! 

—  Oui,  oui  :  confusion  à  leurs  fronts  hideux ,  et  le  revers  de  la 
main  pour  eux  le  jour  du  jugement  !  dit  la  vieille  Mause  d'un  ton 
de  fausset  aigre. 

—  Je  vous  disy  continua  le  prédicateur,  que  vos  marches  à  pied 
et  à  cheval,  les  hennissemens  et  les  bonds  de  vos  coursiers,  vos 
cruautés  sanglantes,  barbares,  inhumaines;  vos  tentatives  pour 
réduire  au  silence,  assoupir  et  corrompre  les  consciences  des  pau- 
vres âmes  par  vos  sermons  contradictoires  et  diaboliques,  se  sont 
élevés  de  la  terre  au  ciel  comme  une  horrible  voix  de  parjure  pour 
hâter  la  vengeance.  —  Oh  !         . 

—  Et  je  vous  dis,  criait  Mause  presque  en  même  temps  et  sur  le 
même  air,  je  vous  dis  que.  tant  que  ce  vieux  souffle  qui  sort  de  mon 
sein...,  et  il  est  cruellement  épuisé  par  cette  course  avec  les  asth- 
matiques ^  et  ce  trot  forcé. .  • 

—  Plût  au  diable  que  ce  trot  se  changeât  en  galop,  si  cela  pou- 
vait lui  fermer  la  bouche  !  dit  Guddy. 

—  Avec  ce  soufSe  épuisé ,  reprit  Mause,  je  témoignerai  contre 
les  apostasies ,  les  défections ,  les  défalcations ,  et  les  lâchetés  de 
ce  royaume,  contre  les  injures  et  les  causes  de  la  colère  céleste. 

—  Paix  I  bonne  femme,  paix  !  dit  le  prédicateur  après  un  accès 
de  toux  qui  avait  permis  à  Mause  de  prononcer  son  ana thème  en 
place  du  sien  ;  paix  !  n'ôtez  pas  la  parole  de  la  bouche  d'un  servi- 
teur de  l'autel.  J'élève  donc  la  voix ,  et  je  vous  dis  qu'avant  que 
cette  scène  soit  jouée/ vous  apprendrez  que  ni  un  Judas  désespéré 
comme  votre  prélat  Sharpe,  qui  est  allé  où  il  était  attendu ,  ni  un 
profianateur  du  sanctuaire  et  un  Hqlopherne  comme  le  sanguinaire 
Claverhouse;  ni  un  ambitieux  Diotrèphes  comme  le  jeune  Evan- 
dale;  ni  un  sordide  et  mondain  Demas,  comme  celui  qu'on  appelle 

I .  C'ett  ftchitmatiqoe  qu'elle  Teut  dire. 
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le  brigadier  Bothwéll,  qui  dérobe  à  cbaqneyeuTe  son  denier  on  sa 
boîte  à  ferine;  ni  yos  carabines,  ni  vos  pistolets,  ni  yos  sabres,  ni 
vos  chevaux,  ni  vos  selles ,  ni  vos  brides,  ni  vos  sangles,  ni  vos 
muselières,  ni  vos  martingales ,  ne  résisteront  aux  flèches  dont  le 
fer  est  affilé ,  ni  à  Tare  qui  est  tendu  contre  vous. 

—Non,  non  I  jamais ,  j'espère  !  répéta  Mause;  ils  sont  tous  des 
réprouvés ,  des  balais  de  destruction ,  propres  à  être,  jetés  au 
feu  après  avoir  servi  à  enlever  les  'immondices  du  temple  ;  des 
cordes  de  fouet  destinées  au  châtiment  de  ceux  qui  aiment  mieux 
leurs  biens  terrestres  que  la  croix  dn  Covenant ,  mais  qui  ensuite 
ne  sont  plus  bonnes  qu^à  faire  des  courroies  pour  les  souliers  du 
diable. 

—  Le  diable  m'emporte,  dit  Guddy  à  Morton ,  si  n^  mère  ne 
prêche  pas  aussi  bien  que  le  ministre  1  Mais  c'est  dommage  qu'il 
ait  sa  maudite  toux ,  qui  arrive  toujours  au  plus  beau  de  son  ser- 
mon. Puis  il  a  contre  lui  la  longue  marche  de  ce  matin.  Du  diable 
si  je  ne  voudrais  pas  qu'il  réduisît  ma  mère  au  silence  en  criant 
plus  haut  qu'elle,  et  puis  il  répondrait  tout  seul  de  ses  œuvres:  Il 
est  heureux  que  le  chemin  soit  sûr,  et  que  les  dragons  ne  prêtent 
pas  grande  attention  à  ce  qu'ils  disent,  au  milieu  du  bruit  que 
font  les  pieds  de3  chevaux;  mais  quand  nous  serons  sur  un  terrain 
moins  pierreux,  nous  aurons  des  nouvelles  de  toutes  ces  belles 

choses. 

La  conjecture  de  Guddy  était  juste.  On  traversa  bientôt  le  j^a- 
zon  d'une  lande  marécageuse ,  et  le  témoignage  des  deux  captib 
put  être  entendu  clairement. 

—  J'élèverai  ma  voix  cpmme  un  pélican  du  désert,  s'écria 
Kettledrummle. 

—  Et  moi ,  reprit  Mause,  ^ïomme  un  moineau  sur  les  toits  des 
maisons. 

—  Holà  I  oh  !  dit  le  caporal,  mettez  un  frein  à  vos  langues ^  ou, 
de  par  tous  les  diables!  je  vous  mettrai  une  martingale. 

—  Je  ne  me  tairai  point,  s'écria  Kettledrummle;  je  n'obéirai 
point  à  un  profane. 

—  Je  ne  m'embarrasse  pas  des  ordres  d'un  têt  de  terre,  dit 
Mause ,  quand  il  serait  plus  rouge  que  les  briques  de  la  tour  de  Ba- 
bel, et  s'appellerait  un  caporal. 

—  Holliday  !  s'écria  le  caporal,  as-tu  des  bâillons,  mon  cama* 
rade?  il  faiut  leur  fermer  la  bouche,  ou  ils  nous  rendront  sourds. 

Mais  avant  qu'on  eût  exécuté  la  menace  du  caporal,  un  dragon. 
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arrivant  ail  grand  galop ,  vint  parler  à  BothweU ,  qiû  étak  loin  en 
avant  de  sa  troupe.  Dès  que  celui-ci  eut  reçu  les  ordres  qu'on  lui 
apportait ,  il  rejoiguit  ses  soldais ,  et  leur  ordonna  d^errer  leurs 
rangs  et  d'avancer  avec  précaution  et  eu  silence ,  attenda  qu'ils 
allaient  se  trouver  en  présence  de  l'ennemi. 


CHAPITRE  XV. 


Quantum  ih  nobit^  (!ti  genft  de  bitHi, 
NotM  avont  juffié  eonvenabla, 
Pour  épargner  le  sang  chrétien, 
De  terminer  à  l'amiable, 
SMdt  injure,  et  surtout  iana  coups, 
Ce  difTe'rend  funeste  à  tous. 

BUTLRR. 


Les  cavaliers  doublèrent  bientôt  le  pas ,  ce  qui  mit  hors  d'ha- 
leine les  captifs  enthousiastes  y  sans  leur  oterla  bonne  envie  de 
continuer  leurs  harangues,  ils  avaient  laissé  derrière  eux ,  depuis 
un  mille ,  les  taillis  entrecoupés  de  clairières  qui  succèdent  aux 
boisdeTillietudlera.  Quelques  bouleaux  et  quelques  chênes  étaient 
encore  suspendus  sur  les  ravines  étroites ,  ou  formaient  çà  et  la 
des  bouquets  .de  verdure  dans  les  lieux  bas  de  la  bruyère;  mai'â 
bientôt  s'offrit  une  vaste  plaine  déserte  où  quelques  monticnles 
couverts  de  fougères  étaient  séparés  par  de  profondes  excavations, 
passages  des  torrens,  qui  pendant  Pété  ne  servaient  de  lit  qn  a 
de  faibles  ruisseaux  dont  l'eau  s'échappait  à  peine  à  travers  l'ob- 
stacle des  bancs  de  gravier  ou  de  pierre  attestant  les  ravages  de 
l'hiver. 

Cette  contrée  aride  s'étendait  plus  loin  que  la  portée  dé  la  vue, 
sans  grandeur ,  et  même  sans  la  dignité  sauvage  des  montagnes 
solitaires ,  image  de  ces  dissipateurs  réduits  à  une  vie  obscure  et 
pénible  par  la  conséquence  de  leurs  vices  et  de  leurs  bruyantts 
folies.  Elle  formait  un  contraste  frappant  avec  d'autres  plaines  plus 
favorisées,  et  cultivées  par  la  main  de  l'homme.  C'était  comme 
un  exemple  de  la  toute-puissance  de  la  nature  et  de  la  lutte  inutile 
des  mortels  contrt!  le  désavantage  du  sol  et  du  climat. 

Un  effet  remarquable  de  ces  vastes  plaines,  c'est  qu'elles  inspi- 
rent ridée  de  l'isolement  à  ceux  même  qui  les  trayérâent  en  1^^°" 
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nombre;  tant  riinagiiiatipn  est  frappée  de  la  disproportion  qi|i 
existe  entre  le  désert  et  les  hommes  qui  le  parcourent  1  C'est  ainsi 
qu'une  carayane  de  mille  voyageurs  dans  les  sables  de  l' AGrique  ou 
de  l'Arabie  éprouve  ce  sentiment  de  la  solitude  ineonnu  à  l'homme 
qui  se  voit  dans  une  contrée  cullivée. 

Ce  ne  fat  donc  pas  sans  émotion  que  Morton  aperçut ,  à  environ 
un  demi-mille  de  distance ,  le  régiment  de  Claverhonsëy  ^i  ga* 
gnaîty  par  un  chemin  tortueux,  le  sommet  d'une  des  principales  hao- 
tears.  iRien  ne  le  cachait  alors  à  la  vue ,  et  le  nombre  des  cavaliers, 
qui  paraissait  considérable  lorsqu'ils  occupaient  beaucoup  d'es- 
pace dans  d'étroits  sentiers,  n'offrait  aux  yeux,  maintenant  qu'ib 
étaient  réunis,  qu'une  force  peu  imposante  et  presque  méprisable. 

—  Bien  certainement,  pensa  Morton,  une  poignée  d'bpmmea 
déterminés  pourrait  aisément  défendre  n'importe  quel  défilé  deces 
montagnes  contre  une  troupe  si  peu  considérable,  pourvu  que  leur 
courage  fût  égal  à  leur  enthousiasme. 

Tandis  qu'il  faisait  ces  réflexions ,  la  troupe  de  Bothwell  rejoi- 
gnait le  régiment.  Le  chemin  était  si  difficile,  qu'on  était  obligé 
de  quitter  les  sentiers  battus  et  de  passer  où  l'on  pouvait,  à  cause 
des  flaques  d'eau  ou  des  .pentes  escarpées.  La  détresse  du  révé- 
rend Gabriel  et  de  Mause  Headrigg  augmentait  considérablement, 
les  soldats  qui  les  gardaient  les  forçant ,  au  risque  de  tous  les  dan- 
gers auxquels  les  prisonniers  se  trouvaient  exposés  par  leur  in« 
expérience,  à  les  suivre  au  travers  des  mares,  des  ravins  et  des 
buissons. 

—  J^ai  sauté  par-dessus  une  muraille  avec  l'aide  de  Dieu!  s'é- 
cria Mause  dont  le  cheval  venait  de  franchir  un  petit  mur  de  terre 
formaut  jadis  un  enclos  maintenant  abandonné.  Elle  avait  perdi^ 
son  bonnet  dans  la  secousse ,  et  ses  cheveux  gris  flottaient  an  gré 
du  vent. 

—  Jte  suis  tombé  dans  un  sol  fangeux  où  le  pied  ne  trouve  aucun 
point  d'appui;  je  suis  au  milieu  des  eaux  profondes  où  lés  torrens 
inondent  mon  corps ,  s^écriait  Ketlledrummie  en  traversant  une 
de  ces  flaques  humides  qui  servent  à  entretenir  les  marais.  Son 
cheval  enfonçait  jusqu'à  la  sangle,  et  dans  les  efforts  qu'il  faisait 
pour  s'en  tirer ,  il  couvrait  d'une  boue  noire  les  habits  et  le  visage 
de  son  cavalier. 

Ces  exclamations  amusaient  leurs  conducteurs;  mais  ils  ne  tar« 
dèrent  pas  à  être  occupés  d'idées  plus  sérieuses. 
Le  gros  du  régiment  n'était  pas  très  éloigné  du  sommet  de  l'é^ 
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minence  qvfil  gravissait ,  quand  oh  vit  revenir  en  désordre  quel- 
ques cavaliers  qui  avaient  été  détachés  en  avant  pour  faire  une 
reconnaissance.  Ils  étaient  poursuivis  par  dix  ou  douze  hommes  à 
cheval ,  armés  de  carabines.  Deux  d'entre  eux  eurent  la  hardiesse 
de  s'avancer  jusqu'au  haut  de  la  montagne ,  firent  feu ,  blessèrent 
deux  dragonSi  et  se  retirèrent  ensuite  avec  un  air  de  calme  qui  an- 
nonçait qu'ils  n'étaient  pas  effrayés  des  forces  déployées  contre 
euxy  et  qu'ils  comptaient  sur  le  nombre  de  leurs  partisans. 

Cet  incident  fit  suspendre  la  marche  de  tout  le  corps  de  caya- 
lerie,  et  pendant  que  Claverhouse  recevait  le  rapport  des  Ve- 
dettes qui  avaient  été  aussi  repoussées  sur  la  colonne  principale,  lord 
Evandale  se  dirigea  vers  le  sommet  de  la  côte  sur  laquelle  Tes  ca- 
valiers de  l'ennemi  s'étaient  retirés  ;  le  major  Âllan ,  le  cornette 
Grahame  et  les  autres  officiers ,  s'occupèrent  de  tirer  le  régiment 
des  mauvais  chemins ,  pour  le  ranger  en  bataille  sur  deux  lignes 
destinées  à, se  soutenir  mutuellement. , 

L'ordre  d'avancer  fut  donné.  En  quelques  minutes  la  première 
ligne  atteignit  la  hauteur;  la  seconde  y  arriva  bientôt  aussi  avec 
l'arrière-garde  et  les  prisonniers,  de  sorte  que  Morton  et  ses  com- 
pagnons de  captivité  purent  juger  de  la  résistance  qu'allait  ren- 
contrer Claverhouse,  et  des  chances  de  leur  délivrance. 

Le  haut  de  la  montagne  où  les  dragons  se  rangeaient  en  bataille 
formait  d'abord  un  grand  plateau,  et  se  plongeait  par  une  pente 
assez  douce ,  du  côté  opposé  à  celui  par  lequel  ils  étaient  montés, 
vers  un  petit  marais  éloigné  d'un  quart  de  mille*  Ce  terrain  n'était 
pas  défavorable  aux  manœuvres  de  la  cavalerie ,  mais  le  marais 
était  coupé  par  un  assez  large  fossé;  c'était  une  issue  naturelle 
des  marais,  ou  un  canal  artificiel  dont  les  bords  étaient  coupés  par 
de  petits  fossés  remplis  d'eau ,  et  d'où  l'on  avait  retiré ,  en  creu- 
sant ,  des  amas  de  tourbe.  Çà  et  là  croissaient  aussi  quelques  aunes 
qui ,  aimant  les  lieux  humides,  continuaient  à  y  végéter  en  touffes 
rabougries;  car  cette  terre  ingrate  et  cette  eau  stagnante  ne  pou- 
vaient nourrir  des  arbres  de  haute  taille.  Au-delà  du  grand  fosse 
d'écoulement,  le  sol  s'élevait  de  nouveau  en  colline  couverte  de 
bruyère,  au  pied  de  laquelle,  comme  pour  défendre  les  inégalités 
du  terrain  et  le  fossé  qui  protégeait  leur  front,  le  corps  des  insur- 
gés semblait  disposé  à  attendre  l'attaque. 

Leur  infanterie  se  déployait  sur  trois  lignes.  La  première  était 
munie  d'armes  à  feu  de  toute  espèce,  et  s'était  avancée  assez  près 
du  fossé  pour  pouvoir  tirer  sur  la  cavalerie  royale  quand  elle  des- 
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cendfait  de  la  montagne^  ce  qu'elle  ne  pouvait  faire  sans  exposer 
toate  sa  ligne.  Derrière  était  on  corps  de  piquiers  destiné  à  rece- 
voir les  dragons,  s'ils  entreprenaient  de  forcer  le  passage ,  tenta- 
tive qui  menaçait  de  leur  être  encore  plus  fatale.  La  troisième 
ligne  était  composée  de  paysans  armés  de  faulx  fixées  à  des  perches, 
de  bêches,  de  fourches ,  de  hâtons,  de  pieux ,  et  de  toute  sorte 
d'ustensiles  rustiques,  transformés  par  la  yengeance  en  instrumens 
de  guerre.  Sur  chaque  flanc  était  un  petit  corps  de  cayalerie ,  au- 
deUi  du  marais,  afin  de  pouvoir  manœuvrer  sur  un  terrain  solide  si 
Vennemi  forçait  le  passage.  Les  cavaliers  semblaient  mal  armés , 
encore  plus  mial  montés  ;  mais  ils  étaient  pleins  d'ardeur  pour  leur 
canse,  étant  la  plupart  de  petits  propriétaires  ou  des  fermiers  assez 
aisés  pour  servir  à  cheval.  Ceux  qui  avaient  forcé  à  la  retraite 
Tavant^rde  du  régiment  rejoignaient  en  ce  moment  leur  esca- 
dron; c'étaient  les  seuls  individus  de  l'armée  insurgée  qui  sem- 
hlaiàit  être  en  mouvement»  Tous  les  autres  étaient  fermes. à  leur 
poste ,  immobiles  comme  les  pointes  de  rochers  qui  perçaient  la 
terre  de  toutes  parts. 

Le  nombre  des  insurgés  i^'excédait  guère  mille  hommes  ;>  mais 
^ans  ce  nombre  il  n'y  en  avait  pas  moitié  qui  fussent  bien  armés , 
et  il  se  trouvait  tout  au  plus  une  centaine  de  cavaliers.  Cependant 
lears  chefs  étaient  pleins  de  confiance ,  ne  doutant  pas  que  la  force 
de  lenr  position,  la  supériorité  du  nombre,  jointe  à  la  certitude 
qu'après  une  telle  démarche  il  n'y  avait  plus  de  pardon  à  espérer, 
et  par-dessus  tout  l'enthousiasme  qui  les  animait ,  ne  suppléassent 
au  manque  d'armes  et  d'équipement ,  et  au  défaut  de  discipline 
militaire. 

Sorle  revers  de  la  montagne  qui  dominait  les.  insurgés,  op 
voyait  des  femmes,  et  même  des  enfans,  qu'un  zèle  farouche,  sem- 
blable à  celui  de  la  vieille  Manse ,  avait  entraînés  idans  ces  soli- 
tudes. Hs  semblaient  se  disposer  à  être  spectateurs  du  combat  qui 
allait  décider  de  leur  sort  et  de  celui  de  leurs  pères,  de  leurs  maris, 
de  leurs  enfans.  Semblables  aux  femmes  des  anciens  Germains, 
elles  poussèrent  des  cris  aigus  quand  elles  virent  briller  les  armes 
des  dragons  sur  le  sommet  de  la  montagne  opposée ,  et  ces  exhorta- 
tions échauffant  l'ardeur  des  insurgés,  leur  inspiraient  la  résolution 
de  combattre  jusqu^au  dernier  soupir  pour  tout  ce  qu'ils  avaient 
déplus  cher:  ce  fut  ce  qu'ils  annoncèrent  par  une  grande  clameur 
^  se  répéta  de  rang  en  rang.  .       ^ 

Lorsque  les  cavaliers  se  furent  déployés  sur  le  plateau  de  la 
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montagne ,  lenrs  trompeites  et  leurs  linibales  firent  entendre  les 
sous  précurseurs  du  combat,  qui  semblaient  âans  ce  désert  le 
signal  de  l'ange  exterminateur.  Les  persécutés  y  répondirent  en 
unissant  leurs  voix  en  chœur  pour  chanter  solennellement  1^  deux 
premiers  verseis  du  1^"  psaume,  d'après  la  traduction  en  vers  de 
l'Eglise  d'Ecosse  : 

«  Dieu  est  connu  dans  la  terre  de  Juda,  son  nom  est  gran4  dans 
Israël,  son  tabernacle  est  à  Salem  et  son  trône  à  Sion. 

a  C'est  là  qu'il  a  brisé  les  fléchés  brûlantes^  les  boucliers  y  les 
épées,  et  tous  les  attributs  de  la  guerre.  Tu  t'es  montré  avec  éclat. 
Seigneur,  du  haut  des  montagnes  éternelles.  » 

Une  acclamation  générale  termina  le  premier  verset ,  et  après 
un  moment  de  silence  le  second  fut  repris  par  les  presbytérieziSi 
qui  appliquaient  la  destruction  des  Assyriens  à  la  bataille  qui  allait 
se  livrer  :  * 

•  Ceux  qui  avaient  le  cœur  fier  ont  été  dépouillés  ;  ils  se  sont 
endormis,  des  hommes  puissans,  et  ils  se  sont  réveillés  sans  force. 

a  Ja  voix  menaçante ,  o  Dieu  de  Jacob  1  a  prononcé  contre  eux 
une  malédiction  qui  a  fait  dormir  d'uti  sommeil  funeste  les  cour- 
siers et  les  chariots. 
'  a  Tu  es  terrible»  grand  Dieu  I  Qui  résisterait  à  ta  colère?  » 

11  y  eut  encore  une  nouvelle  acclamation  suivie  dut  plus  prolootl 
silence. 

Pendant  que  le  bruit  de  cette  psalmodie  était  répété  par  toas 
les  échos  des  montagnes,  Claverhouse  exaniinaii  avec  attention  la 
position  des  lieux  et  l'ordre  de  bataille  des  presbytériens,  qui  sem* 
blaient  déterminés  à  ne  pas  en  changer. 

—  Il  faut  que  ces  rustres  aient  avec  eux  quelques  vieux  soldats.' 
s'écria-t-il  ;  eelui  qui  a  choisi  cette  position  n'est  pas  un  |;aysiH)« 
'    —  Il  paraît  certain  que  Burley  s'y  trouve ,  dit  lord  Evandaje.  Ou 
cite  aussi  Ha^i^ton  de  Rathillet ,  Paton  de  Meadowhead,  Clelaodi 
et  quelques  antres  personnes  qui  ont  du  service  militaire. 

-^  Je  le  pensais  ainsi ,  dit  Cfaverhouse  ;  à  la  manière  dont  ces 
cavaliers  détachés  ont  fait  franchir  le  fossé  à  leurs  chevaux  en  re- 
tournant à  leur  poste ,  il  était  aisé  de  voir  qu'il  y  a  parmi  eux 
quelques  têtes-rondes,  la  vraie  race  du  vieux  Covenaut.  Il  faut 
ici  autant  de  sffimg-froid  que  de  courage.  — -  Evandale ,  faites  venir 
les  officiers. 

En  parlant  ainsi^  il  s'avança  vers  un  monticule  couvert  de  mousse, 
et  qui  était  peut-être  la  tombe  d'un  ancien  chef  des  Celtes. 
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—  Messieurs,  dit  Claverhouse,  je  ne  vous  ai  pas  appelés  pour 
TOUS  former  en  conseil  de  guerre.  Jamais  je  ne  chercherai  h  re- 
jeter sar  d'autres  la  responsabilité  d^^nt  mon  grade  me  charge.  Je 
désire  m'éclairer  de  vos  opinions,  me  réservant  ensuite  le  droit  de 
suivre  la  mienne ,  comme  le  fout  la  plupart  de  ceux  qui  deman- 
dent des  avis.  Qu'en  dites-vous,  cornette  Grahame?  Attaquerons- 
nous  ces  misérables  qui  beuglent  là-bas  i  Vous  êtes  le  plus  jeune  et 
le  plus  ardent,  parlez  le  premier. 

—  Tant  qpe  j'aurai  l'honneur  de  porter  l'étendard  dn  régiment 
des  gardes ,  dit  le  cornette  Grahame ,  il  ne  reculera  jamais  de 
mon  gré  devant  des  rebelles.  Mon.  avis  est  :  En  avant,  marche,  au 
nom  du  roi  1 

—  Et  veus^  Âllan ,  que  pensez^vous  ?  dit  le  colonel  au  major  : 
parlez,  car  E  vandale  est  trop  modeste  ponr  vouloir  donner  son  opir 
mon  avant  d'avoir  euiendu  la  vôtre. 

Le  jnajor  était  un  ancien  Cavalier,  plein  de  sens  et  d'expériçnce. 
—Ces  dvôles,  dit-il,  sont  trois  ou  quatre  contre  un.  Cette  circon- 
stance m'inquiéterait  peu  en  rase  campagne  ,  mais  ils  x>nt  î'aVan* 
tagedes  lieux;  leur  pçsition  est  très  forte,  et  ils  ne  paraissent  pas 
avoir  envie  de  la  quit;.er.  Je  pense  donc ,  avec  toute  la  déférence 
possible  pour  l'opinion  du  cornette  Grahame,  que  le  parti  le  plus 
sage  sérail;  d'établir  nptre  quartier-général  à  Tillietudlem,  d'inter- 
cepter tonte  conuminication  entre  les  montagnes  et  le  plat  pays, 
et  d'envoyer  demander  des  renforts  à  lord  Ross  qui  est  à  Glascpw 
i^vec  un régin^ent d'infanterie.  Par  ce  moyen,  nous  leur  intercep- 
terions la  ipoute  de  la  vallée  de  la  CIyde>  et  nous  les  forcerions  à 
9!Ùtter  leur  position  avantageuse ,  ou ,  s'ils  persistent  à  la  conser- 
ver ,  nous  les  eu  débusquerons  plus  aisément  quand  nous  aurons 
notre  infanterie  poi^r  agir  efticacement  parmi  ces  fossés ,  ces  fon- 
drièreset  cçs Vaques  d'eau. 

--Allons  donc,  dit  le  cornette  Grahame,  que  signifie  l'avantage 
d'oiie  position  qu^nd  elle  est  gardée  par  des  fanatiques  qui  s'amu- 
sent à  chanter  des  cantiques  avec  des  vieilles  femmes? 

—On  peut  ne  pas  se  battre  plus  mal,  reprit  le  major  Allan , 
parce  qu'on  honore  la  Bible  et  le  psautier.  Ces  gens-là  se- 
ront durs  comme  le  fer  :  je  les  connais  de  vieille  date. 

.--  Leur  psalmodie  nasillarde  ,  dit  Grahame ,  rappelle  au  major 
la  déroute  de  Dunbar. 

—  Si  vous  aviez  été  à  cette  dérouté,  jeune  homme,  dit  le  major, 
vous  vous  en.sou  viendriez  aussi  long- temps  qu'jl  vous  reste  à  vivre; 

1 1. 
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—  Silence,  Messieurs!  dit  Glaverhouse  ;  tontes  ces  reparties  ne 
sont  pas  de  saison.  Je  serais  assez  disposé  à  smTre  votre  avis,  major, 
si  nos  vedettes,  que  j'aurai  soin  de  punir  sévèrement,  nous  avaient 
prévenus  à  tensps  du  nombre  et  de  la  position  des  ennemis.  Mais 
nous  étant  présentés  devant  eux  en  ordre  de  bataille ,  la  retraite 
du  régiment  des  gardes  serait  attribuée  à  la  timidité,  augmente- 
rait la  présomption  des  rebelles,  et  serait  le  signal  d'une  insurrec- 
tion générale  dans  tout  l'ouest.  Dans  ce  cas  ,  l>ien  loin  d'obtenir 
des  renforts  de  lord  Ross,  nous  pourrions  avoir  à  craindre  de  voir 
intercepter  toute  communication  entre  lui  et  nous.  Notre  retraite 
serait  aussi  fatale  pour  la  cause  du  roi  que  la  perte  d'une  bataille. 
Quant  à  la  différence  qui  peut  en  résulter  pour  notre  sûreté  indi- 
viduelle, je  suis  sûr  que  c'est  une  considération  qui  n'occupe  pas 
un  instant  un  seul  des  gentilshommes  qui  m'écoatent.  H  se  troore 
sûrement  dans  les  marais  quelque  endroit  praticable  par  où  nons 
pourrons  forcer  le  passage  ;  et  une  fois  sur  tm  bon  terrain,  je  me 
flatte  qu'il  n'est  pas  un  cavalier  dans  mon  régiment  qui  ne  soit 
convaincu  que  nous  viendrons  aisément  à  bout  de  ces  misérables 
sans  armes  et  sans  discipline,  fussent-ils  deux  fois  aussi  nombreux. 
Qu'en  pensez-vous,  lord  Ëvandale? 

—  Je  pense,  répondit-il ,  que ,  quelle  que  soit  l'issue  de  cette 
journée ,  elle  verra  couler  bien  du  sang;  que  nous  aurons  à  re* 
gretter  la  perte  de  maint  brave ,  et  que  nous  serons  obligés  de 
massacrer  un  grand  nombre  de  ces  hommes  égarés ,  qu»  après 
tout,  sont  çonrnie  nous  des  Ecossais  ,  des  sujets  du  roi  Cbarles. 

—  Dites  des  rebelles!  s'écria  Glaverhouse  avec  feu;  des  scélé- 
rats qui  ne  méritent  ni  le  nom  d'Écossais  ni  celui  de  sujeb  duroi  ! 
Mais  voyons,  Milord,  quelle  est  votre  opiinion  ? 

—  D'essayer  d'entrer  en  composition  avec  ces  hommes  igno* 
rans  et  égarés. 

—  En  composition  avec  des  rebelles  qui  ont  les  armes  à  la 
main  I  Jamais,  tant  que  j'existerai  ! 

—  Je  n'entends  pas  que  nous  leur  demandions  une  grâce ,  mais 
que  nous  leur  en  offrions  une.  Envoyez-leur  un  trompette  et  nn 
parlementaire  ;  offrez-leur  le  pardon  à  condition  qu'ils  meltront 
bas  les  arnies  et  qu'ils  se  disperseront  sur-le-champ. -J'ai  soavent 
entendu  dire  que  si  l'on  avait  suivi  cette  marche  avant  la  bataille 
de  Pentland-Hills,  on  aurait  épargné  bien  du  sang. 

—  Mais,  dit  Glaverhouse ,  qui  diable  voudra  se  charger  d^aller 
parler  à  ces  enragés  fanatiques  ?  ils  ne  connaissent  pas  les  lois  de 
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la  guerre;  ne  sont-ce  pas  leurs  chefs  qui  ont  assassine  le  malheu- 
reux archevêque  de  Saint-André  ?  Ils  tueront  notre  parlementaire, 
vous  dis^je»  quand  ce  né  serait  que  pour  teindre  de  sang  les  mains 
de  leurs  partisans  et  les  obliger  à  renoncer,  comme  eux,  à  toutes* 
poir  de  pardon. 

—  J'irai  les  trouver  moi-même  >  si  vous  me  le  permettez,  dit 
Ëvandale.  Je  risquerai  volontiers  ma  vie  pour  empêcher  l'effusion 
de  sai^  qui  se  prépare. 

—  Vous  n'irez  point,  dit  le  colonel  après  avoir  réfléchi  un  in- 
stant: votre  rang ,  votre  situation ,  votre  grade,  rendent  la  con- 
servation de  vos  jours  nécessaire  à  la  patrie  dans  un  ^emps  où  les 
Lons  principes  sont  si  rares.  Cependant  je  veux  suivre  votre  avis. 
Voici  mon  neveu  Dick  Grabame  qui  ne  craint  ni  le  fer  ni  le  feu  , 
qui  croit  avoir  le  talisman  d'invulnérabilité  dont  ces  forcenés  pré- 
tendent que  le  diable  a  doué  son  oncle  (0-  U  prendra  un  drapeau 
blanc,  se  fera  précéder  par  iin  trompette ,  et  avancera  anJ)ord  du 
fossé  qi|i  coupe  le  marais ,  pour  les  avertir  de  poser  les  armes  et 
de  se.  disperser.  .  . 

— De  tout  mon  cœur,  colonel,  répondit  le  cornette.  J'attache- 
rai ma  cravate.au  bout  d'une  pique  pour  me  servir  de  drapeau 
blanc.  Pas  un  de  ces  coquins  n'a  vu  de  sa  vie  une  dentelle  de 
Bruxelles. 

— r  Colonel  Grahame ,  dit  lord  Evandale  pendant  que  le  jeune 
officier  était  allé  chercher  son  cheval  pour  pnrtir,  le  jeune 
homme  est  votre  neveu ,  votre  plus  proche  parent  !  Pour  l'amour 
du  ciel,  permettez-moi  de  me  charger  de  cette  mission.  C'est  moi 
qui  en  ai  ouvert  l'avis,  c'est  à  moi  de  courir  le  danger  auquel  elle 
peut  exposer: 

—  Quand  il  serait  mon  iils  unique  ,  dit. le  colonel,  je  n'ycou' 
sentirais  point.  Mes  affections  particulières  ne  m'empêcheront  j a- 
Biais  de  remplir  mes  devoirs  comme  homme  public.  Si  Dick  Gra- 
hame succombe .,  sa  perte  ne  retombera  presque  que  sur  moi.  La 

vôtre  Milord,  en  serait  une  pour  le  roi  et  pour  la  patrie Allons, 

Messieurs,  que  chacun  retourne  à  son  poste,  et  si  notre  parlemen- 
taire ne  réussit  pas  dans  sa  mission,  nous  attaquons  à  l'instant 
même ,  en  répétant  la  devise  d'Ecosse  :  Dieu  défeiid  le  droit. 


CHAPITRE  XVI. 


Fer  et  bâtoo  m  keartent  avec  bruit. 

HVMBKA». 


'  Lb  cornette  Grahamc  descendit  la  hauteur,  portant  à  la  main 
son  drapeau  blanc  improvisé  ;  il  siftlait  joyeusement  un  air  qu'ac- 
compagnait le  pas  de  son  cheval  bien  dressé.  Le  trompette  le  sui- 
vait. Des  deux  flancs  de  la  petite  armée  presbytérienne  se  déta- 
chaient cinq  ou  six  cavaliers  qui  ressemblaient  à  des  officiers.  Ils 
se  réunirent  au  centre,  et  s'avancèrent  ensemble  vers  le  fossé. 
Le  corneite  se  dirigea  vers  ce  groupe  en  gardant  toujours  la  rive 
opposée.  Les  deux  partis  avaient  les  yeux  fixés  sur  lui,  et  des  deux 
côtés»  sans  faire  tort  au  couraga  d'aucun  parti ,  on  désirait  sans 
doute  que  cette  ambassade  pût  prévenir  le  sanglant  conflit  qu'on 
prévoyait. 

Lorsque  Grahame  fut  arrivé  en  face  des  cav<'iliers  qui,  en  venant 
recevoir  son  message ,  semblaient  se  désigner  conune  les  cbefs 
de  l'ennemi ,  il  fit  sonner  de  la  trompette  pour  demander  une  en- 
trevue. Les  insurgés  n'ayant  aucun  instrument  de  niusiqae  mili- 
taire pour  lui  répondre,  l'un  d  eux  fit  quelques  pas  en  avant,  et  lui 
demanda  d'un  ton  brusque  pourquoi  il  s'approchait  de  leurs  rangs. 

—  Pour  vous  sommer,  dit  Grahame,  au  nom  du  roi  et  du  colonel 
Grahame  de  Glaverhouse,  investi  spécialement  des  pouvoirs  do 
très  honorable  conseil  privé  d'Ecosse,  de  mettre  bas  les  armes,  et 
de  congédier  tous  ceux  que  vous  avez  excités  à  la  révolte  en  oppo- 
sition aux  lois  de  Dieu,  du  roi  et  du  pays. 

—  Retourne  vers  ceux  qui  t'envoient  ;  dis-leur  que  nous  sommes 
en  armes  pour  maintenir  le  Clovenant  et  une  Eglise  persécutée. 
Dis-leur  que  nous  renonçons  au  licencieux  et  parjure  Charles 
Stuart,  que  vous  appelez  roi,  comme  il  a  renoncé  au  Covenanl, 
qu'il  avait  juré  de  soutenir  de  tout  son  pouvoir,  réellement,  con* 
stamment  et  sincèrement,  tous  les  jours  de  sa  vie,  sans  avoir 
d'autres  amis  que  les  amis  du  Covenant,  et  d'autres,  ennemis  que  ses 
ennemis.  Loin  de  tenir  au  serment  qu'il  avait  fait  devant  Dieu  et  les 
anges^  son  premier  pas ,  après  8<m  retour  dans  ses  royaumes,  a  été 
d'usurper  la  prérogative  du  Très-Haut  par  Y  acte  iofiime  de  Sup^' 
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made ,  et  en  expulsant  arbitrairement  et  sans  procédnre  judiciaire 
des  centaines  de  fidèles  et  sages  prédicateurs ,  pour  arracher  le 
pain  de  vie  de  la  bouche  des  pauvres  créatures  affamées ,  et  les  for- 
cer de  $e  nourrir  du  mets  insipide  des- quatorze  prélats  intrus  et  de 
leurs  desservaiis,  sycophantes  charnels  et  scandaleux. 

—  Je  ne  suis  pas  venu  pour  vous  entendre  prêcher ,  répondit 
l'officier^  mais  pour  savoir  en  un  mot  si  vous  voulez  vous  disperser 
sous  la  condition  d'un  pardon  général,  dont  on  n'excepte  que  les 
assassins  de  l'archevêque  de  Saint -André,  ou  si  vous  préfères 
attendre  l'attaque  des  tronpes  de  Sa  Majesté ,  qui  vont  tomber  à 
l'instant  même  sur  vous. 

—  Eh  bien^  en  un  mot,  nous  sommes  tons  ici  avec  nos  épées  sur 
la  cuisse»  comme  des  sentinelles  vigilantes.  Nous  avons'  tous  des 
intérêts  comniuns,  comme  des  frères  unis  par  la  justice  ;  quiconque 
nous  attaquera  dans  notre  bonne  cause... ,  eh  bien  !  que  son  sang, 
retombe  sur  sa  tête.  Retourne  vers  ceux  qui  t'ont  envoyé.  Puisse 
Uen  véuÀ  éclairer  sur  vos  mauvaises  voies  ! 

—  Ne  vous  nomme^'t-on  pas  Balfomr  de  Bnrley  ?  dit  Grahame^ 
qui  commençait  à  se  souvenir  qu'il  avait  vu  quelque  part  l'homme 
qai  prenait  la  parole. 

-^  Et  quattd  cela  serait^  qu'aurais- tu  à  lui  dire  ? 

—  Que,  comme  vous  êtes  exclu  du  pardo?  que  je  suis  chargé 
d'offrir  au  nom  du  roi  et  de  mon  commandant,  ce  n'est  point  pour 
trafiter  avec  vous  et  vos.  pareils ,  mais  avec  ces  gens  de  campagne, 
que  je  suis  envoyé. 

— Tu  es  encore  jeune,  ami ,  et  tu  ne  connais  pas  ton  métier»  Tu 
devrais  savoir  qu'on  ne  peut  traiter  avec  une  armée  que  par  l'en-» 
trenuse  de  ses  chefs,  et  qu'un  parlementaire  qui  agit  autrement 
perd  ses  droits  à  son  sauf-conduit. 

En  parlant  ainsi ,  il  prit  sa  carabine  et  l'arma. 

—  Les  menaces  d'un  meurtrier  ne  m'empêcheront  pas  de  rem» 
plir  mon  devoir.  Praves  gens,  au  nom  du  roi  et  de  mon  pays,  écou* 
tez,  cria-t-îl  en  élevant  la  voix  :  je  proclame  un  pardon  général  au 
nom  du  roi  et  de  mon  chef  commandant,  si  vous  mettez  bas  les 

armes,  excepté.... 

—  Je  l'ai  averti,  dit  Burley  en  le  couchant  eu  joue. 

—  Pardon  général ,  continua  Grahame,  excepté. ... 

— Que  Dieu  fasse  grâce  à» ton  ame,  dit  Burley;  amen!  Et  il 
lâchala  détente  de  sa  carabine. . 
Le  coup  fut  mortel.  Le  cornette  Richard  Graliame  tomba  de 
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cheyal,  s^^écria  :  —  Bfa  pauvre  mère!  —  et  ferma  les  yeux  pour  ne 
plus  les  rouvrir.  Son  cbeval  effrayé  prit  la  faite  au  galop  vers  le 
régiment^  suivi  par  le  trompette  non  moins  épouvanté. 

—  Qu'avez -vous  fiadt?  dit  un  de  ceux  qui  accompagnaient 
Borley. 

—  Mon  devoir,  répondit-il  d'an  ton  ferme.  Frappe  pour  montrer 
ton  zèle,  a  dit  l'Ecritore.  Que  l'un  d'eux  à  présent  ose  venir  nous 
parler  de  pardon  ! 

Claverlû>ase  vit  tomber  son  neveu,  et  jetant  sur  Evandale  un 
coup  d'œil  qui  annonçait  une  émotion  qu'on  ne  peut  décrire,  il  lai 
dit  :  —  Vous  voyez  !  —  et  ses  traits  reprirent  au  même  instant  leor 
sérénité  ordinaire. 

— ^  Je  le  vengerai  on  je  périrai ,  s'écria  lord  Evandale  ;  et,  exci- 
tant son  cheval  de  l'éperon,  il  descendit  la  montagne  au  grand  ga- 
lop, suivi  de  toute  sa  compagnie  et  de  celle  de  Grahame,  qui  partit 
sans  recevoir  d'ordre. 

.  — Halte!  s'écria  Claverhonse  ;  lialtel  cette  précipitation  nous 
perdra  ;  —  et  se  jetant  l'épée  à  la  main  an-devant  du  second  cqrps, 
ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  parvint,  à  force  de  prières  et  de  me* 
naces^  à  l'empêcher  de  suivre  cet  exemple  contagieux. 

Dès  qu'il  vit  les  dragons  rentrés  dans  la  subordination  :  — 
Âllan,  dit-il  au  major,  conduisez  la  secondé  ligne  au  pas  vers  le 
bas  de  la  montagne  pour  soutenir  lord  Evandale ,  qui  va  avoir  be- 
soin de  secours.  Bothwell,  tu  es  un  drôle  brave  et  entreprenant  ? 

—  Oui-dà  !  dit  Bothwell  entre  ses  dents ,  vous  vous  en  sofiveDez 
en  ce  moment. 

—  Prends  dix  hommes  avec  toi ,  tâche  de  tourner  le  marais, 
et  attaque  les  ennemis  en  flanc ,  tandis  que  nous  les  combattrons 
de  front. 

Bothwell  partit  à  l'instant  pour  exécuter  ces  ordres. 

Gmime  Claverhouse  l'avait  prévu,  la  troupe  de  lord  Evandale, 
qui  était  ilescendne  avec  impétuosité  dans  le  marais,  ne  tarda  pas 
à  être  arrêtée  par  les  difiicnltés  que  le  terrain  opposait  à  sa  mar- 
che. L'endroit  où  ils  se  trouvaient  était  une  espèce  de  bourbier 
fangeux  dans  lequel  leurs  chevaux  ne  pouvaient  avancer.  Les  uss 
cherchaient  à  pousser  en  avant  vers  le  fosse ,  tes  autres  s'écar- 
taient sur  les  cotés,  tous  dans  l'espoir  d'arriver  snr  un  terrain  plus 
solide.  Enfin ,  dès  qu'ils  furent  à  une  portée  de  fbsil^  le  feu  des  in- 
surgés fit  tomber  une  vingtaine  de  cavaliers,  ce  qui  augmenta 
encore  le  désordre. 
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Pendant  ce  temps,  lord  Eyanctale,  à  la  tête. d'un  petit  nombre 
de  cavaliers  bien  montés,  avait  trouvé  le  moyen  de  passer  le  fossé; 
mais  dès  qu'il  Feut  traversé,  il  fut  chai  gi  par  le  corps  de  cavalerie 
qui  se  trouvait  sur  le  flanc  gauche  de  Tinfanterie  des  insurgés  ; 
ceux-ci,  encouragés  par  la  faiblesse  du  détachement  qui  accompa- 
gnait E vandale,  tombèrent  sur  lui  avec  fureur  en  criant  :  —  Mal- 
heur aux  Philistins  incirconcis  !  Périsse  Dagon  et  ses  adorateors  ! 

Le  jeune  capitaine  combattit  cpmmc  un  lion  ;  mais  la  plupart 
de  ceux  qui  l'avaient  suivi  étaient  tués,  et  il  aurait  partagé  le 
même  sort  si  Claverhouse ,  qui  venait  d'arriver  ail  bord  du  fossé 
avec  le  reste  du  régiment,  n'eût  fait  faire  un  feu  bien  nourri  sur 
l'ennemi,  qui  commença  à  plier;  lord  Evandale,  profitant  de  ce 
moment  pour  se  dégager,  rejoignit  le  colonel  aveo  les  hommes  qui 
lui  restaient. 

Malgré  la  perte  que  le  feu  du  régiment  Tenait  de  faire  éprouver 
aux  insurgés,  leurs  chefs  n'en  voyaient  pas  moins  tout  l'avantage 
que  leur  donnait  leur  nombre  et  surtout  leur  position ,  et  ils  res- 
taient conyaincus  qu'avec  du  courage  et  de  la  persévérance  ils 
seraient  infailliblement  victorieux.  lis  parcoqraient  donc  les  rangs 
de  leurs  soldats,  les  exhortaient  à  tenir  ferme>  et  dirigeaient  un  feu 
soutenu  contre  les  dragons, 

Claverhouse  fit  plusieurè  tentatives  pour  passer  le  fossé ,  afin  de 
pouvoir  engager  le  combat  sur  un  terrain  moins  défavorable ,  mais 
il  lui  fut  -impossible  de  réussir. . 

—  Il  faudra  faire  retraite ,  dit-il  à  lord  Evandale  ,  à  moins  que 
la  diversion  de  Bothwell  ne  nous  favorise.  En  attendant ,  faites 
retirer  le  régiment  hors  de  portée ,  et  placez  derrière  ces  buissons 
des  tirailleurs  pour  inquiéter  l'ennemi  et  le  tenir  en  haleine. 

Ces  ordres  ayant  été  exécutés,  il  attendait  avec  impatience  l'in- 
stant oii  Bothwell  commencerait  son  attaque.  Mais  Bothwell  avait 
trouvé  aussi  des  difficultés  à  combattre  :  le  mouvement  qu'il  avait 
bit  n'avait  pas  échappé  à  la  pénétration  de  Burley,  qui  en  avait 
fait  faire  un  semblable  à  son  corps  de  cavalerie  de  l'aile  droite;  de 
sorte  que,  lorsque  lé  brigadier  eut  tourné  le  Hiarais  et  passé  le 
ruisseau ,  il  s'aperçut  qu'il  avait  en  face  un  ennemi  trois  fois  plus 
nombreux.  Cet  obstacle  inattendu  ne  l'arrêta  pas  un  instant. 

—  En  avant,  mes  amis  !  dit-il  à  sa  troupe  ;  qu'il  ne  soit  pas  dit 
que  nous  aurons  reculé  devant  cette  bande  d6.  misérables  têtes- 
rondes. 

Et  comme  inspiré  par  l'esprit  de  ses  ancêtres,  il  cria  à  haute 
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Yoix  :  —  Bothwell!  Bothwell!  et  chargeant  avec  impétuosité  la 
cavalerie  ennemie  »  il  la  força  de  reculer  à  une  portée  de  pistolet , 
et  tua  trois  hommes  de  sa  propre  main. 

Burley»  prévoyant  les  suites  funestes  qu'aurait  pour  son  parti 
un  échec  sur  ce  poinx,  et  sentant  combien  les  troupes  régnlières 
avaient  d'avantages ,  même  sur  le  nombre ,  par  une  plus  grifnde 
adresse  dans  le  maniement  des  armes  ^  courut  à  Bothwell ,  et  l'at- 
taqua corps  à  corps.  Chacun  des  combattans  était  regardé  comme 
le  principal  cUampik)n  de  sa  troupe  :  et  il  en  résulta  un  événement 
plus  rare  dans  Thistoire  que  dans  les  romans.  Les  soldats  s'arrêtèrent 
des  deux  côtés ,  comme  si  de  l'issue  de  ce  combat  singulier  dépen- 
dait celle  de  la  bataille.  Bothwell  et  Burlèy  semblaient  partager  la 
même  opinion  ;  car ,  après  quelques  instans  de  combat ,  ils  s'ar- 
rêtèrent» comme  d'un  commun  accord,  pour  reprendre  haleine, 
et  se  préparer  à  un  duel  dans  lequel  chacun  d'eux  reconnaissait 
qu'il  avait  trouvé  un  adversaire  digne  de  lui. 

—  Tu  es  le  meurtrier  Burley,  dit  Bothwell  en  brandissant  son 
sabre  et  en  grinçant  les  dents  :  tu  m'as  échappé  une  fois ,  mais 
aujourd'hui  (ajouta-t-il  en  faisant  un  serment  que  nous  n'osons  ré- 
péter ) ,  je  pendrai  à  ma  selle  ta  tête ,  qui  vaut  son  pesant  d'or,  on 
mon  cheval  s'en  ira  sans  son  maître. 

—  Oui»  dit  Burley  en  jetant  sur  lui  un  regard  farouche,  onî, 
je  suis  ce  John  Bai  four  qui  l'a  promis  que'  lorsqu'il  t'auinit  ren- 
versé tu  ne  te  relèverais  pas.  Que  Dieu  fasse  retomber  cette  me- 
nace sur  moi ,  si  je  ne  tiens  pas  ma  parole  ! 

—  Eh  bien ,  un  lit  dans  la  fougère  ou  mille  marcs  d'argent!  dit 
Bothwell  en  lui  portant  un  coup  de  sabre. 

—  L'épée  du  Seigneur  et  de  Gédéon  est  avec  moi ,  dît  Bttrley 
en  parant  le  coup  et  l'attaquant  à  son  tour. 

Jamais  peut-être  on  n'avait  vu  de  combat  aussi  égal.  Les  deux 
adversaires ,  remarquables  f)ar  la  même  force  de  corps ,  le  même 
courage,  la  même  animosité,  maniaient  leura  armes  avec  la  même 
adresse ,  et  gouvernaient  leurs  chevaux  avec  la  même  dextérité. 
Us  se  firent  réciproquement  plusieurs  blessures  ;  dont  aucune  n'é^ 
tait  dangereuse.  Enfin  le  sabre  de  Bothwell  s'étant  malheureuse- 
ment brisé ,  il  s'élança  avec  fureur  sur  son  ennemi ,  le  saisit  par 
le  baudrier,  le  fit  tomber  de  son  cheval ,  et  fut  entraîné  avec  Im 
dans.sa  chute., Les  compagnons  de  Burley  accoururent  à  son  se- 
cours ,  mais  les  dragons  les  repoussèrent ,  et  l'engagement  devint 
général.  Les  chevaux  passèrent  à  plusieurs  reprises  sur  le  corps 
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des  deux  combattans ,  plus  que  jamais  acharnés  l'un  contre  l'autre^ 
et  qui  9  Pécume  à  la  bouche >  cherchaient  à  se  déchirer  et  à  s'é- 
touffer, avec  la  rage  de  deux  boule-dogues  dressés  au  combat. 
Enfin  le  pied  d'un  cheyal  cassa  le  bras  droit  du  brigadier»  qui  lâcha 
prise  avec  un  gémissement  étouffé  ;  puis  les  deux  combattans, se 
relevèrent.  Le  bras  de  Bothwell  pendait  désarmé  à  son  côté  ;  sa 
main  gs^uche  voulut  saisir  son  poignard  ,  mais  il  était  tombé  do 
fourreau.  Restant  donc  tout-à-fait  sans  défense ,  Bothwell  jeta  sur 
Bnrley  un  regard  plein  de  rage  et  de  désespoir  ;  celui-ci ,  avec  un 
sourire  farouche ,  brandit  son  épée ,  et  la  passa  au  travers  du  corps 
de  son  adversaire,  Bothwell  reçut  le  coup  sans  tomber.  Il  ne 
chercha  plus  à  se  défendre;  mais,  regardant  Balfour  avec  l'ex- 
pression de  la  haine ,  il  s'écria  : 

—  App)audis-toi ,  misérable  rustre ,  tu  as  versé  le  sang  des  rois. 

—  Meurs,  dit  Balfour  en  le  perçant  une  seconde  fois,  meurs, 
chien  altéré  de  sang  !  meurs  comme  tu  as  vécu!  meurs  coïnme  les 
bétes farouches ,  sans  rien  croire ,  sans  rien  espérer!^ 

—  Et  sans  rien  CRAINDRE,  ajouta  Bothwell.  Ces  paroles  furent 
son  deniier  effort.  Il  tomba  en  les  prononçant ,  et  il  expira. 

Saisir  un  coursier  par  la  bride ,  se  mettre  en  selle  et  voler  au 
secours  des  siens ,  fut  pour  Burley  l'affaire  d'un  ipoment.  La  chute 
de  Bothwell^  avait  augmenté  leur  courage  autant  qu'elle  avait  di- 
minué la  confiance  des  dragons;  le  succès  ne  fut  plus  disputé.  Une 
partie  des  soldats  furent  tués,  les  autres  prirent  la  fuite ,  et  se  sau- 
vèrent de  différons  cotés  dans  le  marais.  Burley  défendit  qu'on  les 
poursuivit,  et,  ralliant  son  parti,  traversa  à  son  tour  lé  fos^é,pour 
exécuter  contre  Claverhouseja  même  manœuvre  que  celui-ci  avait 
commandée  contre  lui.  Il  envoya  un  cavalier  porter  aux  insurgés 
la  nouvelle  de  Favantage  qu'il  venait  de  remporter,-  leur  fit  donner 
ordre  de  passer  le  fossé  et  de  commencer  une  attaque  générale , 
en  les  exhortant^  au  nom  du  ciel,  à  franchir  le  marécage  et  à 
achever  l'œuvre  glorieuse  du  Seigneur. 

Pendant  ce  temps,  Claverhouse  avait  répaté  la  confusion,  ré- 
sultat d'une  première  attaque  qui  avait  été  aussi  malheureuse  qu'ir- 
régulière.  Les  tirailleurs  qu'il  avait  placés  derrière  des  buissons 
fatiguaient  l'ennemi  par  un  feu  continuel  et  bien  dirigé,  et  il  at- 
tendait Teffet  de  la  diversion  que  devait  opérer  Bolhtvell ,  pour 
faire  marcher  tout  le  régiment  contre  les  insurgés. 

En  ce  moment  un  dragon  ,  couvert  de  sang  et  de  sueur,  et  dont 
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le  cheval  I  hors  d'haleine,  prouvait  assez  qu'il  n'était  pas  venu  au 
pas,  se  présenta  devant  lui. 

—  Qu'y  a-t-il  de  nouveau,  Holtiday  ?  lui  dit  le  colonel ,  qui  con- 
naissait par  leur  nom  tous  les  hommes  de  son  régiment;  ouest 
Boihweli  ? 

—  Mort,  dit  HoUiday ,  et  plus  d'un  brave  avec  lui. 

—  Le  roi  a  donc  perdu  un  brave  soldat ,  dit  Claverhouse  avec 
son  sang-froid  ordinaire.  L'ennemi  a  sans  doute  franchi  le  marais? 

— :  Avec  un  fort  parti  de  cavalerie  commaiidé  par  ce  diable  io« 
camé  qui  a  tué  Bothwell,  dit  le  soldat  effrayé. 

•^  Paixl  dit  Claverhouse;  paix!  je  vous  défends  d'en  parlera 
qui  que  ce  soit...  Major  Allan,  il  faut  faire  retraite,  la  nécessité 
nous  y  contraint...  Lord  Evandale,  rappelez  les  tirailleurs.  Formez 
le  régiment  en  trois  corps.  Allan  commandera  le  premier,  yoqs 
resterez  au  centre ,  et  moi ,  avec  l'arrière-garde ,  je  tiendrai  ces 
coquins  en  échec  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  regagné  le  plateau  de 
la  montagne.  Ne  perdez  pas  de  temps,  je  Vois  toute  leur  ligoeen 
mouvement,  et  ils  s'apprêtent  sûrement  à  passer  le  fossé. 

—  Mais  que  deviendront  Bothwell  et  son  détachement?  dit  lord 
Evandale. 

—  On  en  a  disposé,  dit  le  colonel;  et,  se  penchant  à  l'oreille 
de  lord  Evandale  :  Bothwell ,  ajouta-^il,  est  maintenant  an  senice 
d'un  autre  maître...  Allons ,  Messieurs ,  ne  perdez  pas  de  temps, 
formez  le  régiment.  Une  retraite  èstnile  chose  toute  nouvellepoor 
nous,  mais  nous  prendrons  notre  revanche  un  autre  jour. 

Allan  et  Evandale  allaient  remplir  leur  mission;  mais  an  mo- 
ment où  ,  par  leur  ordre ,  le  régiment  se  partageait  en  deux  corps 
pour  opérer  la  retraite,  un  nombre  considérable  d'insurgés  avaient 
franchi  le  fossé,  pendant  que  les  dragons  étaient  encore  en  dés- 
ordre. Claverhouse ,  qui  avait  gardé  près  de  sa  personne  quelques- 
uns  de  ceux  de  ses  soldats  qu'il  connaissait  pour  les  plus  braves, 
chargea  l'ennemi  à  leur  tête,  et  le  reste  du  régiment  eut  le  temps 
de  commencer  sa  retraite;  plusieurs  des  rebelles  forent  tués, 
d'autres  repoussés  vers  le  marais. 

Mais  Tavant-garde  de  ces  derniers  reçut  bientôt  du  renfort,  et 
Claverhouse  fut  forcé  de  suivre  ses  troupes  mises  en  déroute. 

Jamais  homme  ne  soutint  mieux  sa  réputation  de  bravoure  .'re- 
marquable par  son  coursier  noir  et  son  panache  blanc ,  il  était  a  la 
tête  de  toutes  les  charges  qu'il 'ordonnait  à  chaque  occasion  favo- 
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rable  pour  arrêter  les  vamqaeurs  et  couvrir  la.  retraite  des  siens. 
Il  servait  de  bat  à  toutes  les  balles  ;  mais  on  aurait  dit  qu'il  était 
également  impassible  et  invulnérable.  Les  superstitieux  fanatiques, 
qui  le  regardaient  comme  doué  par  le  malin  esprit  de  i^oyens  sur- 
natm^ls  de  défense ,  disaient  qu'on  voyait  les  balles  qui  frappaient 
ses  bottes  et  son  pourpoint  rejaillir  comme  la  grêle  qui  tombe  sur 
un  rocber  de  granit.  Quelques-uns  brisaient  même  des  pièces  d'ar- 
gent pour  en  charger  leurs  fusils,  espérant  que  peut-être  ce  mêlai 
atteindrait  le  persécuteur  de  leur  sainte  Eglise. 

—Eprouvez-le  à  l'arme  blanche!  s'écriait- on  k  chaque  dé- 
charge. —  La  poudre  n'a  aucun  pouvoir  sur  lui.  Autant  vaudrait 
tirer  sur  le  Vieil  Ennemi  lui-même  (i)  !  Mais  vainement  répétait- 
on  tout  haut  ces  paroles,  tel  était  l'effroi  que  Claverhouse  inspi- 
rait aux'insnrgés,  qu'ils  ouvraient  leurs  rangs  à  son  approche;  et 
aucun  n'osait  se  mesurer  avec  lui  le  fer  à  la  main.  Il  combattait 
pourtant,  avec  tout  le  désavantage  que  donne  une  retraite  faite  en 
désordre. 

Les  soldats,  voyant  derrière  lui  le  grand  nombre  de  presbyté- 
riens qui  avaient  dépassé  le  marais ,  rompirent  leurs  rangs ,  à 
chaque  nouvelle  manœuvre,  le  major  AUan  et  Evandale  trouvaient 
plus  difficile  leur  tâche  de  maintenir  le  bon  ordre.  En  approchant 
du  plateau  élevé  d'où  ils  étaient  descendus  pour  leur  malheur,  l'é- 
pouvante devint  presque  panique.  Chacun  était  impatient  de 
mettre  le  sommet  de  la  montagne  entre  soi  et  le  feu  continuel  des 
presbytériens.  Aucun  n'aurait  voulu  se  sacrifier  pour  les  autres. 
Plusieurs  prirent  la  fuite  au  galop,  et  les  officiers  avaient  à  craindre 
que  bientôt  cet  ex^emple  ne  fût  suivi  de  tous. 

An  milieu  de  cette  scène  de  tumulte  et  de  confusion,  des  plaintes 
des  blessés,  des  acclamations  du  triomphe,  du  bruit  d'un  feu  rou- 
lant de  mousqueterie ,  Evandale  ne  put  s'empêcher  de  remarquer 
l'air  calme  que  conservait  le  colonel.  En  déjeunant  le  matin  chez 
lady  Marguerite,  il  n'avait  pas  l'air  pins  tranquille.  Il  s'était  appro- 
ché d'Evandale  pour  donner  ses  ordres  et  renforcer  son  arrière- 
garde  de  quelques  hommes  de  bonne  volonté. 

—  Encore  quelque  cinq  minutes,  dit-il,  ces  coquins  nous  lais- 
seront ,  à  vous ,  au  vieux  AUan  et  à  moi ,  l'honneur  de  combattre 
seuls.  Il  faut  que  je  disperse  les  fusiliers  qui  nous  importunent  de 
si  près ,  ou  nous  serons  couverts  dé  Jiionte.  Ne  cherchez  pas  à  me 
secourir,  si  vous  me  voyez  succomber  ;  mais  tenez-vous  à  la  tête 
de  vos  dragons.  Tirez- vous  d'ici  comme  vous,  pourrez ,  au  nom  de 


16  î  LES  PURITAINS  D'ECOSSE. 

Diea ,  et  dites  an  roi  et  au  conseil  privé  que  je  sois  mort  en  feisant 

mou  devoir. 

Ce  disant,  il  se  fit  suivre  par  une  vingtaine  de  braves ,  et  fit,  à 
leur  tête,  une  charge  si  vive  et  si  peu  attendue,  qu'il  porta  le  dés- 
ordre dans  les  premiers  rangs  des  ennemis,  qu'il  força  de  reculer 
à  quelque  distance.  Dans  la  confusion  de  cette  attaque ,  il  distin- 
gua Balfour;  et,  désirant  frapper  ses  adhérons  de  terreur,  il  loi 
portasur  la  tête  un  coup  si  vigoureux  j, qu'il  fendit  l'espèce  de  casque 
'  qui  le  couvrait,  et  le  renversa  de  cheval,  étourdi,  quoique  non 
blessé.  On  ne  manqua  pas ,  depuis,  de  trouver  merveilleux  qu'un 
homme  aussi  fort  que  Balfour  de  Burley  eût  succombé  sous  le  coup 
de  Claverhouse,  si  faiblement  constitué  en  apparence,  et  par  con- 
séquent le  vulgaire  attribua  à  un  secours  surnaturel  l'effet  de  cette 
énergie  que  peut  donner  le  courage  seul  à  un  plus  faible  bras. 
Claverhouse  cependant  s'était  trop  avancé  dans  cette  dernière 
charge ,  et  il  se  trouva  en  ce  moment  complètement  entouré. 

Lord  Evandale  vit  le  danger  de  son  commandant;  ses  dragons 
avaient  fait  une  halle^  pendant  que  ceux  qui  étaient  sous  les  ordres 
du  major  se  mettaient  en  marche.  Oubliant  les  ordres  coutraires 
de  Claverhouse,  il  ordonna  à  sa  troupe  de  descendre  }a  hauteur  et 
de  dégager  leur  colonel.  Les  uns  obéirent ,  les  autres  prirent  la 
fuite  vers  la  montagne;  mais,  à  la  tète  de  ceux  qui  voulurent  bien 
le  suivre,  il  dégagea  Claverhouse.  Il  .était  temps  que  ce  secours 
arrivât:  le  cheval  du  colonel  venait  d'être  blessé  d'un  coup  de 
faux  par  un  paysan  qui  se  disposait  à  lui  en  porter  un  second»  quand 
Evandale  le  renversa. 

Lorsqu'ils  furen  t  sortis  de  la  mêlée>  ils  regardèrent  autour  d'eux. 
La  division  d'AlIan  avait  quitté  la  montagne:  l'autorité  de  cet  offi- 
cier avait  été  insuffisante  pour  retenir  les  fuyards.  Celle  d'£ vandale 
était  dispersée  de  tous  côtés. 

—  Qu'allons-nous  faire,  colonel?  dit  lord  Evandale. 

—  Nous  sommes  restés  les  derniers  sur  le  champ  de  bataille^  dit 
le  colonel.  Hector  lui-niême  dirait  qu'il  n'y  a  pas  de  honte  à  fuir 
quand  on  a  bien  combattu,  et  qu'on  est  un  contie  vingt.  Sauvez- 
vous,  mesenfans,  et  ralliez-vous  le  plus  tôt  possible...  Allons, 
Milord ,  un  temps  de  galop,  nous  aussi. 

En  parlant  ainsi,  il  donna  un  coup  d'éperon  à  son  cheval;  et  ce 
généreux  animal ,  oubliant  sa  blessure,  sembla  redoubler  d'ardeur, 
malgré  le  sang  qu'il  perdait,  comme  s'il  eût  su  que  le  salut  de  son 
maître  dépendait  de  la  vitesse  de  sa  course"(/). 
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Quelques  officiers  et  quelques  soldais  le  suivirent  en  désordre. 

La  fiiite  de  Ciaverhouse  fut  le  signal  donué  aux  derniers  couibat- 

lans  die  ne  plus  prolonger  une  vaine  résistance,  el  de  céder  le 

champ  de  bataille  aux  insurgés  victorieux. 


CHAPITRE  XVII. 


M«it  Toyezl  —  Au  milieu  de»  horreurs  de  U  foorre, 
Quel  géMreux  courtier,  de  tueur  loiu  courert, 

Précipite  «ei  pas  dani  ce  vaste  désert  ?, 

ClMPBILL. 


PsRDAHT  l'action  dont  nous  venons  de  donner  les  détails,  Mor- 
ton ,  Cnd4y  et  sa  mère ,  et  le  révérend  Gabriel  Kettledrunimle , 
étaient  restés  sur  le  plateau  de  la  montagne ,  contre  la  petite 
butte  auprès  de  laquelle  Claverhouse  avait  tenu  conseil  avec  ses 
officiers  »  et  ils  pouvaient  voir  parfaitement  tout  ce  qui  se  passait 
sons  leurs  pieds.  Us  étaient  gardés  par  le  caporal  Inglis  et  quatre 
cavaliers,  et  ceux-ci  n'étaient  pas  moins  attentifs  auxévènemens 
du  combat  qu'aux  nAyuxeme^s  de  leurs  prisonniers. 

—  Si  ces  gens  savent  se  battre ,  dit  Cuddy  à  Morton  à  demi* 
voix ,  nous  aurons  quelque  espoir  de  nous  tirer  d'ici  francs  de  col- 
lier ;  mais  je  n'ai  pas  une  grande  confiance  en  eux  ;  ils  n'ont  guère 
d'expérience  des  armes. 

—  Ils  n'en  ont  pas  besoin  de  beaucoup»  Cuddy,  répondit  Alorton  : 
ils  ont  une  excellente  position,  ils  sont  armés,  leur  nombre  est 
quatre  fois  plus  considéral>le  que  celui  de  leurs  ennemis.  S'ils  ne 
savent  pas  combattre  en  ce  moment  pour  leur  liberté,  ils  méritent 
de  la  perdre  à  jamais. 

—  O  ciel  I  voilà  un  beau  spectacle  en  vérité ,  s'écria  Mause. 
Mon  esprit  est  comme  celui  du  prophète  Elie;  il  brûle  au  dedans 
de  m^i.  —  Mes  entrailles  sont  comme  le  vin  qui  fermente.  Puisse 
le  Seigneur  jeter  un  regard  sur  son  peuple  dans  ce  jour  de  jugement 
et  de  clémence  I  Qu'avez- vous  donc ,  précieux  monsieiu*  Gabriel 
Kettledrummle?  qu'avez- vous  donc ,  vous  dis-je ,  vous  qui  êtes  un 
nazaréen  plus  pur  que  la  neige ,  plus  blanc  que  le  lait,  plus  ver- 
meil que  le  soufre  (voulant  dire  saphir  ^)?  Vous  voilà  plus  noir 

I .  Smlphur^  toufre,  pour  surphiret^  saphir. 
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que  le  charbon  !  votre  beauté  s'est  évanouie ,  quand  l'heure  estye- 
nue  de  parler  hautement ,  et  de  prier  pour  i  eux  qui  portent  témoi- 
gnage avep  leur  sang  et.  celui  de  leurs  ennemis. 

Cet^  apostrophe  contenait  une  espèce  de  reproche,  et  M.  Kett- 
ledrummle ,  qui  tonnait  dans  la  chaire  quand  l'ennemi  était  loin, 
et  qui ,  comme  nous  l'avons  vu ,  ne  se  taisait  pas  toujours ,  même 
quand  il  était  en  son  pouvoir ,  était  devenu  muet  en  entendant  le 
feu  roulant ,  les  cris  et  les  clameurs  qui  s'élevaient.  Trop  troublé 
pour  prêcher  alors  les  terreurs  du  presbytérianisme ,  comme  la  cou- 
rageuse Mausé  l'attendait  de  lui,  trop  accablé  même  pour  prier, 
il  né  perdit  pourtant  pas  sa  présence  d'esprit ,  et  n'oublia  pas  le 
soin  de  sa  réputation  de  prédicateur  pur  et  éloquent. 

—  Paix  !  femme ,  s'ét:ria-t-il  !  silence;  ne  troublez  pas  mes  mé- 
ditations et  la  lutte  intérieure  de  l'esprit.  Mais  à  dire  vrai,  quel* 
que  balle  pourrait  arriver  jusqu'ici ,  et  je  vais  me  retirer  derrière 
cette  butte,  comme  dans  une  place  de  sûreté. 

—  C'est  un  lâche,  après  tout!  dit  Cud  y  qui  ne  manquait  pas 
lui-même  de  cette  espèce  de  courage  qui  naît  de  l'ignorance  da 
danger.  —  Ce  n'est' qu'un  lâche.  Cette  tête- la  ne  rcjmplira  jamais 
le  bonnet  de  Rumbleberry  !  —  Diantre  !  Rumb}<  berry  se  battait 
comme  un  dragon  volant.  Quel  dommage  qu'il  ne  put  esquiver  le 
gibet  oii  on  le  pepdit ,  le  |  auvre  homme  I  Mais  on  prétend'qu'il  s*y 
rendit  en  chantint  gaiement,  tout  juste  comme  j'irais  à  un  plat 
de  soupe  si  j'avais  bien  Jaim ,  comme  je  crois  que  je  l'aurai  bien- 
tôt.—  O  ciel  !  c'est  un  spectacle  effrayant,  et  cependant  on  ne  peut 
en  détourner  les  yeux  ! 

En  effet ,  la  curiosité  de  Morton  et  de  Cuddy  et  l'enthousiasme 
de  la  vieille  Mause  les  retint  sur  l'emplacement  le  plus^  favorable 
pour  voir  le  combat  pendant  que  Kettledrummle  occupait  seul  son 
lieu  de  refuge.  Mais  ils  ne  pouvaient  déterminer  positivement  quelle 
serait  l'issue  du  combat.  Il  était  facile  de  juger  que  les  presbyté- 
riens se  défendaient  vaillamment ,  à  la  fumée  épaisse  qui,  sillonnée 
fréquemment  par  des  éclairs  de  flamme ,  enveloppait  les  deux  par- 
tis d'un  nuage  sulfureux.  D'un  autre  côté  de  continuelles  décharges, 

partant  des  lieux  situés  plus  près  de  la  montagne ,  attestaient  la  per- 
sévérance des  troupes  royales ,  qui ,  bien  disciplinées  et  bien  com- 
mandées ,  avaient  de  grands  avantages  sur  une  troupe  de  paysans 
sans  discipline.  Enfin,  des  chevaux  privés  de  leurs  maîtres,  mais 
qu'on  reconnaissait  aisément  à  leur  harnachement  comme  appai^' 
nant  au  régiment  des  gardes,  ifurent  aperçus  courant  çà  et  li«  ^^ 
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soldats  dëmontés  accoururent  du  côté  de  là  montagne;  un  grand 
nombre  de  fuyards  ne  tardèrent  pa$  à  les  suivre ,  et  il  n'y  eut  plus 
moyen  de  douter  de  l'issue  de  la  bataille.  On  vit  un  corps  iioirt>rçttx 
de  dragons  sortir  des  tourbillons  de  fumée,  venir  se  rallier  en  dés- 
ordre sur  le  revers  de  la  montagne  et  leurs  officiers  les  retenaient 
difficilement  à  leurs  raiigs.  Enfin  le  corps  d'Evandale  se  montta 
aussi  en  pleine  retraite.  La  victoire  deà  presbytériens  fut  évidente 
alors ,  et  les  prisonniers  se  réjouirent  de  leur  prochaine  délivrance. 

—  Ils  fuient  !  ils  fuient!  s'écria Mause  avec  transport.  Oies  san- 
guinaires  tyransl  ils  n'ont  jamais  galopé  si  vite  1 0  les  perfides  Egyp- 
tiens, les  orgueilleux  Assyriens ,  les  Philistins,  les  Moabites ,  les 
Edomites,  les  Ismaélites  I  le  Seigneur  leur  a  opposé  des  glaives 
travchans  ;  il  en  fera  la  pâture  des  oiseaux  du  ciel  et  des  animaux 
de  la  terre  !  Voyez  comme  les  nuages  roulent  et  comme  le  feu  brille 
derrière  eux ,  précédant  les  élus  de  l'alliance  1  Telles  étaient  les  co- 
lonnes (de  fumée  et  de  flammé  qui  guidèrent  le  peuple  d'fsraël'dans 
la  terre  d'I^ypte.  Voici  le  jour  de  la  délivrance  pour  les  justes  et 
le  jour  de  lai  colère  pour  les  oppresseurs  et  les  impies  ! 

—  Merci  â,n  Seigneur,  ma  mère,  retenez  votre  langue!  s'écria 
Coddy;  allez  plutôt  rejoindre  Kettledrummle  >  ce  brave  homme. 
Ces  infernales  balles  de  Whigs  ne  connaissent  personne ,  et  elles 
ineraièntunevieillefemméqui  psalmodie,  commeup  dragon  qnijure. 

—  Ne  craignez  rien  pour  moi,  Cuddy ,  répondit  la  vieille  fana- 
tique; je  veux,  comme  Débora,  monter  sur  cette  éniinencè,  et  éle- 
ver là  voix  contre  ces  hommes  dupiys  des  gentils ,  dont  les  cour- 
siers sont  déferrés  par  leurs  propres  courbettes. 

La  vieille  enthousiaste  aurait  dans  le  fait  accompli  le  dessein  de 
grimper  sur  la  butte.pour  y  servir,  dirait-elle,  de  signal  et  de  ban- 
nière à  son  peuple ,  si  Cuddy,  avec  plus  de  tendresse  filiale  que  de 
respect ,  ne  l'eût  retenue  aussi  bien  que  purent  le  lui  permettre  les 
liens  dont  ses  mains  étaient  garottées. 

—  Oh  !  Milnwood ,  dit-il  alors ,  a-t-on  jamais  vu  mortel  se  battre 
cemme  ce  démon  de  Claverhouse  ?  Trois  fois  il  a,  été  entouré ,  trois 
fois  il  a  su  se  dégager.  Mais  je  crois  que  nous  ne  tarderons  pas  à 
être  libres  :  Inglis  et  ses  soldats  tournent  à  tout  moment  là  t^te, 
comme  s'ils  préféraient  la  route  qui  est  derrière  eux  à  celle  qui  est 

devant.  . 

Cuddy  ne  se  trompait  pas.  Dè&qu'Ingliset  ses  soldats  s'aperçu- 
rent queClaverhouse  revenait  à  toute  bride  vers  la  montagne,  et 
(jn'un  corps  de  cavalerie  des  insurgés  se  mettait  à  leur  poursuite , 

la 
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ils  ne  jugèrent  pasà  pfoposde rester pluslong-tempb^  eis'éntuireDi 

avec  leurâ  camarades. 

Mortonet  la  vieille  >  dont  les  mains  étaient  libres  ,  s'occtt|[ièr6Dt 
alors  de  détacher  les  liens  deCaddy  et  da  prédicateôr;  àquiéb 
avait  attaché  les  bras  avec  une  corde  derrière  le  dos  $  et  COdime  Us 
terminaient  cette  besogne ,  qui  leur  ofErit  quelques  difficultés  »  te 
reste  des  dragons  arrivait.  Ledésbrdreetlaconfilsion,  inséparables 
d'une  telle  retraite  ^  régnaient  dans  leurs  rangs  :  ils  jTorinaiênt  por- 
tant encore  un  peloton  d'environ  quarante  hommes.  Clàverhonse 
était  à  leur  tête ,  le  sabre  nu  à  la  main  f  tout  couvert  de  sang  et  de 
sueur.  Lord  Ëvandale  marchait  le  dernier  •  exhortant  tes  ÈoïiktÉ  à 
tenir  ferme  et  à  ne  passe  débander. 

Us  passaient  à  peu  de  distance  de  l'endroit  où  se  tronvaiciit 
Morton  et  ses  compagnons.  Mause  ^  les  yeux  rayomians  de  joie  et 
d'enthousiasme,  ses  cheveux  gris  agités  par  le  ven  t,  et  étetidaDt  au 
bras  décharné,  semblait  une  vieille  bacchante  ou  une  soi'cière  de 
Thessalie  dans  les  transports  d'une  fureur  prbphétjjaue.  Recon- 
naissant bientôt  Glaverhouse  à  la  tête  des  fuyards>  dlê  s*écria  avec 
une  amère  ironie  : 

—  Arrêtez  1  arrêtez  I  vous  qui  aimiez  tant  à  atssistér  aux  assem- 
blées des  saints  ;  —  vous  qui  parcouriez  tous  les  déserts  d'Ecosse 
pour  y  découvrir  un  conventicule,  vous  en  avez  trouvé  nnà  présent; 
ne  voulez-vous  donc  plus  rien  entendre?. Ecoutez  le  préebedn 
soir.  Malheur!  continua-t-elle  en  changeant  de  ton;  màtheara 
vous  I  Puiàsiez-vous  voir  succomber  la  créature  dont  la  vitesse  tait 
votre  confiance  !  Fuyez ,  vous  qui  ayez  versé  tant  de  sang  et  qai 
maintenant  pensez  à  sauver  le  vôtre  I  fuyez  avec  la  inalëdictioD 
d'un  Séméi>  les  menaces  d'un  Doèg.  Le  glaive  est  tiré,  il  tons  at* 
teindra  malgré  votre  prompte  fuite. 

Glaverhouse  avait  alors  autre  chose  à  faire  qu'à  s'occuper  des 
injures  d*une  vieille  femme  ;  il  gravissait  à  la  hâte  le  sommet  de  u 
montagne,  pressé  de  mettre  ses  dragons  loin  de  la  portée  du  feo» 
poi^r  rallier  les  fuyards  autour  de  sa  bannière.  Mais  an  moment  oa 
^son  arrière-garde  parvenait  sur  le  plateau,  une  balle  firappa  le  che- 
val de  lord  Ëvandale ,  qui  s'abattit  sous  lui.  Deux  des  cavaliers 
whigs  qui  étaient  les  plus  ardens  à  le  poursuivre  doublèrent  le  p^ 
pour  le  tuer,  car  jusque  là  on  n'avait  point  fait  de  quartier;  ^ 
Morton  courut  pour  lui  sauver  la  vie  s'il  le  pouvait,  obéissant  à» 
générosité  naturelle,  et  au  désir  dé  reconnaître  le  service  q«| 
avait  reçu  le  malin  même  de  lord  Ëvandale,  service  si  pe»»*»!» 
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floti  coèur.  Il  avait  à  peiae  aidé  Evandale,  qui  était  blessé,  à  se 
releyer,  que  les  deux  cavaliers  survinrent,  et  l'un  d'eux  s'écriant  : 
—  Mort  au  tyran  en  habit  rouge  !  lui  adressa  un  coup  ^'^e. 
Iforton  détoamai  non  saus  peine,  le  bras  du  whig,  qui  n'était  autre 
qneBnrlejr  lui-même,  en  s'écriant  :  — Faites  quartier  à  ce  gentil* 
homme  potir  l'amour  de  moi ,  pour  l'amour  de  Heifry  Mortoii ,  qui  * 
vbiâ  a  naguère  donné  un  asile,  ajouta-t-il  en  voyant  que  Ëurïey  ne 
le  reconnaissait  pas  aussitôt. 

—  Henry  Slortou?  reprit  durley  en  essuyant  dvec  une  main 
sanglante  le  sang  qui  couvrait  son  front.  IH'avais-je  pas  dit  que  lé 
fib  de  Silas  Morton  sortirait  de  la  terre  de  servitude ,  et  n'habite- 
rait pas  longtemps  sôus  les  tentes  des  Amalécites?  Tu  es.  un  tison 
arraché  au  feu.  -^Mais>  quant  à  cet  apôtre  bdtté  de  l'épiscopat, 
il  doit  mourir.  Nous  devons  les  frapper  tous  dépuis  le  lever  jus- 
fi'an  coucher  du  soleil.  C'est  notre  mission  de  les  égot*ger  comme 
les  e|)&ns  d' Anialet,  de  détruire  tout  ce  qu'ils  possèdent,  et  de  n'é- 
pargner ni  homme,  ni  tçmme,  ni  enfant  à  la  mamelle  :  ainsi  donc, 
nemei'etîeiks  pà&,  ctintinua-t-il  en  menaçant  de  nouveau  Evandale  ; 
il  ne  faut  pas  qae  cette  œuvre  soit  faite  avec  négligence. 

—  Non ,  non ,  vous  ne  devei  pas  le  tuer,  vous  ne  le  tuerez  point, 
sartont  lorsqu'il  est  hors  d^état  de  résister^  s'écria  Morton  en  se 
taieltlizit  entre  Evandale  et  Burley.  Il  m'a  sauvé  la  vie  ce  matin,  la 
vie  que  je  ne  devais  perdre  que  pour  vous  avoir  donné  asile.  Verser 
son  tai^  quand  il  est  sans  défense  >  ce  serait  non-seulement  Ane 
crusHlé  odieuse  à  Dieu  et  aux  homtoes,  mais  encore  uhe  abomi- 
nablé  ingratitude  envers  lui  et  envers  moi. 

Bftrley  s-arréia.  ^  Tu  es  encore,  lui  dit-il>  dans  la  cour  des  gen- 
tils i  j'ai  pitié  de  ta  faiblesse  et  de  ton  aveuglement;  Le  pain  des 
forts  n'eèt  pas  fait  pour  les  enfans,  ni  la  puissante  et  terrible  lAiS'* 
sion  qui  m'a  mis  le  glaive  à  la  main>  pour  ceux  dont  les  cœurs  ha- 
bitant encore  les  demeures  d*àrgile,  dont  les  pas  sont  embarrassés 
dans  les  filets  d'une  sympathie  mortelle,  et  qui  ce  parent  d'une  jus- 
tûse  semblable  à  des  haillons  hideux.  Mais  il  vaut  mieux  gagner 
une  ame  à  la  vérité  que  d'en  envoyer  une  à  Tophet  ;  je  donne  {à 
vie  à  ce  jeune  homme,  si  telle  est  aussi  la  volonté  du  grand  con- 
seil de  l'armée  de  Dieii,  qui  vient  de  nous  accorder  une  laveur  si- 
gnalée.  Tu  es  sans  armes;  attends-moi  ici  :  je  t'y  rejoindrai  après 
avoir  poursuivi  les  pécheurs  et^détruit  les  Amalécites  depuis  Havi- 
lah  jusqu'à  Sur. 
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Ea  parlant  ainsi,  il  fit  sentir  Téperon  à  son  cheval,  et  se  iemil  à 
la  poursuite  des  fuyai'ds.  .  ^ 

Cnddyj  s'écria  Mortoil,  pourTamour  du  ciel,  arrêtez  un  de 

ces  chevaux  qm  courent  cà  et  là ,  et  amenez-le  a  lord  Evandale  1 

Sa  vie  ne  serait  pas  en  sûreté  avec  ces  hommes  sans  piUé,  — 

•  Vous  êtes  blessé,  Milord;  serez-vous  en  état  de  continuer  votre 

'    retraite  ?  ajouta-t-il  en  s' adressant  au  prisonnier  encore  étourdi  de 

sa  chute.  ... 

—  Je  l'espère,  dit  Evandale  ;  mais  est-il  possible  ?  est-ce  bien  a 

M.  Morton  que  je  dois  la  vie? 

—  Envers  tout  autre  j'en  aurais  agi  de  inénie,  par  simple  huma- 
nité; avec  vous,  Milord,  je  remplis  un  devoir  sacré  de  reconnais- 
sance. 

Cuddy  arrivait  en  cet  instant  avec  mi  cheval. 

—  Montez,  Milord,  dit  le  bon  Cuddy ,  montez,  et  fuyez  à  l'instant 
comme  un  faucon  :  ces  enragés  tuent  tout  ca  qu'ils  rencontrent, 
blessés  et  prisonniers. 

Lord  Evandale  s' apprêtant  à  monter  à  cheval ,  Cuddy  voulut  lai 

tenir  l'étrier. 

—  Retire-toi,  mon  brave  garçon,  hii  dit-il;  Iç  service  quetuteux 
me  rendre  pourrait  te  coûter  la  vie.  —  Monsieur  Morton,  vous  Toila 
plus  que  quitte  envers  moi  :  croyez  bien  que  jamais  ne  n'oublicw^ 
votre  générosité.  Adieu. 

A  peine  était-il  parti  qu'ils  virent  arriver  plusieurs  insurge*-' 
Mort  aux  traîtres  1  crièrent  quelques-uns  d'eux  en  montrant  Mortoû 
et  Cuddy  ;  ils  ont  facilité  la  fuite  d'un  I^hilistin  1 

^  Et  que  vouliez-vous  que  nous  fissions?  dit  Cuddy,;  pouvions- 
nous  arrêter  un  homme  qui  avait  une  épée  et  deux  pistolets  r  An 
lieu  de  nousiaire  ces  reproches,  vous  auriez  mieux  fait  d'acconr 
plus  vite.,  • 

Cette  excuse  n'aurait  pas  été  admise  ;  mais  Kettledrumnilê,  qw 
était  remis  de  son  ^ccès  de  frayeur,  et  qui  était  connu  et  respe 
de  la  plupart  des  presbytériens ,  devint  un  intercesseur  acti 
utile ,  ainsi  que  Mause ,  qui  possédait  aussi  bien  que  lui  l©  l^^  ^ 
des  persécutés. 

—  Ne  les  touchez  pas  !  ne  les  touchez  pas  !  C'est  le  fils  du  famei^ 
Silas  Morton,  par  qui  le  Seigneur  fit  jadis  de  si  grandes  cno 
lorsqu'il  délivra  son  peuple  de  l'épiscopat  et  renouvela  le 
naut  :  c'était  un  champion  et  un  héros  de  ces  jours  heureux^ 
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nvait  puissance,  effîcat:ité|  conviction,  et  conversion  des  pécheurs, 
coeurs  sincères^,  fraternité  de  saints*,  et  abondance  des  parfums  du 
jardin  d'Eden. 

—  Et  voilà  mon  fils  !  s'écria Mause  à  son  tour  ;  c*est  Cuddy;  le  fils 
de  son  père  Ju^deu  Headrigg ,  honnête  et  brave  homme  ,  et  de 
moi,  Màuse  Middlemas,  indigne  membre  du  troupeau'évangélique, 
et  uDe  des  vôtres.  N'éteignez  pas  la  famille  des  Kohathites  parmi 
les  lévites.  Nombres  iv  et  vu.  Laissez-nous ,  et  allez  poursuivre  la 
mtoire  que  vous  accorde  la  Providence ,  au  lieu  de  perdre  ici  le 
temps  e^  parole». 

Cette  troupe  continua  sa  route ,  mais  elle  fut  suivie  de  plusieurs 
aatres  auxquelles  il  fallut  donner  la  même  explication.  L'inter- 
vention  de  Kettledrununle  fut  encore  nécessaire  et  se  trouva  tou- 
jours  utile  ;  s'enhardissant  à  mesure  qu'il  sentait  que  sa  protection 
devenait  très  avantageuse  à  ses  anciens  compagnons  de  captivité , 
il  se  donna  une.  bonne  partie  de  la  victoire  de  ce  jour ,  en  appelant 
àHorton  et  à  Cuddy  pour  leur  faire  déclarer  s'il  n'avait  pas  prié  y 
les  mains  élevées  d.ar  ciel  comme  Moïse  sur  la  montagne ,  pour 
qu'Israël  triomphât  d'Amalec ,  leur  accordant  en  même  temps  la 
gloire  de  lui  avoir  soutenu  les  bras ,  comme  Aaron  et  Hur  l'avaient 
fait  pour  le  prophète.  Probablement  il  attribuait  à  ses  compagnons 
d'infortune  cette  j^rt  dans  le  succès  y  pour  les  engager  à  taire 
l'accès  de  tei^enr  qui  l'avait  forcé  à  se. cacher  dans  le  combat;  et 
ils  jugèrent  que  la  prudence  leur  faisait  une  loi  de  garder  le  silence  à 
cet  égard. 

Tout  ce  qu'avait  dit  Kettledrummle  SiC  répéta  de  bouche  en 
houche  avec  des  variantes ,  des  augmentations  que  chacun  y  fai- 
Mît,  comme  c'est  l'ordinaire  ;  et  bientôt  le  bruit  fut  répandu  Jans 
tons  les  rangs  que  le  jeune  Morton,  de  Milnwood ,  fils  du  colonel 
Silas  Mortôn ,  qui  avait  été  l'un  des  plus  braves  soldats  du  Co ve- 
nant ,  le  digne  prédicateur  Gabriel  Kettledrummle,  et  une  femme 
chrétienne  d'une  rare  dévotion ,  et  tout  aussi  habile  que  Kettle- 
drummle à  prêcher  une  doctrine  et  à  commenter  un  texte ,  ve- 
naient d'arriver  du  Middle-Ward  avec  .un  renfort  de  cent  hoinmeâ 
bien  armés  pour  défendre  la  bonne  c^use  {ni). 


CHAPITRE  XVIII. 


I^  chaire  alors,  Trai  Umlioar  de  l'éf^M, 
RetéoliMait  sous  tes  poinç»  des  pHcbenn. 

BoTLn.  HmdUrat» 


Pbndâht  ce  temps  la  caTalerie  de$  insurgés  revenait  de  sa  pour- 
suite, fatiguée  des  efforts  inutiles  qu'elle  avait  faita  pour  aUeiik4re 
les  débris  épars  du  régiment  dea  gardes.  L'in&nterie  était  ia$9em- 
bléç  sur  le  champ  de  bataille  conquis.  Tous  étaient  épuisés  de  las- 
situde et  de  faim  :  mais  la  joie  du  triomphe  les  souteuaîl  et  kor 
tenait  lieu  de  repos  et  de  noucrilure.  Il  est  cedain  qu'ih  avaient 
obtenu  plus  qu'ils  n'auraient  osé  opérer  :  sans  fiire  eux-méoiM 
une  très  grande  perte,  ils  avaient  mis  en  déroule  complète  an  ivgi* 
ment  coinposé  d'homites  d'élite ,  et  commandé  par  le  premier  offi- 
cier d'Ecosse ,  dont  le  nom  seul  suffisait  depuis  Iong*teiiip6  |KHiri^ 
glacer  d'effroi.  Ils  avaient  pris  les  armes  par  désespoir  plntÔKpie 
dans  l'attente  du  succès,  et  ce  succès  même  semblait eneore les 
surprendre.  Leur  réunion  avait  été  presque  fortuite  ;  aucun  de  lents 
chefs  n'avait  été  légalement  nommé  ni  reconnu,  et  il  réaolttdeee 
défaut  d'organisation  que  toute  l'armée  se  forma,  eu  quelqae  sorte» 
en  conseil  de  guerre,  pour  délibérer  sur  la  ms^rche  qu'on  devait 
suivre.  Il  n'y  eut  pas  d'opinion  si  extravagante  qui  ne  troaHlde$ 
approbateurs.  On  voulait  marcher  en  même  temps  snrGlascow, 
sur  Hamilton  ,  sur  Edimbourg ,  même  sur  Londres.  Les  uns  YOU' 
laient  envoyer  une  députation  à  Charles  II ,  pour  le  convertir  ^ 
lui  ouvrir  les  yeux  sur  l'erreur  de  ses  voies  ;  les  autres ,  moins  cb^ 
ritables,  demandaient  qu'on  proclamât  un  successeur  ^  la  conroone; 
il  en  était  même  qui  proposaient  d'ériger  l'Ecosse  en  répabli<|n^* 
Les  plus  sensés  et  les  plus  modérés  voulaient  seulement  un  parle* 
ment  libre  et  une  assemblée  libre  de  l'Eglise.  Cependant  une  cla- 
meur s'éleva  des  rangs  des  soldats ,  qui  criaient  pour  avoir  à» 
vivres  sans  que  personne  s'occupât  des  mesures  nécessaire  P^ 
se  procurer  les  provisions  et  le  repos  dont  chacun  avait  besoin.  En 
un  mot,  le  camp  des  cbvenantaires  était  près  de  se  dissoudre 
au  moment  même  du  triomphe ,  cbmme  ^e  dissoudrait  une  corde 
de  sable,  faute  de  principes  élémentaires  d'union  et  de  combinaison. 

Tel  est  l'état  de  confusion  dans  lequel  Bnrley  trouva  sa  troupe 
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en  reyenant  de  la  poursuite  des  vaincus.  Avec  l'adresse  d'un  homme 
habiloé  ^  se  tirar  des  embarras  les  plus  difficiles ,  il  fit  arrêter 
qae  cent  hommes,  des  moins  fatigués ,  seraient  chargés  de  faire  la 
g^rde  autour  du  camp  ;  que  ceux  qui  avaient  agi  comme  chefs  pen- 
dant  la  balailte  formeraient  un  comité  directeur  jusqu'à  ce  que  les 
officiers  fussent  régulièrement  choisis  ;  enfin  que ,  pour  couronner 
la  victoire,  le  révérend  Kettledrummle  prononcerait  sur-le-champ 
on  discours  d'actions  de  grâces  au  ciel.  11  comptait  beaucoup  sur 
ce  dernier  expédient  »  et  ce  n'était  pas  sans  raison ,  pour  occuper 
rattçntion  de  la  masse  des  insurgés,  se  proposant  pendant  ce  temps 
detepir  un  conseil  de  guerre  avec  deux  ou  trois  chefe  sans  être 
troublé  par  des  clameurs  ou  par  des  opinions  ridicules. 

Kettl^rummle  répondit  pariaitement  à  l'attente  de  Burley.  Il 
pré^ba  pendant  disux  mortelles  heures  sans  reprendre  haleine ,  et 
loi  seul  peut-être  était  capable  de  captiver  si  long-temps,  par 
la  foreç  de  sa  doctriue  et  de  ses  poumons ,  dans  un  pareil  mo* 
ment ,  l'attention  de  l'armée.  Mais  il  possédait  parfaitement  ce 
genre  d'éloquence  sûre  et  variée  des  prédicateurs  de  cette.époque  ; 
Wiqiaeill  uonrrittire  spirituelle  qu'il  distribuait  eût  causé  deis 
nausées  à  des  auditeurs  d'un  goût  délicat,  elle  était  faite  pour  flatter 
1^  P&lm  #  tseux  à  qui  il  la  destinait. 

Son  teite  £o|  Uré  du  XLIX«  chapitre  d'isaïe  :  «  Même  les  captifs 
des  puiçsàD^  aeroiit  délivrés  :  je  combattrai  ceux  qui  combattent, 
et  jç  ^ay^riti  tes  enfians. 

«  Je  nourrirai  tes  oppresseurs  de  leur  propre  chair ,  je  les  en* 
ivrenû  de  leui*  propre  sang  comme  d'un  viti  délicieux ,  et  toute  la 
terre  saar^  que  je  suis  ton  sauveur  et  le  Tout-Puissant  de  Jacob.  » 

JLç  dispoiirs  qu'il  prononça  sur  ce  sujet  était  divisé  en  quinze 
points,  chacan  desquels  avait  sept  applications ,  dont  deux  de  con- 
solatipn,  deux  de  tendeur,  deux  pour  déclarer  les  causes  de  l'apos- 
tasie et  de  la  cptère  céleste ,  et  une  pour  annoncer  la  délivrance 
promise  et  attendue.  Le  premier  point  fut  consacré  à  parler  de  sa 
délivrance  et  de  qelle  de  ses  compagnons  ;  et  il  désigna  à  ce  sujet 
le  jeune  Milnwood  comme  un  champion,  envoyé  par  Dieu  mêmç 
pour  taire  triompher  la  bonne  cause.  Les  autres  détaillaient  les 
diverses  natures  de  punition  que  le  ciel  devait  «faire  pleuvoir  sur  un 
gouvernement  persécuteur.  Il  étdit  tour  à  tour  énergique  et  fami* 
Ker ,  puis  déclaniatepr  bruyant ,  énergique  ;  tar  tôt  il  s'élevait  jus- 
<jiu'aa  sublimi^»  et  tantôt  il  tombait  au-dessous  du  burlesque.    . 

Il  trouva  uuç  transition  pour  réclamer  avec  chaleur  le  droit  qu'a 
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loat  homme  libre  d'adorer  Diëa  selon  sa  conscience  ;  puis  il  ac- 
cusa de  la  misère  études  péchés  du  peuple  ces  chefs  négligens  qui 
avaient  non  •  senlement  manqué  d'établir  le  presbytérianisme 
comme  la  religion  nationale ,  mais  avaient  toléré  des  sectaires  de 
toute  sorte  9  papistes ,  épiscopaux,  érastiens,  se  targuant  à  Êmx 
du  titre  de  presbytériens,  sociniens  et  quakers.  Tous  ces  sec- 
taires,  proposa'  Kettledrummle  y  devraient  être  chassés  par  un 
acte  de  bannissement,  afin  de  rétablir  dans  toute,  son  intégrité  la 
beauté  du  sanctuaire.  La  doctrine  des  armes  défensives  et  de  là  ré- 
sistance à  Charies  II  ne  fut  pas  oubliée.  Kettledrummle  fit  observer 
qu'au  lieu  d'être  un  père  nourricier  pour  l'Eglise /ce  monarque 
n'avait  nourri  que  ses  propres  bâtards.  11  détailla  la  vie  et  les  con- 
versations de  ce  joyeux  prince ,  qui  prêtaient,  il  est  vrai,  anx  ta- 
bleaux grossiers  de  cet  orateur  peu  courtisan.  Aussi  Kettledrummie 
lui  donna-sil  les  noms  assez  durs  de  «lëroboam,  Amri,  Akab,  Psal- 
lum ,  Feka,  et  ceux  de  monarques  flétris  dans  leS  Ghroniqaes.  Il 
conclut  par  cette  franche  application  de  l'Ecritarè  :  Topbet  est 
prêt  pour  le  Roi.  Ce  lieu  est  profond  et  large  :  le  bûcher  en  est  de 
feu  et  de  bois  :  le  souille  du  Seigneur ,  tel  qu'un  fleuve  de  bitume, 
va  l'allumer,  _• 

Dès  que  Kettledrummle  eut  fini  son  sermon  et  qu'il  fut  descendu 
de  la  pointe  d'un  rpcher  qui  lui  servait  de  chaire ,  uni  antre  prédi- 
cateur s'y  élança.  11  ne  ressemblait  guère  à  ce^  qui  Fy  avait  pi^' 
cédé.  Le  révérend  Kettledrummle  était  déjà  avancé  en  âge,  d'une 
corpulence  énorme  ;  ses  traits  stupides  et  sans  expression  sem- 
Jblaient  annoncer  qu'il  entrait  dans  la  composition  de  son  être 
moins  d'esprit  que  de  matière.  Celui  qui  lui  succédait  était  an  jeune 
homme  âgé  tout  au  plus  de  vingt-cinq  ans.  Sa  maigreor  et  ses 
joues  caves  rendaient  témoignage  de  sesveilles,  de  ses  jeûnes,  desfô 
travaux  apostoliques ,  qui  Tavaient  exposé  plusieurs  fois  anx  ri- 
gueurs de  la  prison  et  aux  périls  de  la  fiiite  ;  malgré  sa  jeunesse , 
les  épreuves  qu'il  avait  subies  lui  donnaient  le  plus  grand  crédit 
parmi  les  fanatiques  de  sa  secte.  Il  promena  un  instant  ses  regards 
sur  l'assemblée  et  sur  le  champ  de  bataille  ;  un  àir  de  triomplic  se 
peignit  sur  ses  traits  pâles  et  décolorés ,  qui  parurent  un  moment 
s'animer  de  joie  et  d'enthousiasme.  Il  joignit  les  mains ,  le^*  '^ 
yeux  au  ciel ,  et  resta  quelques  instans  comme  absorbé  dans  une 
contemplation  mentale.  Lorsqu'il  commença  à  parler,  no^  ^^*^ 
faible,  un  organe  défectueux,  semblait  lui.  permettre  à  peine  «« 
se  /aire  entendre  ;  et  cependant  le  plus  profond  silence  régnai 
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parmi  ses  auditeurs ,  qui  recueillaient  .ses  paroles  avec  autant  de 
soin  que  les  Israélites  ramassaient  la  manne  dans  le  désert.  Ce  si- 
lence réagissait  sur  le  prédicateur  lui-même  :  son  ton  devint  plus 
distinct ,  ses  geste&  plus  énergiques  ;  il  semblait  que  le  zèle  reli- 
gieux triomphait  en  lui  de  la  faiblesse.  Son  éloquence  naturelle  se 
ressentait  bien  un  peu  des  formes  grossières  de  sa  secte  :  cepenr 
dant,  grâce  à  un  instinct  de  bon  goût,  elle  étaitplus  pure  que  celle 
de  sea  collègues.  Le  langage  de  TEcriture ,  quelquefois  dégradé 
dansleur  bouche  par  une  fausse  application  y  était  dans  les  db- 
couisde  Macbriar  d'un  effet  solennel,  comme  celui  que  produisent 
les  rayons  du  jour  illuminant  les  images  des  saints  et  des  martyrs 
sur  les  vitraux-gothiques  d'une  ancienne  cathédrale. 

n  peignit  sous  les  plus  vives  couleurs  la  désolation  de  l'Eglise 
presbytérienne  y  la  compara  à  Agar  cherchant  à  ranimer  la  vie  de 
son  fils  dans  le  déser  tf  à  Juda  sous  le  palmier,  déplorant  la  dévasta- 
tion de  son  temple ,  et  enfin  à  Rachel  pleurant  ses  enfans  et  refusant 
toute  consolation*  Mais  il  fîit  surtout  sublime  lorsqu'il  félicita  les 
comb^ttans  sur  la  victoire  qu'ils  venaient  de  remporter ,  en  les  ex- 
hortant à  se  souvenir  des  marques  de  protection  qufils  venaient  de 
'  recevoir  d'eurhaut ,  et  à  marcher  d'un  pas  ferme  et  assuré  dans  la 
carrière  qui  leur  était  ouverte.  /  . 

—  Yos.vétemens  sont  teints,  mais  non  avec  les  sucs  du  pres- 
soir; Yos'épées  sont  rougies  de  sang,  s'écria-t-il,  mais  non  du  sang 
des  boucs  et.  des  agneaux.  Le  sable  du  désert  que  vous  foulez  aux 
pieds  est'  arrosé  de  sang  y  mais  non  du  sang  des  taureaux  ;  car  le 
Seigneur  a  fait  un  sacrifice  à  Bozrah  et  un  grand  carnage  dans  la 
terre  d'Idnmée.  Ce  ne  sont  point  les  premiers-nés  du  troupeau,  les 
débris  des  offrandes  que  vous  voyez  dans  les  sillons  du  laboureur; 
ce  n'est  point  le  parfum  de  la  myrrhe,  de  l'encens  ou  des  herbes 
odoriSrantes  qui  s'élève  à  vos  narines  ;  mais  ces  corps  sanglans 
sont  les  cadavres  de  ceux  qui  tenaient  l'arc  et  la  lance,'- de  ceux  qui 
étaient  cruels,  sans  pitié  ,  dont  la  voix  retentissait  comme. celle 
des  flots,  et  qui  montaient  de  puissans  coursiers  rangés  en  bataille. 
Ce  sont  les  cadavres  des  guerriers  qui  marchaient  contre  Jacob  au 
jour  de  sa  délivrance ,  et  cette  vapeur  est  la  fumée  des  flammes 
qui  les  ont  dévorés.  Ces  coteaux  sauvages  qui  vous  .entourent  ne 
sont  point  un  sajictuaire  de  cèdre  orné  d'argent  ;  vous  n'êtes  point 
des.  prêtres  au  pied  de  l'autel  a^ec  des  encensoirs  et  des  torches  ; 
msôÉ  vous  tenez  dans  vos  mains  l'épée^  l'arc  et  les  instrumens  de 
la  mort.  Cependant,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  lors  de  la  plus 
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grande  gloire  da  temple ,  jamais  un  sacrifice  ne  fat  plus  agréable 
que  celui  de  ce  jour ,  pu  vous  venez  d'immoler  les  oppresseurs  et 
les  tyrans  :  les  rochers  vous  servent  d'autel ,  la  voûte  du  ciçl  de 
sanctuaire  9  et  vos  glaive^  d'instrumens  de  sacrifices.  Ne  laissez 
donc  pas  le  soc  dans  le  sillon.  Ne  vous  détournez  pas  du  sentier  où 
vous  êtes  entrés  comme  les  saints  des  anciens  temps,  que  Diea 
suscita  pour  la  gloire  de  son  nom.  Ne  vous  arrêtez  pas  dans  votre 
carrière ,  de  peur  que  la  fin  ne  soit  pire  que  le  commencement. 
Levez  donc  un .  étendard  dans  cette  contrée  ,  sonnez  la  trompette 
sur  les  montagnes  ;  que  le  berger  abandonne  son  troupeau ,  le  la- 
boureur ses  semailles.  Faites  une  garde  vigilante ,  aiguisez  les 
flèches ,  polissez  les  boucliers ,  nommez  vos  chefs.  Que  les  fontas- 
sins  s'avancent  comme  les  vents  »  les  cavaliers  comme  les  vagues: 
car  le  chemin  des  oppresseurs  est  coupé,  leurs  verges  de  châtiment 
sont  brûlées ,  et  leurs  combattans  o|it  tourné  la  facQ  du  cAté  de  la 
faite.  Le  ciel  a  été  avec  vous  ;  il  a  brisé  l'arc  des  forts  ;  que  chaque 
cœur  ressemble  à  celui  de  Machabée,  chaque  bras  an  bras  de 
Samson ,  chaque  glaive  au  glaive  de  Gédéon  »  qui  ne  se  détourna 
jamais  du  carnage  :  la  bannière  de  la  réformation  flotte  sur  les  moo- 
tagnes  dans  toute  sa  splendeur  première  y  et  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  pas  contre  elle. 

Heureux  celui  qui  dans  ce  jour  engagerasa.maison  pour  un  casqae, 
vendrases  vétemens  pour  une  épée  ,  et  se  réuniraà  la  sainte  ligiK^  àa 
Cbvenant  jusqu'à  l'accomplissement  de  la  promesse  !  Malheuraceloi 
qui ,  égoïste  et  charnel ,  se  retirera  delà  graticfe  œuvre  ;  Car  la  maie* 
diction  sera'avec  lui,  et  la  malédiction  de  Méroz,  parce  qu'il  n'est  pas 
venu  au  secours  du  Seigneur  contre  les  impies  l  Levez-vous  done,  et 
agissez.  Lesangdes  martyrsfumantsurleséch^faudscrie  vengèanee; 
les  ossemeus  des  saints  qui  blanchissent  les  grandes  routes  veulent 
des  représailles.  Les  gémissemens  des  captifs  des  îles  désertes  deU 
mer  et  des  cachots  de  la  tyrannie  implorent  leur  délivrance.  Les 
prières  des  chrétiens  persécutés ,  qui  se  cachent  dans  les  cavernes 
et  les  solitudes,  mourant  de  faim  et  manquant  de  tout,  parce 
qu'ils  ont  préféré  servir  Dieu  plutôt  que  l'homme,  ces  prières  sont 
avec  vous,  prenant  d'assaut  les  portes  du  ciel  pour  vous  y  faire  ad- 
mettre. Le  ciel  luirméme  combattra  pour  vous  comme  les  astre» 
combattirent  contre  Sisara.  Que  celui  donc  qiû  veut-  mériter  la 
gloire  dans  ce  monde ,.  er  l'éternelle  félicité  dans  l'autre,  se  mette 
au  service  de  Dieu ,  et  reçoive  son  salaire  des  mains  de  son  servi- 
teur... c'est-à-dire  une  bénédiction  pour  lui  et  ses  enf}ns  jusqu'à  la 
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neuvième  génératioi»;  qn'ii  reçoive  la  bénédiction  de  la  promesse 
à  jamais  et  toujours.  Amen. 

L'éloquence  clu  prédicateur  fut  réc9mpensée  par  le  murmure 
général  d'approbation  qui  retentit  au  loin  daus  lés  rangs  de 
Farmée.  Les  blessés  oublièrent  leurs  souffrances  ,  et  les  faibles 
leurs  priva  tiens  y  en  écoutant  une  doctrine  qui,  les  élevant  au- 
dessus  des  besoins  et  des  calamités  de  ce  monde  «  identifiait  leur 
cause  avec  celle  de  la  Divinité.  Un  grand  nombre  se  réunit  autour 
du  prédicateur,  quand  il  descendit  de  Féminence  du  haut  de 
laquelle  il  avait  fait  son  exhortation  ;  on  l'embrassait  avec  des 
nlains  encore  sanglantes ,  et  en  jurant  de  se  montrer  les  vrais  sol* 
dats  da  Très^Haut.  Épuisié  par  son  enthousiasme  et  la  ferveur 
dont  il  avait  animé  son^  discours,  le  ministre  pouvait  seulement 
répondre,  avec  <tes  acceus  entrecoupés  :  —  Dieu.vouç  bénisse,  mes 
frères.  C'est  de  sa  cause  qu'il  s'agit.  Soyez  fermes,  .soyer  hommes 
de  coeur  :  tout  ce  qu'il  peut  vous  arriver  de  pire,  n'est  qu'un  pas- 
sage plus  court  et  sanglant  pour  parvenir  au  ciel. 

Rendant  )es  exercices  spirituels ,  Balfour  et  les  autres  cheiB  n'a» 
vaieQtpas  perdu  leur  temps.  Ils  avaient  fait  allumer  des  feux, 
plaeédes  sentinelles  partout,  ordonné  des  reconnaissances,  et 
s'âîai^nt  procuré  des  vivres  dans  les  villages  les  plus  voisins.  Bal- 
four  çnvoya  des  émissaires  de  divers  c6tés  pour  répandre  le  bruit 
du  Quecès  qu'il  avait  obtenu ,  et  engager  par  là  tous  ses  partisans  à 
se  déclarer;  enfin  il  fit  partir  des  détachemens  pour  s'emparer,  de 
gré  ou  de  force.,  dans  les  environs,  de  tout  ce  qui  poTûvait  être  né- 
ceasaîre  à  ses  troupes.' Il  réussit  au-4elà  de  ses  espérances;  car  on 
se  rendit  maître ,  dans  un  village  voisin ,  d'un  magasin  de  vivres , 
de  fourrages  et  de  munitions ,  qui  appartenait  aux  troupes  royales. 
L'armée  .en  conçut  une  nouvelle  audace  ;  et  tandis  que  peu  d'heures 
auparavant  bien  des  gens  entaient  se  refroidir  l'ardeur  de  leur 
ràte,  tons  les  combattans  juraient  maintenant  de  ne  pas  quitter  les 
ariues  avant  d*avoir  obtenu  un  triomphe  complet. 

Quelque  idée  qu'on  puisse  avoir  de  l'extravagance  et  di|  fiana- 
tisme  étroit  de  ces  sectaire^ ,  il  est  impossible  de  refuser  la  gloire 
du  courage  à  quelques  centaines  de  paysans  qui ,  sans  che&,  sanà 
argent ,  sans  magasins ,  sans  plan  arrêté ,  et  presque  sans  armes, 
inspirés  seulement  par  leur  zèle  religieux  et  par  la  haiine  d(^ 
l'oppression,  osaient  déclarer  la  guerre  à  un  gouvernement 
étfibli  iniei  aontenaiëfit  uîne  armée  régulière  et  les  forées  de  trois 
royaumes. 


CHAPITRE  XIX. 


Vous  Toyes  qu'uo  TieilUrd  parfois  peut'>ètre  atil«. 

SBA.KsrEARK.  ^tiiry  IF ^  part .  v. 


Il  faut  qae  nous  retournions  maintenant  au  château  de  Tillie- 
tudlem  9  que  le  départ  du  régiment  des  gardes  avait  laissé  plongé 
dans  le  silence  et  l'inquiétude.  * 

Le^ assurances  de  lord  Evandalen'aTaientpas entièrement  cafané 
les  craintes  d'Edith.  Elle  le  connaissait  généreux  et  incapable  de 
manquer  à  sa  parole  ;  mais  il  était  évident  qu'il  soupçonnait  Ifenry 
d'être  un  rival  heureux.  N'était-ce  pas  attendre  de  lui  on  effort 
au-dessus  de  la  nature  humaine ,  que  de  supposer  qu'il  s'oçcnpeiàit 
de  veiller  à  la  sûreté  de  Morton,  et  qu'il  le  préserverait  des  dan- 
gers auxquels  devaient  l'exposer  sa  captivité  et  les  préventions 
conçues  contre  lui?  Elle  s'abandonnait  donc  à  de  vives  alarmes  »  et 
fermait  Toreille  aux  moti£s  de  consolation  que  Jenny  Dennison  loi 
suggérait  l'un  après  l'autre,  comme  un  habile  général  envoie  suc- 
cessivement des  renforts  à  une  division  engagée  avec  l'enneipi. 

D'abord  Jenny  assurait  qu'elle  était  moralement  certaine  qu'A 
n'arriverait  aucun  mal  à  Henry  ;  ensilite  elle  ne  pouvait  oublier 
que  dans  le  cas  contraire  lord  E  vandale  restait,  et  n'était  pas  un 
parti  à  dédaigner.  Et  puis ,  'qui  pouvait  répondre  du  succès  d'une 
bataille?  Si  les  Whigs  avaient  le  dessus,  Henry  et  Guddy  se  join- 
draient à  eux,  viendraient  au  château,  et  les  enlèveraient  tontes 
deux  de  vive  force. 

—  Car  j'ai  oublié  de  vous  dire,  ndss  Edith,  continua-t-elle en 
pleurant,  que  ce  pauvre  Cuddy  est  aussi  entre  les  mains  des  soldats. 
On  l'a  amené  ici  prisonnier  ce  matin  :  j'ai  été  obligée  de  dire  de 
belles  paroles  à  HoUiday  pour  obtenir  :1a  permission  de  lui  parler, 
et  Guddy  ne  m'en  a  pas  su  aussi  bon  gré  qu'il  l'aurait  dû.  Mais, 
bah!  ajonta-t-elle  en  changeant  brusquement  de  ton  et  en  remet- 
tant 9on  mouchoir  dans  sa  poche ,  je  n'ai  pas  besoin  de  rendre  ilies 
yeux  rouges  en  pleurant.  Quand  ils  emmèneraient  la  moitié  des 
jeunes  gens ,  il  eh  resterait  encore  assez. 

Les  autres  habitansdn  château  n'étaient  ni  plus  contons  uimoins 
inquiets.  î/ad'y  Marguerite  pensait  que  le  colonel,  en  lui  refiisant 
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hgrâce  <l*un  homme  condamné  par  lui,  avait  manqué  à  la  défé- 
rence  due  à  son  rang^  et- avait  même  empiété  sur  ses  droits  sei- 
gneurianx  y  en  voulant  le  faire  exécuter  sur  ses  domaines. 

— Claverhouse  aurait  dû  se  rappeler,  mon  frère,  dit-elle^  que  la 
barônnie-de  TilHetudlem  a.  toujours  joui  du  droit  de  haute  et 
moyenne  justice ,  et  par  conséquent  si  le  coupable  devait  être 
eiécaté  sur  mes  terres  (ce  que  je  considère  comme  peu  honnête, 
puisque  ce  château  n'est  habité  que  par  des  femmes ,  pour  qui  ces 
soèaes  tragiques  ne  sont  pas  agréables),  il  aurait  dû  le  remettre 
entre  les  mains  de  mon  bailli  pour  qu'il  présidât  à  l'exécution. 

—La  loi  martiale  fait  taire  toute§  les  autres,  ma  sœur^  inter- 
rompit le  naajor.  Je  conviens  cependant  que  le  colonel  n'a  pas  ap- 
porté l'attention  convenableà  votre  demande  :  et  je  ne  suis  pas  très 
flattémoi-même  qu'il  ait  refusé  à  un  vieux  serviteur  du  roi  tel  que 
moi  une  grâce  qu'il  a  accordée  au  jeune  Evandale,  sans  douté  parce 
qu'il  estlord,  et  qu'il  a  du  crédit  près  du  conseil  privé.  Mais  pourvu 
<[ne  le  pauvre  jeune  homme  ait  la  vie  sauve ,  je  me  console  aisé- 
ment avec  le  refrain  d'une  chanson  aussi  vieille  que  moi.  —  Et  là- 
dessus  il  fredonna  ce  couplet  :  ' 
■   .      "  » 

En  Vam  l'hiver  couvre  de  ses  frimas 
Ton  vieux  manteatt,  ta  tête  qui  grisonne,  • 

,    .  Fier  cavalier,  pour  marcher  aux  combats, 
Éçhauffe*toi  par  le  jus  de  la  tonne. 

•  « 

Je  prétends  passer  la  journée  avec  vous,  ma  sœur.  Je  veux 
ayoir  des  nouvelles  de  cette  affaire  de  Loudon-Hill.Cependant  je 
nepms  croire  quhm  attroupement  de  paysans  tienne  devant  un  ré« 
gimeat  comme  celui  que  nous  avons  vu  ce  matin.  Ah!  il  fut  un 
lemps  où  je  n'aurais  pu  rester  tranquille,  assis  dans  u{i  fauteuil, 
quand  je  savais  qu'on  se  battait  à  dix  milles  de  moi.  Mais>  comme 
ajoute  la  vieille  chanson  : 

L'acier  brillant  est  rong^  par  la  rouille, 

L'arc  le  plus  fort  est  h^'ué  par  le  temps  .  v . 

Ce  dieu  jaloux,  à  la  longue,  dépouille 

De  leurs  cheveux  le  front  des  verts  galans. 

•^  Nous  serons  enchantées  que  vous  restiez  avec  nous ,  mon 
frère;  mais,  quoiqu'ij  ne  soit  pas  très  poli  de  vous  laisser  seul,  il 
faut  que  vous  me  permettiez  de  veiller  à  ce  qu'on  rétablisse  Tordre 
dans  le  château;  vous  sentez  que  la  nombreuse  compagnie  que  j'ai 
reçue  doit  l'^avoir  un  peu  dérangé. 

—  Oh  !  je  hais  la  cérémoiiie  comme  un  cheval  qui  broudie. 
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D'aillears^  voire  personne  resterait  avec  moi,  que  votre. espnt se- 
rait avec  les  débris  dâdéjeaner.  —  Où  est  Edith? 

—  Dans  sa  chambre.  Elle  est  incommodée  d'un  mal  de  (coew, 
m'a-t-pn  dit;  je  crqis  qu'elle  s'est  mise  au  lit.  Dès  qu'elle  s'éveil- 
lera, je  lui  ferai  prendre  des  gotitteé.  cordiales. 

—  Bah  !  bah  !  dit  le  major  :  elle  n'a  d'autre  naal  que  la  peur  des 
soldats.  Elle  n'est  pas  habituée  à  voir  un' jeune  homme  de  sa  con- 
naissance emmené  pour  être  fusillé  ;  un  autre  partir  toat4t*eoO|), 
sans  savoir  si  on  le  vetra  revenir.  Mais  si  la  guerre  dvikserftl- 
Ininey  il  faudra  bien  qu'elle  s'y  accoutume. 

—  A  Dieu  ne  plaise ,  mon  frère  I     . 

,  —  Oui  y  vous  avez  raison ,  à  Dieu  ne  plaise  1  Hais  qu'on  appelle 
Harrison,  je  ferai  une  partie  de  trictrac  avec  lui. 

—  Oh  l  dit  Gudyil ,  il  est  sorti  à  cheval  pour  tâcher  d'avoir  que 
ques  nouvelles  de  la  bataille. 

—  Au  diable  la  bataille!  s'écria  le  major  ^  elle  a  mis  le  désordre 
dans*  tout  le  château.  On  dirait  qu'on  n'eu  n  jamais  vU  danscepajs. 
On  se  souvient  pourtant  de  celle  de  Kilsyihe ,  John. 

—  Et  de  celle  de  Tippermuir  ,  monsieur  le  mijor^répoodii 
Gudyil  ;  j'y  combattais  à  côté  de  feir  mon  maître.     « 

—  Et  die  celle  d'Alford ,  John ,  ou  je  commandais  la  cavalerie; 
et  dé  celle  d'Invèrlochy ,  où  j'étais  aide-de-camp  du  grand  mar* 
quis  ;  et  Auld^Eam ,  —  et  le  pont  de  la  Dee  I. 

—  Et  Philiphaugh^  n'en  déplaise  à  Votre  Honneur,  dit  Job' 

—  Hum  I  dit  le  major ,  moins  nous  parlerons  de  celle-là}  Duetti 
cela  vaudra. 

Cependant,  ayant  une  fois  entamé  le  sujet  des  campagnes oe 
Montrpse ,  le  major  et  Gudyil  tinrent  assez  long-temps  en  échec 
ce  formidable  ennemi  appelé  le  temp$ ,  avec  lequel  les  vétérans» 
dans  le  peu  de  jours  tranquilles  dont  ils  jouissent  à  la  fin  de  ietf 
carrière,  sont  presque  toujours  en  état  d'hostilité. 

On  a  fréquemment  remarqué  que  les  nouvelles  des  évèDemensiD' 
portans  se  répandent  avec  une  célérité  qui  passe  loute  croyance,  et 
que  des  rapports ,  vrais  quant  au  fond ,  quoique  inexacts  dansics  dé- 
tails, précèdent  toujours  l'annonce  officielle ,  comme  si  des  oiseam 
les  avaient  apportés  à  travers  les  airs.  De  tels  bruits  anticipent  sur 
la  réalité  comme  ces  ombres  de  fa  wniV  aperçues  par  le  devin  mon* 
tagnard  ^ .  Harrison  n'était  encore  qu'à  quatre  ou  cinq  mille*  de 

1.  Shadows  of  ccmingepents.  Exprênion  emprunta  au  poéole  de  Loektei  de 
Campbell. 
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TiUieludlem ,  lorsqu'il  arriva  dans  an  village  où  le  bruit  de  la  vic- 
toire des  presbytériens  était  déjà  répandu.  Il  écouta  à  la  hâte  les 
détails  qu'on  put  lui  donner,  et^  tournant  bride,  il  revint  au  château 
au  grand  galop.  4 

Son  premier  soin  fut  de  chercher  le  major.  Il  causait  encore 
avec  Gudyil.  —  Vous  devez  vous  souvenir ,  disait-il ,  que  ce  fut- 
au  siège  de  Dundee  que  je. .« 

—  Fasse  le  ciel,  monsieur  le  major,  s'écria  Harrison,  que  nous 
lie  voyions  pas  demain  celui  du  château  de  Tillietudlem  ! 

—  Que  voulez-vous;  dire ,  Harrison?  s'écria  le  major  étonné; 
que  diable  signifie  cela  ?  *  ' 

-•Sur  rayn  honneur^  monsieur  le  major ,  le  bruit  général ,  et 
quiae  paraît  que  trop  véritable,  est  que  le  colonel  Claverhoosç  a 
été  batta  ;  quelques-uns  disent  même  qu'il  est  tué  ;  on  ajoute  que  le 
régifflent  est  en  déroute ,  et  que  les  rebelles  s'avancent  de  ce  côté, 
mettant  à  feu  et  à  sang  tout  ce  qui  n'est  pas  de  leur  parti . 

—  Je  n'en  crois  rien ,  dit  le  major  en  se  levant  bnisquement  ; 
jamais  on  ne  me  persuadera  que  le  régiment  des  gardes  ait  reculé 
devant  dés  rebelles.  MaiJs  pourquoi  parlé-je  ainsi?  ^'a^je.pas  vu 
moi-même  arriver  de  pareillesi  choses?  —  Pique  !  —  Pique  !  allons, 
donc  !  Pique ,  moiitez  à  cheval  9 .  et  avancez  du  côté  de  Loudon-Hill, 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  desrenseignemens  certains  sur  tout  ce  qui 
s'est  passé.  —  Mais  en  mettant  les  choses  au  pis ,  Gudyil ,  je  pense 
qoe  ce  chiteau  serait  en  état  d'arrêter  quelque  temps  les  rebelles, 
s'ilavait  des  vivres,  des  munitions  et  une  garnison.  Sa  position  est 
importante  ;  elle  conunande  le  passage  entre  le  haut  et  le  bas  pays, 
U  est  heureux  que  je  me  trouve  ici  !  —  Harrison ,  faites  prendre 
les  armes  a  tout  ce  qui  se  trouve  d'hommes  dans  le  château. 
Gadyil,  voyez  les  provisions  que  vous  avez  et  celles  qu'on  peut 
se  procurer.  Faites  venir  les  bestiaux  de  la  ferme  dans  les  écuries 
du  château.  —  Le  puits  ne  tarit  jamais.  Il  y  a  quelques  vieux  ca- 
nons sur  les  tours.  Si  nous  avions  des  munitions  I 

--7  Les  soldats  y  dit  Harrison,  en  ont  laissé  ce  matin  quelques 
caissons  à  la  ferme ,  et  ils  doivent  les  reprendre  en  repassant. 

--^  Excellent  !  dit  le  major;  hâtez- vous  de  les  faire  entrer  au  châ- 
teau ,  et  réunissez  toutes  les  armes  que  vous  pourrez  vous  procurer, 
^ils,  pistolets,  épées,  sabres ,  piques  ;  ne  laissez  pas  un  poinçon. 
^  Fort  heureux  que  je  sois  ici  !  —  Mais  il  faut  que  je  parle  à  ma 
sœur  à  l'instant. 

Lady  Marguerite  fut  étourdie  d'une  nouvelle  si  inattendue  et 
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si  alarmante.  Il  lai  avait  semblé  que  la  force  imposante  qni  avait 
quitté  son  château  dans  la  matinée  suffisait  pour  mettre  en  déroute 
tous  les  mécontens  d'Ecosse ,  et  sa  prjemière  idée  fut  qu'il  lui  serait 
impossible  de  résister  à  une  troupe  qui  avait  sufp-pour  triompher 
du  régiment  de  Glaverhouse.. 

—  Malheur  à  nous,  mon  frère  I  s'écria-t-elle ,  malheur  à  nous! 
A  quoi  servira  tout  ce  que  nous  pourrons  faire?  Ils détruironlmon 
château  !  ils' tueront  Edith  ;  car,  pour  moi ,  Dieu  sait  que  le  soin 
de  ma  vie  n'est  pas  ce  qui  m^occupe.  Le  mieux  ne  ç.erait-il  pas  de 
nous  soumettre? 

— Ne  vous  effrayez  pas,  ma  sœur,  réponditle  major;  laplaceest 
forte,  l'ennemi  ignorant  et  mal  armé.  La  maison  de  jnon  frère  ne 
deviendra  pas  une  caverne  de  brigands  et  de  rebelles ,  ta^t  que  le 
vieux  Miles  Bellenden  existera.  Mon  bras  est  plus  faible  qu'an- 
trefois;  mais,  grâce  à  mes  cheveux  blancs,  j'ai  quelque  connais- 
sance de  la  guerre  et  je...  Ah!  voici  Pique. qui  nous  apporte  des 
nouvelles.  Eh  bien,  Pique ,  qu'avez-vous  appris? 

— Eh  bien,  dit  Pique  avec  un  grand  sang-froid,  déroute  complète 

—  Qui  a^z- vous  vu?  demanda  le  major.  Qui  vous  a  donné  celte 
nouvelle? 

—  Une  demi-douzaine  de  dragons  qui  fuient  du  côtéd'Hamilto^ 
et  qui  semblent  se  disputer  à  qui  arrivera  le  plus  vite,  gagne» 
bataille  qui  voudra  ! 

. —  Continuez  vos  préparatifs ,  Harrison.  Gudyil>  i^^  *"^^ 
^Blutant  de  bœufs  que  vous  pourrez  en  saler.  Envoyez  à  la  w ,  e 
faites-en  rapporter  de  la  farine  et  d'autres  provisions.  Ne  perdezpa 
un  seul  instant.  —  Ma  sœur,  vous  feriez  peut-être  bien  de  yousr 
tirer  à  Charnwood  avec  ma  nièce  ,  pendant  que  1^  cheminsso 
encore  libres;  , 

-^  Non ,  mon  frère  ;  puisque  vous  croyez  que  mon  vieux  cba 
peut  tenir  contre  les  rebelles,  je  ne  le  quitterai  point.  Jel  aiqo» 
deux  fois  en  semblables  occasions  dans  ma  jeunesse;  et  en  y 
venant,-  je  n'y  ai  plus  revu  sesplu4  braves  défenseurs.  J'y^^ 
donc,  dussé-jey  trouver  la  fin  de  mon  pèlerinage  sur  cette,  e    • 

—  Après  tout ,  c'est  peut-être  le  parti  le  plus  sûr  pour  l^ûi 
pourvous.  Cette  affaire  va  être  lesignal  d'une  insurrection  g^* 
des  presbytériens  d'ici  à  Glascow,  et  vous  pourriez  courir  a  t« 
wood  encore  plus  de  dangers  qu'ici.  k^ 

—  Mon  frère ,  dit  gravement  lady  Marguerite,  comme  vo 
le  plus  proche  parent  de  défunt  mon  époux  ,  je  vous  investi  ? 
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cegage(ct  elleluireinit  Ia\éncrablc  canne  à  pomme  d'or  qui 
avait  appartenu  à  son  père,  le  cotaie  de  Torwood)  du  comman- 
dement du  château  de  Tiliietudlem ,  du  droit  d'y  exercer  haute  et 
moyenne  justice,  de  conimauder  mes  vassaux,  de  les  punir 
comme  je  pourrais  le  faire  moi-même  ;  et  je  me  flatte  que  vous  dé- 
fendrez convenablement  une  place  dans  laquelle  Sa  Majesté  le 
roi  Charles  II  ne  dédaigna  pas... 

—  C'est  bon ,  c'est  bon ,  ma  sœur,  interrompit  le  major  ;  nous 
n'avons  pas  le  temps  en  ce  moment  de  parler  du  roi  et  de  son  dé- 
jenner. 

A  rinstant  il  quitta  sa  sœur,  et  courut  avec  la  vivacité  d'un  jeune 
bomme  de  vingt-cinq  ans  faire  la  revue  de  la  garnison,  et  examiner 
les  moyens  de  défense  de  la  place. 

Des  précipices  et  des  rochers  escarpés  rendaient  le  château  de 
Tiliietudlem  inaccessible  de  trois  côtés,  et  le  seul  par  où  l'on  pût 
en  approcher  était  entouré  de  murailles  très  épaisses ,  et  précédé 
d'une  cour  fermée  par  d'autres  remparts,  qui  étaient  flanqués  de 
toureUes  et  crénelés.  Au  milieu  du  château  s'élevait  ime  tour  qui 
dominait  tons  les  environs,  et  sur  la  plate-forme  de  laquelle  se 
trouvaient  quelques  vieille^  pièces  de  siège  et  d'autres  petits  ca- 
nons, qu'on  appelait  du  yieuxnom  de  coulenvrines,  faucons  et  fau- 
conneaux. 

On  était  .donc  parfaitement  à  l'abri  d'un  coup  de  main ,  mais  on 
avait  à  craindre  la  famine  et  un  assaut. 

Le  major  ayant  tait  charger  les  canons,  les  fit  pointer  de  manière 
à  commander  la  route  par  laquelle  les  rebelles  devaient  avancer^ 
Il  fit  abattre  des  arbres  qui  auraient  nui  à  l'efiet  de  son  artillerie  ; 
et,  avec  leurs  troncs  et  d'autres  matériaux^  on  construisit  à  la  hâte 
plasieors  rangs  de  barricades  ^dans  l'avenue.  Il  barricada  encore 
plus  fortement  la  grande  porte  de  la  cour ,  et  n'y  laissa  ouvert 
qn'nn  étroit  guichet. 

Ce  qu'il  avait  le  plus  à  craindre  était  la  faiblesse  de  la  garnison. 
Tous  les  efforts  d'Harrison  n'avaient  pu  parvenir  qu'à  rassembler 
neuf  hommes,  en  y  comprenant  Gudyil  et  lui.  Le  major  et  son 
fidèle  Pique  complétaient  le  nombre  de  onze ,  dont.une bonne  par- 
tie étaient  déjà  avancés  en  âge.  On  aurait  pu  aller  jusqu'à  douze  ; 
maislady  Marguerite ,  qui  n'avait  pas  oublié  l'affront  auquel  la  mal- 
adresse de  Goose  GiUby  l'avait  exposée  le  jour  de  la  revue ,  ne 
voulut  pas  permettre  qu'on  lui  donnât  des  armes ,  et  déclara  qu'elle 
aimerait  mieux  voir  prendre  le  château  que  de  devoir  son  salut  à 

i3 
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ttn  tel  défenftcar.  C^était  donc  avec  une  garnison  de  otite  hommes, 
y  compris  le  commandant ,  qne  le  major  BeUenden  résolut  de  dé- 
fendre la  place  jusqu'à  la  derrière  extrémité. 

Les  prépare  lifs  de  défense  ne  pouvaient  se  faire  sans  le  fraeas 
ordinaire  en  pareille  occasion.  Les  femmes  criaient,  les  chîenshur- 
laient ,  fes  hommes  juraient  >  la  cour  retentissait  du  bruit  des  mes- 
sagers qui  partaient  ou  arrivaient  à  chaque  instant  ;  un  chariot  de 
frrine ,  qu'on  amena  de  la  ville  y  tous  les  bestiaux  de  la  ferme  qui 
entrèrent  dans  le  château,  redoublaient  la  confasioDy  enfin  la  tour 
de  Tillietud  em  était  deveuue  celle  de  Babel. 

Tout  ce  fracas  y  qui  aurait  pu  réveiller  les  morts ,  ne  tarda  pas 
a^  arriver  aux  oreilles  d'Ëdiih ,  et  à  interrompre  les  réflexions  aax* 
quelles  elle  se  livrait.  A  défaut  de  la  colombe  pour  messager,  elle 
envoya  Jenny  8*informer  de  la  cause  du  tumulte  extraordiuaireqni 
régnait  dans  le  château;  mais  Jenny,  semblable  au  corbeau  sorti 
de  l'arche,  trouva  tant  de  choses  à  d^nauder  on  à  apprendre,  qu'elle 
i>ubUa  d'aller  rejoindre  sa  maîtresse*  MissBellenden ,  donti'inqoié- 
tnde  redoublait,  et  qui  n'avait  pas  une  colombe  à  foire  partir, 
âe  détermina  à  descendre  pour  chercher  elle-même  des  infunna- 
tiens.  Dès  la  première  question  qu'elle  fit,  cinq  à  six  voix  lui  ré- 
pondirent en  même  temps  que  Glaverhonse,et  tout  son  régiment 
avaient  été  tués ,  et  que  dix  mille  insurgés,  commandés  par  Jûlm 
Balfour  de  Burley ,  le  jeune  Milnwood  et  Guddy  Headrigg,  mar- 
chaient sur  le  château,  pour  s'en  emparer.  L'étrange  assedation 
de  ces  trois  noms  lui  parut  une  preuve  de  la  feusseté  de  cette  nou- 
velle ,  et  cependant  le  mouvement  qu'elle  voyait  kii  éémimvnit 
^'on  avait  conçu  de  vives  alarmes. 

—  Où  est  lady  Marguerite  ?  demanda  Edith. 

—  Dans  son  oratoire,  lui  répondit-on. 

CTétait  un  cabinet  servant  de  tribune  dans  la  chapelle  da  ehâtetu, 
où  lady  BeUenden  se  retirait  dans  les  occasions  extraordinairesi 
quand  elle  voulait  se  livrer  d'une  manière  particulière  à  quelques 
exet^efces  de  dévotion ,  ce  qui  lui  arrivait  les  jours  anniversaires  de 
la  mort  de  son  mari,  de  celledesesenfans,  et  toutes  les  fois  qu'elle 
pouvait  avoir  à  craindre  des  malheurs  publics  ou  privés.  Elle 
avait  sévèrement  défendu  qu'on  vînt  jamais  l'y  interrom|Mre;et 
Edith ,  accoutumée  au  plus  grand  respect  pour  les  volontés  de  son 
aïeule,  1l'6^a  enfreindre  ses  ordres,  même  en  cette  circonstance* 

—^  Ou  est  le  major  BeUenden?  reprit^elle. 

On  kril  apprit  qu'il  était  sur  la  plate«foiiBe  in  la  twu,  oeeiqré  à 
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mettre  en  ordre  Fartillerie  qiii  la  garnissait.  Elle  y  conrnt  sur-le- 
cliam.p,  et  le  trouva  an  milien  de  son  élément,  donnant  des  ordres 
et  des  instructions ,  encourageant,  grondant,  enfin  remplissant 
tous  les  devoirs  d'un  bon  gouverneur. 
— Aunom  du  ciel,  mou  oncle,  s'écria  Edith,  de  quoi  s'agii-il  donc? 

—  De  quoi  il  s'agit ,  ma  chère  ?  répondit-il  froidement  et  tout  en 
examinant  la  position  d'un  canon  avec  ses  yeux  armés  de  lunettes. 
—  Gudyil,  pointez  oe  canon  davantage  sur  la  droite.  —  De  quoi 
il  s'agit?  Claverhouse  est  en  déroute  ;  lesWhigs  marchent  sur  le 
château.  Il  ne  s'agit  que  de  cela. 

.  — *  Bon  dieu  !  s'écria  Edith  en  jetant  les  yeiix  sur  Ifi  route  y  ils  ar- 
rividU  déjà  !  je  les  aperçois. 

— Pe  quel  côté  ?  dit  le  major  en  mettant  ses  lunettes.  Mes  amiSf 
«oyez  à  vos  canons ,  mèche  allumée;  il  faut  que  ces  cpqqins  nous 
paienl  tia  ti^ut ,  dès  qu'ils  seront  à  portée.  Mais  lui  moment  I  m| 
pojneiit  !  ce  sont  des  cavaliers  du  régiment  des  gardes. 

—  Oh  I  non ,  mon  oncle ,  ^it  Edith  :  voyez  cppimje  ils  marchent 
en  désordre ,  sans  garder  leurs  rangs  ;  il  est  impossible  qpe  ce  soit 
la  belle  troupe  que  nous  avons^  yue  pe  matin. 

— ^  Ma  chère  enfant ,  dit  le  major,  vous  ne  savez  pat  ^eUc.  ^' 
férenee  il  y  a  (sntre  le  régiment  qui  marche  au  combat,  e^  celui  qui 
fait  après  une  défaite.  Mais  je  ne  me  trompe  pas>  et  je  disiii^gue 
inéme  leur  étendard.  Je  suis  charmé  qu'ils  aient  pu  le  sauvei*. 
,  Plus,  les  cayaliers  avançaient,  pins  il  était  facile  de  reconnaîtra 
qu'ils  fiiis^ient  effectivement  partie  du  régiment  des  gardes.  Us 
^rent  balte  devant  le  château ,  et  l'officier  qui  les  coinmaiiidfiit  ^u^ 
tra  dans  l'avenue. . . 

—  C'est  Claverhouse  l  s'écria  le  major;  c'est  bien  lui»  certiiiner 
ment.  Je  suis  ravi  qu'il  ne  soit  pas  tué  ;  mais  il  parait  qfi%  fi  perdil 
ssn  faoïj^ix  cheval  noir.  Gudyil ,  allez  prévjenir  lady  Margi^erite. 
Faites  préparer  des  rafiraichissemens,  des  fourrages.  .Allouai  inft 
luèce,  descendons  sur-le-champ  ;  noiis  allons  enfia  avoir  de^  iioit- 
Telles  positives. 


l3. 


CHAPITRE  XX. 


Il  marche  avec  iniooçiaoce.. 
Rien  ne  semble  troubler  ton  cœar  \ 

Il  lui  reste  peu  d'espérance, 
Il  a  gardé  ton  air  vainqueur. 

H&BDYK!IIITS« 


Le  colonel  Grahame  de  Claverhoiise  se  présenta  devant  la  fa- 
mille de  lady  Marguerite  y  rassemblée  dans  la  grande  salle  dn  châ* 
tean,  avec  la  même  sérénité  et  la  même  courtoisie  aimable  qa'il 
avait  le  matin  même  de  ce  jour.  11  avait  eu  assez  de  sang-froid  pour 
réparer  en  partie  le  désordre  de  son  habillement.  Il  avait  fait  dis* 
paraître  de  ses  mains  les  traces  qu'y  avait  empreintes  le  sang  des 
ennemis  y  et  Ton  aurait  cm  qu'il  venait  de  faire  une  promenade 
du  matin* 

—  Je  suis  affligée ,  colonel  y  dit  la  vieille  dame  les  yeux  en  pleurs^ 
cruellement  affligée. 

—  Et  moi  9  je  suis  affligé ,  ma  chère  lady  Margaret ,  dit  Claver* 
house,  de  penser  qu'après  notre  mésaventure  vous  ne  soyez  pas 
trop  en  sûreté  dans  votre  château:  votre  loyauté  bien  connue^  et 
l'hospitalité  que  vous  avez  accordée  ce  matin  aux  troupes  de  Sa 
Majesté ,  peuvent  avoir  des  suites  dangereuses  pour  vous.  Je  ^iens 
donc  vous  proposer,  si  la  protection  d'un  pauvre  fuyard  ne  vous 
parait  pas  à  mépriser ,  de  vous  escorter,  ainsi  que  miss  EBith , 
jusqu'à  Glascow  ,  d'où  je  vous  ferai  conduire  à  Edimbourg  on  au 
château  de  Dumbarton ,  comme  vous  le  jugerez  convenable. 

•  —  Je  vous  suis  bien  obligée ,  colonel  Grahame,  répondit  lady 
Marguerite,  mais  mon  frère  a  entrepris  de  défendre  le  château 
contre  les  rebelles ,  et  jamais  Margaret  Bellenden  ne  fuira  de  ses 
foyers,  tant  qu'il  s'y  trouvera  un  brave  militaire  qui  se  chaîne  de 
l'y  défendre. 

— Le  major  Bellenden  a  formé  ce  dessein  7  s'écria  Claverhonse 
en  tournant  sur  lui  des  yeux  où  brillait  la  joie  ;  et  pourquoi  en 
doutcrais-jeP  il  est  digne  du  reste  de  sa  vie.  Mais,  major,  avez- 
Tous  les  moyens  de  résister  à  une  attaque? 

—  Rien  ne  me  manque,  dit  le  major,  que  des  hommes  et  des 
provisions. 
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— Je  puis,  dit  le  colonel,  vous  laisser  douze  ou  vingt  hommes 
qtii  tiendraient  sur  la  brèche  /  le  diable  montât-il  lui-  m  êroe  à  Ta- 
saut.  Vous  rendriez  un  grand  service  à  l'Etat  eu  arrêtant  ici  l'en« 
nemi,  ne  fÛt-cc  qu'une  semaine,  et  d'ici  à  ce  Amps  vous  recevrez 
bien  certainement  des  secours. 

—  Avec  vingt  hommes  courageux ,  dit  le  major ,  je  réponds  du 
château  pendant  cet  espace  de  temps.  J'y  ai  fait  entreries  caissons 
qne  vous  aviez  laissés  à  la  ferme  ;  et  quant  aux  provisions ,  j'espère 
que  les  messagers  qui  sont  partis  pour  tous  les  villages  voisins 
vont  en  apporter.  Au  surplus  nous  mangerons  les  semelles  de  nos 
chaossui^s  avant  de  nous  rendre.  *  ^ 

— ^  Oserai-je  vous  faire  une  demande ,  colonel  ?  dit  lady  Margui^ 
rite  :  je  désirerais  que  le  détachement  que  vous  voulezbien  ajouter 
à  ma  garnison  fût  commandé  par  le  brigadier  Francis  Stuart.  Ce 
serait  un  moyen  de  motiver  sa  promotion  à  un  grade  supérieur,  et 
la  noblesse  de  son  sang  m'intéresse  pour  lui. 

—  Les  campagnes  du  brigadier  sont  terminées ,  Milady ,  dit  Cla- 
verhouse,  et  ce  n'est  plus  dans  ce  monde  qu'il  peut  espérer  de  l'a- 
vancement. 

—  Pardon ,  dit  le  major  en  prenant  le  colonel  par  le  bras  et  en 
s'éloignant  des  dames ,  mais  je  suis  inquiet  pour  mes  amis.  Je  crains 
que  TOUS  n'ayez  fait  une  autre  perte  et  plus  importante.  J'ai  re- 
marqué que  ce  n'est  plus  votre  neveu  qui  porte  votre  étendard. 

—  Vous  avez  raison ,  major,  répondit  Claverhouse  sans  changer 
de  ton:  mon  neveu  n'existe  plus,  il  est  mort  d'une  manière  digne 
de  lui ,  en  faisant  son  devoir. 

—  Grand  Dieu  !  quel  malheur  !  s'écria  le  major  ;  un  si  beau 
jeune  homme,  si  btave ,  qui  donnait  tant  d'espérances  ! 

—  Tout  cela  est  vrai ,  dit  Claverhouse  ;  je  regardais  le  pauvre 
Richard  comme  mon  fils  :  c'était  la  prunelle  de  mes  yeux ,  mon 
héritier  présomptif;  mais  je  vis,  major ,  ajonta-t-il  en  lui  seiTant 
Ja  main ,  je  vis  pour  le  venger. 

—  Colonel  Grahame ,  dit  le  brave  vétéran  en  essuyant  une 
larme  qui  s'échappait  de  ses  yeux>  je  m'applaudis  de  vous  voir 
supporter  ce  malheur  avec  tant  de  fermeté. 

—Je  ne  suis  point  un  homme  qui  rapporte  tout  à  soi. Quoi  qu'on 
en  paisse  dire,  major ,  je  ne  suis  égoïste  ni  dans  mes  espérances  , 
uidans  mes  craintes  >  ni  dans  mes  plaisirs,  ni  dans  mes  chagrins. 
Ce  n'est  point  dans  des  vues  d'intéré  t  personnel  que  j'ai  été  sévère, 
dvide ,  ambitieux.  Le  service  du  roi  mon  maître  et  le  bien  de 
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mon  pays  »  vèllà  qnel  fat  toujours  mon  bat.  Peut-être  ai«je  pcitase 
la  sévérité  un  peu  loin ,  mais  j'ai  agi  pour  le  mieux ,  et  je  ne  dob 
pas  plus  montrer  de  faiblesse  pour  messouffirancesqueje  n'en  ai 
ftlit  ViAr  pour  cellef  des  autres. 

—  Je  suis  étonné  de  votre  courage  après  un  événement  dont 
les  conséquences  peuvent  être  si  (lâcheuses ,  dit  le  majDr. 

—  Oui  y  reprit  Claverhouse ,  mes  ennemis  dans  le  consdl  ni'ac- 
enseront  de  ce  revers  :  -^  je  méprise  leurs  accusations.  Ils  me  ea* 
lomnieront  auprès  du  souverain  :  —  je  saurai  leur  répondre.  Les 
rebelles  triompheront  de  ma  défaite  :  —  le  jour  viendra  où  je  leor 

^[prouverai  qu'ils  ont  triomphé  trop  tôt.  Le  jeune  homme  qui  vient 
4h  succomber  était  la  seule  barrière  entre  un  avide  collatéral  et 
Ékoi ,  car  vous  savez  que  le  ciel  ne  m*a  pas  accordé  d'èifanst  mais 
te  malheur  ne  frappe  que  moi  y  et  la  patrie  a  moins  à  regretter  sa 
perte  que  celle  de  lord  É vandale  ^  qui^  après  avoir  valllamme&t 
combattu  >  a ,  je  crois ,  péri  pareillement. 

—  Quelle  journée  fatale  »  colonel  I  on  m'a  dit  que  l'impétaosité 
de  cet  infortuné  et  brate  jeune  homme  a  été  l'une  des  causes  delà 
perte  de  la  bataille. 

—  Ne  parlefe  pas  ainsi,  major.  Si  quelque  Uâme  a  été  mérité 
anjonnl'hui ,  qu'il  s'attache  aux  vivans,  et  qn'tlne  flétrisse  pas  les 
lauriers  de  ceux  qui  sont  morts  avec  gloire.  Je  ne  puis  cependant 
vous  assurer  que  lord  Evandale  ait  succombé.  Mats  il  est  mort  oo 
prisonnier  y  j'en  ai  peur.  Il  était  hors  de  la  mêlée ,  du  moins  la 
dernière  fois  que  j'ai  pu  lui  parler.  Nous  quittions  le  champ  de  ba« 
taille  avec  environ  vingt  hommes  d'arrière-garde  ;  le  reste  daté* 
giment  était  presque  tout  dispersé. 

—  Votre  troupe  est  augmentée  depuis  votre  arrivée  ici ,  coloneli 
dit  le  major  en  regardant  par  une  fenêtre  qui  dominait  star  t^arant- 
cour  du  château  où  les  soldats  étaient  entrés. 

>  '--Oh  !  dit  Claverhouse,  mes  coquins  ne  sont  tentés  ni  de  dé* 
serter ,  ni  de  s'écarter  plas  loin  que  la  première  frayeur  ne  les  ^ 
emportés.  Il  ne  règne  pas  beaucoup  d'amitié  entre  eux  et  les 
paysans  de  ce  pays:  chaque  village  par  où  Us  passeraient  isolé- 
ment s'insurgerait  contre  eux  ;  et  les  faillx,  les  fourches  et  les 
pioches  leur  inspirent  une  terreur  salutaire  qui  les  ramètiesous 
leur  étendard.  —  Mais  parlons  maintenant  de  vos  plans,  devw 
Jbesoins,  et  des  moyens  de  correspondre  avec  vous.  A  taasdB* 
vrai ,  je  doute  de  pouvoir  rester  long-temps  à  Olaseow,  tnémt 
quand  j'aurai  joint  lord  Ross.  Oe  succès  passager  de  ces  h- 
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iiâtiqueB  va  ëvoqner  le  diable  dans  tous  not  cantoua  de  l'ouest. 

Passant  à  la  discossion  des  moyens  de  défense ,  Clavei^house  et 
le  major  convinrent  de  la  manière  dont  ils  pourraient  entretenir 
«ne  correspondance  dans  le  cas  où  l'insurrection  viendrait  à  s'é- 
tendre. Le  colonel  renouvela  son  offre  de  conduire  à  Glascow  lady 
Beliendenet  miss  Edith  ;  mais  le  major  pensa  qu'elles  seraietit  aussi 
en  sûreté  à  Tillietudiem . 

Le  colonel  prit  congé  des  deux  dames  avec  sa  politesse  ordinaire. 
11  les  assura  qu'il  éprouvait  le  plus  grand  regret  d'être  obligé  de 
les  quitter  dans  un  moinent  aussi  dangereux  »  et  leur  dit  que  son 
premier  soin  serait  de  racheter  son  honneur  de  brave  ^t  galant 
cbeValier;  qu'ainsi  elles  pouvaient  être  sûres  de  le  revoir^  ou  d'a- 
voir de  ses  nouvelles  très  incessamment. 

Lady  Marguerite  était,  trop  inquiète  et  trop  agitée  pour  lui  ré- 
pondiic  comme  elle  l'aurait  fait  en  toute  autre  circonstance.  Elle  se 
borna,  en  lui  Elisant  ses  adieux  ^  à  remercier  Glaverhouse  du  ren« 
fort  qu'il  avait  promis  de  Wlaisser.  H  tardait  à  Edith  de  s'assurer  du 
fiort  de  Henry  Norton  ;  mais  elle  ne  put  trouver  un  prétexte  pour 
introduire  son  nom.  Elle  se  flatta  que  son  oncle  t  n  aurait  parlé  an 
colonel  dans  la  conversation  particulière  qu'ils  avaient  eue  eu- 
semble,  mais  elle  se  trvimpait.  Le  major  était  si  occupé  de  ses  pré- 
paraiiCs  de  défense,  qu'il  ne  parla  pas  d'autre  chose  avec  Claver- 
house  ;  et  lors  même  que  son  propre  fils  se  fût  trouvé  dans  la 
situation  de  Henry,  il  est  probable  qu'il  l'aurait  oublié  dé  même. 

Glaverhouse  descendit  pour  se  mettre  à  la  tête  des  débris  de  son 
régiment ,  et  le  major  l'accompagna  pour  recevoir  le  détachement 
qu'il  devait  lui  laisser. 

-—Je  né  puis  vous  donner  aucun  officier,  dit  Glaverhouse  :  il  ne 
nt'en  reste  qu'un  très  petit  nombre,  et  leurs  efforts  joints  aux 
miens  suffiront  à  peine  pour  maintenir  l'ordre  et  la  discipline  parmi 
mes  cavaliers.  Je  vous  laisserai  fnglis  pour  les  commander  sous 
vos  ordres;  mais  si  quelque  officier  du  régiment  venait  au  chS- 
teaa  après  mon  départ,  je  vous  autorise  à  le  retenir,  et  sa  pré- 
sence ne  sera  pas  inutile  pour  assurer  la  subordination. 

Les  cavaliers  étant  prêts  à  partir,  il  £t  soirtir  des  rangs  seize 
hommes,  les  mit  sous  le  commandement  d'Inglis,  à  qui  il  donna 
le  grade  de  brigadier ,  et  leur  dit  ensuite  :  —  Je  vous  confie 
la  défienfle  de  ce  château  &ons  les  ordres  du  major  Bellendei!» 
fidèle  serviteur  du  roi.  Si  vous  vous  conduisez  avec  sagesse,  C09> 
i«ge  et  soumission,  chacun  de  vous  sera  récompensé  à  mon  rétoor. 
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Si  quelqu'un  néglige  l'un  de  ces  devoirs,  ou  se  penncl  le  moindre 
excès  y  le  prévôt  et  la  corde.  Vous  me  connaissez  /  et  vous  savez 
que  je  ne  manque  jamais  à  ma  parole. 

En  quittant  ses  dragons  il  les  salua  militairement  y  puis  se  re- 
tournant vers  le  major  : 

—  Adieu  y  major  y  dit-il  en  lui  serrant  la  main  »  mon  amitié 
vous  est  acquise  pour  la  vie.  Puissiez-vons  réussir  dans  votre  en- 
treprise !  et  puissions-nous  tous  deux  voir  des  temps  plus  prospères! 
L4  troupe  se  mit  alors  en  marche.  Elle  n'avait  plus  cet  air  fier 
et  cette  apparence  brillante  qu'on  lui  avait  vue  quand  elle  avait 
quitté  le  château  le  matin  ;  mais,  grâce  aux  efforts  du  major  ÂllaQ^ 
l'ordre  s'était  rétabli  dans  ses  rangs,  et  l'on  pouvait  encore  recon- 
naître qu'elle  appartenait  au  régiment  des  gardes. 

Le  major,  aussitot^après  leur  départ,  envoya  une  vedette  pour 
reconnaître  les  mouvemens  de  l'ennemi.  Tout  ce  qu'il  pat  ap- 
prendre fut  qu'il  paraissait  disposé  à  passer  la  nuit  sur  le  champ 
de  bataille.  Les  chefs  avaient  envoyé  dans  tous  les  villages  voi- 
sins pour  se  procurer  des  provisions.  Il  arriva  de  là  que,  dans  le 
même  endroit,  on  recevait,  an  nom  du  roi.  Tordre  d'en  porter 
au  château  de  Tillietudlem ,  et  au  nom  de  l'Eglise,  celui  d'en  faire 
passer  aux  tentes  des  saints  défenseurs  de  la  vraie  rel^on,  en 
armes  pour  la  cause  du  Covenant,  et  campés  à  Drumclog,  près  de 
Loudon«Hill.  Chaque  demande  de  celte  nature  était  accompagnée 
de  menaces  si  l'on  n'y  obéissait,  car  ceux  qui  les  faisaient  sa- 
vaient que ,  sans  ce  moyen ,  l'on  déterminerait  avep  peine  les 
paysans  à  se  séparer  de  ce  qui  leur  appartenait.    Les  pauvres 
gens  qui  recevaient  ces  ordres  contradictoires  étaient  donc  fort  em- 
barrassés pour  savoir  s'ils  devaient  se  tourner  à  droite  ou  à  gauehe, 
et,  à  dire  vrai,  il  y  en  eut  quelques-uns  qui  se  tournèrent  des 
deux  côtés. 

—  Ces  maudits  temps  rendraient  fou  l'homme  le  plus  s^ige,  dit 
Niel  Blane,  hôte  prudent  que  nous  connaissons  déjà.  Il  faut  pour- 
tant prendre  son  parti.  Voyons  >  Jemiy,  quelles  provisions  avons- 
nous  à  la  maison? 

— Quatre  sacs  d'avoine,  mon  père,  deux  d'orge  et  deux  de  pois. 

—  Eh  bien,  mon  enfant,  continua-t-il  en  poussant  un  gros 
soupir^  dites  à-BauIdy  de  porter  l'orge  et  les  pois  au  camp  ^^ 
Drumclog.  C'est  un  Whig  qui  a  été  le  laboureur  de  feu  notre  mé- 
nagère. —  Des  galettes  de  grain  mêlé  conviendront  à  ces  estomacs 
pi^sbytériens.  Qu'il  dise  bien  que  c'est  notre  dernière  once  de 
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provisions ,  ou  s'il  se  fait  scrupule  de  dire  un  mensouge  (  ce  qui 
n'est  pas  probable,  puisque  c'est  dans  l'intérêt  de  la  maison),  qu'il 
attende  que  Duncan  Glen ,  le  vieux  ^Idat  ivrogne ,  soit  de  retour 
de  Tiilietudlem,  où  je  vais  l'envoyer  porter  de  l'orge  avec  mes 
respectueux  complimens  à  milady  et  au  major.  Duncan  dira  aussi 
que  c'est  tout  ce  qui  me  reste,  et  s'il  conduit  bien  celte  affaire,  je 
le  régalerai  d'une  tasse  de  whisky,  et  du  meilleur. 

—  Mais ,  mon  père,  qu'est-ce  qui  nous  restera  pour  nous,  quand 
nous  aurons  donné  tout  ce  que  nous  avons  ? 

— Vous  avez  oublié  que  nous  avons  un  sac  de  farine  de  froment, 
mon  enfant.  Il  faudra  bien  nous  résoudre  à  le  manger,  dit  Niel 
d'un  ton  de  résignation.  Ce  n'est  pas  une  trop  mauvaise  nourri- 
tare,  et  les  Apglais  la  préfèrent ,  quoique  les  Ecossais  prétendent 
que  la  farine  d'orge  vaut  mieux  pour  faire  le  pudding. 

Tandis  que  le  prudent  et  pacifique  Niel  cherchait  ainsi  à  se  faire 
des  amis  dans  les  deux  partis ,  tous  ceux  qui  étaient  poussés  par 
l'esprit  public  on  l'esprit  de  parti  prenaient  les  armes.  Les  roya- 
listes n'étaient  pas  nombreux  dans  ce  canton ,  mais  c'étaient  pour 
la  plnpairt  des  propriétaires  recommandables  par  leur  aisance  et 
leur  origine,  et  qui  avec  leurs  frères ,  leurs  cousins,  leurs  alliés 
jusqu'à  la  neuvième  génération ,  et  leurs  domestiques,  formaient 
une  espèce  de  milice  capable  de  défendre  leurs  petits  châteaux 
fortifiés,  d'y  refuser  fouie  demande  de  subside,  et  d'intercepter 
les  provisions  envoyées  au  camp  presbytérien.  La  nouvelle  que' 
le  château  de  Tillietudlem  allait  se  défendre  donna  du  courage  à 
ces  volontaires  féodaux ,  qui  le  ccmsidér  aient  comme  une  place  où 
Ton  pourrait  se  réfugier  en  dernier  lieu,  si  la  résistance  devenait 
inutÛe. 

D'un  autre  côté ,  les  bourgs ,  les  villages ,  les  fermes ,  et  les  do- 
maines des  petits  propriétaires ,  envoyaient  de  nombreux  renforts 
à  l'armée  presbytérienne. 

C'était  là  qu'étaient  ceux  qui  avaient  le  plus  souffert  de  l'op- 
pression de  cette  époque.  Les  esprits  étaient  exaspérés;  tous 
virent  avec  plaisir  l'échec  qu'avaient  essuyé  leurs  persécuteurs, 
et  regardèrent  la  victoire  des  rebelles  comme  une. porte  qui  leur 
éiait  ouverte  par  la  Providence  pour  secouer  le  joug  du  despo- 
tisme militaire.  On  voyait  à  chaque  instant  arriver  au  catnp  de 
Loudon-Hill  des  détachemens  nombreux  d'hommes  décidés  à  par- 
tager le  sort  des  vainqueurs  de  cette  journée. 


CHAPITRE  XXI. 


Je  n'aûné  p«iiit  cat  homme.  C'est  un  (uén  qui  uefark  f» 
le  laDi^age  de  Canaan. 

'  TKIBDLITIOII. 

Attendes  U  v^âtion  et  l'intpintfoii  de  TÉiprit.  Vom  vm 
mal  fait  de  le  menacer. 

Ba>  Jonaoïi.  VÀlchimitti. 


Mous  avons  Iftissé  Henry  Morton  an  milieu  du  champ  de  bauitte. 
Assis  près  d^on  des  feux  de  garde,  il  mangeait  sa  part  d^  provir 
6ions  de  l'armée >  rêvant  au  parti  qu'il  allait  prendre,  lorsque 
Barley  survint  av€c  le  jeune  ministre  dont  l'eaLhortation,  après 
la  victoire,  avait  produit  un  si  grand  effet. 

— Henry  Morton ,  dit  brusquement  Balfour»  le  conseil  degoem 
de  l'armée  du  Govenant ,  espérant  que  le  fils  de  Silas  Morum  ne 
peut  être  un  tiède  Laodtcéen  dans  ce  grand  joar,  vous  a  nommé 
un  de  ses  eheb,  avec  le  droit  de  voter,  et  toute  l'autorité  nécai' 
saire  à  un  officier  qui  commande  à  des  chrétiens» 

—  Monsieur  Balfour,  reprit  Morton  sans  hésita,  je  sais  sen* 
ttîMe,  comme  je  dois  l'être,  à  cette  marque  de  confiance.  Personoe 
n'aurait  droit  d'être  surpris  que  les  injustices  que  soufre  ce 
Inalheoreux  pays ,  celles  que  j'ai  éprouvées  moi-même,  me  fiu^ 
prendra  les  armes  pour  le  soutien  de  la  liberté  civile  et  reUgiesBe; 
mais  avant  d'accepter  un  commandement  parmi  vous ,  j'ai  beflom 
de  connaître  un  peu  nûeax  les  principes  qui  vous  dirigent. 

—  Pouvez-vous  douter  de  nos  principes?  Ne  savez-vous  pss  «jw 
nous  voulons  relever  le  sanctuaire  détruit,  réunir  les  sainl»  dis- 
persés par  la  persécution ,  et  anéantir  l'homme  du  péché  ? 

—  Je  vous  avouerai  franchement,  monsieur  B«rfey>  ^^^ 
genre  de  langage ,  qui  produit  tant  d'effet  sur  bien  des  genB»  ^ 
tont-à-fieiit  impuissant  sur  moi  :  il  est  bon  que  vous  le  sachiez»  stant 
que  nous  formions  une  liaison  plus  étroite. 

Ici  le  jeune  ministre  poussann  soupir  qu'oti  pouvait  nommer  w» 
gémissement. 

—  Je  vois  que  je  n'ai  pas  votre  af^robaiioa ,  Monsicor,  hû  *t 
Morton.  C'est  peut-être  parce  que  vous  ue  me  comprenez  pas'J^ 
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re^iecte  les  saintes  Ecritures  autant  que  qui  que  ce  smt»  et  c'est 
par  suite  de  ce  respect  qu'en  tâchant  d'y  conformer  ma  conduite» 
je  ne  crois  {tas  devoir  en  citer  des  textes  à  chaque  instant,  aux 
risques  d'en  dénaturer  l'esprit. 

Le  ministre  >  qui  se  nommait  Epliraïm  Macbriar,  parât  très 
tu»ndalirt  et  comme  étourdi  de  cette  déclaration.  Il  s'apprêtait  à  j 
répondre. 

— ^Paix,  Ephraïm,  dit  Buriey,  souvenez-vous  que  c'est  un  enfitnt 
encore  enveloppé  dans  ses  langes,  —r  Ecoute-moi >  Morton,  je  vais 
le  parler  le  kungage  de  la  raison  chamelle  »  puisque  c'est  encore 
là  ton  guide  aveuglé  et  imparfait.  Pour  quel  objet  consentirais-tu 
à  tirer  l'épée?  l!^'ëttt-ce  pas  pour  .obtenir  la  liberté  des  citoyens  et 
de  rSgf  îse;  pour  que  des  lois  sages  empêchent  un  gouvernement 
arbitraire  de  confisquer  les  biens»  d'emprisonner  les  individus»  et 
de  torturer  les  consciences  selon  son  caprice  ? 

-^  Sans  d^te ,  dit  Morton^  de  tels  motife  légitimeraient  la  guerre 
à  mes  yeux»  et  je  combattrais  pour  les  soutenir,  tant  que  ma  midn 
^urra  tenir  une  épée. 

—  Ce  n>st  pas  cela  »  s'écria  M^cbriar ,  il  faut  marcher  droit  au 
^liAtt.  Mk  toâscience  ne  me  permet  pas  de  transiger»  et  de  peindre 
leÉ  canses  de  la  vengeance  divine  sous  de  fausses  couleurs. 

—  Paix  »  Ephraïm  Macbriar  !  répéta  Buriey . 

*  —  le  ne  me  tairai  pas ,  dit  le  jeune  homme  ;  ne  s'agit-il  pas  de 
la  cause  du  maître  qui  m'a  envoyé?  N'est-ce  pas  une  profanation 
<te  son  autorité ,  une  usurpation  de  sa  puissance ,  une  abjuration 
de  son  hom^  que  de  mettre  à  sa  place  un  roi  ou  un  parlement» 
t^omme  maître  et  gouverneur  de  sa  maison ,  époux  adultère  de  8<m 

épouse? 

—  C?esr  bien  ^rter»  dit  Buriey  en  le  tirant  à  ïfert  »  mais  c'est 
parler  sans  prudence.  N'avez-vous  pas  entendu  cette  nuit,  dans  le 
conseil  »  que  la  division  règne  déjà  parmi  les  restes  dispersés  des 
justes?  Voudriez-vous  encore  mettre  un  voile  de  séparation  entre 
eux  ?  Voulez- vous  bâtir  une  muraille  avec  un  mortier  imparfait  ? 
•Un  éenl  de  leurs  regards  pourra  la  renvei'ser. 

— Je  sais,  reprit  le  jeune  ministre,  que  tu  es  fidèle»  honnére 
et  zélé  jusqu'à  la  mort  ;,mais ,  crois-moi ,  ces  ruées  mondaines»  ces 
méuagèmens  avec  le  péché  et  la  faiblesse  »  sont  des  moyens  cou- 
pables, et  je  crains  que  le  ciel  ne  nous  prive  de  l'honneur  de  foire 
beaucoup  t»EKir  sa  gloire»  si  nous  chei^chonsdes  stratagèmes  et  des 
soutiens  eharkiels.  XJw  sainte  fin  demande  des  moyens  sanctifiés. 
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—  Je  te  dis  I  répondit  Balfoory  que  tu  es  trop  rigide.  Nous  avons 
besoin  de  l'aide  des  Laodicéens  et  des  Erastiens.  Il  nous  but  ac- 
cueillir pour  un  temps  les  modérés.  Les  fils  de  Zerniah  sont  encore 
trop  forts  pour  nous. 

-^  Tel  n'est  point  mon  avis»  dit  IVIacbriar  ;  Dieu  peut  opérer  la 
délivrance  de  son  peuple  par  un  petit  nombre  aussi  bien  que  par 
la  multitude.  J'en  appelle  à  l'armée  des  fidèles  qui  furent  yaincos 
à  Pentland  pour  avoir  reconnu  les  intérêts  diamels  du  tyran  op- 
presseur  Charles  Stuart. 

—  Va  donc  faire  tes  observations  au  conseil  >  car  tu  sais  qu'il  a 
décidé  de  faire  une  déclaration  qui  puisse  satisfaire  toutes  les  con- 
sciences timorées  et  délicates.  Ne  m'empêche  pas  de  gagner  ànotre 
parti  un  jeune  homme  dont  le  nom  seul  fera  sortir  de  terre  des  lé* 
gions  pour  soutenir  la  bonne  cause . 

—  Fais  ce  que  tu  voudras ,  je  ne  veux  pas  contribuer  à  égarer  ce 
jeune  homme,  ni  à  l'entraîner  dans  le  péril,  sans  assurer  sa  ré- 
compense étemelle. 

Débarrassé  du  fougueux  prédicateur,  Burley,  plus  habile,  vint 
rejoindre  son  prosélyte  ;  mais  pour  nous  dispenser  de  détailler  les 
argnmens  par  lesquels  il  engagea  Morton  à  se  joindre  aux  insurgés, 
nous  prendrons  cette  occasion  pour  faire  mieux  connaître  à  nos 
lecteurs  celui  qui  les  employa ,  et  les  motifs  qu'U  avait  poor  s'in- 
téresser  si  vivement  à  ce  que  Morton  embrassât  la  cause  qn'il  àe- 
fendait. 

John  Balfour  de  Kinloch ,  ou  Burley,  car  il  est  désigné  sous  ces 
deux  noms  dans  les  histoires  et  les  proclamations  de  cette  époque 
malheureuse,  était  d'une  bonne  famille  du  comté  de  Fife,  et  possé- 
dait une  assez  belle  fortune.  Il  avait  adopté  le  parti  dès  armes  des 
ses  premières  années ,  et  avait  passé  sa  jeunesse  dans  des  excès  de 
toute  nature  ;  mais  de  bonne  heure  il  avait  renoncé  à  la  déhanche, 
et  embrassé  les  dogmes  les  plus  rigoureux  du  calvinisme.  Malheu- 
reusement il  fut  plus  facile  à  ce  caractère  sombre,  rêveur  et  entre- 
prenant, de  renoncer  à  ses  habitudes  d'intempérance  qn'à  ^^ 
instinct  de  vengeance  et  d'ambition  qui,  malgré  ses  principes  re- 
ligieux ,  ne  cessa  de  dominer  son  esprit.  Plein  d'audace  dans  ses 
projets ,  impétueux  et  violent  dans  l'exéciition ,  n'imposant  aucoii 
frein  à  son  besoin  d'indépendance  et  de  révolte ,  le  but  de  tons  ses 
désirs  était  de  devenir  le  chef  des  presbytériens. 

Pour  y  parvenir,  il  avait  suivi  tous  les  conventiculesdesWhip. 
Il  les  avait  plus  d'une  fois  commandés  lorsqn'ib  s'étaient  levés  eu 
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armes,  et  il  avait  battu  les  forces  envoyées  contre  eux.  Enfin  son 
enthousiasme  farouche,  joint,  comme  on  l'a  prétendu,  à  des  mo- 
tiiis  de  vengeance  particulière,  le  mirent  à  la  tôte  de  ceux  qui  as- 
sassinèrent le  primat  d'Ecosse  comme  auteur  de  toutes  les  souf« 
frances  des  presbytériens.  Les  mesures  violentes  adoptées  par  le 
gouvernement  pour  punir  ce  crime,  non-seulement  sur  ceux  qui 
l'avaient  commis  >  mais  sur  tous  les  membres  de  la  religion  à  la- 
quelle ils  appartenaient,  vinrent  réveiller  le  souvenir  d'anciennes 
persécutions  ;  il  ne  restait  plus  d'autre  ressource  aux  proscrits 
que  la  force  des  armes,  et  ce  fut  ce  qui  occasïona  l'insurrection  qui 
commença  par  la  défaite  de  €laverhouse  à  Loudon-Hill. 

Mais,  malgré  la  part  qu'il  avait  eue  à' ce  succès,  Burley  était  )oin 
de  se  croire  au  terme  de  son  ambition.  Il  savait  tout  ce  qu'il  avait 
à  craindre  de  la  différence  d'opinions  qui  divisait  les  insurgés  par 
rapport  au  meurtre  de  l'archevêque  Sharpe.  Les  plus  violens  l'ap- 
.  proavaient  conune  un  acte  de  justice  inspiré  par  la  Divinité  ;  mais 
la  plupart  des  presbytériens  le  désavouaient  comme  un  crime  pu- 
nissable» tout  en  admettant  que  Tarchevêque  avait  été  récompensé 
selon  ses  mérites. 

Les  insurgés  différaient  encore  d'opinion  sur  un  autre  point 
dont  nous  avons  déjà  dit  quelque  chose.  Les  plus  fanatiques  con- 
damnaient comme  coupables  d'un  abandon  pusillanime  des  droits 
de  l'Eglise»  ces  prédicateurs  et  ces  congrégations  qui  se  conten- 
taient d'exercer  leur  culte  avec  la  permission  du  gouvernement 
étabUw-^  C'était,  disaient-ils,  un  véritable  érastianisme,  ou  sou- 
mission de  l'Eglise  de  Dieu  à  un  gouvernement  terrestre ,  ce  qui 
neTSilait  guère  mieux,  selon  eux,  que  Tépiscopat  ou  le  papisme^ 
—  D'une  autre  part,  les  modérés  consentaient  à  reconnaître  les 
droits  du  roi  au  trdne,  et  son  autorité  en  matière  civile,  tout  au^ 
tant  qu'elle  ne  blessait  ni  les  libertés  du  sujet,  ni  les  lois  du 
royaume  ;  mais  les  sectaires  les  plus  exaltés,  "a jppelés  caméroniens» 
da  nom  de  leur  chef  Richard  Cameron»  allaient  jusqu'à  renier  le 
monarque  régnant  et  tous  ceux  de  ses  successeurs  qui  ne  vou- 
draient pas  jurer  la  ligne  solennelle  du  Govenant.  Les  germes  de 
désunion  abondaient  en  conséquence  dans  ce  malheureux  parti. 
Borley,  tout  enthousiaste  qu'il  était  dans  son  austérité  de  prin*' 
cipes,  prévoyait. qu'on  perdrait  tout  si,  dans  une  telle  crise>  on  ne 
recherchait  pas  l'unité  avant  toute  chose.  Nous  l'avons  vu  désap« 
proayer  le  zèle  trop  ardent  de  Macbriar,  et  désirer  le  secours  des 
presbytériens  modérés ,  avec  Farrière-pensée  de  leur  imposer  un 
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joar  ati  gotilF«meineiil  de  fton  choix ,  après  vmt  veayetsé  lit 

veraement  établi. 

Ce  motif  faisait  dcâlrer  Tiveinent  à  Bnrley  d'eniraîper  Hanry 
Morton  dans  lea  rangs  des  insurgés ,  afin  d'y  retenir  les.  presbyte» 
riens  modérés ,  parmi  lesquels  la  mémoire  du  colonel  SUas  Uojptoa 
était  encore  chérie  et  respectée ,  et  qui  reconnaîtraient  volmitiers 
son  fils  ponr  leor  chef.  Il  se  flattait  d'ailleurs  d'i^ercer  qnelqna 
infloençe  sur  l'esprit  de  ce  jeune  homme ,  fils  de  son  aacîen  com- 
pagnon d'armes,  et  de  conserver,  par  c«  moyeu«  au^utf  de  cl^t 
sur  les  modérés  qu'il  en  avait  sur  les  fanatiques.  Il  aiTaât  dwc  vaaié 
au  conseil  de  guerre ,  dont  il  était  Tarae ,  les  talens  et  le»  dûysft- 
tions  de  Morton,  et  avait  obtenu  sans  peine  sa  nomination  aa  rang 
d'un  des  capitaines  de  cette  armée  divisée  et  sans  discipline. 

Les  argumens  dont  il  se  servit  ponr  déterminer  Henry  à  ae^p- 
ter  cette  dangereuse  promotion  étaient  aussi  adroits  que  pressai». 
Il  ne  chercha  pas  de  détours  pour  avouer  qnll  avait  sur  le  gonver- 
nemeut  ecclésiastique  les  mêmes  idées  que  le  fol^uemi  prédÙMtsiff! 
qui  venait  de  les  quitter;  mais  il  prétendit  4ue>  dans  lu  crise  om 
étaient  les  aflaires  de  la  nation ,  une  légère  différence  d^opinioa  ne 
devait  pas  empêcher  cenxqni  désiraient  le  bien  de  leur  patrie  de 
prendre  les  armes  pour  ta  défendre.  Plusiemrs  sajets  de  divisian, 
lyonta-t-il ,  naissaient  de  ciroonstances  qui  ees^raient  dès  que  U 
délivrance  de  l'Ecosse  serait  complète  :  telle  était,  par  exemple, 
k  question  sur  là^tolérance  légale  ;  car  une  fois  que  le  presbytéria'* 
nisme  serait  triomphant ,  il  ne  serait  pins  nécessaire  d®  faire  on 
semblable  compromis  avec  l'antorité  :  donc  toute  discnssionsor.la 
légalité  de  la  tolérance  serait  par  là  réduite  à  néai|t.  Burley  insisU 
principalement  sur  la  nécessité  de  profiter  de  l'avantage  décisif 
qu'on  venait  d'obtenir  ;  que  ce  succès  allait  soulever  epleur  Enveor 
tons  les  comtés  de  i'puest  de  l'Ecosse  ;  enfin  qti'on  se  rendrait  «oa« 
pable  si ,  par  crainte  ou  par  indifférence ,  on  refusait  de  coopérer 
au  triomphe  de  la  cause  de  la  justice. 

Morton,  doué  d'un  caractère  fier  et  indépendant ,  n'était  ^ 
trop  porté  à  se  joindre  à  une  insurrection  dont  le  but  semblait  être 
de  faire  rendre  la  liberté  à  son  pays.  Il  craignait,  à  la  ^érîté,  que 
cette  grande  entreprise  ne  fût  pas  soutenu^  par  dos  forces  suffi- 
santes, et  que  ceux  qui  la  conduisaientn'eussentpasasse^de  sagesse 
et  l'esprit  assez  élevé  pour  bien  user  du  succès.  D'ailleurs,  con« 
sidérant  les  injures  que  subissaient'  tous  les  jonrs  ses  compatriota^ 
et  celles  qu'il  avait  essnyées  personnellement,  il  ^tait  d|ins  une  si* 
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toftlion  préosAre  et  dangmiense  râ-à-yîs  an  g^ttYenieiiient  :  toat  se 
réunissait  {lonr  l'engager  à  se  rendre  aux  propositiong  de.  Barley* 
Cepeodanl,  en  lai  annonçant  qu'il  aceeptait  le  grade  que  le  conseil 
de  guerre  loi  avait  conféré,  il  y  mit  une  sorte  de  restriction. 

—  Je  SUIS  prêt  »  dit^il ,  à  unir  mes  faibles  efforts  aux  v&tres 
pour  tffiTaiUer  à  l'émaneipation  de  mon  pays  ;  mais  ne  vous  mé* 
prenez  pas  sor  «les  intentions.  Je  condamne  absolument  l'acte 
^oi  parait  aveir  déterminé  celte  lutte ,  et  si  l'on  doit  ae  per^ 
«mettre  encore  de  telle»  mesures  i  il  ne  faut  pas  compter  sur  ma 
participadioii. 
;  14e  ^^Hg.mcmta  au  visage  basané  de  Burley, 

-- Vous  voplez  parler  de  la  mort  de  James  Sharpe?  lui  dit-il  en 
çheroliant  à  cacher  «on  agitation. 
,  —Franchem^t  ^répondit  Norton ,  telle  était  ma  pensée. 

—Vous  croyez  donc ,  lui  ilit  Buriey,  que  le  Tout-Puissant,  dana 
des  temps  difficiles,  ne  suscite  pas  des  instrumens  pour  délivrer 
son  EgU^  des  oppresseurs?  Vous  pensez  que  la  justicç  d'uiie  exé- 
eaiioa  consiste,  non  dans  le  crime  du  coiipabie ,  ou  dans  l'effet 
ttiataine  de  l'exemple,  mais  seulement  dans  la  robe  da  juge,  le 
àége  du  tribunal ,  et  la  voix  de  celui  qui  condamne  ?  Un  châti- 
pe&i  juste  n'est-il  pas  juste  dans  une  bruyère  écartée  comme  sur 
l'écbahu^?  Et  quand,  par  avarice  ou  par  leur  alliance  avec  les 
^nmsgres^eurs,  des  juges  constitués  souffrent  non-seulement  qu'ils 
U^varsent  le  pay^  en  Itbeité,  mais  encore  qu'ils  s'asseyent  parmi 
^u }  et  teignent  leurs  vçtemens  dans  le  sang  des  saints ,  ne  doit-on 
lAsie»  louanges  aux  braves  qui  consacrent  leur  épée  à  la  cause 
publique? 

--'Je ne  veux  ^uger  cette  action  individuelle,  reprit  Morton, 
V^epourvc^us  prévenir  de  mes  principes.  Je  vous  répète  donc 
V^U  supposition  que  vous  venez  de  faire  ne  me  satisfait  pas.  Que 
^  l'oiitf Puissant ,  dans  sa  providence  mystérieu  e  ,  appelle  un 
bomme  sanguinaire  à  verser  le  sang  d'un  coupable ,  cela  justifie* 
t*il  ceux  qui ,  sans  aucune  autorité ,  prennent  sur  eux  de  se  rendre 
t<9  iQstrl^nens  d'un  meurtre ,  et  osent  s'appeler  les  exécuteurs  de 
W  vengeance  divine  ? 

~-  ^t  ne  le  fommes-nons  pas  ?  dit  Burley  d'un  ton  d'enthou"^ 
9Uk9ae.  Tous  ceux  qui  ont  reconnu  le  Covenant  et  la  ^inte  ligue 
^  ^^Eglise  d'^osse  ne  sont-ils  pas  obligés  par  le  Covenant  à  exter- 
^1*  le  flqdas  qni  a  vendu  la  cause  4e  Dieu  pour  cinquante  mille 
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marcs  d'argent  de  revenu  annuel  ?  Si  nous  l'avions  rencontré  sur 
le  chemin  lorsqu'il  revenait  de  nous  trahir  à  Londres,  et  si  nous 
l'avions  frappé  alors  du  tranchant  de  l'épée,  nous  n'aurions  fait 
que  remplir  le  devoir  d'hommes  fidèles  à  leur  cause  et  à  leurs  ser- 
mens  enregistrés  dans  le  ciel.  L'exécution  elle-même  n'est-elle  pas 
la  preuve  de  notre  mission  ?  Le  Seigneur,  ne  l'a-t-il  pas  livré  en 
nos  mains  quand  nous  ne  cherchions  qu'un  de  ses  satellites  subal- 
ternes? Ne  priâmes-nous  pas  pour  être  éclairés?  L'ordre  de  punir 
ne  se  grava-t-il  pas  dans  nos  cœurs  comme  si  ces  mots  y  avaient 
été  tracés  avec  la  pointe  d'un  diamant  :  —  a  Vous  le  saisirez  et  le 
tuerez  ?»  Le  sacrifice  ne  dura-t-il  pas  une  demi-heure  entière,  en 
pleine  campagne,  malgré  les  patrouilles  des  garnisons?  Qui  in- 
terrompit cette  grande  œuvre?  entendit-on  même  un  seul  chien 
aboyer  pendant  notre  marche  et  notre  rencontre ,  pendant  1?  temps 
de  sa  mort  et  de  notre  dispersion  ?  Qui  donc  osera  di^^e  qu'un  bras 
plus  puissant  que  le  nôtre  ne  se  révéla  pas  ce  jour-là? 

—  Vous  vous  abusez  vous-même,  monsieur  Balfour,  répondit 
Morton:  Cette  facilité  d'exécution  et  de  fuite  favorisa  souvent  les 
plus  grands  crimes.  Mais  ce  n'est  pas  à  moi  de  vous  juger.  La  pre- 
mière délivrance  de  l'Ecosse  eut  pour  signal  un  acte  de  violence 
qu'aucun  homme  ne  peut  justifier,  le  meurtre  de  Cummingparla 
-main  de  Robert  Bruce.  Tout  en  blâmant  votre  action ,  je  veux  bien 
supploser  que  vous  avez  eu  des  motifs  valables  à  tos  yeux,  sinon 
aux  miens.  Je  n'en  fais  mention  que  pour  vous  déclarer  que  je 
prétends  me  joindre  à  des  hommes  prêts  à  faire  la  guerre  comme 
le  doivent  les  nations  civilisées ,  mais  sans  approuver  l'acte  de 
violence  qui  l'a  fait  naître. 

Balfour  se  mordit  les  lèvres,  et  se  contint  pour  ne  pas  répondre 
avec  violence.  Il  s'aperçut  avec  dépit  qu'en  fait  de  principes  son 
jeune  frère  d'armes  avait  une  rectitude  de  jugement  et  une  fer- 
meté  d'ame  qui  ne  lui  permettaient  guère  d'exercer  sur  lui  Fin* 
fluence  qu'il  avait  compté  obtenir.  Après  un  moment  de  silence  il 
lui  dit  avec  sang-froid  : 

—  Ma  conduite  n'a  été  cachée  ni  aux  hommes  ni  aux  anges.  Ce 
que  ma  main  a  fait  n'a  pas  été  désavoué  par  ma  bouche.  Je  suis 
prêt  à  le  soutenir  partout  les  armes  à  là  main ,  dans  le  conseil , 
sur  le  champ  de  bataille,  à  Péchafaud,  ou  au  jour  du  grand 
jugement.  Je  neveux  pas  plus  long-tempsdiscuter  avec  un  homme 
qui  est  de  l'autre  côté  du  voile  du  sanctuaire.  Mais  si  vous  con- 
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sentez  à  faire  jpartie  de  nos  frères  >  suivez-moi  an  conseil ,  qui  va 
délibérer  sur  la  marche  de  l'armée  et  sur  les  moyens  de  profiler  de 
la  victoire.  , 

Morton  se  leva  et  le  suivit  en  silence,  mécontent  de  son  asso-  ' 
cié,  et  plus  satisfait  de  la  justice  de  la  cause  qu^il  avait  épousée 
que  des  mesures  et  des  motifis  avoués  de  la  plupart  de  ceux,  qui  la 
défendaient  avec  lui.  •  .  ' 


CHAPITRE  XXII. 


ReconnaUses  des  Grec»  les  nombreux  bataiUoni  *. 
Eh  bien,  autant  de  chefs,  autant  de  factions} 

Srakspiark.  Troîluset  Cnssida. 


Au  pied  de  là  montagne ,  à  un  quart  de  mille  environ  du  champ 
de  bataille,  était  la  hutte  d'un  berger,  misérable  refuge,  mais  seul 
abri  qu'on  pût  trouver  à  cette  distance.  Tel  était  le  lien  choisi  par 
les  chefs  presbytériens  pour  y  tenir  leur  conseil  de  guerre,  et  c'est 
là  que  Burley  cpnduii^it  Morton. 

Celui-ci ,  en  s'en  approchant ,  ne  fut  pas  peu  surpris  des  cris  tu- 
multueux qui  frappèrent  ses  oreilles.  Le  calme  et  la  gravité  qu'il 
aurait  voulu  voir  présider  à  un  conseil  destiné  à  délibérer  sur  des 
sujets  si  importans,  et  dans  un  moment  si  critique,  semblaient 
avoir  fait  place  à  la  discorde  et  à  la  confusion.  Morton  en  tira  un 
augure  peu  favorable  à  la  réussite  de  l'entreprise.  La  porte  était 
ouverte,  et  assiégée  d'une  foule  de  curieux  qui,  sans  prendre  part 
à  la  délibération ,  croyaient  avoir  au  moins  le  droit  de  l'entendre. 
A  force  de  prières,  de  menaces,  et  en  employant  quelque  vio« 
lence  ,  Burley,  à  qui  l'on  accordait  une  sorte  de  supériorité  dans 
l'armée ,  parvint  à  entrer  et  à  introduire  son  compagnon.  S'il  se 
fut  agi  d'une  affaire  moins  importante,  Morton  aurait  été iimnsé 
par  le  spectacle  singulier  qui  s'offrit  alors  à  ses  yenx,  et  par  les 
discours  qu'il  entendit. 

Cette  chaumière  obscure  e  t  à  demi  ruinée  était  éclairée  en  partie 
par  un  feu  de  genêts  épineux ,  coupés  dans  le  voisinage ,  et  dont  la  ' 
fumée,  ne  trouvant  pas  une, issue  suffisante  par  la  cheminée,  se 
répandait  dans. toute  la  chambre,  et  formait  en  s'élevant  une 
espèce  de  dôme  ténébreux  au-dessus  de  la  tête  des  chefs  âssem- 
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hlésy  —  symbole  de  leur  théologie  mélaphysiqoe.  Qoèlqnes  chan- 
delles^ attachées  le  long  des  mars  avec  de  la  terre  glaise,  sem- 
blaient des  étoiles  qu'on  aperçoit  à  trairers  un  brouillard. 

A  la  Ineor  dé  ce  eréposcule,  on  lisait  sor  les  figures  des  cheb, 
qat  les  ans  étaient  gonflés  par  l'orgaeil  dir  sucçfès,  et  les  autres 
animés  d'an  enthousiasme  féroce.  Quelques-uns ,  irrésolus  et  in- 
quiets ,  auraient  voulu  ne  pas  se  trouver  engagés  dans  une  cause 
qu'ils  ne  se  sentaient  pas  les  moyens  de  soutenir  y  et  ils  n'y  per- 
sistaient que  parce  qu'ils  n'osaient  Cadre  un  pas  en  arrière.  Dans  le 
fait  c^était  un  corps  composé  d'élémens  disparates  et  qui  ne  poo- 
vaient  se  combiner  ensemble.  Les  plus  ardens  étaient  ceux  qoi, 
comme  Burley ,  avaient  pris  part  au  meurtre  du  primat,  et  qui, 
sachant  que  leur  tête  était  mise  à  prix ,  ne  pouvaient  se  sauver 
qu'à  la  faveur  d'un  incendie  général  ;  mais  leur  zèle  ne  l'emportait 
pas  sur  celui  des  prédicateurs,  qui,  refusant  de  se  soumettre ao 
gouvernement  j  préféraient  prêcher  leurs  sectateurs  dans  ledésert 
plut&t  que  de  les  assembler  dans  des  temples ,  de  peur  d'avoir  Tair 
de  reconnaître  à  l'autorité  mondaine  le  droit  de  demander  des 
comptes  à  la  suprématie  ecclésiastique.  La  classe  des  modérés  se 
composait  de  gentilshommes  mécontens  et  de  fermiers  poussés  a 
bout  par  une  oppression  intolérable;  ils  avaient  avec  eux  leurs 
prêtres,  qui,  ayant  la  plupart  profité'de  la  tolérance  légale,  se  pré- 
paraient à  résister  à  la  déclaration  que  les  plus  Eainatiques  se  pro- 
posaient d'exiger  d'eux  pour  leur  faire  porter  témoignage  contre 
le  péché  de  la  soumission  aux  actes  du  gouvernement.  Cette  ques- 
tion délicate  avait  été  écartée  dans  le  premier  moment  ou  il  s'était 
agi  de  rédiger  un  manifeste;  maison  l'avait  remise  sur  letap 
en  l'absence  de  Burley,  qui,  à  son  grand  désappointement ,  tronta 
qu'elle  occupait  toute  l'éloquence  de  Macbriar,  de  Kettledrammte 
et  des  autres  prédicateurs  du  désert.  La  polémique  était  engagée 
entre  eux  et  Pierre  Pouudtext ,  le  pasteur  toléré  de  la  paroisse  de 
Milnwood,  qni  avait  ceint  l'épée,  mais  qui,. avant  d'être  appe*^* 
combattre  en  plaine  campagne  pour  la  bonne  cause,  défrfl^»' 
vaillamment  ses  dogmes  particuliers  au  conseil.  Ponndtext 
Kettledrummle  étaient  directement  aux  prises.  On  eût  dit,  ^l^^' 
tion  des  deux  adversaires ,  qu'ils  joignaient  lés  coups  aux  paroi  • 

il  s'agissait  en  ce  moment  de  rédiger  un  manifeste  pour  cxp 
quer  les  motife  de  l'insurreçtioq.  Macbriar,  Kettledrummle  e^P  . 
sieurs  autres  voulaient  y  insérer  un  anathème  conli«  ceux  '/" 
avaient  en  la  faiblesse  de  faire  au  gouvernement  quelques  co 
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sionç  et  d'exercer  leur  ministère  avec  les  restrictions  qu^il  avait 
cro  devoir  y  apporter.  Poundtext  et  ses  adliérehs  soutenaient  avec 
opiniâtreté  la  légitimité  de  leurs  opinions;  et,,  comme  la  vigueur 
des  poumons  était  égale  de  chaque  coté ,  qu'ils  citaient  avec  une 
ég^le  promptitude  les  textes  à  l'appui  de  leurs  doctrines  ,  c'était 
le  bruit  qu'ils  faisaient  et  les  clameurs  de  leurs  adhérensqui  avaient 
frappé  les  oreilles  de  Morton  à  son  approche  de  la  chaumière. 

Scandalisé  de  cette- scène  y  Burley  employa  tout  le  crédit  dont 
il  îottissait  pour  obtenir  du  silence.  Il  leiu*  remontra  fortement  les 
inconvéniens  qui  résulteraient  de  leur  désunion  daris  un  moment 
où  il  s'agissait  de  rallier  tous  les  efforts  contre  l'ennemi  commtm, 

I 

et  il  obtint  eiiiin  que.  toute  discussion  cesserait  sur  le  point  con- 
testé. Mais  quoique  Kettledrummle  et  Poundtext  se  trouvassent 
.ainsi  réduits  au  silence,  ils  jetaient  l'un  sur  l'autre  des"^ regards  de 
colère,  comme  deux  chiens  qui,  séparés  au  milieu  de  leur  combat, 
se  retirent,  chacun  sous  la  chaise  de  son  maître ,  surveillent  tous 
leurs  mouvemens  respectifs,  et  font  voir  par  leurs  yeux  étince- 
lans,  leurs  murmures  grondeurs,  leurs  poils  hérissés ,  qu'ils  n'at- 
tendent qtie  l'occasion  de  se  livrer  à  leur  raiicuné ,  et 'de  s'élancer 
de  nouveau  l'un  contre  l'autre. 

Burley  profita  du  moment  de  silence  qu'il  avait  obtenu ,  pour 
pré$enter  au  conseil  M.  Henry  Morton  de  Milnwood- 11  en  parla 
comme  d'un  homme  profondément  touché  des  malheurs  du  temps, 
et  prêt  k  sacrifier  ses  biens  et  sa  vie  pour  une  cause  à  laquelle  son 
père ,  le  colonel  Silas  Morton ,  avait  rendu  des  services  signalés. 
Henrj  fut  accueilli  fivec  distinction  par  son  ancien  pasteur  Pierre 
Poundtext ,  qui' lui  serra  la  main  avec  amitié,  et  par  tous  ceux  qui 
professaient  quelques  principes  de  modération.  Les  autres  mur- 
hinrèrent  les  mots  d'érastianisme ,  et  quelques-uns  rappelèrent 
tout  bas  que  Silas  Morton  avait  fini  par  aposiasier  et  reconnaître 
l'autorité  du  tyran  Charles  Stuart ,  ouvrant  ainsi  la  porte  a  l'op- 
pression sous  laquelle  gémissait  l'Eglise  presbytérienne  d'Ecosse. 
Cependant,  comme  l'intérêt  général  exigeait,  de  leur  aveu,  qu'on 
ne  refusât  les  services  d'aucun  de  ceux,  qui  voulaient  mettre  la 
main  à  l'œuvre,  Morton  fut  reconnu  pour  un  des  chefs  de  l'armée> 
sinon  avec  l'approbation  universelle ,  au  moins  sans  que  perspnne 
dît  un  seul  mot  pour  s'y  opposer. 

Alors  Burley  engagea  les  chefis  k  diviser  en  comf)agnies  tous  les 
hommes  qui  composaient  l'armée ,  et  dont  le  nombre  croissait  à 
chaque  instant.  Dans  cette  répartition  ^  les  insurgés  de  In  paroisse 

14. 
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et  de  la(  congrégation  de  Poundtext  se  rangèrent  uatarellement 

sous  le  commandement  de  Henry  Morton ,  qni  était  né  au  milieu 

d'eux. 

Cette  affaire  terminée ,  il  devint  nécessaire  de  déterminer  la 
marche  des  opérations  militaires.  Le  cœur  de  Morton  battit  Tive- 
ment  quand  il  entendit  proposer  de  s'emparer  d'abord  du  château 
de  Tillietudlem ,  comme  d'une  position  des  plus  importantes. 
Poundtext  insistait  plus  que  tout  autre  sur  la  nécessité  de  cette 
mesure^  et  les  habitans  des  euTirons  appuyaient  son  avis,  parce 
que  ce  château  pouvait  offrir  une  retraite  aux  troupes  royalistes, 
qui  brûleraient  leurs  maisons  et  persécuteraient  leurs  familles 
lorsque  l'armée  ne  s'y  trouverait  plus  pour  les  défendre. 

—  J'opine ,  dit  Poundtext  (  car  les  théologiens  de  cette  époque 
n'hésitaient  pas  à  donner  leur  opinion  sur  les  opérations  militaires, 
malgré  leur  ignorance  profonde  sur  cet  objet) ,  j'opine  pour  qu'on 
s'empare  de  la  forteresse  de  cette  femme  nommée  lady  Margaret 
Bellenden  ;  sa  race  rebelle  et  sanguinaire  a  toujours  fait  peser  sa 
main  sur  les  enfans  du  Covenant;  leur  crampon  a  déchiré  nos  vi- 
sages, et  letir  bride  a  contenu  nos  mâchoires.    ' 

—  La  place  est  forte,  dit  Burley  ;  mais  quels  sont  ses  moyens 
de  défense?  Deux  femmes  peuvent-ellçs  essayer  de  nous  résister? 

—  Il  s'y  trouve  aussi,  dit  Poundtext,  John  Gudyil^  sommelier 
de  .la  YÎeilie  dame,,  qui  seyante  d'avoir  été  soldat  dès  son  enfance, 
et  d'avoir  porté  les  armes  sous  James  jGrahame  de  Montrose:,  ce 
fiisdeBélial. 

—  Allons  donc  !  dit  Burley  d'un  air  de  mépris  ^  un  sommelier! 

—  Il  s'y  trouve  encore,  continua  Poundtext,  ce  vieux  royaliste. 
Miles  Bellenden  de  Charnwoody  dont  les  mains  ont  souvent  été 
trempées  dans  le  sang  des  saints. 

—  Si  ce  Miles  Bellenden ,  dit  Burley,  est  le  frère  de  sir  Arthur, 
c'est  un  homme  qui  ne  remettra  pas  son  épée  dans  le  fourreao 
quand  il  l'en  aura. tirée  ;  mais  il  doit  être  fort  âgé. 

-^  Le  bruit  courait  dansJe  pays  tout  à  l'heure,  dit  mi  autre qoi 
ne  faisait  que  d'arriver ,  que ,  depuis  la  nouvelle  de  la  déroute  da 
régiment;  on  a  fait  entrer  dans  le  château  des  vivres  et  des  soldats, 
et  qu'on  a' fermé  la  porte  :  cette  famille  fut  toujours  nne  famille 
fièrè  et  opiniâtre  cla^is  le  mal. 

— Jamais  ce  ne  sQra  de  mon  consentement ,  dit  Burley  j  que  nous 
perdrons  notre  temps  à  faire  le  siège  d'un  château.  Il  faut  marcher 
en  avant,  et  profiter  de  notre  avantage  pour  nous  emparer  de 
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Giascow.  Je  iie  crois  pas  que  les  débris  du  régiment  que  nous  avons 
baliu  aujourd'hui.,  ni  même  celui  de  lord  Ross,  s'aviseal  de  nous  y 
altendre. 

—  Du  moins ,  répondit  Pouudiext ,  nous  ])Ouvous  déployer 
notre  bannière  devant  Tillietudlem ,  et  faire  une  sommation  au 
château.  Quoique  ce  soit  une  race  de  rebelles ,  peut-être  se  ren- 
dront-ils. Nous  donnerons  un  sauf-conduit  pour  Edimbourg  à  lady 
Mar^ierite  Bellenden ,  à  sa  petite-fille ,  à  Jenny  Dennison ,  vierge 
assez  attrayante ,  et  aux  autres  femmes  ;  mais  nous  mettrons  aux 
fers  John  Gudyil ,  Hugues  Harrison  et  Miles  Bellenden ,  comme  ils 
ont  fait  eux-mêmes  aux  saints  martyrs  dans  le  temps  passé. 

—  Qui  parlé  de  paix  et  de  sauf-conduit?  s'écria  une  voix  aigre 
et  glapissante  sortant  du  milieu  de  la  foule. 

—  Silence  9  frère  HabacudI  silence  1  dit  Macbriar  d'un  ton  de 
mansuétude. 

—  Je  ne  me  tairai  pas ,  continua  la  même  voix.  Est-ce  le  temps 
de  parler  de  paix  et  de  sauf-conduit,  quand  les  entrailles  de  la 
terre  sont  ébranlées  ;  quand  les  rivières  deviennent  des  fleuves  de 
^^^9  quand  le  glaive  à  deux  tranchans  est  sorti  du  fourreau , 
altéré  de  cannage,  et  prêt  à  dévorer  la  chair  comme  le  feu  dévore 
le  chaume? 

£n  parlant  ainsi  y  le  nouvel  orateur  parvint  à  s'avancer  dans 
inteneur  du  cercle,  et  montra  aux  yeux  étonnés  de  Mort  on  une 
%Qre  analogue  à  la  voix  et  aux  discours  qu'il  Venait  d'entendre. 
Cet  homme  avait  un  habit  en  haillons  qui  avait  jadis  été  noir ,  et 
P^-dessus  il  portait  les  lambeaux  du  plaid  d'un  berger.  Ce  vête- 
ment était  à  coup  sûr  insuffisant  pour  le  préçerv^r  du  froid ,  et  à 
peine  saffisait-il  aux  besoins  de  la  décence.  Une  longue  barbe.,  blan- 
<^ne  comme  la  neige,  flottait  sur  sa  poitrine,  et  ses  cheveux  de  même 
couleur,  auxquels  le  peigne  était  inconnu ,  tombsiient  detous  côtés 
en  désordre.  Son  visage,  maigri  par  la  famiae ,  offrait  à  peine  les 
traits  d'un  homme.  Son  regard  était  farouche ,  et  ses  yeux  perçans 
et  égarés  anncmçaient  une  imagination  déréglée.  Il  tenait  en  main 
t>n  sabre  rouillé ,  teint  de  sang,  et  ses  ongles  ressemblaient  aux 
serres  d'ua  aigle.  . 

—  Au  nom  du  ciel ,  quel  est  cet  homme  ?  dit'  tout  bas  à  Pound- 
text ,  Hortoji>  choqué  de  la  vue  d'un  être  qui  semblait  un  prêtre 
eannibale  ou  un  druide  venant  de  sacrifier  des  victimes  huniaines. 

'^  C'est  Habacuc  Muçklewrath ,  répondit  Poundtext  sur  le 
^eme  ton.  \\  a  beaucoup  souffert  dans  les  dernières  guerres  :  il  a 
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éié  long-temps  en  prison  ;  son  esprit  était  égaré  (fosmà  il  en  est 
sorti ,  et  je  crains  véritablement  qu'il  ne  soit  possédé  du  démon. 
Cependant  nos  frères  exagérés  se  fio^urent  qne  l'Esprit  l'inspire,  el 
que  ses  paroles  fructifient  en  eux. 

La  voix  de  Poundtext  fut  couverte  par  celle  de  Mucklewrath  , 
qui  répéta  d'un  ton  à  faire  trembler  les  soliveaux  dé  la  chaumière: 

—  Qui  parle  ici  de  paix  et  de  sauf*condnil  ?  qui  ose  parler  de 
merci  pour  la  maison  sanguinaire  des  médians?  N'est -il  pas  écrit  : 

—  Vous  écraserez  contre  la  pierre  la  tête  de  leurs  enfatts  !  Préci- 
pitez du.  haut  de  leur  tour  la  mère  et  la  fille;  que  lès  chiens  s^eh- 
graissent  de  leur  sang,  comme  de  celui  de  Jézabel,.l'époilse  d'Abhab, 
et  que  leurs  cadavres  pourrissent  dans  le  champ  de  leurs  pères  f 

—  C'est  bien  |:arler ,  s'écrièrent  plusieurs  toix  faroueheâ  der- 
rière lui;,  nons  ne  rendrons  pas  grand  service  à  là  bonne  cause  si 
nous  épa>  gnOns  déjà  les  ennemis  du  ciel. 

—  C'est  une  abomination ,  une  impiété  révoltante  !  s'écria  Mor- 
ton  ne  pouvant  plus  contenir  son  indignation.  —  Oroyez-touà  mé- 
riter la  protection  du  ciel  eii  écoUtaht  les  propos  horribles  de  la 
folie  et  de  l'atrocité?  •    ^ 

—  Paix ,  jeune  homme  I  paix  !  dit  Kettledmminlé  ;  lu  censurci 
ce  que  tu  ne  connais  pas.  Est-ce  à  toi  de  juger  du  vase  dans  lequel 
le  ciel  verse  ses  inspirations  ? 

—  Nous  jugeons  de  l'arbre  par  ses  fruits  >  dit  PoUndt^xt,  tt  nbnt 
ne  croyons  pas  qu'une  contravention  aux  lois  divines  puisse  être 
une  inspiration  céleste. 

— Yousoubliez,  frère  Poundtext,  dilMacbriar,  que  rious  llomiDes 
arrivas  aux  derniers  jours  où  les  signes  et  les  mirables  seront  mol- 
tiplies. 

Poundtext  s'apprêtait  à'répondre,  mais  la  voix  criarde  d'Ha- 
bacucsé  fit  encore  entendre. 

—  Qui  parle  de  signes  et  de  miracles?  Ne  suis-je  pad  Habacac 
Mucklewrath ,  dont  le  nom  est  changé  en  celui  de  Magor«!Vfisabtd, 
parce  que  je  suis  devenu  un  épouvantail  pour  moiftnême  et  pour 
tous  ©eux  qui  me  regardent?  —  Je  l'ai  entendu  !  —  Où  l'ai-je  en- 
tendu ?n'est-ce  pasdansla  tour  de  Bass,  qui  domine  la  vaste  mer? 
—  Je  l'ai  entendu  au  milieu  des  mugissemens  du  vent,  du  mur- 
mure des  vagues  et  des  cris  dés  oiseaux  qui  nageaient,. volaient 
et  retombaient  dans  le  sein  dès  ondes.  —Je  l'ai  vu!  —  Où  l*ai-j^ 
vu  ?  N'est-ce  pas  sur  lés  hauteurs  de  Dnmbarton ,  d'où  l'oeil  se  re- 
pose sur  des  plaines  fertiles  à  l'ouest ,  et  au  nord  sur  les  sauvages 
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montagnes  d'Ecosse?  Je  l'ai  tu  au  milieu  des  nuages  de  la  tempête 
et  de$  éclairs  du  ciel  (pn  élincelaient  eu  longues  flammes,  comme 
les  bannières  flottantes  d'une  armée.  —  Qu'ai-je  tu?  des  cadavres, 
des  chevaux  blessés,  le  tumulte  de  la  bataille  et  des  vêtjeroens  en« 
sanglantes.  —  Qu'ai-je  entendu  ^  une  voix  qui  criait  :  Frappez , 
tuezy  soyez  sans  pitié,  immolez  jeunes  gens  et  vieillards,  la  vierge, 
l'enfant^  ei  la  mère  en  cheveux  blancs  ;  portez  la  destruction  dans 
la  maison ,  et  remplissez  la  cour  de  cadavres. 

—  CTest  l'ordre  d'en-hauti  s'écrièrent  plusieurs  voix.  Il  y  a  six 
joiirs  qu'il  n'a  ni  mangé  ni  parlé  ;  nous  obéirons  à  l'inspiration^ 

Etonné ,  dégoûté',  saisi  d'horreur  de  ce  qu'il  venait  de  vpir  et 
d'entendre,  Morton  se  retira  du  cercle ,  et  sortit  de  la*  chaumière, 
fiurley,  qui  ne  le  perdait  pas  de  vue^  le  suivit  aussitôt ,  et,  le  |)rep 
nant  par  le  bras  : 

—  Où  allez-vous  ?  lui  dit-il. 

—  Je  l'ignore.  Peu  m'importe  ;  mais  je  ne  puis  rester  ici  plus 
long-temps.  .     .  ^ 

'^  Est  tu  si  tôt  fatigué,  jeune  homme?  à  peine  as-tu  la  main  à  la 
charrue,  et  tu  veux  déjà  l'abandonner  I  Est-ce  là  ton  dévouement 
à  la  cause  qu'avait  embrassée  ton  père  ? 

— ^  La  câusç  la  plus  juste ,  dit  Morton  avec  feu ,  ne  peut  réussir 
sous  de  pareils  auspioes.  Un  parti  veut  obéir  aux  rêves  d'un  fou 
altéré  de  sang  ;  ùri  de  vos  chefs  est  un  pédant  scolastique  ;  un 

autre... «• 

n  s'arrêta,  et  Burley  acheva  la  phrase. 

^^  IJn  autre ,  veux- tu  dire ,  est  un  assassin,  un  Balfour  de  Bur- 
ley. Mais  tu  ne  réfléchis  pas ,  jeune  homme ,  que ,  dans  ces  jours 
de  vengeance,  ce  ne  sont  pas  des  hommes  égoïsi  es  et  de  sâng-froîd 
qui,  se  lèvent  pour  exécuter  les  jugemens  du  ciel ,  et  accoriiplir  la 
délivrance  du  peuple.  Si  tu  avais  vu  les  armées  d'Angleterre  pen- 
dant son  parlement  de  1642,  lorsque  leurs  rangs  étaient  remplis 
de  sectaires  et  d'enthousiastes  plus  farouches  que  les  anabaptistes 
de  Munster,  tu  aurais  ei|  bien  d'autres  sujets  d'étonnemënt.  Et  ce- 
pendant ces  hommes  étaient  invincibles ,  et^eurs  mains  firent  des 
miracles  pour  la  liberté  de  leur  pays.  ,       <  ^ 

—  Mais  leurs'  conseils  étaien^t  tenus  avec  sagesse  :  et ,  malgré 
la  vio1ence.de  leur  zèle  et  l'extravagance  de  leurs  opinions  >  ils 
exécutaient  les  ordres  de  leurs  chefs  et  ne  se  portaient  pas  à  des 
actes  de  Cruauté  inutiles.  Je  l'ai  entendu  dire  vin^t  fois  à  mon  père/ 
Vos  conseils,  au  contraire,  semblent  un  véritable  chaos. 
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— Patience ,  Henry  Morton  ;  tu  ne  dois  pas  abandonner  la  cause 
de  la  religion  et  dé  la  patrie  pour  un  discours  extravagant  ou 
pour  une  action  qui  te  semble  blâmable.  Ecoute-moi.  J'ai  déjà 
fait  sentir  aux  plus  sages  de  nos  amis  que  notre  conseil  est  trop 
nombreux.  On  paraît  d'accord  de  le  réduire  à  six  des  principaax 
chefs.  Tu  en  seras  un  ;  tu  y  auras  ta  voix  ;  tu  pourras  y  favoriser 
le  parti  de  la  modération ,  quand  tu  le  jugeras  convenable.  Es-tu 
satisfait?  , 

—  Sans  doute  je  serai  charmé  de  contribuer  à  adoucir  les  hor- 
reurs dé  la  guerre  civile ,  et  je  n'abandonnerai  le  poste  que  j'ai 
accepté  que  lorsque  je  verrai  adopter  des  mesures  contre  lesquelles 
ma  conscience  se  révoltera.  Jamais  je  ne  pourrai,  de  sang-froid, 
massacrer  un  ennencii  qui  demande  quartier  après  la  bataille; 
jamais  je  ne  consentirai  à  une  exécution  sans  jugement.Yous  pou- 
vez compter  que  je  m'y  opposerai  constamment  et  de  tout  mon 
pouvoir. 

Balfour  fit  un  geste  d'impatience. 

-—Tu  verras ,  dit-il ,  que  la  génération  opiniâtre  et  au  coeur  dur 
à  laquelle  nous  avons  affaire  doit  être  châtiée  avec  des  scorpions» 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  humiliée  et  qu'ellç  reçoive  la  punition  de 
son  iniquité.  Voici  ce  qui  a  été  dit  contre  elle  :  —  «  Je  susciterai 
contre  vous  un  glaive  vengeur  de  mon  Covenant.  »  —  Mais  nous 
consulterons  en  tout  la  prudence  et  la  sagesse ,  comme  le  fit  James 
Melvin ,  qui  frappa  le  tyran  et  l'oppresseur ,  le  cardinal  Beaton. 

—  Je  vous  avoue,  dit  Morton,  qu'une  cruauté  prémédilée  me 
cause  plus  d'horreur  que  celle  qui  est  l'effet  de  la  chaleur  du  fana- 
tisme et  de  la  vengeance. 

—  Tii  es  encore  jeune ,  dit  Burley  ;  tu  ne  sais  paJs  que  quelques 
gouttes  de  sang  ne  sont  rien  quand  il  s'agit  d'éteindre  iin  incendie. 
Mais  ne  t'effraie  pas  ,  tu  auras  voix  au  conseil  dans  tous  les  cas» 
et  il  est  possible  que  nous  soyons  souvent  du  même  avis,  ou  a 
peaprès'. 

Morton  n*était  qu'à  demi  satisfait;  mais  il  ne  jugea  pas  à  propos 
de  pousser  l'entretien  plus  loin.  Burley  le  quiUa  en  lui  conseillant 
de  prendre  quelque  repos ,  attendu  que  l'armée  se  mettrait  pro- 
bablement en  marche  le  lendemain  de  grand  matin. 

-—  N'allez- vous  pas  en  faire  autant  ?  lui  dit  Henry. 

— ;  Non ,  dit  Burley  J  mes  yeux  ne  peuvent  pas  encore  se  fermer. 
Il  faut  que  le  choix  du  nouveau  conseil  soit  fait  cette  nuit,  et  oc- 
main  je  vous  appellerai  pour  prendre  part  h  ses  délibérations. 
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Lorsque  Burley  fut  parti ,  Morton ,  en  examinant  lîendroit  où  il 
se  trouvait,  cnit  ne,  pouvoir  en  rencontrer  un  plus  convenable 
pour  y  passer  la  nuit:  Là  terre  ^tait  garnie  de  mofusse,  et  une  pointe 
de  rocher  le  mettait  à  l!abri  du  vent.  Il  s'epveloppa  dans  le  man- 
teau de  dragon  qu'il  avait  conservé,  et  avant  qu'il  eût  le  temps  de 
réfléchir  sur  l'état  fâcheux  de 'son  pays,  et  sur  la  situation  critique 
où  il  se  trouvait  lui-même >  un  sommeil  profond  vint  le  délasser 
des  fatigues  de  corps  et  d'esprit  qu'il  avait  essuyées  pendant  cette 
jonmée. 

L'armée  dormit  sur  le  champ  de  bataille.  Les  principaux  che& 
eurent  une  longue  conférence  avec  Burley  sur  l'état  ^de  leui^ 
aifaires ,  et  l'on  plaça  autour  du  camp  des  sentinelles  qui  sel  tinrent 
éveillées  en  chantant  des  cantique\^  ou  en  écoutant  les  exhorta- 
tions de  ceu:x  qui  avaient  reçu  le  don  de  prêcher. 


CHAPITRE  XXITI. 

« 

Aisément  obtenu  ;  —  maintenant  à  cheval; 
Shakspiahb.  ffenrjc  IF,  pari,  /. 


Henry  s'éveilla  au  premier  rayon  de  l'aurore ,  et  vit  près  de  lui 
le  fidèle  Cuddy ,  un  porte-manteau  dans  les  mains. 

—  J'ai  mis  vos  affaires  en  ordre ,  en  attendant  votre  réveil , 
monsieur  Henry,  dit  Cuddy.  C'est  mon  devoir,  puisque  vous  vou« 
lez  bien  me  prendre  à  votre  service. 

—  Moi  9  Cuddy  !  c'est  un  rêve  que  vous  avez  fait  cette  nuit. 

—  Non ,  Monsieur ,  répondit  Cuddy.  Lorsque  j'étais  hier  les 
mains  liées  sur  un  cheval ,  je  vous  ai  dit  que ,.  si  nous  redevenions 
libres,  je  voulais  être  votre  domestique. Vous  ne  m'avez  pas  ré- 
pondu. Si  ce  n'est  pas  là  y  consentir ,  je  ne  m'y  connais  pas.  Il  est 
bien  vrai  que  vous  ne  m'avez  pas  donné  d'arrhes ,  mais  vous  me 
les  aviez  déjà  donnéies  à  Miluwood. 

—  Eh  bien,  Cuddy,  si  vous  ne  craignez  pas  de  vous  associer  à 
ma  mauvaise  for  lune. .. . 

—  Ne  dites  pas  cela,  monsieur  Henry,  né  dites  pas  cela.  Notre 
fortune  prendra  une  bonne  tournure ,  pourvu  que  ma  mère  ne 
vienne  pas  à  la  traverse...  J'ai  déjà  bien  commencé  la  campagne, 
ei  je  vois  qiie  la  gnerre  n'est  pas  un  métier  difficile  à  apprendte. 


S06  LBS  PURITAINS  D'ECOSSE. 

—  Y01I8  avez  été  à  la  maraude,  Gaddy  !»••  sinon  d'où  yoiis  Tien- 
drait ce  porte-mantean?  .  > 

—  tl  n'y  a  là  ni  maraude  ni  autre  chose  de  ce  genre*  Je  l'ai  ea 
très  légitimement  par  un  commerce  permis.  J'avais  tu  nos  gens 
déshabiller  les  dragons  morts,  et  les  laisser  uùs  comme  l'enfant  qoi 
vient  de  nattre.  Mais,  lorsque  nos  Whigs  furent  occupés  â  écoater 
les  sermons  de  Ke' tledrummle  et  de  cet  autre  bavard  dont  je  ne 
sais  pas  le  nom,  je  me  mis  en  marche,  et  j'arrivai  dans  an  en- 
droit qu'on  n'avait  pas  encore  visité.  Or,  devinez  qui  je  trouYailà 
étendu  sur  le  carreau? notre  ancienne  connaissance»  le  brigadier 
BothweU. 

—  Quoi  !  cet  homme  est  mort  !  dit  Morton. 

~  Oh!  bieh  mort*  Ses  yeux^étaient  ouverts  ,  son  £r(mt  baissé, 
ses  dents  serrées  les  nnes  contre  les  autres»  comme  celles  d'ane 
trappe  à  prendre  les  fouines  au  printemps.  En  yérité  j'avais  presqne 
peur  de  le  regarder ,  cependant  je  pensai  prendre  ma  revanche 
avec  lui.  J'ai  donc  vidé  ses  poches  comme  il  a  fait  dans  sa  vie  à  de 
plus  honnêtes  gens  ;  et  voilà  votre  argent  (  ou  celui  de  votre  oncle, 
ce. qui  est  la,  même  chose )«  les  mêmes  pièces  d'or  qu'il  reçatà 
Milnwooà^  le  malheureux  soir  que  nous  déviâmes  soldats. 

-^  Je  crois ,  Cuddy,  que,  sachant  d'où  vient  cet  argent,  noos 
pouvons  nous  en  servir  sans  scrupule  ;  mais  je  veux  le  partager 
avee  vons^ 

—  Un  moment^  monsieur  Henry  I  un  moment!  Cette  bagne qw 
était  pendue  sur -son  sein,  attachée  à  un  ruban  hoir..»  Pauvre 
diable  î  C'est  peut-être  quelque  souvenir  d'ampur  J  Quelque  dur 
que  soit  le  cœur,  il  est  toujours  tendre  pourime  jptie  fille,  etîoip 
un  livre  avec  des  papiers  ;  j'ai  trouvé  deux  ou  trois  bbjels  que  je 
gardetrai  à  mou  usage,  avec  un  équipement  de  linge  ipi  mis^rvira 
pour  notire  campagne. 

—  Pour  un  débutant ,  Cuddy,  lui  dit  son  nouveau  maître ,  tous 
ne  ei)mmencez  pas  mal. 

—  .N'est-il  pas  vrai  ?  répondit  Cuddy  d'un  air  content  de  lui- 
même  ;  je  vous  avais  bien  dit  que  Je  n'étais  pas  si  bêle  qu^nd  11  s  a* 
gissait  de  l'adresse  des  mains  ;  et^  Dieu  merci ,  j'ai  trouvé  deux 
bonnes  montures.  Un  pauvre  tisserand  qui  a  quitté.sa  navette  etsa 
maison  pour  venir  errer  sur  les  montagnes  ,  ayïiit  attrapé  de 
chevaûit  de  dragons  qu'ail  ne  pouvait  gouyerner;  il  s'est  doaces* 
timé  ti^  heOreuK  de  les  céder  patir  ùu  noble  d'or  :  je  les  aurais  en» 
potur  la  tddiiië  de  cet  argent,  mais  comment  changer  une  pièce 
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monnaie  dans  cet  endroit-ci?  vous  trouverez  donc  le  noble  de  moins 
dans  Ja  bourse  de  Bothwell.   . 

—  Yods  avez  fait  une  très  bonne  acquisition ,  Guddy  ;  mais  quel 
est  ceporte-manteanP. 

—  Le  porte-manteau?  Il  était  bier  à  lord  Evandale,  aujourd'hui 
il  est  à  vous;  je  l'ai  trouvé  derrière  ce  buisson  de  genêts  là-bas; 
chaque  chien  a  son  joui*,  vous  savez  la  chanâon  : 

M&  mère,  à  Totre  tour,  a  dit  Tam-o'-thclinii. 

Et  à  ce  propos,  je  voudrais  bien  aller  voir  ce  que  devient  ma  mérë, 
si  voos  n'avez  rien  à  m'ordonner... 

—  Mais,  dit  Morton ,  je  ne  puis  accepter  ces  choses  saiis  tou^ 
récompenser. 

—  Allons  donc,  Monsieur;  prenez  toujours  :  quant  à  la  récoih- 
pense ,  nous  en  causerons  uiie  autre  fois.  Je  me  suis  pourvu  hioi- 
même  de  ce  qui  me  convenait  ;  qu'aurais-je  fait  dés  beaux  habits  dé 
lord E vandale?  Gëuxdu  brigadier  Bothwell  sont  fort  bons  pour  moi. 

Flè  pouvatit  décider  son  serviteur  désintéresse  à  rien  acceptée 
pour  lui  de  ses  dépouilles  de  guerre,  Mdrtoh  résolut  de  pr^fitë^  dé 
la  première  occasion  pour  restituer  ce  qui  appartenait  à  lord  Ëvan- 
dale  s'il  vivait  encore  ;  en  attendant,  il  n'hésita  |)as  à  faire  usage 
du  butin  de  Cuddy  pour  changer  de  linge»  et  à  profiter  de  certains 
petits  articles  de  peu  de  Valeur  que  boniéhait  le  porte-manteau. 

Il  jeta  ensuite  les  yeux  sur  les  papiers  de  Bothwell  ;  il  y  en  avait 
de  plusieurs  sortes.  Il  y  trouva  le  contrôlé  de  ces  cavaliers;  la  note 
de  ceux  qui  étaient  absens  par  Congé  ;  une  liste  des  malintention- 
nés à  mettre  à  l'amende;  là  copie  d'uu  mandat  du  conseil  privé 
pour  arrêter  différentes  personnes  ;  divers  certificats  des  chefs 
sous  lesquels  il  avait  servi ,  et  qui  faisaient  tous  l'éloge  de  son  cou- 
rage ;  des  mémoires  de  dépenses  faites  dans  des  cabarets,  etc.,  etc. 
La  pièce  la  plus  remarquable  était  son  arbre  généalogique,  fait 
avec  grand  soin ,  et  accompagné  des  documens  nécessaires  pour 
démontrei*  son  authenticité.  Il  s*y  trouvait  aussi  une  Hst©  très 
exacte  de  tou^  les  bietis  qui  avaient  appartenu  aux  comtes  iè 
Bothwell,  et  qui  avaient  été  confisqués,  avec  le  nohi  des  personheft 
à  qui  Jacques  VI  les  avait  accordés ,  et  de  ceiix  qui  en  étaient  àë- 
tUellement  possesseurs.  Bothwell  avait  écrit  au  bas  :  Haàd  imtitïe* 
ifiof.  F.  î^.  C.  B.  *.  .  . 

* 

« 

1,  Ji  né  r oublierai  pat.  Francis  Smart,  comté  BoUiwell. 
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Avec  ces  docamens,  qai  peignaient  le  caractère  et  les  sentimens 
du  propriétaire  de  ces  papiers,  il  y  en  avait  d'autres. qui  le  mon- 
traient sous  uu  jour  bien  différent. 

Dans  un  secret  du  portefeuille ,  que  Morton  ne  découvrit  pas 
sans  peine,^étaient  deux  ou  trois  lettres  de  l'écriture  d^une  femme. 
La  date  en  remontait  à  vingt  ans  ;  elles  n'avaient  point  d'adresse, 
et  n'étaient, signées  que  par  des  initiales.  Sans  avoir  le  temps 
de  les  lire  attentivement ,  Morton  s'aperçut  qu'elles  contenaient 
les  expressions  d'un  amour  fidèle ,  qui  cherche  à  calmer  les 
soupçons  jaloux  d'uu  amant  dont  le  caractère  impétueuxet  im- 
patient était  le  sujet.de  tendres  plaintes.  L'encre  de  ces  lettres 
était  effacée  par  le  temps  >  et ,  malgré  le  soin  avec  lequel  elles 
avaient  été  conservées ^  elles  restaient  illisibles  dans  deux  ou  trois 
endroits. 

N'importe  !  ces  mots  étaient  écrits  sur  Penvelôppe  de  celle  qui 
avait  le  plus  souffert ,  je  les  sais  par  cœur. 

Avec  ces  lettres  ^  Morton  trouva  une  boucle  de  cheveux  pliée 
dans  une  copie  de  vers,  dont  le  sentiment  valait  mieux  quelestyle 
plein  de  concetti,  qui  tenait  au  goût  de  l'époque. 

Lien  chëri  de  deux  tmans  fidèle», 

Que  le  trépas  ,  hélas I  a  désunis; 

Gage  d'amour,  à  mon  cœur  tu  rappelles 

Cet  heureux  jour  où  tu  me  fus  remis. 

Ah  I  si  mon  sein ,  qui  t'a  servi  d'asile, 

M'altéra  pas  l'or  pur  de  ta  couleur. 

Mon  sein  brâlaot  d'une  rage  inutile. 

Avec  les  flots  disputant  de  fureur, 
•       Et  qui  parfois,  dans  sa  douleur  amére  , 

En  palpitant  ébranlerait  la  terre.... 
'  Si  ta  couleur  conserve  son  éclat, 
.  Malgré  les  feux  de  cet  ardent  climat, 

De  mon  Agnes  quel  eût  été  l'empire 
,  Sur  les  pensers  de  ce  cœur  malheureux  I 

Si  j'avais  eu  pour  astre  son  sourire, 

Serais -je  donc  à  la  terre  odieux  , 

Maudit  du  ciel,  et  maudissant  la  vie?... 

Que  n'ai -je,  hélas  1  conservé  mou  amie  I 

Après  la  lecture  de  ces  vers,  Morton  ne  put  s'empêcher  de  réflé- 
chir avec  compassion  au  sort  de  cet  homme  bizarre  et  malheureaXf 
qui ,  dans  un  état  de'  misère  et  presqiie  de  mépris ,  semblait  avoir 
sans  cesse  devant  les  yeux  le  rang  élevé  auquel  sa  naissance  Ini 
donnait  des  droits ,  et  qui,  plongé  dans  une  grossière  Jicence ,  se 
souvenait  secrètement,  avec  quelques  remords ,  du  temps  de  sa 
jeunesse  où  il  avait  conçu  une  passion  vertueuse. 

—  ricias!  que  soiniues-nous?  se  disait  Morton ,  si  nos  meilleurt 
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seutimens  peuvent  ainsi  se  dégrader ,  si  notre  orgueil  dégénère  en 
un  mépris  hautain  de  l'opinion  ^  et  si  les  regrets  d'une  affection 
malheureuse  habitent  le  même  cœur  que  la  débauche  ,  la  soif  de 
la  \eageance  et  la  rapine  oût  choisi  pour  séjour  ?  C'est  partout  la 
même  chose.  Les  principes  généreux  d'un  homme  dégénèrent  en 
une  froide  insensibilité;  la  pitié  d'un  autre  en  enthousiasme  fana- 
tique. Nos  résolutions  ,  nos  passions  sont  comme  les  vagues  de  la 
mer,  et  sans  l'aide  de  celui  qui  a  créé  le  cœur  humain  9  nous  ne 
pourrons  dire  à  ces  vagues  :  Vous  n'irez  pas  plus  loin. 
Pendant  qu'il  moralisait  ainsi ,  Burley  se  présenta  devant  lui. 
—  Déjà  debout!  lui  dit-iL  C'est  bien.  C'est  une  preuve  de  zèle 
pour  la  bonne  cause.  Mais  quels  sont  ces  papiers  ?  ' 

Morton  lui  rendit  i|n  compte  succinct  de  l'expédition  de  Cnddy, 
et  lui  remit  les  papiers  deBothwell.  Burley  examina  avec  atten- 
tion tons  ceux  qui  avaietit  quelque  rapport  aux  affaires  publiques; 
mais  pour  les  vers,  il  les  jeta  avec  mépris  :  —  Lorsque ,  grâce  à  la 
protection  du  ciel,  dit-il,  je  délivrai  la  terre  de  cet  instrument  de 
persécution ,  je  ne  croyais  guère  qu'il n  homme  qui  avait  de  la  bra- 
voure se  fût  dégradé  jusqu'à  s'occuper  de  jchoses  aussi  futiles  que 
profanes.  Mais  je  vois  que  Satan  distribue  à  ses  favoris  tous  les 
genres  de  talens,  et  que  la  même  main  à  laquelle  il  donne  le  pou- 
voir de  massacrer  les  élus  dans  cette  vallée  de  perdition  peut  aussi 
pincer  on  luth  ou  une  guitare,  pour  consommer  la  perte  des  filles 
^Q péché  dans  les  jei;ix  de  la  vanité. 

—  Vos  idées  de  devoir,  dit  Morton,  excluent  donc  l'amour  des 
^aux*arts ,  qiL' on  regarde  en  général  comme  propres  à  purifier  et 
élever  l'âme  ? 

—  Sous  quelque  nom  que  vous  déguisiez  les  plaisirs  du  monde  » 
ils  ne  sont  pour  moi  que  vanité ,  ils  n'offrent  que  des  pièges.  Nous 
n'avons  qu'un  but  sur  la  terre ,  c'est  de  reconstruii'e  le  temple  du 
Seigneur. 

—  Mon  père  m'a  dit  souvent  que  bien  des  gens  qui  s'emparaient 
de  l'autorité  au  nom  du  ciel  l'exerçaient  avec  autant  de  «évérité 
et  avaient  autant  de  répugnance  à  s'en  dessaisir  que  si  l'ambition 
avait  été  leur  seul  motif;  mais  ce  n'est  pas  le  sujet  dont  nous  avons 
a  parler  en  ce  moment.  Avez-vous  réussi  à  faire  nommer  ce  noli- 
veau  conseil  ? 

—  La  nomination  est  faite.  Il  est  composé  de  six  membres  ;  vous 
en  faites  partie,  et  je  viens  vous  chercher* pour  que  vous  preniez 
part  à  la  délibération. 
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Horton  le  $iiivit  dans  la  même  chaumière  pùil  avait  été  la  veille, 
et  où  leurs  cpUègne»  les  attendaient.  Les  deux  principales  foctions 
qui  divisaieol  cette  armée  rassemMée  à  la  hâte  étaient  enfin  con- 
veppesy  après  une  longue  et  tumultueuse  discussion ,  qne  chacune 
d'elles  nommerait  trois  membres  du  conseil.  Les  caméroniens 
av^ent  choisi  Burley»  Mac-Briar  et  Kettledrummley  et  les  modé- 
rés Ponndtexty  Henry  Morton  et  un  petit  propriétaire  ,  le  laird  de 
ï^ang^ale.  Les  deux  partis  se  trouvaient  ainsi  complètement  balan- 
cés par  cette  représentation  dans  le  conseil  ;  mais  il  paraissait  pro- 
bable que  les  opinions  les  plus  violentes  prévaudraient  toujours. 

La  délibération  de  ce  jour,  du  moins,  iîit  plus  paisible  qu'on  ne 
devait  s'y  attendre  d'après  celle  de  la  veille.  Après  avoir  examiné 
leurs  ressources  actuelles  et  leur  augmentation  présnmable ,  les 
chefs  résolurent  de  garder  leur  position  toute  la  journée ,  afin  de 
donner  aux  renforts  qu'ils  attendaient  le  temps  de  les  joindre  ;  mais 
ils  arrêtèrent  qu'on  marcherait  le  lendemain  vers  Tillietudiem ,  et 
qu'on  ferait  au  château  une  sommation  de  se  rendre.  Si  les  habi- 
.tanss'y  refusaient ,  on  risquerait  un  assaut;  et  s'il  ne  réussissait  pas, 
ou  laisserait  devant  I9  place  une  force  suflisante  pour  la  bloquer  et 
la  réduire  par  la  famine,  tandis  que  le  principal  corps  d'armée  se 
.porterait  sur  Glascow^, pour  en  chasser  lord  Ross  et  Claverhonse. 

Tel  fut  le  résulti^t  de  la  délibératiop.  La  première  démarche  de 
.Henry  dans  sa  nouvelle  carrière  allait  donc  être  d'attaquer  un  châ- 
teau appartenant  à  la  mère  de  celle  qui  possédait  toute  son  afTec- 
tion,  et  qui  était  défendu  par  le  major  Bellenden ,  poar  qui  il  avait 
autant  d'estime  que  d'amitié  et  de  reconnaissance.  Il  sentait  tont 
l'(  mbarras  de  sa  position.  Il  se  consola  pourtant  en  songeant  qne 
J'antorité  qu'il  venait  d'acquérir  dans  l'armée  lui  donnerait  la  fa- 
cilité (d'accorder  aux  habitans  de  Tillietudiem  une  protection  sur 
laquelle  ils  n'auraient  pu  compter  s'il  ne  s'y  était  pas  trouvé,  il  se 
flatta  même  qu'il  pourrait  ménager  entre  le  château  et  les  presby- 
tériens des  cdnditi  ^ns  de  neutralité  qui  pourraient  mettre  la  famille 
Bellenden  à  l'abri  des  dangers  de  la  guerre  civile. 


CHAPITRE  XXIV 


J^  cet  afFrctn  ctroa^,  ^happë  non  ms»  P*'&*t 
Arrive  un  chevtlier  inonda  de  lueur^    " 
iôo  coortier  half  imi  avec  Itaifor  |f  tttftpff . 

PlRLAT. 


6oct;poiis*NOU8  maintenantdes  habitans  de  TiUietudlem.  L^anrorç 
do  jour  qai  saivit  le  combat  de  Loudon-Hill  atait  lui  sur  les  oré- 
neaux ,  et  les  défeuseurs  de  la  place  avaient  déjà  repris  leurs  ira- 
Taux  de  fiortiftcation ,  lorsque  la  sentinelle  postée  sur  une  baute 
tooi^  appelée  la  Tolir  de  Garde  annonça  qu'un  cavalier  arrivait. 
Lorsqu'il  en  fut  un  peu  plus  près ,  on  reconnut  Funiforme  du  régi- 
ment des  gardes.  La  lenteur  du  pas  de  son  cheval ,  et  la  manière  dont 
celui  qui  le  montait  se  tenait  en  selle,  annonçaient  qu'il  était  malade 
ou  blessé.  On  courut  ouvrir  le  guichet  pour  le  faire  entrer ,  et  Ton 
recomint  avec  joie  lord  Evandale.  il  était  tellement  affaibli  par  la 
perte  de  sang  qu'avaient  occasionée  ses  blessures,  qu'il  fallut  qu'on 
l'aidât  à  descendre  de  cheval;  et  lorsqu'il  entra  dans  le  salon,  ap- 
puyé sur  un  domestique,  les  deux  damesjetèient  un  cri  dé  surprise 
et  d'horreur.  Pâle  comme  la  mort,  couvert  de  sang,  avec  son  uni- 
forme déchiré  et  ses  cheveux  en  désordre,  il  ressemblait  moins  à 
un  homnie  qu'à  un  spectre. 

—  Dieu  soit  loué  !  s'écria  lady  Marguerite  quand  elle  fut  revenue 
de  son  effroi  ;  Dieu  soit  loué  de  vous  avoir  arraché  dos  mains  des 
scélérats  altérés  de  sang,  qui  ont  massacre  tant  de  fidèles  servi- 
teurs du  roi! 

—  Grâces  au  ciel  !  dit  Edith ,  vous  é^es  ici ,  vous  êtes  en  sûreté  I 
Que  de  craintes  nous  avons  eues  pour  vous  I  Mais  tou$  êtes  blessé, 
Hilord ,  et  je  crains  que  vous  ne  trouviez  pas  ici  les  secours  néces- 
saires. 

—  Mesbiessnres  ne  sont  pas  dangereuses ,  dit  lord  Evandale  qu'on 
avait  fait  asseoir  sur  un  fauteuil;  ce  n'est  que  la  perte  de  mon  sang 
qui  m'a  épuisé.  Rais  je  ne  viens  pas  ici  pour  ajouter  à  vos  dangers 
par  ma  faiblesse.  Mon  seul  but,  en  entrant  au  château,  était  devoir 
si  je  pouvais  vous  être  de  quelqtie  utilité.  Permettez-moi,  lady 
Marguerite,  d'âigir  en  cette  occasion  comme  votre  fils,  —  comme 
votre  frère,  Edith. 
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II  appnya  sur  ces  mots  votre  frère  comme  s'il  eût  craint  qn'Editli 
pût  croire  que  c'était  en  qualité  d'amant  qu'il  faisait  ses  offres  de 
stnrice.  Elle  s'aperçut  de  sa  délicatesse-,  et  n'y  fut  ))as  insensible; 
mais  ce  n'était  pas  l'instant  de  faire  assaut  de  beaux  sentimens. 

—  Nous  sommes  disposés  à  nous  défendre,  Milord ,  dit  la  yieille 
dame  avec  dignité.  Mon  frère  a  pris  le  commandemeht  de  la  gar- 
nison ,  et  j'espère  qu'avec  la  grâce  de  Dieu  les  rebelles  trouyeront 
ici  la  réception  qu'ils  méritent. 

— Que  j'aurais  de  plaisir,  dit  lord  Evandale,  à  coopérer  à  la  défense 
du  château  I  Mais  dans  l'état  de  faiblesse  où  je  suis  réduit ,  je  ne  se- 
rais qu'un  fardeau  pour  vous.  Ma  présence  pourrait  même  accroître 
votre  danger ,  car  si  les  rebelles  apprenaient  qu'un  officier  du  ré- 
giment des  gardes  a  reçu  asile  à  Tillietudlem  ils  n'en  seraient  que 
plus  acharnés  à  s'en  emparer.  S'ils  ne  le  trouvent  défendu  que  par 
votre  famille ,  ils  pourront  marcher  sur  Glascow  plutôt  que  de 
risquer  un  assaut. 

—  Pouvez- vous,  Milord,  s'écria  Edith  avec  cet  élan  de  sensibi- 
lité qui  caractérise  souvent  les  femmes,  et  qui  leur  convient  si  bien, 
pouvez-vous  nous  croire  capables  d'assez  de  lâcheté  et  d'égoïsme 
pour  consentir  à  votre  départ?  Croyez- vous  que  de  telles  considé- 
rations puissent  empêcher  vos  amis  de  vous  donner  une  retraite 
prolectrice  dans  un  moment  où  le  pays  est  couvert  d'ennemis,  où 
il  vous  est  impossible  de  vous  défendre?  Existe-t-il  en  Ecosse  une 
chaumière  d'où  l'on  consentît  à  vous  laisser  sortir  dans  une 
pareille  situation  ?  Pensez-vous  que  nous  souffrirons  que  vous  quit- 
tiez un  lîhâteau  que  nous  croyons  assez  fort  pour  nous  protéger? 

Edith  prononça  ces  mots  d'une  voix  agitée  par  son  émotion  ;  et 
la  rougeur  qui  colorait  ses  joues  annonçait  toute  la  sincérité  et  la 
générosité  de  ses  senûmens. 

— '  Lord  Evandale  ne  peut  songer  à  nous  quitter,  dit  lady  Mar- 
guerite. Je  panserai  ses  blessures  moi-même  :  c'est  tout  ce  que  peut 
faire  une  dame  de  mon  âge  en  temps  de  guerre  ;  mais  quitter  le  châ- 
teau de  Tillietudlem  quand  l'épée  de  l'ennemi  menace  de  l'immo- 
ler !.....  Je  ne  le  permettrais  pas  au  dernier  des  soldats  qui  portent 
l'uniforme  de  Sa  Majesté  ,  encore  moins  à  lord  Evandale.  Ma  mai- 
son n'est  point  faite  poiir  un  tel  déshonneur.  Le  château  de  Tillie- 
tudlem a  été  trop  honoré  de  la  visite  de  Sa  Maj. . • 

Elle  fut  interrompue  ici  par  l'arrivée  du  major. 

—  Nous  avons  fait  un  prisonnier ,  mon  oncle ,  s'écria  Edith ,  un 
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prisonnier  blessé,  et  qui  vent  noas  échappera  J'espère  qpe  voas 
iioas  aiderez  à  le  retenir  de  force. 

—  Lord  Evandale  I  s'écria  le  major  ;  j'éprouve  autant  de  piaitir 
que  lorsque  j'obtins  mon  premier  grade.  Clàverhonse  nous  avait 
fait  craindre  que  vous  ne  fussiez  prisonnier ,  on  que  vous  n'eussiez 
m^me  perdu  la  vie. 

—  Je  la  dois  à  un  de  vos  amis ,  dit  lord  Evandale  avec  quelque 
éihotion,  et  en  baissant  les  yeux  comme  s'il  eAtcraintde  Voir  l'im- 
pression que  êe  qu'il  allait  dire  pouvait  causer  à  miss  Bellenden. 
3'étiâs  renversé  de  cheval ,  sans  défense ,  et  le  fer  était  levé  sur  ma 
tête,  lorsque  M.  Morton ,  le  prisonnier  pour  lequel  vous  vous  êtes 
vous-même  intéressé  hier,  s'est  généreusement  interposé  en  [ma 
faveur ,  a  sauvé  mes  jours  au  risque  des  siens ,  et  m'a  fourni  les 
moyens  de  m'évader. 

£n  achevant  ces^  mots ,  une  curiosité  pénible  pour  son  cœur 
triompha  de  sa  première  résolution.  11  leva  les  yeux  sur  Edith,  et 
crut  lire  dans  les  siens  la  joie  qu'elle  ressentait  en  apprenant  que  son 
amant  vivait^  qu'il  était  libre ,  et  qu'il  ne  s'était  pas  laissé  vaincre 
en  générosité.  Tels  étaient  en  effet  ses  sentimens  ;  mais  il  s'y  mêlait 
une  véritable  admiration  pour  la  franchise  avec  laquelle  lord  Evan- 
dale venait  de  rendre  justice  à  son  rival ,  et  de  reconnaître  qu'il  en 
avait  reçu  un  service  que ,  suivant  toute  probabilité ,  il  aurait  mieux 
aimé  devoir  à  tout  autre. 

Le  major,  qui  n'aurait  pas  remarqué  l'émotion  de  ss^  nièce  et  de 
lord  Evandale,  eût-elle  été  mille  fois  plus  évidente,  se  contenta  de 
dire: — Puisque  Henry  Morton  a  quelque  influence  sur  ces  miséra- 
bles, je  suis  ravi  qu'il  en  ait  fait  un  si  bon  usage  ;  mais  j'espèrp  qu'il 
se  tirera  de  leurs  mainsaussitôt  qu'il  le  pourra.  Je  ne  doute  nps  qu'il 
le  désire  :  je  connais  ses  principes ,  et  je  sais  qu'il  déteste  leur  jar- 
gon mystique  et  leur  hypocrisie.  Je  l'ai  entendu  bien  souvenf  rire 
de  la  pédanterie  de  ce  vieux  coquin,  ie  ministre  presbytérien 
Poundtext ,  qui,  après  avoir  joui  pendant  tant  d'années  de  la  tolé- 
rance du  gouvernement ,  vient  de  lever  le  masque  à  la  première  oc- 
casion, et  de  joindre  les  insurgés  à  la  tête  de  plus  des  trois  quarts 
des  habitans  de  sa  paroisse,  entraînés  par  sesdisoQurs.  —  Mais 
comment  vous  êtes-vous  échappé ,  après  avoir  quitté  le  champ  de 
bataille,  Milord? 

^^  Hélas!  dit  lord  Evandale  en  souriant,  comme  un  chevalier 
poltron ,  en  usant  de  toute  la  vitesse  de  mon  cheval.  J'ai  pris  la 
route  sur  laquelle  je  croyais  avoir  le  moins  à  craindre  de  rcucon- 
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trer  des  ennemis ,  et  vous  ne  devineriez  jamais  où  j'ai  trOnvé  Une 
retraite  cette  nuit. 

— Au  château  de  Braklan,  sans  doute,  dit  lady  Marguerite,  on 
chez  quelcjnë  autre  gentilhomme  loyal. 

. —  Non ,  Milady  ;  je  me  suis  présenté  dans  quelques  ôhâtea&x , 
et  j'en  ai  été  éconduit  sous  différens  prétextes;  mais,  s'il  faut  dire 
la  vérité,  parc^  qu'on  craignait  que  ma  présence  n'y  attirât  l'ennemi. 
C'est  dans  une  chaumière  que  j'ai  trouvé  un  refuge ,  chez  une 
pauvre  veuve  dont  le  mari  a  été  fusillé,  il  y  a  trois  mois ,  par  un 
détachement  de -mon  régiment,  et  dont  les  deux  fils  sont  en  ce  mo- 
ment à  l'armée  des  insurgés. 

—  Est-il  possible?  une  femme  fanatique  a  pu  être  capable  de  tant 
de  générosité  !  Mais  sans  doute  elle  ne  partage  pas  les  sentimens  de 
sa  famille? 

—  Pardonnez-moi,  Milady ,  mais  elle  n'a  vu  en  moi  qu'un  homme 
blessé  et  en  danger  ;  elle  a  oublié  que  j'étais  un  officier  appartenant 
au  parti  ennemi.  Elle  a  bandé  mes  blessures,  elle  m'a  donné  nu 
lit ,  elle  m'a  dérobé  à  la  vue  d'un  détachement  d'insurgés  qni  pour- 
suivait ^es  fuyards ,  et  ne  m'a  laissé  partir  ce  iiiatin  qu'après  s'être 
assurée  que  je  pouvais  me  rendre  ici  sans  risques. 

—  Voilà  une  noble  action  ,  dit  miss  Bellenden;  et  je  sois  cer- 
.  taine,  Milord ,  que  vous  trouverez  quelque  occasion  de  récompenser 

tant  de  générosité. 

— J'ai  contracté  pendant  cette  malheureuse  journée,  miss  Edith, 
des  obligations  de  toutes  parts  ;  mais  je  me  flatte  qu'on  ne  m'accu- 
serjipas  de  manquer  de  reconnaissance,  quand  l'occasion  de  la 
prouv^  se  présentera 

Chacun^lors  renouvela  ses  instances  pour  engager  lord  Evan- 
dalé  à  rester  au  château  ;  et  le  major  se  servit  d'un  argument  qni 
l'y  décida  sur-le-champ. 

-r-  Vous  ne  disconviendrez  pas,  Milord,  lui  dit-il,  que  vous  ne 
deviez  de  la  soumission  aux  ordres  de  votre  colonel.  Je  vous  appren- 
drai donc  qu'il  m'a  autorisé  à  retenir  au  château  un  officier  de  son 
régiment,  s'il  s'en  présentait  quelqu'un ,  afin  de  maintenir  l'ordre 
et  la  discipline  parmi  les  cavaliers  qu'il  m'a  laissés  ;  et ,  en  vérité, 
je  me  suis  déjà  aperçu  que  cela  était  nécessaire. 

C'est  m'opposer  un  argument  sans  réplique,  dit  lord  Evandale, 
que  de  dire  que ,  même  dans  mon  état  de  faiblesse^  mon  séjour  ici 
peut  être  utile. 

—  Quant  à  vos  blessures,  Milord  ,  si  ma  sœur,  lady  Bellenden, 
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reut  entreprendre,  pour  sa  part ,  de  combattre  les  symptômes  fé- 
)riles9  s'U  en  survient ,  je  réponds  que  nion  ancien  soldat  Gédéon 
Pique  sait  panser  une  plaie  aussi  bien  qu^aucun  membre  de  la  cor- 
poration des  chirur^ens-barbiers.  Il  a  eu  assez  d'occasions  de  prati- 
quer au  temps  de  Montrose,  car  nous  n'avions  pas  beaucoup  de 
chirurgiens  qui  eussent  fait  leurs  cours,  comme  vous  pensez  bien. 
—  Vous  rester  <îonc  avec  nous  ? 

—  Je  vous  rai  dit ,  major,  répondit  Evandale  en  regardant  Edith, 
les  motife  que  j'avais  de  quitter  le  château  cèdent ,  tout  pnissans 
qu'ils  cent,  à  ceux  qui  m'offrent  le  moyen  de  vous  servir.  —  Ose- 
rais-je  vous  deinànder ,  major ,  les  moyens  et  les  plans  de  défense 
que  vous  avez  adoptés  ?  Ou  voulez- vous  que  je  vous  suive  pour  je- 
ter un  coup  d'œil  sur  les  travaux? 

—  Je  crois ,  mon  oncle,  dit  Edith  qui  remarquait  l'état  de  fatigue 
et  d'épuisement  de  lord  Evandale,  que ,  puisque  milord  consent  à  ' 
faire  partie  de  notre  garnison^  vous  devez  commencer  par  le  sou- 
mettre à  votre  autorité ,  en  lui  intimant  l'ordre  de  se  rendre  dans 
son  appartement,  afin  qu'il  prenne  du  repos  et  qu'il  recouvre  ses 
forces,  avaiit  d'entamer  aucune  discussion  militaire. 

—  Edith  a  raison ,  dit  la  vieille  dame;  i!  faut  vous  mettre  au  lit 
à  l'instant ,  Milord,  et  avaler  un  fébrifuge  que  je  vais  composer  de 
ma  main.  Ma  demoiselle  de  compagnie,  mistress  Martha  Weddell, 
vous  fera  du  bouillon  de  poulet.  Je  ne  vous  conseillerai  pas  le  vin* 
—  John  Gudyil ,  que  la  femme  de  charge  prépare  la  chambre  du 
dais.  Il  faut  que  lord  Evandale  se  couche  tout  de  suite.  Pique  exa- 
minera l'état  de  ses  blessures  et  y  mettra  le  premier  appareil. 

—  Ce  sont  la  de  tristes  préparatifs.  Madame,  dit  lord  Evandale 
en  remerciant  lady  Margaret  avant  de  quitter  la  salle  ;  mais  je  me 
soîimets  à  tout  ce  que  vous  me  prescrirez,  et  j'espère  que ,  grâce  à 
vos  bontés ,  je  pourrai  bientôt  m'occuper  de  la  défense  du  châ- 
teau avec  plus  de  succès  qu'en  ce  moment.  C'est  à  vous  de  me 
mettre  en  état  de  vous  offrir  le  service  de  mon  bras;  quant  à  ma 
tête,  vous  n'en  avez  pas  besoin,  tant  que  le  major  est  avec  vous.  . 

A  ces  mots  il  quitta  le  salon. 

—  Excellent  jeune  homme  !  dit  le  major,  et  d'une  modestie  I 

—  n  n'a  point ,  reprit  lady  Marguerite ,  cet  amoui-propre  qjii 
fait  croire  à  tant  de  jeunes  gens  qu'ils  savent  mieux  ce  qui  leur 
convient  que  les  personnes  qui  ont  de  l'expérience. 

'    —  Et  si  bien  fait!  et  si  généreux  !  ajouta  Jenny  Dennison  ,  qui, 
entrée  pendant  cette  conversation,  se  trouva  bientôt  seule  avec  sa 
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maîtresse  lorsque  le  major  alla  inspecter  les  travaux,  et  lady 

Margaret  préparer  la  potion  promise. 

Edith  ne  répondit  à  tous  ces  éloges  que  par  un  soupir  ;  mais 
quoiqu'elle  gardât  le  silence ,  elle  n'en  sentait  pas  moins  Tivement 
combien  ils  étaient  mérités  par  celui  qui  en  était  l'objet. 

—  Après  tout,  dit  Jenny,  milady  a  bien  raison  de  dire  qu'on  ne 
doit  avoir  confiance  dans  aucun  presbytérien  :  il  n'y  en  a  pas  lui 
qui  ait  ni  foi  ni  loi.  Qui  aurait  cru  que  le  jeune  Milnwood  et  Gaitdy 
Headrigg  auraient  pris  parti  pour  ces  coquins  de  Whigs  ? 

^-  Que  vouiez- vous  dire ,  Jenny  ?  repartit  miss  Edith  d'uu  ton 
d'impatience  ;  quelles  absurdités  me  débitez-vous? 

—  Je  sais  bien  que  cela  ne  yous  est  pas  agréable  à  entendre ,  et 
cela  ne  l'est  pas  davantage  à  vous  dire;  mais  il  faut  bien  que 
vous  rappreniez,  car  on  ne  parle  que  de  cela  dans  tout  le  châteao. 

—  De  celi^  !  de  quoi?  avez- vous  envie  de  me  faire  perdre  l'esprit? 

—  Que  M.  Morton  s'est  joint  aux  rebelles,  et  qu'il  a.été  nommé 
un  de  leurs  chefs. 

—  C'est  un  mensonge  !  une  basse  calomnie  l  Vous  êtes  Lieu 
hardie  d'oser  me  le  répéter.  Henry  Morton  est  incapable  d'oublier 
ce  qu'il  doit  à  son  roi  et  à  son  pays.  C'est  une  cruauté  pour  moi. 
—  Cen  est  une  pour...  pour  desinuocens  persécutés  et  qui  ne  sont 
pas  ici  pour  se  défendre.  Je  vous  dis  qu'il  est  incapable  d'une  telle 
action. 

—  Mon  Dieu  !  miss  Edith,  il  faudrait  avoir  plus  de  connaissance 
des  jeunes  gens  que  je  n'en  ai  et  que  je  n'ai  envie  d'en  avoû*,  poar 
pouvoir  dire  ce  qu'ils  sont  capables  de  faire  ou  de  ne  pas  faire; 
mais  HoUiday  et  un  autre  cavalier  se  sont  déguisés  ce  matin  eii 
.paysans  pour  f^ire  une  re...  reconnaissance,  comme  dit  M.  Gu- 
dyil  ;  ils  ont  pénétré  jusque  dans  le  camp  des  révoltés,  et  ils  Tien- 
nent de  nous  dire  qu'ils  y  on t  vu  M .  Henry  Morton  monté  sur  un  des 
chevaux  dv  régiment ,  armé  d'un  sabre  et  de  pistolets,  et  vivant  de 
pair  à  compagnon  avec  les  autres  chefs.  Il  donnait  des  ordres  aux 
troupes  ;  et  Cuddy  était  derrière  lui ,  revêtu  de  la  veste  galonnée 
du  brigadier  Bothwell,  avec  une  cocarde  de  rubans  bleus  à  son 
chapeau,  parce  que  c'est  la  couleur  du  Coveuaut,  et  une  chemise 
à  jabot,  comme  un  lord  :  cela  lui  convient  bien  vraiment  ! 

—  Cela  est  impossible^  Jenny,  reprit  vivement  Edith;  cette 
nouvelle  n'est  pas  vraie.  Mon  oncle  n'en  a  pas  entendu  parler. 

—  Je  crois  bien  :  HoUiday  est  rentré  cinq  minutes  après  l'ar- 
rivée de  lord  Evandale  ;  et ,  dès  qu'il  l'a  eu  apprise ,  il  a  juré  ses 
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^ands  dieux  qu'à  présent  qu'il  y  avait  au  château  un  officier  du 
régiment,  il  ne  ferait  pas  son...  son  rapport ,  je  crois,  jusqu'à  ce 
que  lord  Evandale.  pût  le  recevoir  à  soii  réveil  y  et  peut-être  aussi 
que  tout  ce  qu'il  m'en  a  dit  était  pour  me  chagriner  relativement 
à  Guddy. 

—  C'est  cela  même ,  folle;  il  a  voulu  vous  tourmenter  par  cette 
fausse  nouvelle. 

—  Cela  ne  se  peut  pas  ;  car  John  Gudyil  a  fait  entrer  l'autre 
dragon  dans  l'office ,  et  celui-ci ,  qui  e^t  un  vieux  soldat  dont  je  ne 
sais  pas  le  nom ,  lui  a  coûté  absolument  la  même  histoire ,  mot 
pour  mot^  en  buvant  un  verre  d'eau-de-vie.  Et  M.  Gudyil  est  entré 
dans  une  grande  colère ,  et  nous  a  dit  que  tout  cela  venait  de  la 
fante  de  milady  et  du  major,  et  que  ,  si  on  avait  fusillé  hier  matin 
M.  Henry  et  Guddy ,  ils  ne  seraient  pas  en  ce  moment  les  armes  à 
la  main  avec  les  rebelles.  Il  me  semble  qu'il  n'a  pas  tout-à- 
fait  tort. 

A  peine  Jenny  avait-elle  prononcé  ces  mots,  qu'elle  fut  effrayée 
en  voyant  l'effet  qu'ils  avaient  produit  sur  sa  maîtresse ,  effet  que 
les  principes  politiques  et  religieux  dans  lesquels  elle  avait  été 
élevée  rendaient  plus  violent  encore  :  ses  couleurs  l'abandonnè- 
rent, la  respiration  lui  manqua ,  et  elle  tomba  sans  connaissance 
sur  un  fauteuil.  Jenny  coupa  ses  lacets,  lui  jeta  de  l'eau  froide  sur 
le  vissée,  lui  brûla  des  plumes  sous  le  nez ,  et  fit  tous  les  autres  re- 
mèdes usités  en  pareil  cas,  sans  en  obtenir  aucun  succès. 

—  Dieu  me  pardonne!  dit-elle;  qu'ai-je  fait?  malheureuse  que 
je  suis!  Je  voudrais  qu'on  m'eût  coupé  la  lapgue!  Mais  qui  aurait 
cm  qu'elle  eût  pris  la  chose  ainsi  !  et  tout  cela  pour  un  jeune 
homme!  comme  si  c'était  le  dernier!  —  Miss  Edith,  ma  chère 

I 

maîtresse,  reprenez  courage  !  après  tout,  cela  peut  bien  n'être  pas 
vrai  !  — On  m'a  toujours  dit  que  ma  langue  me  jouerait  quelque 
mauvais  tour.  —  Bon  Dieu!  si  milady  venait  !  Miss  Edith  est  jus- 
tement sur  le  trône  où  personne  ne  s'est  jamais  assis  depuis  qu'il  a 
servi  au  roi?  Que  faire?  que  devenir?  Pendant  que  Jenny  se 
lamentait  ainsi  sur  sa  maîtresse  etsur  elle-même  ,  Edith  reprenais 
peu  à  peu  connaissance ,  et  sortait  de  l'état  d'angoisse  où  l'avait 
plongée  cette  nouvelle  inattendue. 

—  S'il  avait  été  malheureux,  dit-elle,  je  ne  l'aurais  jamais  aban- 
donné; s'il  était  mort,  je  l'aurais  pleuré  toute  ma  vie;  s'il  avait 
été  infidèle,  je  lui  aurais  pardonné  :  mais  un  rebelle  à  sou  roi ,  uit 
ti*aitre  à  t^on  pays,  ùu  homme  associe  à  des  cclérats  et  à  des  metir- 
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triers  ,  je  l'arrachera^  de  mon  cçepr,  qii^i|d  4ççl|  effort  devrait  me 
conduire  au  tombeau* 

Elle  essuya  ses  yeux  et  se  leva  du  fauteuil ,  pu  du  trône ,  comme 
l'appelait  làdy  Marguerite*  Jenny,  toujours  effrayée ,  se  hâta  de 
secouer  le  coussin  /pour  effacer,  les  traces  de  ce  que  lady  Bellen- 
den  aurait  probablement  appelé  une  profanation.  Telle  n'eût  pas 
été  cependant  l'idée  de  Charles  lui-même ,  s'il  eût  connu  la  grâce 
etla  beauté\de  celle  qiii  usurpait  ainsi  momentanément  ses  droits. 
Jenny  offrit  ensuite  le  soutien  de  son  bras  à  sa  maîtresse. 

—  Prenez  mon  bras ,  miss  Edith  :  il  faut  que  le  chagrin  ait  son 
cours,  après  quoi*.. 

—  Non,  Jénny,  répondit-elle  avec  fermeté  ^  vous  avez  vu  ma 
faiblesse ,  vous  verrez  maintenant  mon  courage.  Le  se^tlment  de 
mon  devoir  me  soutiendra.  Cependant  je'n'agii*di  point  avec  pré- 
cipitation  :  je  veux  connaître  les  motifs  de  sa  conduite;  wrès  quoi 
je  saurai  l'oublier. 

En  parlant  ainsi  elle  quitta  le  saloii/  et  se  retira  d^ns  son  appar- 
tement pour  examiner  son  cœur  e^  réfléchir  aux.  ipoyens  d'ea 
bannir  le  souvenir  de  Morton. 

—  C'est  singulier,  dit  Jenny  quand  elle  se  trouva  seule,  une  fois 
le  premier  moment  passé,  miss  Edith  prend  soi^  parti  aussi  aisé- 
ment qUe  moi, plus  aisément  même,  car  jç  n'ai  jamais  été  atta- 
chée à  Cuddy  Headrigg  comme  elle  l'était  au  jeune  Milnwood. 
Mais,  après  tout,  il  n'y  a  peut-être  pas  de  mal  d'avoir  des  amis 
des  deux  côtés.  Si  les  rebelles  s'emparent  du  château,  comme 
cela  est  fort  possible ,  car  nous  n'avons  guère  de  vivres,  Qt  les 
dragons  mangent  en  un  jour  ce  qui  nous  suffirait  pour  un  mois, 
M.  Morton  et  Cuddy  étant  avec  eux ,  Içur  protection  vaudra  de 
l'or.  C'était  ma  première  idée  quand  j'ai  appris  cette  nouvelle. 

Ayant  fait  cette  réflexion  consolante ,  la  chambrière  alla  re- 
prendre le  cours  de  ses  occupations  ordinaires,  laissant  sa  maî- 
tresse occupée  du  soin  d'arracher  de  son  co^ur  les  sentimeQS 
qu'elle  avait  éprouvés  jusqu'alors  pour  Henry  Morton. 


CHAPITRE  XXV. 

I 

Coura^,  qnef  amii,  encore. nn  aatre  asMutl 
Shaksfeabe.  Henrjr  V, 


Tous  les  renseignemens  qa'on  put  se  procurer  dans  la  soirée 
confirmèrent  l'opinion  que  l'armée  des  insurgés  marcherait  sur 
TilUetudleni  le  lendemain  dès  la  pointe  du  jour.  Pique  avait  exa- 
miné les  blessures  çle  lord  Evaudale;  elles  étaient  en  grand 
nombre ,  mais  aucune  n'était  dangereuse.  La  grande  quantité  de 
sang  qa'il  avait  perdue ,  autant  peut-être  que  le  spécifique  si  vanté 
de  lady  Marguerite >  avait  empêché  la  fièvre  de  se  déclarer,  de 
sorte  que,  malgré  sa  faiblesse ,  et  quoiqu'il  souffrit  encore  beau- 
coup y  il  voulut  se  lever  le  lendemain  de  très  bonne  heurç.  On  ne 
put  même  le  décider  à  garder  la  chambre  ;  s' appuyant  sur  une 
canne ,  jl  voulut  encourager  les  soldats  par  sa  présence  y  et  exa- 
miner les  travaux  de  défense  qu'on  pouvait  soupçonner  le  major 
d'avoir  ordonnés  conformément  aux  anciens  principes  de  V^xl 
militaire.  Personne  p'était  plus  propre  que  lord  Ëvandale  à  donner 
d'excellens  avis  à  ce  sujet.  11  avait  pris  le  parti  des  armes  dès  sa 
première  jeunesse ,  avait  servi  avec  distinction  en  France  et  dans 
les  Pays-Bas,  et  la  tactique  avait  été  la  principale  étude  de  tonte 
sa  vie.  Il  trouva  cependant  peu  de  chose  à  ajouter  ou  à  changer  aux 
préparatifs  de  défense  qui  avaient  été  faits,  et,  sauf  l'article  des 
provisions ,  il  vit  (|u'une  place  si  forte  avait  peu  à  craindre  de 
l'attagae  d'ennemis  tels  que  ceux  qui  la  menaçaient. 

Dès  le  point  4u  jour  il  était  sur  les  créneaux  avec  le  major;  et , 
ayant  donné  un  (lernier  coup  d'œil  aux  préparatifs  de  défense ,  ils 
attendaient  l'approche  de  l'ennemi. 

Les  deux  espions  dont  Jenny  avait  parlé  à  sa  maîtfesse  avaient 
Cait  leur  rapport  à  lord  Ëvandale,  qui  en  avait  rendu  compte  au 
major.  Mais  celui-ci  refusait  opiniâtrement  de  croire  que  Morton 
eût  pris  parti  e'hez  les  insurgés. 

— -  Je  le  connais  mieux  que  vous ,  lui  dit-il  :  vos  deux  coquins 
n'ont  pas  osé  avancer  as^ez  ;  ils  ont  été  trompés  par  quelques  traits 
de  ressemblance,  ou  ils  ont  ajouté  foi  à  la  première  histoire  qu'on 
Ipiiracontéç. 
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—  Je  ne  partage  pas  votre  opinion ,  major  :  je  crois  qae  nous 
le  yérrons  à  la  tète  des  insurgea,  et  j'en  éprouverai  beanccap  plos 
de  regret  que  de  surprise. 

r—  Vous,  ne  valez  pas  mieux  que  Ciaverhouse ,  dit  le  major  en 
souriant  :  il  me  soutenait  hier  en  face  que  ce  jeune  homme ,  quia 
autant  de  courage  que  de  fierté»  et  d'aussi  bons  principes  qae  qui 
qne  ce  soit ,  ne  manquait  qae  d'une  occasion  pour  se  mettre  à  la 
tête  des  rebelles. 

—  D'après  la  manière  dont  il  a  été  traité  et  les  soupçons  dont 
il  s'est  vu  l'objet ,  je  ne  *sais  pas  trop  quel  autre  parti  il  pouTait 
prendre  ;  quant  à  moi ,  je  ne  sais  s'il  mérite  plus  de  blâme  que  de 
compassion.  « 

-^  Le  blâme,  Milord!  la  compassion  I  Si  ce  que  l'on  dit  estyni) 
il  mérite  la  corde;  et  je  ne  m'en  dédirais  paâ ,  fût-il  mon  propn 
fils.  La  compassion  !  non ,  Milord ,  vous  ne  le  pensez  pas. 

—  Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur,  major,  que  ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  que  je  pense  que  nos  chefs  politiques  et  nos  prélats 
ont  employé  contre  ce'  pays  des  mesures  trop  yiotentes.  On  s  est 
porté  à  des  extrémités  fâcheuses,  et  l'on  a  exaspéré,^non-scaleroent 
la  basse  classe ,  mais  encore  tous  ceux  que  l'esprit  de  parti  ou  nu 
entier  dévouement  au  gouvernement  n'enchaîae  pas  sous  les  dra- 
peaux du  roi. 

—  Je  ne  suis  pas  politique ,  Milord,  et  ces  distinctions  sont  trop 
subtiles  pour  moi.  Mon  épée  appartient  au  roi,  et  je  sois  prêta  la 
tirer  dès^u'il  l'ordonne. 

—  J'espère,  major,  que  vous  verrez  que  la  mienne  ne  tient  pas 
au  fourreau  ;  mais  je  voudrais  de  tout  mon  cœur  m'en  servir  contre 
des  ennemis  étrangers.  Au  surplus,  ce  n'est  pas  Pinstaiit  de  dis- 
cuter cette  question,  car  je  vois  l'ennemi  s'avancer. 

L'armée  des  insurgés  commençait  effectivement  à  se  montrer 
sur  une  colline  peu  éloignée  du  château.  Elle  en  prit  la  route,  m^ 
elle  fit  halte  avant  d'être  à  la  portée  du  canon,  comme  si  elle n a* 
yait  pas  voulu  s'exposer  an  feu  des  batteries  de  la  tour.  Eue  pa* 
raissait  beaucoup  plus  nombreuse  qu'on  ne  l'avait  présumé  ;  et,^ 
en  juger  par  la  profondeur  de  ses  colonnes ,  il  fallait  qu'elle  eu 
reçu  des  renforts  considérables.  II  y  eut  un  moment  d'anxiété  dan 
onparti  comme  dans  l'autre,  et  les  rangs  des  covenantaircs,  agi 
par  l'incertitude  des  mouvemens  qu'ils  devaient  fairie,  semnwi 
hésiter  avant  d'aller  plus  avant.  Leurs  armes,  qui  avaient  queiÇ"^ 
ebose  de  pittoresque  dans  leur  diversité ,  brillaient  au  soleil; 
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les  rayons  étaient  reflétés  par  une  forêt  de  pir|ues ,  de  mousquets , 
de  faallebardes  et  de  haches  d'armes.  Eniin ,  de  cette  masse  se  dé- 
facbèreut  trois  ou  quatre  cavaliers,  qui  paraissaient  être  des  chefs  : 
ils  s'avancèrent,  et  gagnèrent  ime  petite  hauteur  qui  était  plus  voi- 
sine du  château. 

John  Gudyil,  qui  avait  quelques  connaissances  comme  artilleur, 
pointa  un  canon  sur  ce  groupe,  et  se  tournant  vers  le  major  : 

—  Mon  commandant^  ferai-je  feu?  je  vous  réponds  qu'il  en  res- 
tera quelqu'un  sur  la  place. 

Le  major  regarda  lord  Evandale. 

—  Un  instant,  dit  celui-ci;  je  vois  qu'ils  déploient  un  drapeau 
hJanc. 

En  effet ,  un  des  cavaliers  mit  pied  à  terre  et  s'achemina  seul 
vers  le  château,  portant  un  drapeau  blanc  au  bout  d'une  pique.  Le 
major  et  lord  Evandale  descendirent  de  la  tour,  et  s'avancèrent 
jusqq'à  la  dernière  barricade  pour  le  recevoir,  ne  jugeant  pas  à 
propos  de  le  laisser  entrer  dans  la  place  qu'ils  avaient  intention 
de  défendre.  Au  moment  du  départ  du  parlementaire,  ses  cpqipa- 
gnons  avaient  été  rejoindre  l'armée,  comme  s'ils  eussent  prévu  les 
intentions  favorables  que  Gudyil  a\  .c  à  leur  égard. 

L'envoyé  des  presbytériens,  à  en  juger  par  son  air  et  son  main- 
tien ,  paraissait  rempli  de  cet  orgueil,  caractère  distinctif  de  cette 
secte  enthousiaste.  Une-  sorte  de  sourire  méprisant  se  fedsait  re- 
marquer sur  ses  lèvres,  et  ses  yeux  à  demi  fermés,  se  tournant  vers 
le  ciel ,  semblaient  mépriser  les  choses  terrestres  pour  ne  s'oc- 
cuper que  de  contemplations  célestes. 

Lord  Evandale  ne  put  s'empêcher  de  sourire  en  voyant  cette 
ligure  grotesque^  qu'il  examinait  à  travers  les  barrières. 

—  Avez-vous  vu  jamais  pareil  automate?  dit-il  au  n^ajor;  ne 
croirait-on  pas  que  des  ressorts  le  font  mouvoir?  Pensez- vous  que 
cela  puisse  parler? 

—  Oh  !  oui,  dit  le  major,  il  me  rappelle  mes  anciennes  connais- 
sances.* C'est  un  vrai  puritain,  du  vrai  levain  pharisaïque. — Ecou- 
tez ,  il  tousse,  il  va  faire  une  sommation  au  château,  avec  un  texte 
de  sermon  en  place  de  trompette. 

Le  major,  qui  dans  les  guerres  civiles  précédentes  avait  en  plus 
d'une  occasion  de  connaître  le  jargon  et  les  taianières  de  ces  fana- 
tiques, ne  se  trompait  pas  dans  ses  conjectures;  seulement,  an 
lien  d'-un  exorde  de  sermon  en  prose,  l'envoyé,  qui  était  le  laird 
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de  Langcale,  entonna  d'une  voix  de  Stçntqr  la  paraphrase  en  vers 
du  24»  psaume  : 

Ouvres  vos  portes  orgueilleuses,    ' 
Princes 'qui  régnez  en  ces  lieux; 
Laissez  entrer  au  roi  des  cieux 
Les  phalanges  victorieuses. 

—  Ne  vous  ravajs-je  pas  dit?  dit  le  major  à  lord  Ëvandale. 
Alors  ils  se  présentèrent  tous  deux  à  la  porte  de  lai  barricade, 

et  le  major  demanda  au  laird  de  Langcale  pourquoi  il  venait  se 
lamenter  à  la  porte  du  château,  comme  un  pourceau  poursuivi  par 
lèvent. 

—  Je  viens  y  répondit  celui-ci  sans  les  saluer  et  toujours  sur  le 
même  ton,  je  viens  au  nom  de  l'armée  religieuse  et  patriotique  des 
presbytériens,  pour  parler  au  jeune  fils  de  Bélial ,  Willii^m  Max. 
well ,  dit  lord  Evandale/et  au  vieu^  pécheur  endurci  Miles  Bel* 
lenden  de  Cliarnwood« 

—  Et  qu'avez- vous  à  leur  dire  ?  répondit  le  «major. 

—  Est-ce  à  eux  que  je  parle  en  ce  moment?  reprit  le  laird  de 
Langcale. 

—  Oui,  répondit  le  inajor;  quelle  est  votre  mission? 

—  Voici  donc  la  sommation  que  vous  adressent  les  chefs  de 

l'armée,  lui  répliqua  l'envoyé  en  remettant  un  papier  à  lord  Ev^- 

dale  ;  et  voici  pour  Miles  Bellenden  une  lettre  d'un  jeune  hpmme 

qui  a  l'honneur  de  commander  une  des  divisions  de  l'armée.  Lisez 

promptement,  et  puisse  le  ciel  f^ire  fructifier  dans  vos  cœurs  les 

paroles  que  vous  allez  lire ,  ce  dont  je  doule  pourtant  beaucoup  ! 

La  sommation  était  conçue  dans  les  termes  suivans  : 

•*    •   ■   .    ',    i'  '  ii      "7''    • 
«  Nous  chefs  nommés  et  constitués  de  1  sp^uiee  prpbytériei^ne 

réunie  pour  la  cause  de  la  liberté  et  de  la  véritablj^  reljgion)  di- 
sons sommation  à  William  Maxwelli  lord  Evan^ale,  ^  Alil^s  Bel- 
lenden de  Charnwoo<|,  et  à  tous  autres  actuellement  en  armes  dans 
le  château  de  Tillietudlem ,  de  faire  à  l'instant  la  reddition  dudit 
château,  sou$  condition  qu'ils  auront  la  vie  sauve,  et  pourront  se 
retirer  avec  armes  et  bagages;  s'ils  s'y  refusent,  poi^^  le^  préve- 
nons que  nous  les  y  forcerons  par  le  fer  et  le  ftpiu,  et  qu'il  n'y  a  plus 
de  quartier  ;  et  ainsi  puisse  Dieu  défendre  sa  sainte  cai^e  !  » 

Cette  sommation  était  signée  :  •—  «  John  Balfou^  de  Burley,  quar- 
tier-maître-général de  l'armée  presbytérienne,  pjou^  ]v^i  et  les  autres 
c^efs,  par  ordre  du  conseil.  » 
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La  lettre  adressée  au  major  était  <le  Henry  Morton.  Voici  ce 
qu'elle  cpnleiïait.  ^ 

«  J'ai  fait  une  démarche,  mon  respectable  ami,  qui,  entre 
autres  conséquences  pénibles,  va,  je  le  crains  bien,  m'exposer  à 
votre  désapprobation.  Je  m'y  suis  trouvé  engagé  sans  y  penser , 
sans  l'avoir  ni  désiré  ni  prévu ,  et  par  suite  de  l'oppression  dont 
vous  avez  vu  qiie  j'ai  été  la  victime.  Je  ne  puis  cependant  m'en 
repentir ,  et  ma  conscience  est  tranquille  sur  les  suites  que  peut 
avoir  ma  conduite.  Pouvais-je  voir  plus  long-temps  nos  droits 
foulés  aux  pieds,  notre  liberté  violée,  nos  personnes  outragées, 
notre  sang  répandu  sans  motif  et  sans  jugement  légal  ?  Les  excès 
de  nos  persécuteurs  auront  amené  la  fin  de  leur  tyrannie.  Je  ne 
crois  pas  digne  du  nom  d'homme  libre  celui  qui ,  pensant  comme 
moi,  se  séparerait  de  la  cause  de  sa  patrie  ;  mais  Dieu,  qui  connaît 
le  fond  de  mon  cœur,  sait  pourtant  que  je  ne  partage  pas  les  pas- 
sions violentes  et  haineuses  d'une  partie  de  ceux  qui  se  trouvent: 
dans  nos  rangs.  Mçs  vœux  les  plus  ardens  sont  de  voir  cette  guerre 
projaiptemei|t  terminée  par  le  concours  des  hommes  prudens  et 
modérés  des  deux  partis,  et  d'obtenir  le  rétablissement  d'une 
paix  qui^  sans  diminuer  en  rien  les  droits  constitutionnels  du  roi, 
substituera  la  justice  dç  la  magistrature  civile  au  despotisme  mili- 
taire ;  permettra  à  chacun  d'honorer  Dieu  suivant  sa  conscience , 
et  enchaînera  Tenthousiasme  fanatique  par  la  douceur  et  la  rai- 
son ,  au  lieu  de  le  pousser  jusqu'à  la  frénésie  par  la  persécution  et 
l'intolérance. 

«  Avec  de  pareils  seuti^ens,  vous  deyei  sentir  combien  il  m'est 
pénible  de  me  trouver  en  armes  Rêvant  le  château  de  votre  respec- 
table parente;  on  nous  assure  que  vous  ayez  intention  de  le  dé- 
fendre contre  nous.  Permettez-moi  de  vous  représenter  qu'une  telle 
mesure  ne  conduirait  qu'à  une  inutile  effusion  de  sang.  Vous  n'avez 
pas  eu  le  temps  nécessaire  pour  faire  des  préparatifs  sùffisans  de 
résistance  ;  et  si  nos  troupes  ne  réussissent  pas  à  s'emparer  du  châ- 
teau par  un  assaiit,  le  défaut  de  vivres  vous  forcera  bientôt  à  le 
rendre.  Dans  |'un  et  l'autre  cas ,  mon  cœiu:  saigne  en  songeant 
aux  souffrances  et  fiux  malheurs  auxquels  ceux  qui  l'habitent  se- 
raient exposés. 

«  Ne  supposez  pas,  mon  respectable  ami,  que  je  voudrais  vpfis 
voir  accepter  des  conditions  gui  pourraient  t^rnirlarépiitatiousans 
tache  que  vous  avez  acquise  et  méritée.  Faites  sortir  <du  château 
les  soldats  qui  s'y  trouvent ,  j'assurerai  leur  retraite ,  et  j'obtien*» 
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drai  qu'on  n'exige  de  vous  qu'une  promesse  de  neutralité  pendant 
le  cours  de  cette  malheureuse  guerre.  Vous  ne  recevrez  point 
garnison,  et  les  domaines  de  lady  Marguerite,  ainsi  que  les  vôtres, 
seront  respectés. 

«  Je  pourrais  vous  alléguer  bien  d'autres  motifs  à  l'appui  de  ma 
proposition  ;  mais ,  dans  la  crainte  où  je  suis  de  paraître  en  cette 
occasion  coupable  à  vos  yeux ,  je  sens  que  les  meilleures  raisons , 
présentées  par  moi ,  perdraient  leur  influence.  Je  finis  donc  par 
vous  assurer  que ,  quels  que  puissent  être  vos  sentimens  à  mon 
égard ,  la  reconnaissance  que  je  vous  dois  ne  sortira  jamais  de  mon 
cœur ,  et  que  le  plus  heureux  moment  de  ma-  vie  serait  celui  où  je 
pourrais  vous  en  convaincre  autrement  que  par  des  paroles.  Ainsi 
donc,  quoiqu'il  soit  possible  que,  dans  le  premier  moment  de  cha- 
leur, vous  rejetiez  ces  propositions,  si  les  évènemens  vôud  déter- 
minaient par  la  suite  à  les  accepter ,  n'hésitez  pas  à  me  le  faire 
savoir ,  et  croyez  que  je  serai  toujours  heureux  de  pouvoir  vons 
être  de  quelque  utilité.  «  Henry  Morton.  » 

Le  major  lut  cette  lettre  avec  une  indignation  qu'il  ne*chercha 
point  à  cacher. 

. —  L'ingrat  !  le  traître  I  s'écria-t-il  en  la  remettant  au  lord  £van- 
dale.  Rebelle  de  sang-froid!  sans  avoir  l'excuse  de  l'enthousiasme 
qui  anime  ces  misérables  fanatiques!  J'aurais  dû  ne  pas  oublier 
qu'il  était  presbytérien.  Je  devais  songer  que  je  caressais  un  jeune 
loup  qui  finirait  par  vouloir  me  déchirer.  Si  saint  Paul  revenait 
sur  terre ,  et  qu'il  fût  presbytérien ,  il  se  révolterait  avant  trois 
mois.  Le  principe  de  la  rébellion  existe  dans  leur  sang.* 

—  Je  serai  le  dernier ,  dit  lord  Evandale ,  à  proposer  de  rendre 
le  château  ;  mais  si  nous  venons  à  manqut  de  vivres,  et  que  nous 
ne  recevions  pas  de  secours ,  je  crois  que  nous  pourrons  profiter 
de  cette  ouverture  pour  assurer  la  sortie  de  nos  dames. 

—  Elles  souffriront  toutes  les  extrémités,  dit  le  major,  plutôt 
que  de  rien  devoir  à  la  protection  d'un  hypocrite  à  langue  dorée. 
Mais  congédions  le  digne  ambassadeur.  —  Retournez  vers  vos 
cbefe ,  dit-il  à  Langcaie,  et  dites-leur  qu'à  moins  qu'ils  n'aient  une 
confiance  toute  particulière  dans  la  dureté  de  leurs  crânes ,  je  ne 
leur  conseille  pas  de  venir  les  firotter  contre  ces  Vieilles  murailles. 
Avertissez'les  aussi  de  ne  plus  nous  envoyer  de  parlementaire , 
ou  nous  le  ferons  pendre,  en  représaille  du  memtre  du  cornetto 
Grahame.  ■  ,     ' 

f /ambassadeur  retourna  avec  cette  réponse  vers  ceux  qui  l'a- 
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valent  envoyé.  Dès  qa'il  eut  rejoint  l'armée,  des  cris  tumultueux 
s'y  firent  entendre  \  un  étendard  rouge  bordé  de  bleuy  fut  déployé. 
ku  moment  où  la  brise  dû  matin  déroulait  les  larges  plis  de  ce 
signal  de  guerre  et  de  défi ,  Tancienne  baiïnière  de  la  famille  de 
lady  Bellenden  fut  arborée  sur  la  tour ,  ainsi  que  lé  drapeau  royal  ; 
une  décharge  générale  de  Tartillerie  du  château  fit  éprouver 
quelque  perte  aux  premiers  rangs  des  insurgés ,  et  y  occasiona  un 
moment  de  désordre.  Aussitôt  les  chefs  se  retirèrent  à  Tabri,  au 
revers  dé  la  montagne. 

—  Je  crois,  dit  Gudyil  en  faisant  recharger  les  canons,  qu'ils 
trouvent  que. le  bec  de  nos  faucons  est  un  peu  dur  poiir  eux.  Ce 
n'est  pas  pour  rien  que  le  faucon  siffle. 

Gpmme  il  prononçait  ces  mots,  la  pente  de  la  montagne  fut  de 
nouveau  couverte  de  rangs  ennemis  ;  ils  firent  une  décharge  générale 
de  leurs  armes  à  feu.  A  la  faveur  des  nuages  de  funiée,  une  colonne 
de  piquiers ,  commandée  par  Burley ,  non  moins  vaillant  qu'en- 
thousiaste y  soutint  brav(ement  le  feu  de  la'  garnison ,  s'avança 
jusqu'à  la- première  barricade  ,  en  força  l'entrée ,  blessa  quelques- 
uns  de  ceux  qiii  la  défendaient ,  et  les  obligea  à  $e  retirer  deriière 
la  seconde.  Mais  ce  succès  fut  le  seul  qu'ils  obtinrent,,  grâce  aux 
préi^autions  du  major.  Les  covenantaires ,  maîtres  de  cette  posi- 
tion, y  furent  exposés  sans  défense  au  feu  meurtrier  'de  la  lour, 
sans  pouvoir  faire  aucun  mal  à  des  ennemis  défendus  par  des  for- 
tifications et  retranchés  derrière  des  palissades.  Us  furent  donc 
obligés  de  se  rétirer  avec  perte,  mais  ils  ne  le  firent  qu'après  avoir 
détroit  la  première  barricade  avec  leurs  haches.,  de  manière  à 
mettre  les  assiégés  dans  l'impossibilité  de  s'y  loger  de  nouveau^ 

Balfour  fut  le  dernier  à  quitter  ce  poste  :  il  y  resta  même  seul 
on  instant,  une  hache  à  la  main,  travaillant  comme  un  pionnier, 
et  tranquille  au  milieu  des  balles  qui  sifflaient  autour  de  lui.. 

Cette  première  attaque  fit  connaître  aux  insurgés  la  force  de  la 
place  qu'ils  se  proposaient  d'emporter.  Aussi  dirigèrent«ils  la  se- 
conde avec  plus  de  précautions.  Un  fort  parti  d'ex cellens  tireurs 
(dont  plusieurs  avaient  figuré  à  l'exercice  lin  perroquet) ,  sous  les 
Ordres  de  Heniy  Morton ,  fit  un  détour  à  travers  le  bois,  et  parvint 
à  gagner  unje  position  d'où  l'on .  pouvait  inquiéter  les  défenseurs 
de  la  seconde  barricade,  tandis  que  Burley,  à  là  tête  d'une  autre 
colonne,  les  attaquait  de  front. 

l^s  assiégés  virent  le  danger  de  ce  mouvement ,  et  tâchèrent 
d'empêcher  l'approche  de  Morton,  en  tirant  sur  sa  troupe  chaque 
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fois  qu'elle  était  à  découvert.  Les  assaillans ,  de  leur  côté ,'  dé- 
ployaient autant  de  sang-froid  que  d'intrépidité,  ce  <iuî  devait  être 
attribué  en  grande  pai*tie  au  jugement  de  leur  jeune  chef,  qui  mon- 
trait autant  d'intelligence  pour  protéger  ses  «oldats  que  pour  at- 
taquer les  ennemis. 

Il  enjoignit  plusieurs  fois  à  sa  troupe  de  diriger  son  feu  contre 
les  faabits-rôuges  plutôt  que  contre  les  autres  défenseurs  du  châ- 
teau, et  surtout  4'épargner  les  jours  du  vieux  major  ^  que  son  in- 
trépidité portait  à  se*  montrer  à  tous  les  postes  les  plus  dangereux. 
Il  continua  sa  marche  de  buisson  en  buisson ,  de  rocher  en  rocher, 
au  milieu  du  feu  de  la  mousquéterie  du  château ,  jusqu'à  ce  qu'il 
arrivât  à  la  position  qu'il  voulait  occuper  :  il  put  alors  faire  feu 
sur  les  défenseurs  de  la  barricade  ;  et  Bjorley ,  profitant  delà  con- 
fusion que  Morton  avait  jetée  parmi  eux  „  lès  attaqua  de  front  avec 
fureur ,  força  la  seconde  palissade ,  les  poussa  juqu'à  la  troisième, 
et  y  entra  avec  eux"  sa  hache  à  la  main,  en  criant  à  haute  voix  : 

—  Tuez"!  tuez  !  point  de  quartier  aux  ennemis  de  Dieu  et  de  son 
peuple  !  )e  château  est  à  nous.  Les  plus  intrépides  de  ses  soldats, 
animés  par  ces  cris^  se  précipitèrent  à  sa  suite,  tandis  que  les 
autres  travaillaient  à  construire  un  abri  dans  la  seconde  barricade, 
pour  8!y  établir  si  le  château  n'était  pas  emporté  par  ce  coup 
de  main.  ^  .    *       . 

Lord  Evandale  ne  put  retenir  plus  long-temps  son  impatience. 
Le  bras  en  écharpe ,  il  se  mit  à  la  tête  de  ce  qui  restait  de  troupes 
dans  le  château ,  et ,  les  animant  de  la  voix  et  du  geste ,  il  fit  une 
sortie  pour  venir  au  secours  de  ses  gens,  qui  se  trouvaient,  en  ce 
moment  très  pressés  par  Burley. 

Le  combat  devint  alors  terrible.  L'étroit  passage  était  encombré 
par  les  hommes  de  Burley  accourant  au  secours  des  leurs.  Les 
isoldats ,  animés  par  la  présence  et  la  voix  de  lord  Evandale ,  com- 
battaient vaillamment  ;  l'infériorité  de  leur  nombre  était  balancée 
en  partie  par  leur  plus  grande  habitude  des  armés ,  et  parp'avan- 
tage  de  leur  position,  qu'ils  dé  fendaient  avec  des  piques,  des  halle- 
bardes ,  les  crosses  de  leurs  carabines  et  leurs  sabres.  Ceux  qui 
étaient  dans  l'ilitcrieur  du  château  faisaient  feu  toutes  les  fois  qu'ils 
pouvaient  viser  les  assaillans  sans  risquer  d'atteindre  leurs  ca- 
marades'. Les  tireurs  de  Morton,  rôdant  à  l'entour ,  ne  cessaient  de 
leur  répondre  chaque  fois  qu'ils  apercevaient  un  mouvement  par 
lés  créneaux.  Le  château  était  enveloppé  d'une  fumée  épaisse,  et 
les  rochers  retentissaient  des  cris  des  combattans.  Au  milieu  de 
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cette  scène  de  confusion ,  un  singulier  hasard  faillit  mettre  les  as- 
siégeans  en  possession  de  Tilliétndlem. 

Cuddy  Headrigg  faisait  partie  des  tireurs.  Il  n'existait  pas  aux 
environs  du  château  un  buisson  ni  une  pointe  de  rocher  qu'il  ne 
connût  parfaitement.  Cent  fois  il  avait  été  avec  Jenny  cueillir  des 
noisettes  dans  les  bois  qui  l'entouraient.  Il  n'était  pas  sans  bra- 
voure, mais  il  ne  se  souciait  pas  de  chercher  le  danger  pour  le 
plaisir  de  s'y  exposer,  ou  pour  la  gloire  qui  devait  en  résulter. 
Lorsqu'il  vit  qu'on  tirait  du  château  sur  la  troupe  dont  il  faisait 
partie ,  comme  il  ^e  trouvait  à  l'arrière-garde ,  il  tourna  sur  la 
gauche,  suivi  de  trois  ou  quatre  de  ses  compagnons ,  et,  péné- 
trant à  travers  un  bois  épais  qu'il  connaissait,  il  se  trouva  sous  les 
mars  du  château ,  du  c&té  opposé  à  celui  par  lequel  on  dirigeait 
l'attaqué.  On  avait  négligé  de  fortifier  cette  partie  de  la  place , 
parce  qu'elle  paraissait  défendue  suffisamment  par  la  nature,  étant 
située  en  haut  d'une  montagne  escarpée  et  bornée  de  tous  c6tés 
par  des  précipices.  11  est  bien  certain  qu'une  armée  n'aurait  pu 
Tattaquer  de  ce.  côté,  parce  que  les  efforts  de  quelques  hommes 
auraient  suffi  pour  précipiter  au  bas  de  la  montagne  ceux  qui  se- 
raient parvenus  jusqu'au  sommet  ;  mais  on  n'avait  pas  prévu  que 
^elques  hommes  s'exposeraient  à  ce  danger ,  précisément  pour 
en  éviter  un  autre. 

C'était  là  que  se  trouvait  une  certaine  fenêtre  de  la  cuisine,  par 
laquelle ,  grâce  aux  branches  d'un  certain  if  qui  s'élevait  de  la 
fente  d'un  rocher,  Goose  Gibby  était  sorti  en  fraude  du  château 
pour  porter  au  major  la  lettre  de  miss  Edith ,  et  qui  sans  doute 
jadis  avait  favorisé  d'autres  projets  de  contrebande. 

—  Voilà  un  endroit  que  je  connais  bien,  dit  Cuddy  en  s'appuyant 
sur  son  fusil  pour  reprendre  haleine.  Combien  de  fois  n'ai-je  pas 
aidé  Jenny  Dennison  à  sortir  du  château  par  cette  fenêtre!  Com- 
bien de  fois  y  ai-je  passé  moi-mêm^  pour  sjler  joueip  un  peu  après 
le  labour! 

-^  Et  qui  nous  empêche  d'y  grimper  maintenant  ?  dit  un  de  ses 
camarades  qui  était  lin  gaillard  entreprenant. 

—  Je  ne  vois  pas  ce  qui  nous  en  empêcherait ,  dit  Cuddy ,  mais 
que  nous  en  reviendra-t-il  ? 

—  Ce  qu'il  nous  en  reviendra  ?  Nous  sommes  cinq,  tout  le  monde 
est  sorti  du  château  :  nous  nous  en  emparerons  pendant  qu'on  se 
bat  entre  les  palissades. 

—  A  la  bonne  heure,  dit  Cuddy  ;  mais  songez-y  bien  !  que  pas 
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un  de  vous  ne  touche  Jenny ,  ni  miss  Edith ,  ni  lady  Mar^arçt ,  ni 
le  vieux  major,  ni  personne  du  château.  Oc/cupez<vons  des  soldats, 
à  la  bonne  heures  je  ne  m'en  inquiète  pas. 

--  Allons  f  allons  1  reprit  l'autre  ;  entrons  d'abord  dans  le  châ* 
teau ,  et  nous  verrons  ensuite  ce  qu'il  faudra  faire. 

Cnddy,  poussé  par  ses  compa^oos  y  semblait  avancer  à  re- 
gret. Sa  conscience  lui  disait  tout  bas  qu'il  allait  bien  mai  payer 
les  bontés  que  lady  Marguerite  avait  eues  si  long-temps  pour  lui 
et  pour  sa  famille  ;  et  d'une  autre  part>  il  ne  savait  pas  de  quelle 
manière  il  pouvait  être  reçu  dans  la  chambre  où  il  s'agissait  d'en- 
trer. Il  grimpa  cependant  sur  l'if.  Deux  de  ses  compagnons  y  mon* 
tèrent  après  lui,  et  les  autres  s'apprêtèrent  à  les  suivre.  La  fenêtre 
était  fort  étroite ,  et  avait  été  autrefois  garnie  de  barreaux  de 
fer;  mais  le  temps  les  avait  fait  tomber,  ou  les  domestiques  les 
avaient  détachés  pour  pouvoir  sortir  plus  facilement.  11  était  donc 
facile  de  s-y  introduire ,  pourvu  qu'il  ne  se  trouvât  à  l'inténeor 
personne  pour  .y  mettre  obstacle  ;  ce  dont  Caddy  ,  toujours  pru- 
dent, voulait  s'assurer  avant  de  risquer  cette  démarche  périlleuse. 
Il  n'écoutait  donc  ni  les  pnères ,  ni  les  menaces  de  ceo£  qni  le 
suivaient ,  et  il  alongeait  le  cou  pour  regarder  par  la  fenêtre  ) 
quand  sa  tête  fut  aperçue  par  Jenny  iPennison,  qui  s'était  établie 
dans  cette  chambre  comme  dans  le  jî^o  le  plus  retiré  du  château. 
Elle  poussa  un  cri  éponvantable>il  4ïOurut  à  la  cheminée ,  w  ew 
venait  de  mettre  sur  le  feu  une  grande  piarmite  plcme  de  soupe 
aux  choux,  ayant  promis  à  Tom  Holliday  de  lui  préparei*  à  dé- 
jeuner ;  elle  prit  cette  marmite  ,  revint  à  la  fenêtre  ,  et  criant: 
—  Au  meurtre  I  au  meurtre  !  nous  sommes  toutes  perdues,  1<^ 
château  est  pris  ,  —  elle  en  déchargea  le  contenu  sur  la  tête  de 
Cuddy. 

La  soupe,  donnée  à  Cuddy  d'ui)i^  autre  façon,  aurait  sans 
été  un  régal  pour  lui  ;  mais  Çfmime  elle  lui  fut  administré^  p^ 
Jenny ,  elle  l'aurait  guéri  pjpr  le  reste  de  ses  jours  de  l'envie  de 
se  faire  soldat,  s'il  eût  en  ee  moment  levé  les  yeux.  HeureflsemÇfl^ 
pournotre  homme  de  guerre,  qu'il  avait  pris  l'alarme  an  premier 
cri  de  Jenuy ,  et  qu'il  s'expliquait  avec  ses  camarades ,  baissant  la 
tête  pour  leur  dire  combien  il  était  urgent  de  battre  en  retraite, 
de  sorte  que  le  casque  et  le  justaucorps  ,de  peau  de  buffle  ^ 
avaient  appartenu  à  Bothwell  protégèrent  sa  personne  contre  » 
plus  grande  partie  du  liquide  brûlant.  Mais  il  eut  assez  d'éclaboo^' 
sures  pour  sauter  au  plus  vite  à  bas  de  l'arbre  par-dessussescomp** 
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gnoDs,  an  grand  péril  de  ses  membres.  Puis  sans  éconter  raUon , 
ni  prières ,  ni  menaces ,  il  prit  le  chemin  le  plas  conrt^ponr  re- 
joindre le  gros  de  l'armée^  sans  vonloir  recommencer  l'attaque. 

Quant  à  Jenny,  après  avoir  ainsi  jeté  sur  le  corps  ^  Tun  de  ses 
admirateurs  les  alimens  que  ses  blanches  mains  prépar|iient  pour 
l'estomac  de  l'autre  >  elle  continua  ses  cris  d'alarme  ^.en  mention- 
nant tour  à  tour  les  crimes  appelés  par  les  légistes  les  quatre  plaids 
de  ia couronne;  à  savoir  :  lé  meurtre,  le  fea>  le  viol  et  le  vol. 

Ces  horribles  clameurs  donnèrent  si  bien  l'alarme  et  excitè- 
rent une  telle  confusion  9  que  le  major  Bellenden  et  Içrd  Evan- 
dale  y  craignant  quelque  surprise  sur  un  autre  pcûnt,  jugèrent  à 
propos  de  se  borner  à  la  défense  de  l'intérieur  du  châtean ,  et  y 
rentrèrent  avec  leurs  soldats  »  abandonnant  aux  insurgés  tous  les 
trayaox  extérieurs. 

Leu^  retraite  ne  fut  pas  inquiétée  »  car  la  terreur  panique  de 
Cnddy  et  de  ses  i^ompa^ons*  avait  produit  parmi  les  assiégeans 
à  peu  près  les  mêmes  effets  que  les  cris  de  Jenny  parmi  lés  assiégés. 

It  ne  fut  plus  question  d'un  côté  ni  de  l'autre  de  renouveler  le 
combatce  joar-là:  les  insurgés  avaient  beauconpsouffert,  et  d'après 
la  résistance  qu'ils  avaient  éprouvée  en  emportant  les  barricades, 
ils  avaient  peu  d'espérance  de  prendre  la  place  d'assaut.  D'une 
antre  part,  la  situation  des  assiégés  n'était  pas  rassurante.  Ils 
baient  perdu  deux  ou  trois  hommes  dans  le  combat ,  et  plusieurs 
autres  avaient  été  blessés.  L'ennemi  avait  fait ,  il  est  vrai,  une 
perte  infiniment  plus  considérable ,  ayant  en  vingt  hommes  tués. 
Mais  cette  perte  était  bien  moins  sensible  pour  une  armée  plus 
nombreuse,  tandis  que  l'acharnement  qu'avaient  montré  les  Whigs 
dans  cette  attaque  prouvait  évidemment  que  leurs  chefs  avaient 
résolu  de  s'emparer  de  la  place,  et  qu'ils  étaient  bien  secondés 
par  le  zèle  de  leurs  soldats.  Mais  ce  qu'on  avait  le  plus  à  craindre 
dans  le  château  était  la  famine,  dans  le  cas  où  l'ennemi  aurait  re- 
cours à  un  blocus  pour-  le  réduire.  Le  major  n'avait  pas  réussi 
à  y  faire  entrer  autant  de  provisions  qu'ill'aiirait  désiré,  et  la  plus 
active  surveillance  ne  pouvait  empêcher  les  dragons  d'en  gas- 
piller une  partie  tous  les  jours,  :  ce  fut  donc  en  faisant  des  ré- 
flexions assez  tristes  qu'il  donna  ordre  de  boucher  la  croisée  par 
laquelle  Cuddy.  avait  failliâurprehdre  le  château;  et  on  en  fit  autant 
à  toutes  celles  qui  auraient  pu  donner  la  moindre  facilité  pour  une 
semblable  tentative.  . 

16 


CHAPITRE  XXVI. 


M  rai  4e  Mt  Mldalt  a  téaài  Tiliic* 


■  txB  cli^  de  Farmëe  presbytérienne  tinrent  une  conférence  se* 
rieuse  dans  la  soirée  da  jour  où  ils  avaient  attaqoé  TdlietQdlem. 
La*  perte  qu^ib  avaient  éprouvée  ne  les  encoiirageait  pas;  et; 
comme  c'est  l'ordinaire ,  c'étaient  leurs  plus  braves  soldats  qn'ib 
avaient  à  regretter*  ils  devaient  craindre ,  s'ils  laissaient  refiroidb 
l'euthousiasme  de  leurs  partisans  par  des  efforts  infructueni  ponr 
a'«mpa^r  d'an  chfitèan-fort  d'une  importance  secondaire,  que  leur 
nombre  ne  ifiminuât  par  degrés,  et  qu'ils  ne  perdissent' PaccasitfB 
de  profiter  du  moment  où  une  insurrection  soudaine  et  impréToe 
trouvait  le  gouvernement  sans  préparatib  pour  la  réprimer.  D'a- 
près ces  motifs  >  il  fot  décidé  que  le  corps  d'armée  s'annceraît 
vers  Glascow  pour  en  déloger  le  régiment  de  lord  Ross  et  lesdé* 
bris  de  celui  de  Claverhouse ,  que  Henry  Norton  et  qudqaes  as- 
tres clieb  en  prendraient  le  commandement ,  et  que  Burley  rest^ 
rait  d^cvant  Tillietudlem  à  la  tête  de  cinq  cents  bommes,  pour 
Uoqner  le  château,  et  réunir  les  renforts  qui  ne  cessaient  d'arrifer. 

liorton  ne  fut  nullement  satisfait  de  cet  arrang^neat.  11  dit  i 
Bortey  que  les  motib  lesr  plas  puissans  lui  faisaient  désirer  de  rester 
devaut  Tillietudlem,  et  que  si  l'on  voulait  lui  en  confier  le  bloeosi 
il  ne  doutait  pas  qu'il  ne  parvint  à  un  arrangement  qoi,  sans  être 
rigoureux  pour  les  assiégés,  donnerait  toute  satisfaclion  àParméft 

Burley  devina  facilement  la  cause  qui  faisait  parler  ainsi  soi 
jeune  collègue.  11  était  intéressé  à  bien  connaître  le  caractère  et 
les  dispositions  de  ses  compagnons  d'armes ,  et,  grâce  à  renthoo* 
aiannc  de  la  rieille  Manse  et  à  la  simplicité  de  Cuddy,  qu'il  ^^^'^ 
adroitement  questionnés ,  il  avait  appris  quelles  étaient  les  rela- 
tions de  Morton  avec  une  partie  des  habitàns  du  châteao.  H  P*^ 
fita  du  moment  où  Poundiext  se  levait  en  annonçant  qu'il  ^*^\ 
dire  seulement  quelques  mots  sur  les  afibires  publiques,  eeq» 
(  comme  Buriey  l'interpréta  avec  raison  )  prpmettiût  un'diseosîi 
d'une  heure  ;  et  tirant  Mortoaà  l'écart,  il  eut  avec  loi  un  eatraUcn» 

—  Tu  n'es  pas  sage,  jeune  homme  ,  lui  dit*il ,  de  vouloir  wcn* 
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fier  la  cause  SAinte  à  ton  amitié  pour  nn  Philistin  incircraci»  »  et  à 
ta  concopisceiice  pour  uae  Moabite. 

—  Je  ne  comprends  pas  ce  que  vous  youlez  dire;  monsieur  Bal* 
foar,  répondit  Morton  ayeccoièrci  et  vos  allusions  me  déplaisent., 
Je  ne  sais  qnel  peut  êf^e  votre  mptif  pour  me  faire  un  tel  repro* 
che,  et  pour  m'adresser  un  langage  si  peu  civil. 

—  Avoue  la  vérité  ;  conviens  que  tu  voudrais  veiller  sur  1^  sû- 
reté des  babitans  avec  la  sollicitude  d'une  mère  p<^ur  ses  enfans» 
pluiot  que  dç  faire  triompher  sur  le  champ  de  bataille  la  bannière 
de  relise  d'Ecosse. 

—  Si  vous  voulez  dire  que  je  préférerais  terminer  cette  guerre 
sans  répandre  du  sgng,  plutôt  qup  d'acquérir  de  la  gloire  et  de 
r^Qtorité  aux  dépens  4es  jours  de  mes  concitoy ensj  voiis  avei 
pariaitement  raison. 

—  Et  je  n'ai  pas  tort  de  penser  que  tu  n'exclurais  p^is  de  e^te 
pacification  générale  tes  amis  de  Tillietudlem.   ' 

—  Gçrtaiiiament  je  dois  trop  de  reconnaissance  an  major  Bel^ 
leaden  pour  ne  pas  souhaiter  de  lui  être  utile ,  autant  que  mie  l^ 
permettra  f  intérêt  de  la  cause  que  j'ai  embrassée.  J^  n'ai  jamais 
bit  im  mystère  de  mes  s^titimens  pour  lui. 

^  Je  le  sais  ;  mais  quand  tu  aurais  voulu  me  les  çâctiiery  j$  UQ 
les  aurais  pas  moins  découverts.  Maintenant ,  écoute-moi  :  Miles 
^lleaden  a  deç  vivres  pour  un  mois. 

—  Vous  jpn»  trompez.  Nous  savons  que  ses  provisions  m  peut 
^^td^rer  plus  d'une  semaine. 

*- On  le  dit  ainsi;  mais  j'ai  acquis  la  preuve  qu'il  a  lui-mêmf 
^pandà  ce  bruit  afin  de  déterminer  la  garnison  à  une  diminution 
deralion,  pour  faire  traîner  le  siège  en  Jongueur  jusqu'à  ce  qoç  Je 
glaive  qui  nous  menace  ait  le  temps  ie  s'aiguiser  et  vienne  nous 
atteindre. 

"-  Et  pourquoi  n'en  avoir  pas  instruit  le  conseil  de  guerre  ? 

—  A  quoi  bon  détromper  là-dessus  Kettledruramle ,  Macbriar» 
Poundtext  et  Langcale  ?  Tu  sais  toi-même  que  tout  ce  qui  leur 
6st  dit  est  transmis  à  toute  l'armée  par  la  bouché  des  prédicateurs. 
L'armée  est  déjà  découragée  en  songeant  qu'il  faudra, peut-être 
passer  huit  joursdévant  ce  château  :  que  serait-ce  si  elle  appre* 
aait  que  cette  semaine  se  phangei^a  en  un  mois  ? 

-^  Mais  pourquoi  me  l'avoir  caché  à  moi  ?  pourquoi  m'en  inp 
struire  à  présent?  —  Avant  tout  >  quelles  sont  vos  preuves? 
—  En  voici  plusieurs ,  dit  froidement  Burley  en  Ini  àjohtrant 

i6. 
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un  grand  nombre  de  réquisitions  envoyées  par  le  major  ponr  faire 
fournir*  au  châteatu  des  grains  »  des  bestiaux  et  des  fonirages  :  la 
quantité  en  était  telle  y  que  Morton  ne  put  s'empêcher  de  penser 
que  le  château  se  trouvait  effectivement  approvisionné  pour  plus 
d'un  mois.  Mais  Burley  se  garda  bien  d'ajouter,  ce  dont  il  était 
parfaitement  instruit  ^  qu'on  n'avait  pas  satisfait  à  la  plupart  de 
ces  réquisitions,  et  que  les  dragons  chargés  de  les  porter  avaient 
souvent  vendu  dans  un  village  les  provisions  qu'ils  venaient  d'ob- 
tenir dans  un  autre,  à  peu  près  comme  sir  John  Falstaff  ^-en  agis- 
sait avec  les  recrues  levées  pour  le  roi. 

— 11  ne  me  reste  plus  qu'une  chose  à  te  dire,  ajouta  Burley, 
voyant  qu'il  avait  produit  sur  l'esprit  de  Morton  l'impression  qu'il 
désirait  ;  c'est  que  cette  circonstance  ne  t'a  pas  été  cachée  pfais 
long-temps  qu'à  moi-même ,  car  ce  n'est  qu'aujourd'hui  que  ces 
papiers  m'ont  été  remis.  Tu  vois  donc  qiie  tu  peux  aller  avec  joie 
devant  Glascow^  et  y  travailler  au  grand  œuvre  de  la  rédemption 
du  peuple  :  tu  es  bien  assuré  qu'il  ne  peut  arriver  rien  de  fâcheux 
en  ton  absence  à  tes  amis  du  parti  des  méchàns,  puisque  le  château 
est  approvisionné ,  et  que  je  n'aurai  plus  une  force  suffisante  ponr 
tenter  de  le  prendre  d'assaut  :  d'ailleurs  les  ordres  du  conseil  sont 
de  me  borner  à  un  blocus. 

—  Mais,  dit  Morton ,  qui  éprouvait  une  répugnance  invincible 
à  s'éloigner  de  Tillietudlem ,  pourquoi  ne  pas  me  charger  de  com- 
mander le  blocus  ?  Pourquoi  ne  marchez-vous  pas  vn3-même  à 
Glascow?  cette  mission  est  sans  contredit  la  plus  importante  et  la 
plus  honorable. 

r-  Et  c'est  pour  cela  que  j'ai  travaillé  à  en  faire  chaîner  le  fils 
de  Silas  Morton.  Je  me  fais  vieux,  et  ces  cheveux  blancs  ont  assez 
de  l'honneur  qu'on  achète  au  prix  du  danger.  Je  ne  veux  pas  par- 
1er  de  Cette  bulle  d'air  que  les  hommes  appellent  gloire  terrestre, 
mais  de  cet  honneur  réservé  à  celui  qui  ne  travaille  pas  négligem- 
ment. Ta  carrière  est  à  peine  ouverte.  Tu  as  encore  à  prouver  que 
tues  digne  de  la  confiance  que  les  chefs  de  l'armée  t^ont  témoignée. 
Tu  n*as  point  pris  part  à  l'affaire  de  London-Hill  ;  tu  étais  captif. 
Ici  j'ai  été  chargé  de  l'attaque  la  plus  dangereuse,  et  tu  n'as  com- 
bs^ttu  qu'à  couvert.  Si  tu  restais  maintenant  dans  l'inaction  devant 
de  vieilles  murailles,  tandis  qu'un  service  actif  t'appelle  ailleurs, 
toute  l'armée  proclamerait  le -fils  de  Silas  Morton  dégénéré  de 
son  père.  /  ■* 

I.  Sh&kfpeftref  JTenri  r. 
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« 

Morton,  geuttihomme  et  soldat^  piqué  par  cette  demièrç  ré« 
flexion  y  consentit*  sans'rcfléchîr  davantage,  à  rarrapgemeul  pro- 
posé. Il  né  pouvait  cependantse  défendired'un  sentiment  de<léfiance, 
et  il  était  trop  franc  pour  le  dissimuler. 

—  Monsieor  Balfour,  dit-il,  entendons-nous  bien.  Vous  n'avez 
pas  cm  au-dessous  de  vous  de  donner  quelque  attention  à  mes  af- 
fections particulières  ;  permettez-moi  de  vous  apprendij'e  que  j'y 
sois  aussi  constamment  attaché  qu'à  mes  principes  politiques.' Û 
est  possible  que  pendant  mon  absence  vous  trouviez  l'occasion  de 
senir  ou  de  blesser  ces  affections;  soyez  bien  assuré  que,  quelles 
qoepaissent  être  les  suites  de  notre  entreprise ,  votre  conduite  eu 
cette  occasion  vous  assurera  ma  reconnaissance  éternelle,  ou  mon 
ressentiment  implacable,  et^  quelles  que  soient  ma  jeunesse  et  mon 
inexpérience^  je  saurai  trouver  des  amis  qui  m^aideront  à  prouver 
Tune  ou  l'autre. 

—Est-ce  une  menace?  dit  Burley  d'un  air  froid  et  hautain, 
vous  auriez  pu  me  l'épargner.  Je  sais  apprécier  le  zèle  de  mes 
amis;  quant  aux  menaces  de  mes  ennemis,  je  les  mépris^  du 
plus  profond  de  mon  cœur  ;  mais  je  veux  ne  trouver  ici  aucun 
motif  d'offense.  Allez  remplir  la  mission  qui  vous  est  confiée  : 
quoi  qu'il  puisse  arriver  ici  pendant  votre  absence,  j'aurai  pour 
vos  désirs  toute  la  déférence  qui  sera  compatible  avec  la  soumission 
4ue  aux  ordres  d'un  maître  qui  n'en  reconnaît  aucun. 

Norton  fut  obligé  de  se  contenter  de  cette  promesse  un  peu 
ambigaë. 

—  Si  nous  sommes  battus ,  pensa-t-il ,  le  château  sera  secouru 
avant  d'être  obligé  de  se  rendre  à  discrétion.  Si  nous  sommes 
vainqueurs ,  je  vois ,  d'après  la  force  du  parti  modéré,  quç  ma  voix 
aura  autant  de  crédit  que  celle  de  Burley  pour  déterminer  ce  qu'il 
faudra  faire.  , 

En  se  rapprochant  du  lieu  où  se  tenait  le  conseil^  Morton  et  Bur- 
ley entendirent  Kettlçdrummle  qui  ajoutait  quelques  mots  d'appli- 
cation à  une  longue  harangue.  Quand  il  eut  fini ,  Morton  décida 
<iu'il  con^ntait  à  suivre  le  principal  corps  d'armée  destiné  à  mar- 
cher sur  Glascow.  On  lui  nomma  des  collègues  pour  partager  le 
commandement,  et  les  prédicateurs  ne  perdirent  pas  cette  occasion 
^e  placer  une  exhortationyb/T^^n^^. 

Le  lendemain  matin  les  insurgés  prirent  le  chemin  de  Glascow. 
Notre  intention  n'est  pas  de  nous^ appesantir  sur  tous  les  incidens 
^  cette  guerre  ;  on  peut  lesnrouver  dans  l'histoire  de  cette  époque* 
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n  suffira  de  dire  que  lord  Ross  et  Glaverhonse ,  ayant  appris  qu'ils 
aliaient  être  attaqués  par  une.  force  supérieure  ;  se  retrauGhèrent 
dans  le  centre  de  la  ville,  résolus  à  y  attendre  les  insurgés^  et  à  ne 
pas  leur  abandonner  la  capitale  de  l'Ecosse  occidentale. 

Les  presbytériens  se  divisèrent  en  deux  corps  pour  bire  leur 
attàqtie  )  le  premier  péuétra  dans  la  ville  par  le  coté  du  collège  et 
de  l'église  cathédrale,  tandis  que  l'autre  se  présenta  sur  Gallow- 
gate  9  principale  entrée  du  sud-est.  Chacune  de  ces  divisions  était 
(Commandée  par  des  chefs  résolus,  et  l'une  et  Pautre  déployèrent 
tih  gi*and  courage;  mais  leur  valeur  ne  put  tenir  contre  les  avan- 
tages réunis  de  la  discipline  et  d'une  excellente  position.  Ross  et 
Claverhouse  avaient  placé  des  soldats  dans  toutes  les  maisons  des 
rues  par  où  devaient  passer  les  insurgés  pour  arriver  au  cœur  de  la 
^lle;  ils  avaient  établi  diverses  barricades  avec  des  chariots  et  des 
chaînes  de  fer  ;  et,  à  mesure  que  les  presbytériens  avançaient, 
leurs  rangs  s'éclaircissaient  par  des  décharges  de  mousqueterie 
que  disaient  des  ennemis  invisibles ,  contre  lesquels  ils  ne  pou- 
vaient se  défendre.  Morton  et  les  autres  chefs  firent  en  vain  mille 
efforts  et  s'exposèrent  bravement  pour  engager  leurs  troupes  à 
surmonter  ces  obstacles  :  ils  les  virent  fléchir  et  reeuler  de  toutes 
jparts. 

Morton  fut  uii  des  derniers  à  se  retirer  ;  il  maintint  l'ordre  dans 
lai  retraite,  parvint  à  rallier  quelqties-tins  des  fuyards ,^vec  les- 
quels il  contint  des  détachemens  ennemis  qui  commençaient  aies 
jpour^ivre.  Cependant  il  eut  le  vif  déplaisir  d'entendre  quelques- 
uns  des  soldats  qui  avaient  fui  les  premiers  dire  que  cet  échec 
venait  dé  ce  qu'on  avait  mis  à  leur  tête  un  jeune  homme  quin'e'- 
tait  .pas  éclairé  d'inspirations  célestes>  et  qui  n'avait  que  des  idées 
mondaines ,  au  lieu  que,  si  le  fidèle  et  vertueux  Bnriey  les  avait 
conduits,  ils  auraient  tidomphé,  comme  à  l'attaque  des  barricades 
de  Tiiliëtudlem.' 

Dans  l'enthousiasme  de  son  émulation,  Morton  avait  peine  i 
contraindre  sa  bouillante  colère  en  entendant  de  tels  reproches 
sortir  de  la  bouche  de  ceux  qui  avaient  été  découragés  les  pre- 
miers ;  mais  il  n'en  sentit  qde  mieux  que ,  se  trouvant  engage  dans 
cette  entreprise  périlleuse,  il  n'avait  d'autre  ressource  que  de 
vaincre  ou  de  périr. — Je  ne  puis  reculer,,  pensa-t-il  ;  forçons  tout 
le  moiide ,  même  Edith  ,  même  le  major  Bellenden  ,'à  convenir  da 
moins  que  le  cotirage  de  Morton,  qu'ils  ttaitént  de  rebelle,  n'est 
pas  indigne  de  celui  de  son  père. 
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n  régnait  si  peu  de  discipline  dans  l'armée ,  et  elle  se  iremvait , 
après  cette  retraitai  dans  un  tel  état  de  désorganisation^  que  léa 
cheb  crarent  prudent  de  s'éloigner  de  quelques  milles  de  Glascow^ 
afin  d^avoir  le  temps  d'établir  dans  leurs  rangs  autant  d'ordre 
qu'on  pouvait  espérer  d'y  en  introduire.  Cet  échec  n^empêchaii 
pourtant  pas  que  de  nombreux  renforts  ne  leur  arrivassent  à  cha- 
que instant.  La  nouvelle  du  succès  de  London-Hill  électrisait  touÀ 
les  esprits,  et  celle  de  l'échec  qu'on  venait  d'essuyer  n'avait  pas 
«ncore  en  lé  temps  de  se  répandre  parmi  ces  nouvelles  recrues  :  il 
y  en  eut  plusieurs  qui  s'attachèrent  à  la  division  de  Blorton  ;  mais 
iltoyait  avec  regret  qu'il  perdait  tous  les  jours  de  son  crédit  sur 
ceux  qui  se  livraient  à  l'exagération  failalique  des  covenantaires. 
Ses  seiîtimens  de  tolérance  étaient  appelés  indifférence  pour  la 
eatise  d'en*haut  ;  les  précautions  de  prudence  qu'il  prenait  pour  la 
sûreté  de  l'armée  étaient  traitées  de  confiance  impie  dans  les 
moyens  humains;  enfin  on  lui  préférait  les  chefs  en  qui  un  zèle 
aveugle  suppléait  aux  connaissances  militaires,  etqui  dispensaient 
leors  soldats  de  discipline  et  de  subordination ,  pourvu  qu'ib  eusr 
fient  des  sentimens  exagérés  et  un  enthousiasme  féroce  ^ 

Mortoh  Rapportait  cependant  le  principal  fardeau  du  comman- 
iement ,  car  ses  collègues ,  sachant  que  la  tâche  de  rétablir  l'ordre 
et  la  discipline  dans  une  armée  n'est  pas  la  fonction  qui  reiid  un 
chef  plus  agréable  à  ses  soldats,  la  lui  abandonnèrent  volontiers. 
Il  eat  donc  à  vaincre  bien  des  obstacles  ;  cependant  il  fit  de  tels 
*^fovu ,  qu'il  parvint  en  trois  jours  à  remettre  ses  troupes  sur  un 
piedasses  respectable,  et  il  «rut  pouvoir  faire  une  nouvelle  tenta- 
nte sur  GlaScow. 

Oa  ne  peut  douter  que  Morton  n'eût  le  plus  grand  désir  de  se 
Biesturer  personnellement  avec  Claverhouse  dont  il  avait  reçu  une 
d  cruelle  injure.  Ge  désir  devait  doubler  son  activité;  mais  Cla- 
verhouse le  trompa  dans  cette  espérance  ;  car,  satisfait  d'avoir  ett 

*•  Cet  ^visibiis  qai  dëcliirèreiit  la  petite  irnée  des  iasarg^és  ëUtiént  simplement  fond^ 
•w  l'iDceriitude  où  l'on  ëtail  ti  les  dreilset  l'autorilrfdu  roi  devaient  être  reconnut  ou  bob« 
fe(  si  le  parti  qui  avait  pris  les  arme»  devait  être  «atiafait  d'uD  libre  exercice  de  aa  retigion, 
<>utQiUifer  aur  lexétabliltement  du  presbyteYianinne  dans  son  adtoritë  aupréntie,  eiavec  te 
pouvoir  de  prédominer  sur  toute  autre  espcce  de  culte.  Le  peu  de  gentitabominea  dea  cam* 
P*^e»  qui  s'étaient  joints  â  l'insurrection  avec  la  plus  (grande  partie  du  clergé ,  pensaiei^t 
<P'd  valait  ■iiênx  Ubiiter  lents  drmandet  à  te  qu'il  était  possible  d'obtenir.  Hais  le  parti  qui 


»^»W  dans  Us  Grands  Hommes  d'Ecosse,  et  le  récit  dé  sir  Robert  de  la  bataille  de  Both 
««'IBHdge.) 
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l'avautagc  dans  une  première  attaque,  il  ne  voulut  pas  en  risquer 
iine  seconde  9  dans  laquelle  les  insurgés  apporteraient  de  plus 
grandes  forces  et  plus  de  discipline  ;  il  évacua  la  pl^ce^  et  se  retira 
à,  Edimbourg.  Les  insurgés  entrèrent  donc  sans  résistance  dans 
Glascow.  Mais  9  quoique  Morton  eût  mauqué  ainsi  l'occasion  de 
laver  l'affront  qui  avait  été  fait  à  la  première  division  de  l'armée 
covenantaire,  la  retraite  de  ûaverhouse  et  la  prise  de  Glascow 
firent  accourir  une  foule  de  nouveaux  soldats  dans  les  rangs  des 
presbytériens ,  et  ranimèrent  leur  courage.  Il  fallut  nommer  de 
nouveaux  officiers ,  organiser  de  nouveaux  réginiens  et  de  nou- 
veau:^ escadrons ,  les  habituer  à  la  discipline ,  et  H<eiiry  Morton 
fut  encore  chargé  de  cette  commission.  Il  s'en  acquitta  voLontiais 
et  avec  habileté ,  parce  que  son  père  lui  avait  appris  de  bonne 
heure  la  théorie  de  l'art  militaire ,  et  il  voyait  d'ailleurs  que ,  s'il 
n'exécutait  pas  cette  tâche  importante ,  aucun  de^  antres  cheb 
n'aviaitia  volonté  de  le  remplacer,  ni  lès  connaissances  nécessaires 
pour  la  remplir. 

Cependant  la  fortune  paraissait  vouloir  favoriser  les  entreprises 
des  insurgés  au-delà  de  l'espérance  des  plus  ardens.  Le  conseil  privé 
.de  l'Ecosse,  étonné  de  la  résistance  qu'avaient  provoquée  ses  me- 
sures arbitraires*^,  fut  frappé  de  terreur,  et  resta  incapable  d'agir 
vivement  pour  dompter  les  rebelles.  Il  n*y  avait  que  peu  de  troupes 
daqs  te  royaume ,  et  elles  se  retirèrent  sur  Edimbourg,  comme  pour 
former  une  armée  destinée  à  protéger  la  métropole.  Les  Vassaux 
de  la  couronne  furent  sommés  de  se  mettre  en  campagne ,  et  de 
s'acquitter  envers  le  roi  du  service  militaire  qu'ils  lui  devaient  à 
cause  de^  leurs  fiefs  ;  mais  cette  sommation  ne  fut  pas  écoutée  favo- 
rablement. La  guerre  n'était  pas  en  général  populaire  parmi  la 
noblesse ,  et  ceux  qui  étaient  disposés  à  prendre  les  armes  en 
étaient  détournés  par  la  répugnance  de  leurs  femmes,  de  leofi 
mètres  et  de  leurs  sœurs. 

En  attendant,  la  nouvelle  de  la  révolte  était  arrivée  à  la  cour 
d'Angleterre.  On  fut  surpris  que  le  gouvernement  établi  en  Ecosse 
n'eût  pas  su  l'étouffef  dès  sa  naissance  ;  on  douta  .de  sa  capacité; 
on  commença  à  croire  que  le  système  de  sévérité  qu'il  avait  adopté 
n'était  pas  fait  pour  ramener  les  esprits;  on  résolut  donc  de  nom- 
mer au  commandement  général  de  l'armée  d'Ecosse  le  duc  de  Mon- 
mouth,  qui,  par  son  mariage,  avait  acquis  beaucoup  d'influence 
dans  le  sud  de  ce  pays.  La  science  militaire,  dont  il  avait  donné 
plusieurs  fois  des  preuves  sur  le  contirtfent,  fut  jugée  nécessaire 


LES. PURITAINS  ly ECOSSE.  237 

pour  rédaire  les  rebelles  sur  le  champ  de  bataille»  tandis  que  la 
do  uceur  et  la  bonté  de  son  caractère  pouvaient  contribuer  à  calmer 
les  esprits  et  leur  inspirer  des  sentimens  pins  favorables  au.  gon« 
vernement.  Le  duc  reçut  donc  une  commission  qui  lui  donnait 
plein  pouvoir  de  régler  les  affaires  d'Ecosse,  et  partit  de  Londrea 
avec  dés  forcés  nombreuses  pour  prendre  le  coHunaudçment. 


CHAPITRE  XXVII. 


—  A  BoUiwell-HUI,  je  dois  courir 
Pour  y  vaincre  oa  poar'y  mourir. 

Ancienne  ballade. 


Il  y  eut  des  deux  côtés  suspension  d'opérations  militaires  pen- 
dant plusieurs  jours.  Le  gouvernement  se  bornait  à  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  empêcher  lés  presbytériens  de  marcher 
sur  la  capitale,  tandis  que  les  rebelles  s'occupaient  à  fortifier  et  à 
augmenter  leur  armée.  Dans  cette  vue ,  ils  avaient  établi  une  es- 
pèce de  camp,  où  ils  étaient  protégés  contre  une  attaque  soudaine , 
au  milieu  du  parc  appartenant  au  château  ducal  d'Hamilton,  situa- 
tion centrale ,  favorable  pour  réunir  leurs  renforts,  et  défendue 
par  la  Clyde ,  rivière  rapide  et  profonde,  que  l'on  ne  pouvait  tra- 
verser que  sur  un  pont  long  et  étroit,  près  du  château  et  du  village 
deBot^well. 

Morton  y  resta  pendant  quinze  jours  après  l'attaque  de  Glascow, 
s'occupant  activement  de  ses  fonctions  militaires.  Il  avait  plusieurs 
fois  reçu  des  nouvelles  de  Burley>  qui  lui  disait  seulement  en 
termes  généraux,  et  sans  aucun  détail,  que  le  château  de  Tillîe- 
tudlem  tenait  encore.  Ne  pouvant  supporter  de  rester  plus  long- 
temps dans  l'incertitude  sur  un  sujet  si  intéressant  pour. lui,  il  ré- 
solut de  faire  part  à  ses  collègues  du  désir  qu'il  avait  d'aller  à 
Milnwood ,  pour  quelques  jours ,  afin  d'y  régler  des  affaires  domes- 
tiques; oii,  pour  mieux  dire,  il  prit  le  parti  de  leur  déclarer  sa  dé- 
termination à  cet  égard,  ne  voyant  nulle  raison  pour  ne  pas  prendre 
une  liberté  que  se  permettaient  tous  les  autres^dans  cette  armée 
mal  disciplitiée.  , 

Cette  proposition  ne  fut  nullement  approuvée.  On  sentait  trop . 


tS8  LÉS  PURITAINS  B'ÉCOSSË. 

coinbieti  les  torvices  de  Morton  étaient  utiles»  ponr  ne  pas  craindre 
d'en  être  piÎTé,  même  pendantqiielqnes  jours ,  et  chacun  recon- 
naissait tout  bas  son  incapacité  pour  le  remplacer.  Ses  collègdes 
iiè  purent  cependant  lui  imposer  des  lois  plus  sévères  que  celles 
Auxquelles  ils  se  soumeUaient  eux-mêmes,  et  il  partit  sans  qu'on  lui 
eût  fait  d'objections  directes. 

Le  révérend  M.  Poundtext  profita  de  cette  occasion  pour  aller 
visiter  son  presbytère  dé  Milnwood,  et  honora  Morton  de  sa  com- 
pagnie pendant  tout  le  chemin.  Le  pays  qu'ils  avaient  à  parcourir 
s'étant  déclaré  en  leur  faveur,  à  l'exception  de  quelques  barons  de 
l'ancien  parti  des  Cavaliers ,  qui  se  tenaient  soigneusement  enfer- 
més dans  leurs  châteaux  fortifiés,  ils  firent  leur  voyage  n'ayant  à 
leur  suite  que  le  fidèle  Cuddy. 

Le  soleil  allait  se  coucher,  quand  ils  arrivèrent  à  Milnwood,  où 
Poundtext  dit  adieu  à  son  compagnon  pour  se  rendre  à  sa  demeure, 
située  à  un  demi-mille  plus  loin  que  Tiilietudiem. 

Quand  Morton  resta  seul,  livré  à  ses  pensées,  avec  quelle  émo- 
tion il  reconnut  les  bois,  les  ruisseaux  et  les  èhamps  qui  lui  avaient 
été  si  familiers!  Son  caractère,  comme  ses  habitudes,  ses  idées. 
Son  genre  de  vie,  avaient  été  entièrement  changés  depuis  moins 
d'une  quinzaine,  et  vingt  jours  semblaient  avoir  produit  sur  lui 
l'effet  de  vingt  ans.  Un  jeune  homme  doux,  sensible  et  romanesque, 
élevé  dans  la  dépendance^  soumis  patiemment  aux  caprices  d'an 
parent  sordide  et  tyrannique,  avait  soudain  été  poussé,  par  Fexcès 
de  l'oppression  et  des  outrages ,  à  se  mettre  à  la  tête  d'hoUtmes 
armés;  il  se  Toyait  engagé  dans  des  affaires  d'un  intérêt  public, 
avait  des  amis  à  exciter  et  des  ennemis  à  combattre,^  et  sentait  sa 
destinée  individuelle  liée  à  une  révolution  nationale.  Il  semblait 
avoir  éptouvé  nue  transition  imprévue  des  rêves  romanesques  dé 
la  jeunesse  ;aux  travaux  et  aux  soucis  de  l'âge  mâr  ;  tout  ce  qid 
l'intéressait  naguère  était  effacé  de  sa  mémoire,  excepté  son  aiUi* 
chôment  pour  Edith  ;  son  amour  même  avait  pris  un  caractère 
plus  mâle  et  plus  désintéressé  par  le  mélange  et  le  contraste  d' Autres 
sentimens;  tout  en  rêvant  aux  particularités  de  ce  changement 
soudain ,  aux  circonstances  qui  en  avaient  été  la  cause,  et  aux  con- 
séquences probables  de  sa  nouvelle  carrière,  le  mouvement  passa- 
ger d'une  inquiétude  naturelle  fut  aussitôt  remplacé  par  l'enthou- 
siasme  d'une  généi^euse  confiance. 

-r-  Je  succomberai  jeune,  dit-il,  si  je  dois  sucomber  ;  mes  motifi 
seront  mal  intei^rétés ,  et  nies  actions  condamnées  par  ceux  dont 
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l'approbation*  me  datterait  k  plus  i  aiais  le  glaive  de  la  liberté  et 
da  patriotisme  est  dans  ma  main;  je  ne  saccomberai  point  e^  lâche 
ni  sans  vengeance.  On  peut  exposer  mon  corps  au  gibet  ;  mais  le 
jonr  vieddra  où  Pinfamie  retombera  sur  la  tête  des  oppi'essenrs. 
Je  prends  à  témoin  ce  ciel  ddnt  le  nom  est  si  souvetit  profane 
dans  cette  guerre  civile ,  je  le  prends  à  témoin  de  la  pureté  de  mes 
intentions.  • 

Arrivé  à  Milnwood^  Henry  frappa  ft  la  porte  de  son  onclé^  mais 
ce  n'était  plus  avec  la  tiiùidité  d'un  jeune  homme  craintif  qui  est 
tourmente  du  sentiment  pénible  de  sa  dépendance;  la  maison  re-' 
tentit  des  coups  redoublés  du  marteau^  et  Alison,  accourant  aus- 
sitôt et  entr'ouvrant  la  porte  avec  précaution ,  recula  d'effroi  en 
voyant  l'habit  militaire  de  Henry  et  le  panache  qui  flottait  sur  son 
chapeau. 

—  Où  est  mon  oncle ,  Alison  ?  dit  Morton  en  souriant  de  seA 
alarmes. 

—  Bon  Dieu  1  monsieur  Henry^  es^ce  bien  vous?  Cela  n'est  pas 
possible!  Vous  me  semblez  grandi  depuis  quinze  jours;  vous  avez 
tout-à-fait  l'air  d'uh  homme ,  à  présent. 

—  C'est  pourtant  moi-même  »  Aille  :  c'est  s^ns  doxtte  mon  haUl 
qui  me  fait  paraître  plus  grand  à  vos  yeux ,  et  nous  vivons  dans  un 
temps  qui  change  promptement  les  enfans  en  hommes. 

—  Oh  !  le  malheureux  temps,  monsieur  Henry!  Pourquoi  faut- 
il  que  vond  vous  eh  soyez  ressenti!  Mais  qui  pouvait  l'empêcher  ? 
—  Au  surplus >  vous  n'étiez  pas  trop  bien. traité  ici;  et,  comme 
je  Ytà  dit  bien  des  fois  à  votre  oncle ,  marchez  siir  un  ver ,  il  se 
redressé. 

—  Vous  ayez  toujours  pris  ma  défense ,  Alison ,  et  vous  vouliez 
avoir  seule  le  droit  de  me  gronder.  —  Mais  où  est  lUon  oncle? 

—  A  Edimbourg.  Il  y  est  allé  avec  tout  ce  qu'il  a  pu  emporter, 
croyant  qu'il  y  serait  plus  en  sûreté  qu'ici.  Mais  vous  conus^issez  le 
laird  au^i  bien  que  moi. 

—  J'espère  que  sa  santé  n'a  pas  souffert  ? 

—  Ni  sa  santé  ni  ses  biens  ;  nous  nous  sommes  conservés  comme 
nous  avons  pu;  et  quoique  les  soldats  de  Tiilietudlem  nous  aient 
pris  la  vache  rouge  et  la  vieille  Kakie  (vous  vous  en  souvenez), 
ils  nous  cédèrent  un  bon  juarché  de  quatre  autres  qu'ils  conduisirent 
au  château.        .^ 

— Vous  céder  un  bon  marché  î  reprit  Mortoii  ;  que  voulez- vous 
dire? 
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—  Oui  !  répondit  la  ménagère  de.Miluwôod.  Les  dragons  aUaient 
de  tous  c&tés  chercher  des  provisions  pour  la  garnison ,  mais  ils 
bisaient  leur  vieux  mëtiçr,  allant  et  venant  pour  acheter  et  re- 
vendre,  comme  de  vraiis  voleurs  de  bestiaux  de  l'ouest.  Oh  !  ma  foi! 
le  major  Bellenden'n'a  eu  qiie  la  plus  petite  part  de  tout  ce  qu'ik 
ont  pris  en  son  nojh. 

—  Mais  lé  château  doit  doue  manquer  de  provisions  ? 

—  Oh  !  il  en  manque  ^  il  n'y  a  pas  de  doute. 

—  Burley  m'a  trompé!  s'écria  vivement  Henry  éclairé  comme 
d'une  clarté  soudaine;  sa  conscience  lui  permet  la  .ruse  aussi  bien 
que  la  cruauté.  •—  Je  ne  puis  rester  plus  long-temps»  mistress  Wil* 
^n,  il  faut  que  je  parte  à  l'instant. 

—  Quoi!  monsieur  Henry  )  dit  la  bonne  femme  de  charge,  vous 
n'entrerez  pas  pour  manger  un  morceau?  vous  savez  que  j'ai  toa« 
jours  quelque  chose  en  réserve. 

—  Impossible  !  dit  Morton.  Guddy,  sellez  nos  chevaux. 
•^—  Ils  commencent  à. manger  Tavoine  y  répondit  Cuddy. 

^-  Cuddy  !  s'écria  Alison.  Quoi  !  vous  ayez  pris  avec  vous  ce 
porte-malheur!  c'est  lui  9  avec  sa  mendiante  de  mère ,  qui  a  été  la 
première  cause  de  tout  le  mal  qui  nous  çst  arrivé  ici  ? 

—  Allons  9  mistress ,  allons ,  dit  Cuddy ,  il  faut  savoir  oublier  et 
pardonner.  Ma  mère  est  avec  sa  sœur ,  ainsi  elle  ne  vous  tourmen- 
tera pas  davantage;  moi,  je  suis  le  valet  du  capitaine,  et  je  me 
flatte  que  depuis  que  j'en  ai  soin  il  n'a  pas  moins  bonne  mine  c[ue 
lorsque  vous  en  étiez  chargée.  L'avez-vous  jamais  vu  si  bien  ? 

^ —  En  honneur  et  en  conscience,  dit  la  bonne  Alison  eo  jetant 
un  regafd.de  complaisance  sur  son  jeune  maître,  il  a  tout-à-fait 
bonncf  tournure^  Oh  1  jamais  vous  n'avez  eu  si  belle  cravate  à 
Milnwood  !  Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  otlrlée  ! 

—  Non,  non,  dit  Cuddy  \  eUe  est  de  ma  façon.  Elle  vient  de  lord 
Èvandale. 

—  De  lord  Evandale  ?  de  celui  que  les  Whigs  doivent  pendre 
demain  matin? 

—  Pendre  lord  Evandale!  s'écria  Morton  vivement  agité. 

—  C'est  bien  sûr,  dit  Alison.  La  .nuit  dernière  il  a  fait  une... 
comment  dit-on  ?  une  sortie  S  je  crois,  avec  des  dr^igons,  poor 
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tâcher  de  se  procarer  deâ  yiyres  ;  mais  les  soldats  ont  ëtë  re- 
pousses 9  et  lui  a  été  fait  prisonnier  ;  si  bien  que  Burley  ^  le. capi- 
taine whig  f  a  fait  dresser  une  potence,  et  a  juré  (on  il  a  dit  sur  sa 
conscience  >  car  les  Whig;s  né  jurent  pas)  que  si  le  château  ne  se 
rendait. pas  demain  matin  au  point  du  jour ,  loi^d  Evandale  serait 
pendu  aussi  haut  que  l'Aman  de  la  Bible. —  Mais  allons ,  monsieur 
Henry  »  entrez  ;  il  ne  faut  pas  que  cela  vous  empêche  de  dîner. 

—  Qu'ils  aient  mangé  ou  non ,  sellez  les  chevaux  I  II  n'y  a  pas  un 
instant  à  pef*dre,  Guddy. 

Et,  résistant  à  toutes  les  instances  d'Alison,  ils  se  remirent  en 
roHte  à  l'instant. 

Morton  ne  manqua  pas  de  s'arrêter  chez  Poundtext  et  l'engagea 
à  se  rendre  au  camp  avec  lui. 

Le  vénérable  ministre  avait  repris  pour  un  instant  '^ses  habi- 
tudes pacifiques.  Une  pipe  à  la  bouche,  une.pinte  de  bière  devant 
lui^  il  était  appuyé  sur  une  table,  feuilletant  un  ancien  traité  de 
théologie.  Il  n^était  pas  très  disposé^  à  quitter  ce  qu'il  appelait  ses 
études,  pour  se  remettre  en  route  aux  approches  de  la  nuit^^  déjà 
fatigué  du  voyage  qu'il  avait  fait.  Hais  quand  il  eut  appris  ce  dont 
il  s'agissait  ^  ilTenonça ,  quoiqu'en  gémissant ,  au  projet  qu'il  avait 
formé  de  passer  chez  lui  tine  soirée  tranquille.  Comme  Morton ,  il 
pensa  que,  quoiqu'il  pût  convenir  aux  vues  particulières  de  Burley 
de  rendre  impossible  une  réconciliation  entre  les  presbytériens  et 
le  gouvernement  en  mettant  à  mort  lord  Evandale,  l'intérêt  du 
parti  modéra  était  diamétralement  opposé  à  cette  mesure;  D'ail- 
leurs, pour  rendre  justice  à  Poundtext,  il  ne  s'était  jamais  mon- 
tré partisan  des  mesures  outrées ,  ni  d'aucun  acte  de  violence  qui 
ne  parût  autorisé  parla  nécessité.  Il  écouta  donc  avec  beaucoup 
de  complaisance  les  raisonnemens  par  lesquels  Mortoa  chercha  à 
lui  démontrer  la  possibilité  de  voir  lord  Evandale  devenir  le  mé- 
diateur de  la  paix  à  des  conditions  très  raisonnables ,  et  il  entra 
entièrement  dans  tous  ses  projets. 

Il  était  onze  heures  du  soir  quand  ils  arrivèrent  avec  les  mêmes 
vues  de  conciliation  dans  un  hameau  situé,  près  du  château  de  Til- 
lietudlem»  où  Burtey  avait  établi  son  quartier-général.  Unesenti- 
tielle  les  arrêta  à  l'entrée;  mais  s'étant  nommés  et  fait  reconnaître, 
ils  se  firent  conduire  à  la  maison  qu'occupait  Burley.  Ils  passèrent 
devant  une  masure,  dont  un  poste  assez  nombreux  gardait  la 
porte,  près  de  laquelle  on  avait,  dressé  un  gibet  très  élevé  qu'on 
pouvait  apercevoir  des  tours  du  château.  Cette  vue  confirma  le 
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ni{q[iort  iemiitressWiboD  S  el  les  porta  à  croire  que  ééuit  & 
que  loH  Evandale  était  détenu.  Horton  se  fil  indiquer  sans  retard 
le  quartier  de  Balfour*  Ils  le  trouvèrent  lisant  l'Ecriture  arec  ses 
armes  jdacée^  près  de  Inî ,  pour  pouvoir  les  prendre  à  la  première 
alannet  ÏDçs  qu'il  vit  entrer  ses  ^em  eoUègôes ,  il  se  leva  prédpi> 
tamment  d'un  air  de  surprise. 

.  —  Qui  vous  amène  ici?  a'écria«t-il  $  apportex^voua de  maoTaises 
fiouvelles  de  l'armée? 

•^Non^  répondit  Mbrton;  mais  nous  apprenons  quH  se  passtf 
}€i  des  choses  qui  pourraient  cominromettre  sa  sûreté.  Lord  Evan- 
dale  est  prisonnier. 

—  Le  Seigneur  l'a  livré  entre  nos  main». 

—  Et  votre  dessein  est-il  d'user  de  l'avantage  que  le  ciel  vewt 
accordé»  popr  déshonorer  notre|cause  aux  yeux  de  toute  la  nation 
en  condamnant  un  prisonnier  à  une  mort  i^ominieuse  ? 

*.-  Si  le  château  de  Tillietudlem  n'est  pas  rendu  demain  à  b 
pointe  du  jour  9  répondit  Burley,  que  je  périsse  s'il  ne  menrtda 
supplice  que  son  chef  et  son  patron ,  John  Grabame  de  Chter* 
bouse  f  a  tait  subir  à  tant  de  saints  du  Seigneur. 

-*-  Nous  avons  pris  le&  armes ,  dit  Morton ,  pour-mettre  fin  t  on 
Ifruautésy  et  non  pour  les  imiter ,  encore  moins  pour  veoga  sur 
rinaocent  les  fautes  di|  coupable.  Quelle  loi  peut  justifier  l'atrociii 
que  vous  voulez  commeHre  ? 

-r-Tu  l'ignores?  répondit  Burley  ;  demande-le  à  ton  coinpap<)ttl 
u^est  celle  qui  livra  an  glaive  de  Josué  »  fils  de  Nuo ,  les  habitans^ 
Jéricho. 

—  Nous  vivons  soiis  une  meilleure  loi»  dit  le  ministre.  Ellenoos 
ordonne  de  rendre  le  bien  pour  le  mal ,  et  de  prier  poor  cenx  qo 
pious  persécutent. 

— C'est-à-dire ,  reprit  Burley  en  le  regardant  de  travers,  qncu 
vieillesse  est  d'accord  avec  la  fougue  de  ce  jeune  homme  >  pooria^ 
contrarier  en  cette, occasion. 

^  Nous  fivons  tous,  repartit  Poundtext,  la  même  autorité 4"^ 
toi  sur  cette-armée ,  et  nous  ne  souffrirons  pas  que  tu  fasses  tom* 
ber  un  cheveu  de  la  tête  du  prisonnier.  Qui  sait  si  Dieu  n'^  ^'^ 
pas  un  instrinnent  pour  guérir  les  plaies  d'Israël  ? 

1 .  I^s  camérohiens  avaient  éprouva  la  pert^ntiob,  mais  leura  tontfruttoH  w  «^  ^  ^ 
point  enseie;në  la  mia^ricordc.  Nous  sommes  inrormë»  par  le  capitaine  CrichioD,  ^"   '^^  | 
élpvé  daça  lear  camp  ua  immenae  gibet  airec  un  roideaà  d«  corde»  oenres ,  P^^^  .  J| 
l'usage  dea  royalistes  qu'ils  feraient  prisonnier».  Guild,  daoi  M  BtUum  BçwMil^*. 
<I^Scri(  avec  détail  cette  macbme, 
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^  Je  pfévofaî^  fue  cela  en  Tiendmit  là  ^  i^écria  Bnrlêf  f  lers- 
ipi'on  a  appelé  aa  conseil  des  gens  comme  toi. 

-~  Des  gens  comme  moi  1  répéta  le  ministre  i  et  qni  snis^e  donp 
ponrqae  ta  oses  me  parler  ainsi?  n'ai-je  pas  préservé  pendant' 
trente  ans  mon  tronpean  de  la  fureur  des  lonps^  pendant  qne  Bat 
four  combattait  dans  les  rangs  des  incirconcis  >  étant  lui-même  iQi 
Philistin  anfront  DEmuche  et  à  la  mainsanglante?Qnisms*je,  as-tn 
demandé? 

—  Je  vais  te  le  dire  »  puisque  tn  veux  le  savoir ,  reprit  Buriey • 
Ta  es  au  de  ces  hommes  qui  veulent  récolter  où  ils  n^6nt  pas  semé# 
partafer  les  dépouilles  sans  avoir  pris  part  an  combat  ;  qui  snive&i 
r£?ai)giie  pour  avoir  leur  part  des  pains  et  des  poissons;  qui  aime* 
raient  mieux  lenr  manse  qne  l'Eglise  de  Dieu,  et  qui  enfin. pré- 
ièrenit  être  salariés  par  les  païens  plntdt  que  d^imiter  la  noble 
condaite  de  ceox  qui  ont  tout  abandonné  pour  se  dévèner  an 
CoTeaant. 

—  Je  te  dirai  aussi ,  John  Balfour ,'  qui  tn  es  I  s'écria  Ponndt«i£ 
Tivemeot  irrité.  -;-  Tu  es  un  de  ces  hommes  sans  pitié  dont  les  in- 
tentions sanguinaires  sont  la  honte  de  FEglise  sonCbraiite  de  ce  mal- 
heureax  royaume  ;  un  homme  dont  la  violence  et  les  cruautés  em« 
lâcheront  (a  Providence  d'accorder  à  notre  sainte  entreprise  le 
Sttccèg  désiré.  .    -  - 

—Messieurs  y  dit  Morton,  je  vous  en  supplie,  mettez  fin  à  de 
semblables  discours;  et  vous,  Balfour ,  veuillez  nous  dire  si  votre 
intention  est  bien  décidément  d'ordonner  la  mort  de  lord  Evan» 
^^e>  tandis  que  sa  mise  euJiJiiiir  nons  paraît  une  mesure  utile 
ail  bien  général  dn^iaps. 

'^ Vous  êtes  inMleux  eontre  un ,  s'écria  Buriey;  mais  je  présume 
^e  TOUS  ne  nliaserez  pas  d'attaidre  qne  le  conseil  entier  soit  r^uai 
pour  prendre  une  détermination  sur  cette  affaire. 

—  Nous  ne  nous  y  refuserions  pas ,  dit  Morton ,  si  nous  pouvions 
i^oir  confiance  en  celui  sons  l'influence  duquel  il  se  taewe;;  mais 
vous  savez,  ajouta^-ilen  le  regardant  fixement,  ^e  vonsm'avra 
^jà  trompé  relativement  à  la  situation  du  château. 

^Va ,  dit  Buriey  d'un  air  de  dédain ,  tu  n'es  qu'uh  jeone  insensé 
<!ni,  pour  les  yeux  noirs  d'une  fille  >  vendrais  ta  foi ,  ton  lionnenr, 
la  caQse  de  ta  patrie  et  celle  de  Dieu. 

^  Monsieur  Batfonr ,  s'écria,  Morton  en  poHant  la  main  à  s6n 
n^^d  >  de  tels  .propos  exigent  une  satirfacticm. 

^  Et  ta  Fanras  qnand  tn  vondras,  jçnne  homme,  vépoildst  Boiliff 
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Ponndtexty  àsontoar,  s'interposa  entre  enx;  et  lenr  ayant re- 
monti^  lés  suites  fâcheuses  qu'une  telle  division  pouvait  entrainer 
pour  leur  cause ,  il  parvint  à.opérer  une  espèce  de  réconciliaiion 
farouche. 

—  Eh  bien  y  dit  Burley,  faites  du  prisonnier  ce  que  vonsTon* 
drez  y  je  m'en  lave  les  mains ,.  et  je  ne  réponds  pas  de  ce  qui  peot 
s'ensuivre.  C'est  moi  qui  l'ai  fait  prisonnier ,  avec  ma  lance  et 
mon  épée  y  pendant  que  vous ,  monsieur  Mdrton ,  vous  passiez  des 
revues  ou  vous  faisiez  des  parades ,  et  pendant  que  vous,  monsienr 
PoundtextV  vous  faisiez  des  sermons  pour  convertir  les  Ecritnres 
eh  érastianisme.  M'importe,  je  le  répète,  faites-en  ceqneToos 
voudrez.  —  Dingwal>  dit-il  en  appelant  un  officier  qui  remplissait 
près  de  lui  les  fonctions  d'aide-de-camp ,  et  qui  couchait  dansl^ 
partement  voisin  du  sieu ,  dites  à  la  garde  chargée  de  veiller  sur 
le  prisonnier  de  céder  son  poste  à  ceux  que  le  capitaine  Morton 
choisira  pour  la  relever.  —  Le  prisonnier  est  à  votre  disposition, 
Messieurs;  mais  souvenez-vous  qu'un  jour  viendra  où  vous  aurez  à 
rendre  un  compte  terrible  dé  toutes  ces  choses. 

En  parlant  ainsi  il  leur  tourna  le  dos,  et  entra  brtisqueiDent  dans 
un  second  appartement ,  sans  leur  dife  adieu. 

Ses  deux  collègues  y  après  un  moment  de  réflexion ,  jogèrentqne 
la  prudence  exigeait  qu'ils  assurassent  la  vie  du  prisonnier,  en 
plaçant  près  de  lui  une  garde  sur  la  fidélité  de  laquelle  ils  pussent 
compter.  Un  certain  nombre  de  paroissiens  de  Poundtext  étaient 
restés  ^vec  Burley  afin  de  s'éloigner  le  plus  tard  possible  de  leurs 
familles  :  c'étaient  des  jéiînes  gens  actifs,  appelés  commonément 
par  leurs  camarades  les  tireurs  de  Milnwood.  Se  rendant  au  desir 
de  MortoUy  (|uatre  d'entre  eux  acceptèrent  les  fonctions  de  senti- 
nelles,  et  iivec  eux  Morton  laissa  Headrigg,  sur  la  fidélité  dnfD^ 
il  pouvait  compter  y  en  lui  recommandant  de  l'appeler  s'il  surve- 
nait quelque  chose  d'extraordinaire. 

Ayant  pris  ces  dispositions ,  Morton  et  Poundtext  se  logèrent 
comme  ils  purent  pour  la  nuit  dans  ce  misérable  hameau*  D^^^ 
songèrent  cependant  à  goûter  quelque  repos  qu'après  avoir  rédip 
de  concert  un  inémoire  contenant  les  demandes  des  presbytént^^ 
modérés.  La  principale  était  d'obtenir  la  tolérance  de  leur  ren- 
gion,  la  permission  d'avoir  des  ministres  de  leur  croyance^  ei" 
coûter  leurs  instructions  dans  leurs  églises^  enfin  une  amnistie 
générale  pour  tous  ceux  qui  avaient  porté  les  armes  pour  ^^ 
cause.  Ce  n'était ,  à  leur  avis ,  que  demander  le  libre  exercice  fl« 
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droits  naturels  des  Ecossais ,  et  ils  se  flattaient  de  trouver^  jusque . 
parmi  les  royalistes  les  plus  zélés ,  des  ayocats  pour  une  conces- 
sion qui  ferait  tomber  les  armes  des  mains  d'une  grande  partie  des 
insurgés  9  et  qui  ne  laisserait  aux  autres  aucun  motif  raispnnable 
pour  les  conserver.  . 

Morton  espérait  d'autant  plus  que  cette  ouverture  de  paix  serait 
favorablement  accueillie  par  le  duc  de  Mohmputh,  à  qui  Charles  H 
venait  de  confier  le  commandement  de  L'Ecosse  >  que  ce  pt^incc 
éudtd'un  caractère  doux,  humain  et  conciliant.  On  savait  qu'il 
n'apportait  point  en  ce  pays  un  esprit  de  vengeance,  ni  même  des 
dispositions  défavorables  aux  presbytériens;  et  il  disait  hautement 
qu'il  aspirait  à  la  gloire  de  pacifier  l'Ecosse,  plutôt  qu'à  celle  de  la 
subjuguer. 

11  semblait  donc  à  Morton  que  la  seule  chose  néc^saire  pour 
l'intéresser  en  leur  faveur ,  et  obtenir  de  lui  des  conditions  de  paix 
équitables,  était  de  pouvoir  lui  en  faire  porter  la  proposition  par 
un  homme  considéré ,  et  non  suspect  de  favoriser  les  presbyté- 
riens ;  et  lord  Evandale  lui  paraissait  devoir  parfaitement  r^em- 
plir  cette  mission  pacifique.  Il  résolut  de  le  voir  le  lendemain 
matin,  et  de  s'assurer  s'il  voudrait  se  charger  du  rôle  de  média- 
teur; mais  un  événement  imprévu  lui  fit  accélérer  l'exécution  fie 
son  projet. 


CHAPITRE  XXVIII. 

Rendez  votre  mAiton,  madame  t 
Rendea  votre  maison  à  moi. 

Edox  dx  Gordon. 


MoRtON  venait  de  mettre  au  net  le  projet  des  conditions  de.paix 
<iu'il  avait  arrêté  avec  Poundtext ,  et  il  allait  prendre  quelques  in- 
stans  de  repos  quand  il  entendit  frapper  à  la  porte. 

—  Entrez,  dit-il;  et  au  même  instant  Cuddy  Headrigg  ëntr'on- 
^rant  la  porte,  passa  àa  grosse  tête  dans  la  chambre.. 

—  Entrez  donc,  répéta  Morton.  Que  me  voulez-vous?  y  a-t-il 
quelque  sujet  d'aliM^me  ? 

—  Non,  monsieur  Henry,  mais  je  vous  amène  quelqu'un  qui  dé- 
sire v6us  parler.  V 

17 
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«- Et  qui  donc ,  Guddy  ? 

Une  de  vos  anciennes  connaissances.  Et,  ouvrant  toiA-à-fait 

la  porte»  il  fit  avancer  une  femme  dont  la  figure  était  cachée  par 
son  plaid.  -*-  Venez ,  vene;^;  faut-il  êti^e  honteuse  ainsi?  on. dirait 
quç  voua  ne  connaissez  pas  M.  Henry.  En  m$me  temps,  tirant 
aôn  plaid  >  il  fit  voir  à  son  maître  les  traits  de  Jenny  Dennison, 
qae  celui-ci  reconnut  aussitôt. — Eh  bien,  mistress,  parlez  donc: 
dit^  à  M.  Henry  ce  vous  vouliez  dire  à  lord  Evandale. 

i  Qu'est-ce  que  je  voulais  dire  à  M.  Morton,  répondit  Jenny, 

lorsque  j'allai  le  visiter  quand  il  était  prisonnier  au  château?  Ne 
pent'Onpas  désirer  de  voir  ses  amis  dans  l'affliction,  sans  avoir 
rien  de  particulier  à  leur  dire,  gros  mangeur  de  soupe  ? 

Jenny  fit  cette  réplique  avec  sa  volubilité  ordinaire  ;  msds  h 
loix  lui  manquait  y  ses  joues  étaient  pâles,  desplemrs  roulaient 
dans  ses  yeux,  ses  mains  tremblaient,  et  toute  sa  personne  offrait 
des  marques  d'une  agitation  extraordinaire. 

.   Qû'avez-vous  donc ,  Jenny  ?  en  quoi  puis-je  vous  servir  ?  Je 

»'ai  pas  oublié  que  je  vous  ai  plus  d'we  obligation  ;  et  s'il  m'est 
possible  de  vous  être  utile ,  vous  ne  devez  pas  craindre  un  relbs. 

-^ Grand  merci,  monsieur  Morton;  je  sais  que  vous  avçztou* 
ioars  été  compa.tissant,  quoiqu'on  dise  que  vous  êtes  bien  ehangé 

maintenant. 

—  Et  que  dit-on  de  moi ,  Jenny  ?       .     - 

—  On  dit  que  vous  et  les  presbytériens  vous  avez  juré  de  ren- 
verser le  roi  Charles  de  son  trône,  et  que  lii  loi  ni  ses  descendans, 
de  génération  en  génération ,  ne  s'y  rassiéront  jamais  ;  et  John 
Gudyil  ajoute  que  vous  détruirez  les  orgues  des  églises ,  et  que 
vous  ferez  brûler  par  la  main  du  bourreau  le  livre  des  bons  pro- 
testans,  comme,  on  brûla  le  Covenant  au  retour  du  roi. 

—  Mes  amis  de  Tillietudlem  se  pressent  trop  de  me  mal  juger, 
répondit  Morton.  Je  ne  demande  que  la  liberté  de  conscience  pour 
nous,  sans  vouloir  la  ravir  aux  autres.  Quant  aux  habitansda 
ehâteau,  tout  mon  désir  est  de  trouver  l'occasion  de-leur  prouver 
que  j'ai  toujours  pour  eux  lès  mêisnes  sentimens ,  la  même  amitié. 

Dieu  vous  récompense  de  parler  ainsi  I  dit  Jenny  en  fondant 

en  larmes  ;  mais  ils  n'auront  bientôt  plus'bésoin  de  l'^^nitié  de  per- 
aoime  j  car  ils  meurent  de  faim». faute  de  provisions. 

Serait-il  possible?  s'écria  Morton-  Je  croyais  bien  qu'on  n'y 

était  pas  daas  l'abondance,  mais  non  dfk«$  \^  famine!  Esi^il  pos- 
sible ?  les  dames  et  le  major, . . 
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—  Ont  soitfTert  tout  comme  nous,  répondit  Jeuay  ;  ils  ont  par? 
tagé  avec  nous  jusqu'au  dernier  morceau.  Oh  I  mes  pauvrej»  yeux 
ycicnt  cinquante  couleurs,  tant  je  me  sens  faible,  et  j'ai  la  tête  4 
pleine  de  vertiges,  que  je  ne  puis  me  tenir  sur  mes  jambes. 

La  maigreur  des  joues  d^  la  pauvre  fille  prouvait  qu'elle  n'exa? 
gérait  pas. 

—  Asseyez-vous  !  s'écria  Mortou  en  la  forçant  à  prendre  la  seule 
cbaise  qui  se  trouvât  dans  le  lieu  où  ils  étaient.  Et  parcourant  la 
chambre  à  grands  pas  comme  hors  de  lui«même  :  —  Anrais-je  pi| 
le  croire  ?  s'écria- t-il.  Cœur  froid  !  fanatique  cruel  !  lâche  men- 
teur!—  Cuddy,  allez  chercher  des  alimens,  du  vin,  tout  ce  que 
vous  pourrez  trouver  J 

—  Du  vin?  dit  Cuddy  entre  ses  dents  :  un  verre  de  whisky  sera 
assez  bon  pour  elle.  On  n'aurait  pas  cru  qu'il  y  eût  au  château  une 
telle  disette  de.provisions ,  à  la  voir  me  jeter  sur  la  tête  des  mar- 
mites de  $oupe  bouillante.  •  ' 

Quelque  fsdble  et  quelque  chagrine  que  fûC  Jenny,  elle  né  put 
s'empêcher  de  rire  de  cette  allusion  à  son  exploit,  mais  sa  faiblesse 
transforma  presque  aussitôt'  ce  rire  en  ricanement  convulsif.  — 
Accablé  dç  son  état  et  réfléchissant  avec  horreur  à  l'extrême  dé-» 
tresse  de  ceux  qui  habitaient  le  château ,  Morton  réitéra  ses  ordres 
à  Headrigç,  d'un  ton' qui  n'admettait  pas  de  réplique;  et  quand  il 
ftit  parti  :  — Je  présume,  dit-il  à  Jenny,  que  c'est  par  ordre  de 
votre  jouiîtresse  que  vous  êtes  venue  ici  pour  tâcher- de  voir  lord 
Evandale?  Que.  désire- t*elle?  ses  souhaits  seront  des  ordres 
pour  moi., 

Jenny  ^arut  réfléchir  un  instant  :  —  Vous  êtes  un  si  ancien 
ami,  monsieur  Morton,  lui  dit-elle  enfin ,  qu'il  faut  que  j'aie  con- 
&nce  en  vous  et  que  je  vous  dise  la  vérité. 

—  Soyez  bien  sûre,  Jenny,  dit  Morton,  voyant  qu'elle  hésitait 
encore,  que  le  meilleur  moyen  de  servir  votre  maîtresse  est  de  me. 
parler  avec  franchise. 

—  Eb  biendoncf ,  lui  dit-elle,  voué  savez  déjà  que  nous  mourons 
de  faiia  depuis  huit  jours  :  lemajor  jure  tous  les  matins  qu'il  attend, 
du  secours  datis  la  jpiU'née,  et  qu'ij  ne  rendra  le  diâteau  qu'aprè^ 
avoir  n^angé  ses  vieilles  bottes ,  et  vous  «devez  vous  spuyenir  çie 
les  semelles  en  sont  épaisses».  Lès  dragons,  apr^  ^  yie  qu'ik  ont 
ét4  si  long-temps  acçputawé^  à  me^èr„  ne  se  fi»ouçi(^t  j^Ae  jeu*, 
per,  j&i^ç0r4^  moinsi  de>  naw^nr  de  %i^.  Pi^^rqq^  ifti«l:%||ndale 
Wtppi^mer ,  -tts  i^'é(;oirt§nt,l?^iS|  pqr§4j>^i^^  SV*^  fii^JW^Iuglis 
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a  le  projet  de  livrer  le  château  à  Barley ,  avec  les  dames  et  le 
major  par-dessus  le  marché,  s'il^peat  obtenir  la  yie  sauve  pour  loi 
et  ses  soldats.  ' 

—  Les  coquins  !  s'écria  Morton;  et  pourquoi  n'en  demandent-ib 
pas  autant  pour  tous  ceux  qui  sont  dans  le  château? 

— C'est  qu'ils  ont  peur  de  ne  pas  même  obtenir  quartier  pour 
eux-mêmes ,  tant  ils  ont  fait  de  mal  dans  le  pays.  Burley  en  a  déjà 
fait  pendre  un  ou  deux  ;  de  sorte  qu'ils  songent  à  tirer  leur  tête 
du  collier  aux, dépens  des  honnêtes  gens. 

—  Et  vous  veniez  faire  part  à  lord  Evandale  de  cette  fâcheuse 
nouvelle? 

é 

—  Oui  y  monsieur  Henry.  Holliday  m'a  tout  conté ,  et  m'a  aidée 
à  sortir  du  château  pour  que  je  vinsse  en  informer  lordËvandale, 
si  je  pouvais  réussir  à  le  voir. 

—  Mais  que  peut-il  pour  vous,  étant  prisonnier  ? 

•^  Gela  est  vrai Mail  il  peut  faire  desconditions  poumons.... 

Ilpeutnousdonner  quelques  bonsavis Il  peut  envoyer  des  ordres 

à  ses  dragons Il  peut 

-^  S'évader  de  prison ,  dit  Morton  en  souriant ,  si  vous  iroovez 
la  possibilité  de  lui  en  faciliter  les  moyens. 

—  Quand  cela  serait  >  dit  Jenny  avec  fermeté ,  ce  ne  serait  pas 

la  première  fois  que  j'anrais  tâché  d'être  utile  à  un  malhenrenx 

prisonnier» 

^  11*' 

-^  Je  le  sais ,  Jenny  :  je  he  me  pardonneraispas  de  l'avoir  oobue. 

Mais  voici  Guddyqui  arrive  avec  des  rafraîchissemcns;  prenezquel* 

que  nourriture  y  et  je  me  charge  de  votre  commission  pour  lord 

Evandale. 

—  Il  faut  que  vous  sachiez ,  monsieur  Henry ,  dit  Cuddy  en  arri* 
vaut  9  que  cette  maligne  pièce,  cette  Jenny  Dennison  cherchait  a 
gagner  TomRand  y  le  garçon  meunier ,  qui  est  de  faction  à  la  portç 
de  lord  Evandale,  pour  obtenir  la  permission  de  le  voir,  mais 
elle  ne  savait  pas  que  j'étais  derrière  ses  talons. 

— Et  vous  m'avez  fait  une  fière  peur  quand  vous  m'avez  arrêtée, 
dit  Jenny  en  lui  donnant  une  chiquenaude  sur  l'oreille  :  si  vous 
n'aviez  pas  été  une  vieille  connaissance ,  mauvais  sujet 

Cuddy ,  un  peu  radouci ,  regarda  en  souriant  sa  rusée  maîtresse, 
pendant  que  Morton  prit  son  épée  isousie  bras ,  et,  s'enveloppant 
de  son  manteau ,  se  rendit  à  là  maison  où  lord  Evandale  était  détenu. 

— Y  a-t-il  du  nouveau  ?  demanda*t-iïaux  sentinelles  en  arrivant. 

--.  Rien  d'extraordinaire,  dit  l'un  d'eux,  si  ce  n'est  la  jeune  P« 
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qae  Caddy  a  arrêtée  y  et  deux  messagers  que  Burley  \ient  d'envoyer 
à  Kettledrummle^t  à  Macbriar ,  qui  battent  leur  tambour  d'église  * 
depuis  cet  endroit-ci  jusqu'à  Hamiltonl 

—  C'est  sans  doute,  dit  Morton  en  affectant  un  air  d'indifférence, 
pour  les  engager  à  revenir  au  camp. 

—  C'est  ce  qu'on  m'a  dit,  répondit  la  sentinelle ,  qui  avait  causé 
avec  les  messagers. 

—  Burley,  pensa  Morton  en  lui-même,  veut  s'assurer  la  n^ajorité 
dans  le  conseil,  afin  de  faire  sanctionner  tous  les  actes  de  cruauté 
qu'il  lui  plaira  de  conunettre.  Allons,  il  faut  que  je'me  hâte,  ou 
l'occasion  est  perdue. 

£n  entrant  dans  la  chambre  où  l'on  avait  mis  lôrd  Evandale,  il 
le  trouva  chargé  de  fers ,  et  couché  sur  un  lit  de  bourre.  Evandale 
se  souleva  dès  qu'il  entendit  entrer  Morton ,  et  offrit  à  ses  yeux  des 
traits  tellement  changés  par  la  perte  de  Fang  que  lui  avaient  eau* 
sée  ses  blessures,  et  par  le  défaut  de  nourriture  et  de  sommeil, 
cpi'ou  aurait  eu  peine  à  reconnaître  en  luile  jeune  officier  plein  de 
TÎgneur  et  de  santé  qui  avait  si  vaillamment  combattu  à  l'affaire 
deLoudon-HiU.  Une  lampe  éclairait  sa  chambre:  il  reconnut  Mor- 
ton ,  et  témoigna  quelque  surprise.  •       .' 

—  Je  suis  désespéré  de  vous  voir  ainsi,  Milord,  lui  dit  Henry. 

—  On  dit,  monsieur  Morton,  répondit  le  prisonnier,  que  vous 
aimez  la  poésie  :  en  ce  cas  vous  devez  vous  rappeler,  ces  vers  : 

De  lourds  verroax  ei  de»  murs  bien  éptit 
Reodent'ils  seuU  un  cachot  redoutable  I . 
Pour  le  captif  que  l'injustice  accable, 
C'est  l'ermitage  où  son  âme  est  en  paix. 

Au  surplus ,  quand  mon  emprisonnement  paraîtrait  plus  insup- 
portable, c'est  un  mal  bien  court ,  puisque  je  dois  en  être  délivré 
demain  matin. 
^  Par  la  mort  !  s'écria  Henry. 

—  Sans  doute.  Je  n'ai  pas  d'autre  espérance.  Votre  collègue  Bur- 
ley me  Fa  fait  annoncer  ;  et  comme  il  a  déjà  trempé  ses  mains  dans 
le  sang  de  plusieurs  de  mes  soldats  dont  l'obscurité  devait  être  la 
sanyegarde ,  moi  qui  n'ai  pas  les  mêmes  droits  à  sa  clémence,  je  ne 
^ois  pas  croire  qu'il  veuille  épargner  mes  jours. 

"""MaisL  le  major  Bellenden  peut  rendre  le  château  pour  vous 
sauverlavie. 

**  Ceit-&.dire ,  qui  prêchent.  Le  tambour  de  l'ëglise  pour  la  prédication  est  une  ex- 
pw«»iondu  pclHne  d'Hudibras.  Pulpit  Drum  eccUsituUeaL 
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—  Il  n'en  fera  rien  tant  qa'il  aura  nn  hoihme  ponr  défeudre  la 
idace,  et  qu'il  pourra  lui  donner  de  quoi  rçmpècher  de  mourir  de 
faim.  Je'COîinais  sa  résolution  à  cet  égard  ;  elle  est  digne  de  lui)  et 
je  serais  fâché  qu'il  en  changeât  à  cause  cle  moi. 

Morton  se  hâta  aloi^  de  Tinformer  de  l'insubordination  des  dra* 
gons ,  et  de  leur  projet  de  livrer  à  l'ennemi  le  château ,  le  majoret 
lestâmes.. 

Lord  Evandale  pouvait  à  peine  le  croire.  Reveilu  dé  sa  sur- 
prise ,  il  parut  vivement  affecté.  — Que  faire?  dit-il  ;  comment  pre'- 
venir  un  tel  malheur  ? 

—  Ecoutez-moi  y  Milord,  dit  Morton;  j'ai  cru  que  vous  vous  char- 
geriez sans  répugnance  d'être  porteur  de  la  branche  d'olivier  entre 
notre  maître  le  roi  Charles  Il>  et  cette  partie  de  ses  sujets  à  qui  la 
nécessité  y  et  non  l'amour.de  la  révolte,  a  mis;  les  armes  à  la  main. 

— Tous  rendez  justice  à  mes  sentimens  ;  mais  à  quoi  teud  ce  dis- 
comrs? 

—  Permçttçz-moi  de  continuer ,  Milord:  je  vais  vous  mettre  en 
liberté  sur-le-champ ,  et  vous  renvoyer  au  château ,  sous  condition 
qu'il  me  sera  rendu  à  l'instant  même.  En  agissant  ainsi,  vous  ne 
ferez  que  céder  à  la  nécessité  :  comment  pourriez- vous  le  défendre 
plus  )ong-temps,  sans  vivres  et  avec  une  garnison  insubordonnée? 
Vous  aurez  un  sauf-conduit  pour  vous  et  pour  tous  ceux  qui  vou- 
dront vous  suivre,  pour  vous  rendre,  soit  à  Edimbourg,  soit  par- 
tout où  se  trouvera  le  (duc  de  Monmouth.  Ceux  qui  refoserontde 
vous  accompagner  n'auront  à  accuser  qu'eux-mêmes  |du  sort  qui 
pourra  les  atteindre.  La  seule  chose  que  j'exige  de  vous,  c'est  votre 
parole  de  présenter  au  duc  cette  humble  pétition  qui  contient  nos 
justes  remontrances;  et  si  l'on  nous  accorde  ce  que  nous  deman- 
dons, je  réponds  sur  ma  tête  que  la  presque  totalité  des  insorgw 
mettra  bas  les  armes  sur-le-champ. 

—  Monsieur  Morton,  dit  lord  Evandale  après  avoir  lu  avec  at- 
tention l'écrit  qu'il  venait  de  recevoir,  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse 
faire  de  sérieuses  objections  contre  dépareilles  demandes.  Jecroi9 
même  qu'elles  sont  conformes  aux  sentimens  particuliers  du  duc 
de^onmouth  ;  mais  je  dois  vous  parler  avec  franchise  :  je  TQOS  dif» 
donc -que  je  ne  -éroifi  pas  qu'elles  vous  soient  accordées,  à  moins 
que  vous  ne  commenciez  par  déposer  les  armes. 

—  Geseiait  convenir  que  nous  n'avions  pasie  droit  dele^P'^'*"'^^» 
répiiqita  Morton;  c'est  ce  que  hops  ne  ferons  jamais. 

r-  Eh  bien ,  dit  lord  Evandale,  je  prétois  que  c'est tonire  cet 
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écueil  qu^ëchonéra  la  négociation.  Au  surplus,  vous  ayant  dit  fran- 
chement mon  opinion ,  je  n'en  suis  pas  moins  disposé  à  présenter  vos 
demandes^  et  àfairetousmes  efforts  pour  amener uneréconciliation* 

—  Cest  tonat  ce  que  je  désire  dfe  vous,  dit  Morton:  vous  acceptez 
doncle  sanf-conduit?. 

—  Oui,  dit  lord  Evandale,  et  si  je  ne  m'étends  pas  surlarecon^ 
naissance  que  je  dois  à  celui  qui  me  sauve  la  vie  une  seconde  fois, 
croyez  que  je  ne  la  sens  pas  moins  vivement, 

—Vous  n'oubliez  pas  que  le  château  doit  être  rendu  à  l'instant  ? 

—  J'en  vois  la  nécessité.  Le  major  né  pourra  réduire  les  mutins 
à  Tobéissance ,  et  je  frémis  en  songeant  à  ce  qui  pourrait  arriver  à 
ce  brave  vieillard,  à  sa  sœur  et  à  sa  nièce,  si  on  les  livrait  à  Burley, 
à  ce  meurtrier  altéré  de  sang. 

—  Vous  êtes  donc  libre ,  dit  Morton  :  préparez- vous  à  montera 
cheval ,  je  vais  vous  donner  une  escorte  pour  vous  conduire  en  sû- 
reté ,  à  ti*avers  nos  postes ,  jusqu'au  château. 

Laissant  lord  Evandale  aussi  surpris  que  charmé  d'une  déli" 
vrance  si  inattendue ,  Morton  se  hâta  de  faire  prendre  lesi  armes 
à  quelques  hommes  dont  il  était  sûr,  et  de  les. faire  monter  à 
cheval.  Jenny ,  parfaitement  réconciliée  avec  Cuddy^  monta  en 
croupe  derrière  lui.  Les  pas  de  leurs  chevaux  retentirent  bientôt 
sous  les  fenêtres  de  lord  Evandale.  Deux  hommes  qu'il  ne  connais- 
sait pas  entrèrent  dans  son  appartement ,  détachèrent  ses  fers,  le 
firent  monter  à  cheval,  et  le  placèrent  au  centre  du  détachement, 
q^i  prit  au  grand  trot  le  chemin  de  Tillietudlem. 

L'aurore  commençait  à  paraître  quand  ils  arrivèrent  au  château, 
et  les  premiers 'rayons  du  jour  éclairaient  déjà  le  sommet  de  la 
vieille  tour.  L'escorte  s'arrêta  à  quelque  distance,  pour  ne  pas  s'ex- 
poser  au  feu  de  la  place,  et  lord  Evandale  s'avança  seul ,  suivi  de 
Jeuny.  Comme  ils  approchaient,  ils  entendirent  dans  la  cour  utt 
tumulte  qui  s'accordait  mal  avec  la  tranquillité  qui  règne  ordinai- 
rement à  cette  heure  du  jour.  On  criait ,  on  jurait  î  deux  coups  de 
pistolet  se  firent  entendre  ;  enfin  tout  annonçait  que  les  mutins  se 
^«posaient  à  mettre  leur  complot  à  exécution. 

Lord  Evandale  se  nomma  en  arrivant  au  guichet.  Le  hasard 
^oulut  que  la  garde  en  fût  confiée  en  ce  moment  à  Holliday.  Cet 
noiutïie,  qui  n* avait  pas' oublié  les  bontés  qu*on  avait  eues  pour  lui 
^tt  château  dans  le  f  emps  qu'une  blessure  l'y  avait  retenu  pendant 
^^  mois ,  n'avait  vu  qu'avec  répugnance  le  complot  de  ses  cama- 
rades, et  nous  savons  déjà  que  c'était  lui  qui  avait  conseillé  à 
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Jenny  de  tâcher  d*en  informer  son  officier,  et  qui  avait  fsu^ilité  sa 
sortie  de  la  place.  Dès  qu'il  entendît  la  voix  de  son  capitaine,  il 
se  bâta  de  le  faire  entrer  >  et  lord  Evandale  parut  aux  yenx  de  ses 
soldats  étonnés  y  comme  un  homme  tombant  des  nues. 

Les  Qiutins  avaient  Tésolu  de  se  rendre  maîtres  du  château  ce 
^latin  méme>  pour  pouvoir  ensuite  traiter  avec  Burley^  lis  étaient 
rangés  d'un  côté  de  la  cour;  et  de  Fautre,  le  major,  Harrison, 
Gudyil  et  les  habitans  dé  Tillietudlem  se  préparaient  à  leur  résister. 

L'arrivée  de  lord  Evandale  changea  la  scène.  Il  marcha  droit  à 
ses  soldats ,  saisit  Inglis  par  le  collet ,  et  lui  reprochant  sa  pe^ 
fidie  y  ordonna  à  deux  de  ses  camarades  de  l'arrêter  et  de  le  gar- 
roter  y  leur  assurant  qu'une  prompte  obéissance  était  la  seule 
chance  de  pardon  qui  leur  restât.  On  lui  obéit.  II  leur  commanda 
alors  de  mettre  bas  les  armes  :  ils  hésitèrent  un  moment^  maisl'ha* 
bitude  de  la  discipline,  et  plus  encore  la  persuasion  où  ils  étaient 
que  lord  Evandale  avait  été  délivré  par  les  royalistes,  et  qn'ij  arri< 
vait  avec  un  renfort,  les  détermina  encore  à  obéir  à  ses  ordres. 

—  Prenez  ces  armes,  dit  lord  Evandale  à  Gudyil,  elles  ne  peu- 
vent appartenir  à  des  gens  qui  ne  connaissent  ^as  mieux  Tosage 
pour^Iequel  elles  leur  ont  ^té  confiées.  — Maintenant,  Messieurs,  con- 
tinua-t*il  en  «'adressant  aux  mutins,  partez,  profitez  des  trois  heures 
de  trêve  qui  nous  ont  été  accordées ,  et  prenez  la  route  d'Edimbourg. 
Vous  m'attendrez  à  House-of-Muir.  Je  ne  vous  recommande  pas  de 
ne  commettre  en  route  aucun  désordre;  vous  êtes  sans  armes ,  et 
votre  intérêt  me  garantit  voire  bonne  conduite.  Que  votre  pronap- 
titude  à  exécuter  mes  ordres  prouve  votre  repentir. 

Les  soldats-  désarmés  quittèrent  le  château  en  silence,  prirent 
la  route  du  rendez-vous  qui  leur  était  indiqué ,  et  se  pressèrent 
d'autant  plus  d'y  arriver  qu'ils  craignaient  de  rencontrer  quelque 
parti  d'insurgés  où  de  paysans  qui  auraient  pu  aisément  se  venger 
des  mauvais  traitemens  qu'ils  en  avaient  si  souvent  reçus.  Inglis» 
destiné  à  servir  d'exemple,  resta  en  prison.  Holliday  reçut  des 
éloges ,  et  eut  la  promesse  de  remplacer  son  caporal. 

Tout  cela  se  passa  en  un  instant,  et  lord  Evandale  s'approcha 
alors  du  major,  à  qui  cette  scène  avait  paru  un  tèye, 

—  Eh  bien  1  mon  cher  major ,  il  faut  rendre  le  château. 

—  Que  dites-vous,  Milord?  J'espérais ,  en  vous  voyant,  (p^ 
vous  nous  ameniez  un  renfort  et  des  vivres. 

—  Pas  un  homme,  pas  un  morceau  de  pain  I  '     . 

—  Je  n'en  suis  pas  moins  ravi  de  vous  voir.  Instruit  hier  q« 
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ces  piisérables  avaient  résolu  de  vous  fairç  périr  ce  matin ,  je  m'é- 
tais décidé  à  faire  une  sortie  à  la  pointe  du  jour  y  avec  toute  la 
garnison  du  château  y  sans  en  excepter  un  seul  homme ,  et  à 
vous  délivrer  ou  à  périr  avec  vous»^;  mais ,  quand  je  pensais  à  effec- 
tuer mon  projet^  ce  coquin  d'Inglis  eut  la  hardiesse  de  me  déclarer 
que  personne  ne  sortirait  du  château ,  et  qu'il  en  était  maintenant 
le  seul  commandant.  — Qu'allons*nous  donc  faire? 

—  Je  n'ai  pas  même  la  liberté  du  choix,  major  ;  je  suis  prison- 
mer,  relâché  sur  parole ,  et  j'ai  promis  de  me  rendre  à  Edim- 
bourg. Il  faut  que  vous  et  vos  dames  preniez  la  même  route* 
Grâce  à  la  faveur  d'un  ami  que  vous  connaissez ,  de  M.  Morton , 
j'ai  un  sauf-condtnt^;  nous  avons  des  chevaux,  ne  perdons  pas  un 
seul  instant.  Vous  ne  pouvez  vous  proposer  de  défendre  le  château 
avec  'sept  ou  huit  hommes,  et  sans  provisions.  Vous  avez  satisfait  à 
tout  ce  qu'exig^ent  de  vous  et  l'honneur  et  la  loyauté  ;  vous  avez 
rendu  ài|. gouvernement  un  service  signalé,  en  occupant  ici  une 
portion  considérable  des  forces  des  rebelles  :  vouloir  en  faire  da- 
vantage serait  un  acte  de  désespoir  et  de  témérité,  sans  aucun  but 
utile.  Rejoignons  l'armée  anglaise  qui  se  rassemble  à  Edimbourg, 
elle  ne  tardera  pas  à  marcher  sur  Hamilton  ;  et  laissons  les  re- 
belles prendre  pour  un  instant  possession  de  Tillietudiem. 

—  Si  telle  est  votre  opinion ,  Milord,  djt  le  vétérari  en  poussant 
un  profond  soupir ,  j'y  soumettrai  la  mienne  ;  je  sais  que  vous  êtes 
incapable  de  donner  un  avis  qui  ne  serait  pas  d'accord  avec  l'hon- 
neur. —  Gudyil,  portez  cette  triste  nouvelle  à  ma  sœur  et  à  ma 
nièce ,  et  que  chacun  s'apprête  à  partir  à  l'instant.  —  Mais  si  je 
croyais ,  Milord ,  qu'il  pût  être  utile  à  la  bonne  cause  du  roi  de 
tenir  plus  long-temps  dans  ces  vieux  murs,  croyez  que  Miles  Bel- 
lenden  n'en  sortirait  que  lorsqu'il  n'aurait  plus'une  goutte  de  sang 
dans  les  veines. 

Les  dames ,  alarmées  naguère  de  la  révolte  des  dragons ,  n'eu- 
rent pas  de  peine  à  se  décider  à  quitter  le  château:  les préparatib 
de  départ  se  firent  à  la  hâte  ;  tout  le  monde  monta  à  cheval ,  et  l'on 
se  mit  en  marche  pour  le  nord  de  l'Ecosse ,  sous  l'escorte  de  quatre 
cavaliers  whigs.  ^ 

.  Les  autres ,  qui  avaient  accompagné  lord  Evandale ,  entrèrent 
dans  le  château  pour  en  prendre  possession  sans  pillage  et  sans 
aucun  acte  de  vexation.  Les  premiers  rayons  du  jour  virent  flotter 
sur  le  donjon  de  Tillietudiem  le  drapeau  rouge  et  bleu  du  Covènant 
d'Ecosse. 


.t 


CHAPITRE  XXIX. 


.  /  .     .     Mille  poignards  toaméi  contre  mon  wm, 
Hf  feraient  moine  de  peur  qu'une  aiguille  en  u  nùi 

IfABLoer. 


La  caYalcade  sortie  des  murs  de  Tiliietadlem  venait  de  dépasser 
les  derniers  postea  de  l'armée  des  insurgés,  et  s'avançait  yers  Edim- 
bourg y  après  s'/Stre  arrêtée  quelques  momens  pour  prendre  des 
rafraîchi^mens ,  si  nécessaires  après  avoir  tant  souffert  de  la&- 
mine.  On  pourrait  croire  que ,  pendant  ce  voyage  »  lord  Eyandale 
se  tint  constamment  près  de  miss  Edith  ;  mais ,  après  Favair  sai- 
luéoy.  l'avoir  aidée  à  monter  à  cheval ,. et  s'être  i^uré  que  rien  ne 
lui  manquait  9  il  était  allé  rejoindre  le  major  Belienden ,  et  formait 
avec  lui  l'arrière-garde  de  la  petite  troupe.  Un  cavalier,  qui  pa- 
raissait commander  l'escorte  des  insurgés  >  enveloppé  à^jmp^nà 
mant^u  qui  le  cachait  entièrement,  et  la  tête  couverte  tfimcba* 
peau  à  larges  bords,  surmonté  d'un  grand  panache,  s'était  placé  a 
côté  de  miss  Belienden ,  et  y  était  resté  pendant  Tespace  de  deux 
milles,  sans  lui  adresser  une  fois  la  parole. 

—  Miss  Belienden ,  dit-U  enfin  d'une  voix  tremblante  et  étouf- 
fée, miss  Belienden  doit  avoir  des  amis  partout  où  elle  est  connue, 
même  parmi  ceux  dentelle  désapprouve  la  conduite^  Est-il  quelque 
chose  qu'ils  puissent  faire  pour  lui  prouver  leur  respect  et  le  re- 
gret qu'ils  ont  des  souffrances  qu'elle  endure  ? 

—  Dites-leur,  répondit  Edith,  de  respecter  les  lois,  d'épargner 
le  sang  innocent;  qu'ils  rentrent  dans  le  devoir,  et  je  leur  paf* 
donne  tout  ce  que  j'ai  souffert ,  et  dix  fois  plus  encore. 

— »  Croyez- vottB- donc  impossible  qu'il  se  trouve  dans  tfos  nifl^ 
des  gens  qui  ont  sincèrement  à  cœur  le  bien  de  leikr  pays»  ^^^ 
sont  convaincus  qu'ils  remplissent  le  devoir  d'un  bon  citoyen  r 

—  Il  serait  imprudent,  reprit  miss  Belienden ,  de  répondre  i 
•cette  question,  étant ,  comme  je  suis,  en  votre  pouvoir. 

—  Vous  pouvez  répondre  en  toute  sûreté,  je  le  juresar  rnon- 
nenr,  dît  le  cavalier. 

—  J'ai  été  habituée  à  la  franchise  dès  mon  enfance  ;  f^  ^*° 
que  je  parle,  je  ne  vous  dissimulerai  pas  mies  sentimens.  K^  P^ 
juger  le  fond  des  cœurs  :  les  hommes  ne  peuvent  appréd^f  *^* 
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tentions  de  leurs  semblables  que  par  leurs  actions.  La  révolte 
contre  l'autorité  légale ,  l'oppression  même  d'une  seule  famille 
qni ,  comme  la  mienne  >  n'arait  pris  les  armes  que  pour  défendre 
ses  propriétés,  sont  des  actes  qui  désbonorent  tous  ceux  qui  y  ont 
pris  party  quels  que  soient  les  prétextes  spécieux  dont  ils  cherchent 
à  colorer  leur  conduite.  ,    , 

—  Les  horreurs  de  la  guerre  civile ,  les  calamités  qu'elle  en- 
traîne doivent  troubler  la  conscience  des  persécuteurs  qui  ont  ré- 
duit an  désespoir  ceux  qui  n'ont  pris  les  armes  que  pour  la  défense 
de  la  liberté  civile  et  religieuse  que  les  lois  leur  accordaient. 

—  C'est  juger  la  question ,  et  non  la  discuter.  Chaque  parti 
prétend  avoir  raison  en  principes  :  le  tort  reste  donc  à  celui  qui 
tire  le  premier  l'épée,  comme,  dans  un  tun^ulte,  la  loi  condamne 
ceux  qui  ont  en  les  premiers  recours  à  la  violence. 

—  Hélas  !  reprit  le.  cavalier,  si  nous  voulions  nous  justifier  pai^ 
ce  principe,  qu'il  serait  aisé  de  prouver  que  nous  avons  souffert 
avec  nne  patience  presque  au-dessus  des  forces  de  l'homme,  avant 
d'opposer  enfin  la  résistance  à  l'oppression  !  Mais  je  m'aperçois  , 
continna-t*il  en  soupirant ,  qu'il  est  inutile  de  plaider  devant  miss 
Bellendèn  en  faveur  d'une  cause  qu'elle  a  condamnée  d'avance, 
peut-être  parce  que  les  individus  qui  la  défendent-  lui .  sont  aussi 
odieux  que  les  sientimens  qu'ils  professent. 

—  Je  vous  ai  dit  librement  mon  opinion  sur  leurs  principes  ; 
quant  aux  insurgés  personnellement,  je  ne  les  connais  pas...  sauf 
peut-être  une  exception. 

—  Et  cette  (exception  a  peut-être  influé  sur  votre  mamère  de 
penser  relativement  à  tous  les  autres  ? 

—  l'ont  au  contraire ,  il  est....  ou  du  moins  j'ai  cru  autrefois 
qu'il  était...  il  semblait  être  bien  certainement  doué  de  talens,  de 
sensibilité.  Puis-je  approuver  une  rébellion  qui  a  fait  qu'un  homme 
formé  pour  être  l'ornement  de  sa  patrie,  pour  la  défendre,  l'illus- 
trer, se  trouve  aujourd'hui  le  compagnon  d'ignorans  fanatiques, 
d'hypocrites  séditieux,  le  frère  d'armes  de  bandits  et  de  meurtriers? 
Si  jamais  vous  trouvez  dans  votre  camp  un  homme  qui  ressemblé 
à  ce  portrait ,  dites-lui  qu'Edith  Bellendèn  a  versé  plus  de  larmes 
sur  le  déshonneur  dont  il  a  couvert  son  nom ,  et  sur  le  sacrifice 
qu'il  a  fait  de  ses  espérances  et  de  sa  réputation ,  que  sur  les  mal- 
heurs de.  sa  propre  fafnille;  dites-lui  qu'elle  a  souffert  avec  plus  de 
courage  la  famine  qui  a  creusé  ses  joues,  que  la  peine  du  cœur  que 
lui  a  caïtôée  la  conduite  de  celui  dont  elle  vous  parle. 
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,  En  parlant  ainsi  ^  Edith  jeta  on  regard  sur  son  interiocateur. 
La  chaleur  aVec  laquelle  elle  s'exprimait  avait  animé  son  teint; 
mais  la  maigreor  d&son  visage  ne  prouvait  que  trop  que  ses  souf- 
frances avaient  été  réelles.  L'étranger  porta  vivement  une  main  à 
son  front  avec  un  mouyement  qui  semblait  tenir  du  désespoir^  et 
enfonça  davantage  son  chapeau  sur  sa  tête,  comme  pour  se  déro- 
ber encore  mieux  à  ses  regards.  Son  agitation  n'échappa  point  à 
Edith ,  et  elle  h'y  fut  pas  insensible. 

—  Et  cependant,  ajouta-t-elle  en  balbutiant,  si...  celui  dont  je 
vous  parle  se  trouvait  trop  affecté  de  l'opinion ,  peut-être  sévère» 
de...  d'june  ancienne  amie ,  dites-lui  qu'un  repentir  sincère  peut 
tenir  lieu  de  l'innocence  ;  quelle  qu'ait  été  sa  chute,  il  peut  encore 
s'en  relever;  ilapeut^êtrelesmoyensderéparer  les  maoxqii'ilafaits. 

—  Et  de  quelle  manière  ?  reprit  l'étranger  d'une  voix  toujours 
étouffée. 

.-r.En  employant  tous  ses  efforts  pour  rétablir  la  paix  dans  ce 
malheureux  pays  *  en  détestant  sa  trahison;  en  déterminant  les  re- 
belles trompés  à. mettre  bas  les  armes,  et  à  implorer  la  clémence 
d'un  souverain  outragé,  mais  généreux;  enfin,  en  abandonnant 
leur  parti ,  s*il  ne  peut  y  réussir. 

-—  Miss  Bellenden ,  rëpondit  Morton  en  levant  la  tête  et  en  écar- 
tant le  manteau  qui  le  couvrait,  celui  qui  a  perdu  la  place  qu'il 
occupait  ^ans  votre  estime,  et  qui  en  était  si  glorieux ,  est  encore 
trop  lier  pour  plaider  sa  cause  en  criminel;  en  voyant  qu'il  ne 
peut  plus  prétendre  à  exciter  dans  votre  cœur  l'intérêt  de  l'amitié, 
il  garderait  le  silence  sur  vos  reproches^  s'il  n'avait  à  itivoquer  le 
témoignage  honorable  de  lord  Evandale.  Lord  Evandale  vous  dira 
que ,  même  avant  de  vous  avoir  vue  ,  tous  mes  vœux ,  tons  mes 
efforts ,  ne  tendaient  qu'à  obtenir  des  conditions  de  paix  tellesqne 
le  plus  loyal  de»  sujets  du  roi  doit  le  désirer. 

En  parlant  ainsi,  il  la  salua  d'un  air  de  dignité.  Le  langage  d'E- 
dith avait  bien  montré  qu'elle  connaissait  celui  à  qui  elle  parlait; 
mais  peut-être  ne  s'attendaitpelle  pas  qu'il  mettrait  tant  de  chaleor 
dans  sa  justification.  Elle  lui  rendit  son  sàlut  en  silence  etd'uuair 
embarrassé.  Morton  tourna  bride  et  rejoignît  sa  troupe^  qui  pré- 
cédait de  quelques  p$is  le  major  Bellenden  et  lord  Evandale. 

—  Henry  Morton!  s'écria  le  major  en  l'apercevant. 

.  —  Lui-même,  répondit-il  ;  Henry  Morton ,  désespéré  de  voir  sa 
conduite  mal  appréciée  p^r  le  major  Bellenden  et  sa  Eamulle.  Il 
confie  à  lord  Evandale ,  ajouta-t-il  en  saluant  ce  dernier,  le  soin 
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de  détromper  ses  Amis,  et  de  leur  faire  connaître  la  pareté*de  ses 
intènliens.  Voua  êtes  maintenant  en  sûreté,  major;  mon  escoi^te 
vous  est  ihuliie;  adieu.  Mes  vœux  pour  votre  bonheur  vous  sui- 
TTont  partout.  Puissions-nous  nous  revoir  dans  un  temps  plus  tran- 
quille et  plus  heureux  ! 

—  Croyez-moi  y  monsieur  Morton  y  dit  lord  E vandale,  yotré  con- 
fiance n'est  pas  mal  placée.  Je  m'efforcerai  de  reconnaître  les  ser* 
vices  importans  que  vous  m'avez  rendus ,  en  plaçant  devant  les 
yeux  du  major,  et  de  tous  ceux  dont  l'estime  vous  est  chère,  votre 
caractère  sous  son  véritable  point  de  vue. 

—  Je  n'en  attendais  pas  moins  de  votre  générosité^  Hilord>  ré- 
pondit Norton. 

Il  appela  alors  ses  soldats^  prit  avec  eux  la  route  qui  conduisait 
à  Hamilton ,  et  bientôt  on  n'aperçut  plus  que  les  reflets  lumineux 
de  l'aciei*  de  leurs  casques  et  le  mouvement  de  leurs  panaches. 

Cuddy  Headrigg  seul  resta  un  moment  en  arrière  pour  adresser 
ses  derniers  adieux  à  Jenny  Dennisoui  qui,  pendant  les  deux 
courses  qu'elle  avait  faites  ce  matin  avec  son  ancien  amant ,  était 
parvenue  à  repreni^e  tout  son  empire  sur  lui. 

— Adieudonc,  Jenny,  lui  dit-ilen poussant  son  haleine  avec  force 
pour  essayer  de  produire  un  soupir;  pensez  quelquefois  au  pauvre 
Cuddy ,  un  hrâve  garçon  qui  vous  aime  bien.  Y  penser ez-vous  de 
tempsTen  tepps ,  Jenny  ? 

—  Sans  doute;  toutes  les  fois  que  je  mangerai  la  soupe,  ré- 
pondit la  malicieuse  soubrette,  incapable  de  retenir  sa  repartie  et 
le  sourire  malin  qui  Raccompagnait. 

Cuddy  se  vengea  comme  les  amans  se  vengent  au  village,,  comme 
Jenny  s'attendait  peut-être  qu'il  se  vengerait.  Il  lui  donna  sur 
chaque  joue  et  sur  ses  lèvres  un  gros  baiser  bien  appliqué.  Alors 
mettant  son  cheval  au  galop ,  il  alla, rejoindre  son  maître. 

—  Il  a  le  diable  au  corps  I  dit  Jenny  en  rajustant  sa  coiffure  qui 
se  trouvait  un  peu  dérangée.  HoUiday  n'appuie  pas  si  fort  de 
moitié.  — *  Jç  viens ,  Milady ,  je  viens  !  — •  Oh  mon  Dieu  1  la  vieille 
dame  nous  aurait-elle  vus? 

—  Jenny ,  dit  lady  Marguerite ,  le  jeune  homme  qui  commandait 
le  détachement  qui  vient  de  nous  quitter  n'est-il  pas  celui  qui  a  été 
capitaine  du  perroquet ,  et  c[u'on  avait  amené  prisonnier  dans  moin 
château  le  matin  de  l'arrivée  de  Claverhouse. 

Charmée  de  voir  que  l'enquête  ne  la  regardait  pas  personileU 
lement ,  Jenny  jeta  prômptement  les  yeux  sur  sa  jeune  maîtresse , 
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pour  tâcher  do  lire  dans  ses  regards  ce  qu'elle  devait  répondra* 
M*y  aperceTant  rien  qui  pût  la  guider,  elle  suivifi  Finsdiiet  oautrel 
aux  soubrettes  y  et  mentit. 

•*«•  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  lui,  Milady,  répcmditlidie d'op 
ton  de  confiance  ;  c'était  un  petit  homme  noir. 

—  Vous  étés  donc  aveugle  y  Jenny  ?  dit  le  niajor.  Henry  Morton 
est  d'ulie  belle  taille ,  il  aie  teint  blanc,  et  c'est  lui  qui  nous  quitte. 

—  Celaes^  possible^  répondit*elle  sans  se  déconcerter,  j'ai 
autre  chose  à  faire  que  de  le  regarder,  fût-U  blanc  comme  une 
chandelle. 

-T-  Quel  bonheur  y  ditlady  Marguerite ,  que  nous  soyons  bondes 
mains  de  ce  fanatique  forcené  ! 

—  Vous  vous  trompez,  Milady ,  reprit  lord  Evandale;  persoioe 
ne  doit  donner  ce  nom  à  M.  Morton ,  et  nous  moins  que  qui  que  ce 
soit.  Si  je  vis  en  ce  moment,  si  vous  tous  trouvez  libres  et eo 
sûreté ,  au  lieu  d'être  livrés  à  un  véritable  fanatique  sanguinaire, 
c'est  à  lui  seul ,  à  son  humanité  active  et  énergique ,  que  doos  ea 
sommes  tous  redevables. 

Il  fit  alors  le  récit  des  évènemens  que  le  lecteur  connaît  déjài 
appuyant  snr  la  générosité  de  Morton ,  et  sup  le  danger  auquel  il 
s'était  exposé  lui-même  pour  le  sauver  en  excitant  le  ressentimest 
d'un  scélérat  tel  que  Burley. 

—  Je  mé  regarderais  comme  coupable  de  la  plus  noire  îngra* 
titude,  ajouta  lord  £  vandale,  si  je  ne  rendais  justice  toute  ma  tie 
^u  caractère  d'un  homme  à  qui  j'ai  dû  deux  Cois  la  conserTâtion 
de  mes  jours. 

— Je  serais  heureux  d'avoir  une  bonne  opinion  de  Henry  Morton, 
Milord,  dit  le  major,  et  je  conviens  que  sa  conduite  envers  toqs 
et  envers  nous  est  digne  d'éloges;  mais  il  m'est  impossible  de  to 
pardonner  d'avoir  embrassé  le  parti  des  rebelles. 

•-»  Faites  donc  attention ,  reprit  lord  Evandale ,  que  lanéceswie 
l'a  jeté  dans  leurs  rangs  ;  je  dois  même  ajouter  que  ses  principes» 
quoique  certainement  diïfisrens  des  miens ,  me  paraissent  cep^* 
dant  respectables.  Glaverhouse ,  à  qui  personne  ne  contesterai 
•  talent  tout  particulier  qu'il  a  de  se  connaître  en  hommes,  a  reconn" 
en  lui  en  peu  d'instans  des  qualités  extraordinaires; malheureuse^ 
ment  il  a  mal  jugé  de  ses  opinions  et  de  leurs  mbli£$ ,  et  il  l'apoo^ 
à  la  rébellion  sans  le  vouloir,  et  sans  que  M.  Mortim  en  eût  W  ' 

même  le  projet.  ■,.  -   Mi. 

.  •*-Vou8av€8  iàpprémé  bien  vite  toutes  ses  bcmnes  qmiw*^^ 
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lord  ;  moi  qtii  le  connais  depuis  son  enboH^tf  yaarut afiintettitt 
affaire  reiida justice  à  son  bcttOGenTy  à  ses  connaissances  îitté* 
rairea  »  à  son  amabilité  ;  mais  qnant  à  ses  talèns.  w 

—  Os  étaient  donc  cachés,  Milord ,  jusqu'à  ce  qu'use  drcon* 
stance  imprévue  vint  les  déyelopjier.  Si  je  les  ai  reconnus  ^  c^esl 
parce  que  nous  ayons  conversé  sur  des  sujets  importans.  Il  tra- 
vaille en  ce  moment  h  éteindre  le  feu  de  la  rébellion  f  et  les  con* 
ditions  qu'il  propose^  et  que  je  me  suis  chargé  de  présenter  an  duo 
de  Monmondi,  sont  si  raisonnables  >  que  je  les  appuierai  de  tout 
mon,  crédit. 

— £t  avez^ous  quelque  espoir  de  réussir  dans  une  ttôhe  si  dif^ 
ficile  ?  dit  lady  Marguerite. 

—  J'en  aurais  beaucoup;  Milady^  si  tous  les  Whigs  étteent  âcêsi 
modérés  qu^  M.  Morton ,  et  tous  les  royalistes  aussi  désintéressés 
que  le.  major  B^Uenden.  Mais  tel  est  l'entêtement  déplorable  des 
deux  partis,  que  je  crains  qu'il  ne  faille  recourir  à  l'épée  pour  vider 
cette  querelle.  - 

On  pçut  croiro  qn'Edithéeoutait  cette  conversation  avec  intérêt. 
Me  regrettait  d'avoir  parlé  à  son  amant  avec  trop  de  dureté  ; 
mais  son  cœur  se  sentait  soulagé  en  voyant  que,  même  d'après  le 
jugement  de  son  généreux  rival ,  son  caractère  était  tel  que  son 
amour  le  lui  avait  toujours  représenté.      . 

Le  fléau  des  guerres  civiles,  le  malheur  des  préjugés  dômes- 
tiques»  pensait-elle,  peuvent  m'obliger  à  l'arracher  de  mon  cœur; 
mais  c'est  une  consolation  pour  moi  de  savoir  qu'il  est  digne  de  la 
place  qu'il  y  a  occupée  si  long-temps. 

Cependant  Henry  était  arrivé  au  camp  des  insurgea  >  près  d'Ha- 
milton.  Il  y  trouva  tout  en  confusion.  On  y  avait  appris  par  des 
avis  certains  que  l'armée  royale ,  ayant  reçu  les  renforts  qu'elle 
attendait  d'Angleterre,  était  sur  le  point  d'entrer  en  campagne. 
La  renommée  exagérait  ses  forces >  le  bon  état  des  troupes^  letir 
valeur ,  leur  discipline  ;  et  le  courage  des  insurgés  en  était  abattu. 
D'antres  circonstances  venaient  encore  à  leur  désavantage.  Le  ca- 
ractère connu  du  duc  de  Monmouth  avait  fait  concevoir  des  espé- 
rances au  parti  modéré,  mais  elles  s'étaient  évanouies  depuis  qu'on 
savait  quels.étaient  ceux  qui  commandaient  sous  ses  ordres. 

Son  lieutenant-général ,  le  célèbre  Thomas  Dalzell,  ayant  servi 
en  Russie,  contrée  alors  plongée  daîis  la  barbarie ,  était  aussi  fa- 
meux par  ses  cruautés  et  par  le  peu  de  cas  qu'il  faisait  dé  la  vie  des 
hommes  ;  que  par  sa  valeur  et  sa  fidélité.  Cet  homme  était  eh  se* 
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coad  SOQS  Monmouth  ',  et  la  cayalerie  était  commandée  par  Cla- 
verhouse ,  brûlant  du  désir  de  Tenger  la  mort  de  son  i)ft¥eaeUa 
dé&ite  à  Drumclog.  A  ces  détails  on  ajoutait  la  plus  terrible  et  la 
plus  formidable  description  des  forces  de  l'artillerie  et  delà  cava- 
lerie f  que  Farmée  royale  avait  mises  en  campagne  (n). 

Des  corps  considérables  composés  de  clans  des  hautes-terres, 
n'ayant  dan^leur  langage  y  dans  leur  religion  y  dans  leurs  mœurs, 
aucun  rapport  avec  les  insurgés ,  avaient  été  appelés  poorse 
joindre  à  i'^irmée  royale ,  sous  leurs  différens  cbieftains.  Ëtces 
Amovites  ou  Philistins ,  comme  les  insurgés  les  nommaient ,  ac- 
couraient au  carnage  comme  des  aigles.  Enfin  toute  personne  en 
élat  de  marcher  ou  de  se  tenir  à  cheval  >  avait  reçu  l'ordre  de 
prendre  les  armes.  On  agit  ainsi  probablement  dans  le  dessein  de 
eonfisquer  les  biens  ou  d'imposer  des  amendes  aux.  honunes  riches 
à  qui  leurs  principes  défendaient  de  joindre  l'étendard  royal, 
quoique  IsC  prudence  les  eût  empêchés  de  se  réunir  aux  presbyté- 
riens insurgés.  Enfin  tous  ces  bruits  concouraient  à  augmenter 
parmi  les  rebelles  la  crainte  qu'ils  avaient  conçue  que  la  vengeance 
du  rpî  n'avait  été  si  lente  qu'afin  de  les  atteindre  plus  sûrement. 

Morlon  s'efforça  de  rassurer  les  esprits,  en  leur  démontrant 
qu'il  y  avait  probablement  de  Texagération  dans  tous  ces  bruits  » 
et  en  leur  rappelant  la  force  de  leur  position ,  défendue  par  nnen- 
vière  qu'on  ne  pouvait  passer  que  sur  un  pont  très  long  et  très 
étroit .  Il  rappela  àleur  souvenir  la  victoire  qu'ils  avaient  remportée 
sur  Glsv^erhousé  y  dans  un  temps  où  bien  moins  nombreux  i  ^^ 
pour  la  plupart  sans  armes,  ils  n'avaient  pas  encore  l'habitude  de 
la  discipline;  enfin,  il  s'efforça  de  les  convaincre  que  leur  salut 
était  entre  leurs  mains  et  dépendait  de  leur  courage. 

Mais  tandis  qu'il  cherchait  ainsi  à  ranimer  l'ardeur  des  soldats; 
il  fit  valoir  auprès  des  chefs  ces  bruits  décourageans,  pour  m 
faire  sentir  la  nécessité  de  proposer  au  gouvernement  des  termes 
de  conciliation  qu'il  pût  accepter,  et  qui  seraient prôbableme^i 
écoutés  plus  favorablement  tandis  qu'ils  les  proposaient  à  la  tetc 
d'une  armée  nombreuse  et  qui  n'avait  éprouvé  aucun  échec 
leur  fit  observer  que,  dans  l'état  de  découragement oii  se  trouvai 
l'armée ,  il  était  difficile  d'espérer  qu'elle  combattît  avec  avantage 
les  forces  régulières  du  duc  de'Monmouth ,  et  que ,  s'ils  avaien 
malheur  d'essuyer  une  défaite,  l'insurrection,  bien  loin  d'avoire 
utile  à  la  patrie,  serait  un  nouveau  prétexte  pour  redoubler 
persécutions.  * 
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L'évidence  de  ces  raisônnemens  convainquit  un  certain  nombre 
de  chefs  y  qui  sentirent  qu'il  était  également  dangereux  pour  eux 
de  congédier  lenrs  troupes  ou  de  rester  à  leur  tête.  Us  prirent  con- 
naissance des  propositions  que  lord  Evandale  était  chargé  de 
transmettre  au  duc  de  Monmouth ,  et  y  donnèrent  leur  adhésion. 
Mais  il  en  était  d'antres  qui  traitèrent  ces  propositions  d'impies, 
de  sacrilèges  9  parce  qu'elles  n'étaient  pas  fondées  sur  le  Covenant 
de  1640.  Ils  répandirent  ces  idées  parmi  la  multitude ,  qui  ne  pré- 
voyait rien ,  n'avait  rien  à  perdre ,  et  ne  prenait  jan^ais  conseil 
que  d'un  fanatisme  aveugle  et  sanguinaire.  Ils  allaient  criant  par* 
tout  que  ceux  qui  parlaient  de  paix  sans  y  mettre  pour  condition  le 
dëtrdneinent  du  roi  et  l'indépendance  de  TEglise  presbytérienne^ 
étaient  des  gens  qui  ne  songeaient  qu'à  retirer  leurs  mains  de  la 
charme  9  ne  cherchaient  qu'un  prétexte  pour  abandonner  leurs 
frères  et  une  occasion  pour  les  trahir.  Dans  tous  les  rangs ,  on 
n'entendait  que  disputes  et  controverses  à  ce  sujet;  des  querelles 
on  en  venait  souvent  aux  coups ,  et  la  division  qui  régnait  dans 
l'armée  était  d'un  fâcheux  présage  pour  les  évènemens  qui' se  pré- 
paraient. 


CHAPITRE  XXX. 


Qae  U  discorde  à  vos  cobmîU  pràide  1 
Otway.  Vênitè  sauvê^^  ■ 


MoR'BON  était  encore  occupé  à  calmer  par  sa  prudence  la  division 
qui  régnait  dans  l'armée ,  lorsque ,  deux  jours  apifès  son  arrivée  à 
Hamilton ,  il  y  fut  joint  par  son  collègue,  le  révérend  Poundtexti. 
Celui-ci  fuyait  la  colère  de  Burley ,  irrité  contre  lui  à  cause  de  la 
part  qu'il  avait  prise  à  la  délivrance  de  lord  Evandale*  Lorsqu'il 
se  fut  reposé  quelques  heures  de  la  fatigue  que  lui  avait  occasionée 
ce  nouveau  voyage ,  il  rendit  compte  à  Morton  de  ce  qui  s'était 
passé  dans  les  environs  de  Tiliietudlem  après  son  départ. 

La  niarche  nocturne  de  Morton  avait  été  si  bien  concertée ,  et 
les  homnies  qui  l'avaient  suivi  avaient  été  si  discrets,  que  Burley 
n'en  av^t  pas  conçu  le  moindre  soupçôn.Les  premiers  mots  qu'il 
prononça  en  se  levant  furent  pour  demander  si  Kettledrummle  et 

i8 
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Jklabbriar  étaient  yçiIus.  Ce  dernier  était  dans  le  camp  i  eV  Paître 
était  attendu,  à  cha<)ue  instdnt.  Biirley  fit  partir  sur-le-^ehâm^  an 
messager  |ioar  ayertir  Morton  et  Poundtext  de  se  rendre  m  eoa* 
9eil  ;  mais  Morton  n'y  était  plus^  et  Poundtèxt  ^  qui  ^  en  Vzbseàee 
de  son  jeune  collègue ,  ne  se  souciait  pas  beaticoùp  de  s'exposera 
1^  cotère  du  fét-oee  Burley,  était  aussi  parti  pom^son  preabjrtèi^^ 
où  il  se  reposa  vingt-quatre  heures  ayaiit  de  se  mettre  eà  inarehe 
pdur  Hainilton. 

:  Burley  s/empréssa  de  demandei^  des  nouvelles  du  prisohniei'i  et 
sa  rage  ne  connut  plus  de  bornes  quand  il  apprit  qu'il  avait  été 
conduit  y  pendant  la  nuit,  hors  dii  camp  par  une  escorte  que  Mer- 
lin lui-même  commandait. 

.— I^elâche^s'écria-t-il  ehs'adressantàMacbriar,  le  ti*altrelil 
a  voulu  faire  sa  éour  au  gouvernement  en  mettant  en  liberté  notre 
prisonnier ,  qband ,  pour  racheter  sa  vie ,  on  nous  aurait  rendu 
cette  place  qui  hous  retient  ici  depuis  si  long-tmps. 
i  -^  M'èst-elle  donc  pas  à  nous  ?  dit  Macbriar  t  je  vois  flotter  sur  la 
tour  le:  drapeau  du  Covenant. 

—  C^est  un  stratagème ,  dit  Burley,  une  insulte  par  laqidfeoii. 


veut  encore  aignr  notre  ressentiment. 


Il  fut  interrompu  par  l'arrivée  d'un  des  hommes  qui  avaient  suivi 
Morton  au  château ,  lequel  venait  lui  en'  annoncer  l'évacuation 
et  son  occupation  par  les  troupes  presbytériennes.  Cette  nou- 
velle favorable,  bien  loin  d'apaiser  Burley,  ne  fit  que  redoubler 
sa  fureur. 

— ^Quoi  !  s^écria-t-il,  j'aurai  veillé,  combattu^  noué  des  intrigues  ; 
—  j'aurai  renoncé  à  des  entreprises  plus  glorieuses  et  plus  impor- 
tantes pour  réduire  ce  château  ;  j'y  aurai  introduit  la  famine  et  la 
soif ,  pour  qu'au  moment  de  m'en  rendre  maître,  ad  tnon^^it  3e 
pouvoir  reqdre  les  fils  de  l'ennepû  esclaves ,  et  leurs  filles  le  jonst 
du  camp ,  tui  jeune  homme  sans  barbe  au  menlon  viende  me  rat^ 
ma  mofôsou  avec  sa  faucille,  etm'enlever  ceux  que  je  regaHrdUii 
déjà  comme  ma  proie  !  M'est-ce  pas  à  l'otiviier  qu'est  dâ  lesaiaitvF 
n'est-ce  pas  à  celui  qui  a  pris  la  ville  qu'appartiennent  Icfscaptifii 

< —  Burley ,  dit  Macbriar ,  ne  t'échauffe  pas  ainsi  contre  un  en* 
faut  qui  u'es,t  pas  digne  de  ta  colère  :  Dieu  choisit  ses  instrumens 
à  sa  volonté  ;  et  qui  sait  si  ce  jeune  homme  n'a  pas  été  inspiré  par 
lui  pour  mettre  plus  tèt  en  notre  pouvoir  le  château  de  TiUie^ 
tudleiù?  .  .  ' 

—  Paix  !  dit  Burley ,  ne  fais  pas  toi»mêmc  tort  à  ton  propre  jii- 
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^ment.  N'est-ce  pas  toi  qui  m'àâ  âl^érti  I^  pteniier  dé  nié  méfier 
de  ce  sépulcre  blanchi ,  de  cette  pièce  de  doivre  que  j^àWà  prise - 
pottf  de  VoT?il  cotiviëfit  mal ,  tnètûè  sLîix  élaà,  de  ne  pas  se  sou. 
Âetttë  aux  a^is  de.  pasteurs  tels  que  tol;mdis  la  chair  nous 
égare  :  ce  jeune  homfldië  ingrat  est  le  fils  de  mon  ancien  àmî.  Il 
buttefessembler^  Ephtaïin^  quand  on  Veut  se  dégager  des  liens 
de  Phumadité. 

Ce  couipliinent  toucha  lli  corde  sensible  du  cœur  du  prédi- 
cateur. *  . 

Blirley  espérait  amener  facilement  ses  opinions  à  servir  ses  vues, 
d'autant  plus  qu'ils  étaient  déjà  d'accord  dans  le  conseil  sur  le  gou- 
yeraement  de  l'Eglise. 

~  Rehdoiis-tious  siir-le-champ  au  château ,  dit-il  ;  il  y  a^dans 
lès  papiers  que  tiens  y  trouyerons  quelque  chose  qui  nous  yaudra 
un  chef  Tàleureux  et  cent  cavaliers. 

-^Hais  ce  chef,  ces  cavaliers ,  serônt-ils  des  énfansdu  Cove- 
nant?  dit  le  prédicateur.  Nous  avons  déjà  parmi  nous  trop  de  ces 
hommesplus  avides  de  terres ,  d'argent  et  d'or,  que  de  là  parole 
divine.  Ce  n'est  point  par  de  tels  défenseurs  que  la  jlélivrance  s^o- 
pèrera. 

—  Tu  te  trompes,  fepHt  Burley  :  ces  hommes  mondains  né  sont 
poiur  nous  que  dés  instrumens^  Quoi  qu'il  arrive,  du  moins  la 
femme  mosibité  sera  dépouillée  de  son  héritage,  et  ni  l'impie 
Etandafe,  ni  Mdi*tdtl  l'érastien  ne  posséderont  ce  château  et  ses 
dotnaities ,  quand  lis  obtiendraient  sa  maiti. 

Aees  mots,  il  marcha  le  premier,  et  entra  à  t'illiëtudlem ,  où 
il  s'empâta  de  l^àrgenterie  et  de  tout  ce  qui  pouvait  servir  aux  be- 
soins de  l'armée  :  il  fouilla  daiis  le  chartrier  et  dans  lek  autres  eh- 
^oits  où  étaient  tenus  les  papiers  de  famille,  traitant  s^vec  mépris 
les  remontrances  de  ceux  qui  lui  rappelaient  que  la  capitulation 
garantissait  le  tespect  deâ  propriétés  particulières. 

Dans  le  cours  de  la  journée  JCettlédrummle  et  le  laird  de  Lang- 
<î^leàtfivèrent  aussi  à  Tillietûdlem.  Ils  envoyèrent  alors  un  exprès 
an  presbytère  de  Milnwood ,  pour  inviter  le  révérend  PounAtext  à 
^^  rendre  au  château  poulr  assister  au  conseil;  mais  il  se  souvint 
?u*il  s'y  trouvait  un  cachot  et  une  porte  de  fer,  et  il  résolut  de  ne 
p'^confier  sa  personne  à  ses  coiifrères  irrités.  Il  reçut  parfaitement 
bien  le  messager ,  tira  dé  lui  le  détail  que  nous  venons  d'offrir  à 
ïios  lecteurs,  et  partit  pendant  là  nuit  pour  Hamilton^  avec  la 
nouvelle  que  les  autres  chéfe  comptaient  s'y  rendre  dès  qu'ils  an- 

i8. 
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raient  réuni  un  corps  suffisant  de  puritains  pour  imposer  à  la 

partie  de  Farmée  dont  ils  se  défiaient, 

Vous  voyez ,  dit  Poundlext  en  terminant  son  récit,  qu'ils  smit 

maintenant  assurés  d'avoir  la  majorité  dans  le  conseil  ;  car  lelaird 
de  Langcale,  qui  n'était  ni  chair  ni  poisson/s'est  laissé  entière- 
ment  subjuguer  par  Kettledrummle ,  et  nous  a  abandonnés.  Il  est 
toujours  du  parti  le  plus  noipbreux.  Nous  sommes  donc  entourés 
d'ennemis  de  toutes  parts  :  l'armée  royaliste  d'un  côté ,  de  l'autre 
des  frères  insensés  qui  se  déclarent  contre  nous. 

Morton  l'exhorta  au  courage  et  à  la  patience ,  l'informa  de  l'es- 
pérance qu'il  avait  d'obtenir  des  conditions  de  paix  raisonnables, 
par  l'entremise  de  lord  Evandale ,  et  le  flatta  de  l'espoir  qu'il  avait 
qu'av&nt  peu  il  irait  retrouver  sa  pipe ,  sa  bière  et  son  Calvin  relié 
en  parchemin,  pourvu  qu'il  continuât  à  coopérer  avec  lui  de  tous 
ses  efforts  pour  obtenir  une  pacification  générale  (o).  Il  parvint 
ainsi  à  lui  inspirer  un  peu  de  fermeté ,  et  le  détermina  à  attendre 
l'arrivée  des  caméroniens. 

Burley  et  ses  collèguies  avaient  réuni  un  corps  de  lears  parti- 
sans ,  de  cent  hommes  de  cavalerie  et  de  quinze  cents  d'infeinterie, 
tous  fanatiques  remarquables  par  Texagération  de  leurs  principes, 
pervertissant  à  tout  propos  des  passages  de  l'Ecriture  pour  justifier 
le  meurtre  et  tous  les  crimes,  et  dont  le  zèle  sombre  et  féroce  était 
prêt  à  obéir  à  tous  Tes  ordres  que  leurs  chefs,  non  moins  sangui* 
naires,  voudraient  leur  donner.  Ils  arrivèrent  au  camp  d'Hamilton 
plutôt  en  ennemis  qu'en  alliés.  Burley  n'alla  point  voir  ses  deux 
collègues  i  ne  leur  donna  aucun  avis  de  ce  qu'il  avait  dessein  de 
faire;  il  se  contenta  de  les  faire  avertir,  dans  la  matinée  qui  suivit 
son  arrivée ,  de  se  rendre  au  conseil. 

Morton  et  Poundtext ,  en  entrant  dans  la  salle  où  se  tenait  l'as- 
semblée*, y  trouvèrent  leurs  quatre  collègues  déjà  réunis*  Us  n'en 
recurent  aucune  marque  d'un  gracieux  accueil ,  et  ils  prévirent 
que  la  conférence  ne  se  passerait  pas  paisiblement. 

—  En  vertu  de  quelle  autorité ,  s'écria  Macbriar ,  dont  l'impé- 
tuosité «prenait  toujours  l'initiative,  le  lord  réprouvé  Evandale 
a-t-il  échappé  à  la  mort  que  le  jugement  d'en-haut  avait  prononcée 
contre  lui  ?      . 

Poundtext  s'empressa  de  lui  répondre.  Il  voulait  donner  à  Mor- 
ton une  preuve  dé  son  courage;  et  jamais  d'ailleurs  il  ne  restait 
court,  quand  il  ne  s'agissait  que  de  tenir  tête  à  des  personnes  re». 
vêtues  de  sa  robe. 
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—  Par  la  .mienne,  rëpondit-il ,  et  parcelle  de  M.  Morton. 

—  Et  qui'VoQs  a  donné,  mon  frère,  dit  Kettledrummle,  le  droit 
de  vous  interposer  dans  une  matière  si  importante  ? 

—  La  même  autorité  qui  vous  donne  le  droit  de  m'interroger, 
dit  Poundtext  :  si  un  seul  de  nous  a  pu  le  condamner  à  mort ,  deux 
ont  pu  de  même  révoquer  cette  sentence. 

—  Allez,  allez,  dit  Burley,  nous  connaissons  vos  motifs  :  c'était 
pour  envoyer  ce  ver  à  soie,  ce  lord  tout  doré ,. porter  au  tyran  des 
propositions  de  paix. 

—  11  est  vrai  y  dit  Morton ,  qui  s'aperçut  que  son  compagnon 
commençait  è^  fléchir  sous  le  regard  farouche  de  Burley  ;  vous  ne 
Tons  trompez  pas.  Qu'en  résulte-t-il  ?  devons-nous  entraîner  la 
nation  dans  une  guerre  éternelle,  pour  des  projets  aussi  .injustes 
qalmpossibles  à  exécuter?  •  * 

— '  Ecoutez-le,  dit  Burley,  il  blasphème  l 

—  Non,  dit  Morton  :  celui  qui  blasphème  est  celui  qui  attend 
du  ciel  des  miracles,  et  qui  ne  se  sert  pas  des  moyens  que  la  Pro- 
vidence a  accordés  aux  hommes  pour  faire  réussir  leurs  desseins. 
Oui,  j'en  conviens,  notre  but  est  d'obtenir  le  rétablissement  de  la 
paix  à  des  conditions  justes  et  honorables  »  et  qui  assurent  notre 
liberté  civile  et  religieuse.  Nous  n'avons  pas  le  désir  de  tyran- 
niser celle  des  autres. 

La  querelle  se  serait  échauffée  davantage,  si  un  courrier  qui 
arriva  dans  ce  nioment  n'eût  apporté  la  nouvelle  que  le  duc  de 
MoQtmouth  était  parti  d'Edimbourg;  que  son  armée  était  eu 
loarche,  et  qu'elle  se  trouvait  déjà  à  mi-chemin  d'Hamilton.  Toute 
Vision  cessa  à  l'instant,  et  l'on  convint  d*oublier  le  passé  pour  ne 
s'occuper  que  des  moyens  de  repousser  l'ennemi  commun.  On  dé- 
cida que  les  révérends  Poundtext  et  Kêttledrummle  prononce* 
raientle  lendemain  un  sermon  devant  l'armée,  le  "premier  lematin^ 
le  second  dans  la  soirée  ,  et  que  tous  deux  s'alijstiendraieitf  avec 
soin  de  toucher  à  aucun  point  qui  pût  devenir  un  sujet  de  schisme 
et  de  division. 

Tout  se  trouvant  réglé  de  cette  manière,  les  deux  chefs  modérés 
se  hasardèrent  à  faire  une  autre  proposition,  se  flattant  qu'elle  Ob'» 
tiendrait  l'appui  de  Langcale  qu'ils,  avaient  vu  pâlir  à  l'annonce 
de  l'approche  de  l'armée  royaliste,  et  qu'ils  savaient  être  toujours 
PT^t  à  embrasser  l'avis  de  celui  qu'il  regardait  comme  le  plus  fort. 
Os  firent  observer  que,  puisque  le  roi>  eil  cette  occasion ,  n'avait 
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confié  le-coiEmaiidement  de  ses  forpe$  à  auc^u  ^e  tears  nnciens 
peps^cateiirs  /et  qu'il  avait  au  contraire  fait  choix  d'an  homme 
d'un  caractère  doux,  al  f^çjfii  Qu  ponnaissait  les  dispositions  ^y0- 
râbles  k  leur  c^use»  i\  était  probable  <p'oQ  avait  à  leur  égard  des 
iptentions  moins  hostiles  qqe  parle  passé;  qu'il  était  doue»  nop 
seulement  prudent ,  mais  même  népessaire ,  de  ^'^ssurer  si  le  duc 
de  Môqmouth  n'avait  pas  en  leur  faveur  quelque^  ipstructions  se- 
crètes ;  eiifip  que  le  Sjeul  moyei)  de  s'en  instruire  était  de  lui  députer 
un  enVbyé.  , . 

—  Çt  qui  vopdra  se  charger  d'aller  dans  son  camp?  dit  Burley 
cberchapt  à  éluder  une  proposition  trop  raisonnable  pour  qu'il 

f)ûf  s'y.  opposer  ouvertement  :  Glaverhouse  n'a-t-il  pas  jurp  ie 
aire  pendre  le  premier  par^enientaire  qi^ç  upps  Iqi  çuve^riopSi 
par  représftilles  de  la  mort  de  son  neveu? 

—  Que  cette  raison  ne  sojt  pas  on  obstacle  #  r^pon^it  |if6rton; 
je  repiplirai  cette  mission,  si  1^  conseil  veut  me  1^  confier. 

^  Laissons-le  partir,  dit  ^ppt  bas  Burley  à  Ma9briar|  Iç  cpuseil 
en  sera  débstrraçsé. 

Cette  proposition  pefui  dgnc  contredite  par  aucup  ^e  ceqz  qui 
semblaient  devoir  y  apporter  le  plus  d'oppf^sifiou  ^  et  il  fqt  résolu 
que  Hepry  Mprtqn  se  rendrait  anprps  du  duc  ie  AfqQOiçntb  ^u 
de  savoir  à  quelles  conditions  il  voudrait  traiter  |ivec  J[ç9  ipsurg^. 
Dès  que. cette  détenqinatiou  fut  oopnne,  plusieurs  presbyténpns 
du  parti  modéré  vinrent  pdf  r  Mortop  de  manager  un  aoçQiiuuor 
denaenf:,  çn  s'^n  tenant  aq$  termes  de  la  pétitip^)  confiée  à  lord 
Evaqdale ,  car  l'approche  de  l'armée  royale  rép^pdaif:  une  tenrçur 
.générale,  malgré  le  ton  exalté  des  exagérés  caniéronienj^. 

Mupi  des  instructions  4u  cpnseil,  et  suivi  du  seu)  Cudd^iHor^oo 
partit  donc  pour  le  camp  des  royalistes,  s'exposant  à  tpos  l^  dan- 
gers qui  menacent  assez  souvent  cei|x  qui  se  chargent  du  r^l^  d^ 
îiçat  de  m^diate^r  dans  les  ^iscord^^  civiles. 

Mort^n  n'était  encore  éloigné  du  camp  des  insurgés  que  de  trois 
ou  quatre  milles ,  quand  il  s'aperçut  qu'il  allait  déjà  rencontrer 
l'avant'garde  de  l'armée  royale.  Etant  parvenq  sur  une  bauteor, 
il  vit  toutes  les  routes  couvertes  de  groupes  s'avançant  id^ns  le 
jBieillenr  prdre  vers^  Bothwell-Moor,  plaiqe  01^  l'armée  sç  propof 
jsait  dp  camper  cette  .nuit.  Elle  n'était  éloignéfi  de  la  Clyde  quedç 
deu^  milles  ^  et  c'ét^i^  de  l'af^tre.  c^té  dç  jcptip  rivière  gu'éuûf 
pl^^  le  p^mp  de?  presbjléripns. 
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^ripn  déploya mi  drapeau  blanc,  et  s'adressa  an  premier  dé* 
lâchement  de  cayalerie  qu'il  rencontra  ;  il  fit  part  au  brigadier 
gai  )e  ^mpiandait  du  désir  qu'il  avait  de  parler  ai}  duc  de  Mon- 
moath.  Le  {brigadier  lui  dit  qu'il  devait  en  référer  à  son  capitaine^ 
et  celui-ci  arriva  bientôt  accompagné  du  major. 

—  Vous  perdez  votre  temps,  mon'  cher  ami,  lui  dit  le  major,  et 
vous  risquez  yotre  vie  inutilement.  Le  duc  de  Monmouth  ti'écou»* 
tera  aucune  pri^ositioB  de  la  part  de  rebelles  qui  ont  les  armes  à 
la  main  ;  et  votre  parti  a  commis  tant  de  cruautés ,  que  vous  devez 
craindre  des  représailles. 

.  —Quand  )e  duc  de  Monmouth  nous  croirait  coupables^  ré* 
pondit  Morton,.  je  ne  puis  penser  qu'il  voulût  condamner  tant  de 
sujets  du  roi  sans  avoir  entendu  ce  qu'ils  peuvent.avoir  à  alléguer 
pop^  teur  défense.  Quant  à  moi ,  je  ne  crains  rien.  Je  n'ai  à  me 
^Ifoeher  pi  d'avoir  autorisé  ni  d'avmr  souffert  aucun-  acte  de 
Prpafilé;  la  crainte. d'être  l'innocente  victime  des  crimes  des  au«* 
Ires  ne  m'empêchera  donc  pas  d'exécuter  ma  mission. 
1*9  Aeo^  pfÇciers  se  regardèrent.  .  '      '  . 

—  J'ai  i^am  l'idée ,  dit  le  capitaine,  que  c'est  là  le  jeune  liomm^ 
dimi  l^rd  éyandale  a  parlé. 

—  LprdÉvaadale  est-il  à  l'armée?  demanda  Morton.  ',  > 

—  Il  est  à  Edimbourg ,  répondit  le  major.  Attendu  le  mauvais 
^t  de  sa  s^té ,  le  duc  n'a  pas  voulu  lui  permettre  de  suivre 
l*armée.  —  Votre  nom,  Monsieur,  serait-il  Henry  Morton  ? 

-- Oui,  Monsieur,  répondit-il. 

--  Nous  ne  nous  opposerons  donc  point,  reprit  l'officier ,  à  ce 
4^  vous  voyiez  le  duc;  mais  je  vous  répète  que  cette  démarche  est 
u>solament  inutile.  Quand  même  Son  Altesse  aurait  quelque  incli*- 
f^Ation  à  traiter  favorablement  votre  parti,  le  conseil  de  guerre 
V^  il  doit  consulter  ne  lui  permettrait  pas  de  le  faire.  ^ 

—  Si  cela  est  ainsi,  dit  Morton^  j'en  serai  désespéré  ;  mais  je 
A  Çb  dois  pas  m^oins  persister  à  vous  prier  de  me  procurer  une  au- 
dience du  d«c. 

— Lumley,  dit  le  major  au  capitaine,  allez  annoncer  à  Son  AN 
^ç  l'arrii^ie  de  M.  Morton;  rappelez-lui  que  c'est  l'officiev  dont 
lord  Ëv^udale  a  parlé  avec  tant  d'éloges. 

Le  eapitaine  ne  tarda  pas  à  revenir.  Il  dit;  à  Morton  que  le  duc 
^^  pouvait  le  voir  ce  éoir,  mais  qu'il  le  recevrait  le  lendemain  da^n^ 
^  inaMnée.  On  le  retint  comme  prisonnier  dans  une  chaumière 
^^l'i^  pendant  toute  la  nuit;  maison  le  traita  avec  les  plus  grands 
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égards.  Le  lendemain,  de  très  bonne  heure»  Lumley  vint  le  pf^U' 

dre  pour  le  conduire  devant  le  doc. 

L'armée  s^  formait  déjà  en  colonnes  pour  se  mettre  en  marche. 
Leduc  était  au  centre,  à  environ  un  mille  de  l'endroit  où  Morton 
avait  passé  la  huit.  Les  chefs  de  l'armée  royale  avaient  une  telle 
confiance  dans  leurs  forces ,  qu'ils  ne  prirent  aucune  précaution 
pour  empêcher  Henry  de  pouvoir  s'en  former  une  idée.  11  s'y  tron« 
vait  quatre  régimens  anglais ,  Télite  des  troupes  de  Charles  II,  le 
régiment  des  gardes,  brûlant  du  désir  de  se  venger  de  sa  défaite  à 
Loudon-lHiU,  plusieurs  régimens  écossais ,  un  corps  considérable 
de  volontaires,  et  quelques  compagnies  de  Montagnards  écossais, 
ennemis  jurés  des  puritains  9  dont  ils  détestaient  les  principes  au- 
tant quMls  méprisaient  leurs  personnes.  Un  train  nombreux  dV- 
tillerie  accompagnait  Tarmée ,  qui  avait  un  air  si  imposant ,  que 
Morton  pensa  qu'il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  miracle  pour  sabrer 
d'une  destruction  complète  les  presbytériens,  mal  équipés^  mal 
am\és,  et  insubordonnés. 

L^Qfficiel*  qui  accompagnait  Morton  cherchait  à  lire  dans  ses 
yeux  l'impression  que  devait  produire  sur  son  esprit  l'appareil  de 
la  force  militaire  qui  se  déployait  devant  lui.  Mais,  fidèle  à  la  cause 
qu'il  avait  embrassée,  Henry  parvint  à  ne  laisser  paraître  m  émo- 
tion ni  inquiétude,  et  il  regardait  d'un  air  d'indifférence  les  corps 
militaires  devant  lesquels  il  passait. 

-—  Vous  Voyez  la  fête  qu'on  vous  prépare ,  dit  Lumley. 
—  Si  elle  avait  dû  me  déplaire  ,  répondit  Morton,  je  ne  serais 
pas  avec  vous  dans  ce  moment.  J'avoue  cependant  que  j'aimerais 
mieux  voir,  dans  l'intérêt  de  tous  les  partis,  lès  préparaûfe  d une 
fête  pour  célébrer  le  retour  de  la  paix. 

Ils  arrivèrent  enfin  sur  une  hauteur  qui  commandait  tons  i^ 
environs,  et  oui  se  trouvait  le  commandant  en  chef,  entouré  deses 
principaux  officiers.,  on  distinguait  de  là  tous  les  détours  de  » 
Clyde,  et  l'on  apercevait  même  le  camp  des  insurgés.  Lesofhciers 
paraissaient  occupés  à  reconnaître  le  terrain  pour  dresser  un  plan 
d'attaque. 

Le  capitaine  Lumley  avertit  le  duc  que  Morton  attendait  ses 
ordres.  Le  duc  fit  aussitôt  signe,  aux  officiers  qui  l'environnaien 
de  se  relireir,  et  n'en  retint  que  deux  près  de  lui.  Il  leur  paria 
quelques  iustans  à  voix  basse  avant  de  faire  avancer  MôrtoDi  <p^ 
•ut ainsile  temps  d'examiner leschefsavec  lesquels  ilayaità  traite^' 
n  était  impossible  de  voir  le  duc  de  Moumouth  sans  être  capti^^ 
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par  les  grâces  de  sa  persomie ,  dont  le  grand»prétrè  des  muses 
anglaises  de  cette  époque^  dit depais  :  .      \ 

Dan» 'tout  ce  qu'il  faisait  on  voyait  taut  d'aitauee 
-  Que  plaire  semblait'éire  un  droit  de  sa  naissance. 
La  grâce  accompagnait  son  moindre  mouvement. 
Et  d'un  ange  il  avait  le  sourire  charmant. 

Cependant,  aux  yenx  d'an  observatenr  attentif,  quelque  'chose  nui- 
sait à  la  noble  beauté  des  traits  de  Monmouth  :  c'était  un  air 
d'hésitation  et  d'incertitude  qui  semblait  le  tenir  en  suspens  dans 
les  momens  mêmes  où  il  était  le  plus  urgent  de  prendre  un  parti. 
Auprès  de  lui  était  Claverhouse  avec  un  autre  officier^général 
dont  l'extérieur  était  singulier.  Il  portait  l'ancien  costume  usité 
dans  les  premières  années  du  règne  de  Charles  P',  en  peau  de 
chamois,  tailladé  bizarrement  et  couvert  de  galons  d'or.  Ses  bottes 
et  ses  éperons  rappelaient  la  même  date.  Il  avait  une  espèce  de 
plastron  de  métal ,  sur  lequel  descendait  une  longue  barbe^  signe 
du  deuil  en  l'honneur  de  Charles  V^,  ayant  cessé  de  se  raser  de-> 
puis  le  jonr  eii  ce  monarque  infortuné  fut  conduit  à  l'échafaud. 
Sa  tête  était  découverte  et  presqueentièrement  chauvcSon  front 
ridé  y  son  teint  basané,  ses  yeux  perçans  /annonçaient  un  vieil- 
lard que  les  infirmités  n'avaient  pas  affaibli;  et' dans  ses  traits 
respirait  an  courage  sans  mélange  d'humanité.  Telle  était  le  cé- 
lèbre général  Thomas  Dalzell  (p) ,  plus  craint  et  plus  détesté  des 
^higsque  Claverhouse  lui-même ,  parce  que  celui-ci  ne  commet* 
^t  des  violences  et  des  vexations  que  par  un  principe  politique , 
et  qu'il  les  regardait  comme  le  meilleur  moyen  pour  soumettre,  et 
extirper  le  presbytérianisme ,  au  lieu  que  Dalzell  n'agissait  que 
par  suite  de  son  caractère  naturellement  sanguiûaire  et  féroce. 

La  présence  de  ces  deux  généraux ,  dont  l'un  lui  était  connu 
pei^sonnellement,  et  l'autre  par  le  portrait  qu'on  lui  en  avait  fait, 
parut  à  Morton  d'un  fâcheux  augure..  Mais,  malgrésa  jeunesse  , 
son  inexpérience  et  l'accueil  défavorable  qu'on  allait  faire  à  ses 
propositions,  il  s'avançahardiment ,  résolu  de  défendre  dignement 
son  pays  et  la  cause  qui  lui  avait  mis  Içs  armes  à. la  main.  Mon- 
mouth le  reçut  avec  la  courtoisie  qui  distinguait  ises  actions  les 
plus  frivoles.  Dalzell  le  regarda  d'un  air  sombre  et  impatient. 
Claverhouse ,  lui  adressant  un  sourire  ironique  et  un  léger  salut , 
^mblait  ne  pas  avoir  oublié  yme  ancienne  conn^ssance. 

»  •  Oryden.  Voyez  sa  vie  par  «r  Waher  Scott.' 
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-^  Monsieur ,  lai  dit  le  duc ,  vous  y^oez  de  la  pari  da  pes  gens 
égarés,  et  votre  nom  est  ^  je  crois ,  Morton»  Voulez-vous  nous  faire 
connakre  le  n^otif  de.  votre  mission  ? 

—  Il  est  contenu,  IVjilord,  répondit  Henry,  dans  un  écrit  que 
lord  Evandale  a  dû.  remettre  entre  les  mains  de  Vptre  Altesse. 

—  Je  l'ai  lu ,  dit  le  duc ,  et  j'ai  appris  de  lord  Evandale  que 
monsieur  Mor ton  s'est  conduit  dans  ces  mall^eureuses  circo^mpces 
^vec  autant  de  modération  que  de  générpsit^.  Je  le  prie  d'en  rece- 
voir mes  remerciemens. 

Morton  9*emarqu9  ici  ()ue  Daizell  remua  la  fête  et  Ifss  épaules 
d'un  a^r  d'indignation,  en  adresss^nt  tout  bas  quelques  |xioU  à 
plaverhouse,  qui  n'y  répondit  que  par  un  lég^  SQU|ririî  et  nn  moa- 
yement  des  sourcils  presque  imperceptible. 

Cependant  le  duc  paraissait  combattu ,  d'jip  pàlé  p^r  la  bonté 
qui  lui  était  naturelle ,  et  par  la  conviction  qu'il  éprouvait  quQ  la 
demande  qui  lui  était  adressée  i|'était  pas  d^raispqnable^  et  d'au 
autre ,  'par  le  (|ésir  de  maintenir  l'autorité  royale ,  et  de  se  copfor- 
mer  aux  avis  plus  sévères  des  conseillers  qu'on  lui  avait  dénués , 
conseillers  qui  étaient  n^ême  qn  peu  gessurveillap^. 

—  Monsieur  Morton,  dit-il  en  tirant  de  ^  poc^e  le  p§pi^  que 
lord  Eyandale  lui  av^it  remis,  il  y  a  d^ns  cet  pçn\'  ^es  deniiat|de9 
sur  lesquelles  je  dois  m' abstenir  de  faire  connaîtra  ipps  se^tup^u^ 
en  ce  moment  :  il  e^  esf.  qnelques-un^s  gi|i  ipfi  p^f ^is^enl^  jfist^  et 
raisonnables  ;  çt,  qppiqu^  je  ij'aie  poiftt  reçu  flff  VQ}  d'in^ttTUCf^ous 
formplle§  à  cet  égard,  jp  vpu§  doi^ne  n^a  pajrplp  4'boj?P^9r  ^^ 
j'intercéderai  auprès  de  Iq^  pu  fi^yei^r  4^  se^  sujets  ^arés,  Qt  que 
j'emploierai  tout  pnoq  crédit  pour  leur  &ire  o^^opir  j^alis^ctiçii. 
Mais  vous  djçvez  comprendre  que  je  ne  puis  céA^r  q^'à  4ps  p|ifr^| 
je  ne  tr^iters^i  p^  avec  i^es  rpbejlies.  ^  faut  i^opp  ^y W(  y»4  9^ 
vos  partisans  rassëqiblé§  met:tent  bas  1^  griues  et  f^  ^ifper^pf  k 
l'instant. 

—  ^gir  ainsj,  Afilord ,  répondit  h^rdimept  Mprtop  i  ce  çprait 
reconnaître  que  nous  9p|nmps  des  r^bcjle^ ,  fipffuqç  Q0§  ^^H^s 
poujs  ep  appuient.  Nqus  ^vpq|}  f.irç  l'épf^p^  non  çgx\tf9  R9(rç  Ippv^^ 
rain,  que  noiis  rpspectpps,  mais  pour  ii^cpuyr^r  j^ef  ^rfi^ts  Hffi* 
ternes  dont  la  violence  nous  s^  priyés*  Votre  Aitpsse  p.  4^igii4  F^çoQ* 
naître  la  justice  de  qi^ejlques-unei^  de  no$  d^Utap^efit  Aur^i^tr^Ufi^ 
pu  jamais  se  faire  entendre  ^  si  elles  n'avaieqt  été  accompagpée^ 
du  son  de  la  trompette  ?  Npus  ne  pouvons  donc  déposer  les  armes, 
malgré  tout  l'intérêt  que  Votre  Altesse  veut  ^îeà  nous  ténoigiier , 
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sai^  aTQip^qip^lqae  assurancp  que  la  liberté  civile  et  FCtligieuse 
nous  sera  rendue,  comme  nous  avons  le  droit  de  le  demander. 

—  Mpp^eiir  Mofton ,  dit  lé  duc  >.vous  êtes  jeune,  mais  vQus  ave^ 
YU  assez  le  monde  pour  savoir  que  certaines  demandej»,  innocente^ 
eq  elles^ménies ,  déviennent  criminelles  par  la  manière  dont  Qlles' 
sont  présentées. 

—Nous  pouvons  répondrp,  Milord,  répliqua  Morton,  que  notis  n'a- 
vons ^  recours  à  celle  que  nous  employons  qu'après  avoir  vaine- 
ment épifisé  toutes  les  autres. 

—  Je  dois  terminer  là  cette  conférence,  monsieur  Morton,  dit 
ledac  :  noqs  sommes  prêts  à  commencer  l'attaque;  je  vais-pqur- 
.taut  la  suspendre  pendant  une  heure,  afin  de  vops  dontier  le  temps 
de  communiquer  ma  réponse  aux  insurgfsns.  S'ils  veulent  sedifr» 
perseir,  dépqsier  les  armes,  et  m'envoyer  une  députation  pour 
ip'assarer  de  leur  soumission ,  je  me  regarderai  co'nime  obligé  ep 
honneur  d'obt|^i)ir  pour  eux  une  amnistie  générale  et  le  re^resse^ 
mep^des  tprts  dont  ils  se  plaignent.  S'ils  s'y  refusent,  qu'ils  n'acr 
CQsent  qu'eux-mêmes  des  conséquences  qui  résulteront  de*  leur 
coq4nîtp,.«  Je  crois ,  Messieurs,  dit-il  en  se  tournant  vers  çesdeui: 
officiers,  que,  d'après  mes  instructiotis ^  je  ne  puis  faire  davaur 
^age  len  fayèur  de  ces  Jiommes  égarés. 

— Non,  suf  mon  bpnneur,  s'écria Dalzell,  et\jen' aurais Jamai^ 
osé  porter  si  loin  l'indulgence ,  me  trouvant  responsable  de  mes 
options  envers  le  roi  et  ma  conscience.  Mais  Votre  Altesse  connaît 
^Ds  doute  les  intentions  secrètes  de  Sa  Majesté  mieux  que  nou^ , 
.^devons  cuivre  nos  instructions  littéraleinènt. 

Monmouth  rougit.-^  Vous  entendez,  dit-il  à  {Morton,  que  le  gé- 
i|cral  Dalzell  mè  blâme  de  niontrer  pour  vos  pa^Usan^  des  disppsi-. 
fiûi)^  trop  favorables. 

•  -r  Les  sentimens  du  général  Dalzell^  Milord ,  et  ceux  q|ie  vous 
daigaez  nou$  t^moij^qer ,  dit  Henry  >  sopf;  te)s  que  pous  les  atten- 
^ops  de  chacun  ^e  youç;  m^is  jp  ne  puis  m'jBmpêfibe^;  d'ajouter 
que  dans  le  cas  de  la  soumission  absolue  sur  laquelle  vous  insistez, 
*-avec  de  tels  conseillers  ^tour  du  trône,  ajouta  t-il  en  jetaiit 
nacoup  4.'œil  sur  Dalzell  et  Claverbôpse,  nous  aurions  à  craindre 
ïfc  volrç  intercession  nç  i^ous  fût  iuutil^.  Au  surplus,  je  ferai  part 
?  ?io?  chefs  d^  ^  réppç^e  de  Vptre  -^Upspej  et  pui^qup  PPWS  nç 
pouvou^  obtenir  la  paix  ,  il  faudra  bien  poufier  notre  de^tinéç  ^, 
posapnes, 
^  ^^U>  Monsieur ,  dit  le  duc  :  souvenez- vous  que  je  suspepd^ 
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Tattaqne  pour  une  heure  «  pour  une  heure  seolement.  Siyousavez 
ane  réponse  à  me  donner  d'ici  à  ce  temps ,  je  la  receTrai  >  et  je  dé- 
sire bien  TiVement  qu'elle  i^oit  âe  nature  à  pouvoir  éviter  toote 
effusion  de  sang. 

Un  sourire  ironique  fut  encore  échangé  en  ce  moment  entreDal* 
zell  et  Glaverhouse.  Le  duc  s'en  aperçut,  et  répéta  d'on  air  de 
dignité  : 

— Oui  y  Messieurs  ;  j'ai  dit  et  je  répète  encore  que  je  désire  qae 
la  réponse  j)uisse  épargner  le  sang  des  sujets  de  Sa  Majesté.  Jes- 
père  que  ce  sentiment  ne  mérite  ni  blâme  ni  mépris. 

DalzelL  prit  un  air  froid  et  sévère ,  et  ne  répondit  rien. 

Ciaverhouse ,  .s'inclinant  profondément,  dit  qu'il  ne  loi  apparie* 

nait  pas  de  juger  des  sentimens  de  Son  Altesse. 

Le  duc  6t  ^igne  à  Morton  de  se  retirer.  11  obéit ,  et  la  nèu 
escorte  qui  l'avait  amené  le  reconduisit  à  travers  le  camp.  Eh  pas- 
sant  devant  le  régiment  des  gardes  ,  il  y  trouva  Clav6rliousc,qoi 
étai  t  déjà  à  la  tête  de  son  corps  ;  dès  que  le  colonel  aperçut  Hortoo, 
il  s'avança  vçrs  lui ,  et  le  saluant  avec  un  air  de  politesse:  -û 
n'est  pas  la  première  fois ,  je  crois,  lui  dit-il ,  que  j'ai  l'honneor 
de  voir  monsieur  Morton  de  Miln  wood  ? 

— Ce  n'est  pas  la  faute  du  colonel  Glaverhouse,  répliqua  Morton 
en  souriant  amèrement,  si  ma  présence  est  maintenant  importune 
à  quelqu'un. 

—  Peihtnettez-moi  au  moins  de  dire  que  la  situation  où  je  trouve 
monsieur  Morton  en  ce  moment  justifie  l'opinion  que  j'avais  cod* 
çue  de  lui,  et  que  ma  conduite ,  à  l'époque  dont  il  parle,  était  con- 
forme à  mon  devoir. 

—  Vous.seul,  colonel,  m'avez  jeté,  sans  cjue  j'y  songeasse  i 
les  rangs  de  gens  dont  j'approuve  les  principes  sans  approuTcr 
toute  la  conduite.  Quant  à  la  manière  dont  vos  actions  sac* 
cordent  avec  votre  devoir ,  c'est  votre  affaire  et  non  la  m\^^ 
Vous  n'^attendez  pas  sans  doute  que  j'approuve  la  sentence  injns^ 
que  vous  aviez  rendue  contre  moi. 

Ayant  ainsi  parlé ,  Morton  voulut  continuer  sa  route. 
,  —  Un  instant,  je  vous  prié,- dit  Glaverhouse  :  Evandale  p 
tend  que  j'ai  effectivement  quelques  torts  à  réparer  envers  vo 
J'avoue  que  je  ferai  toujours  une  grande  différence  entre 
homme  d'un  esprit  élevé ,  égaré  sans  doute ,  mais  qui  ^S^^  %ik 
des  principes  généreux,  et  les  misérables  fanatiques rasscm 
sous  des  chefs  altérés  de  sang  et  souillés  de  meurtres.  Si  donc 
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ne  parvenez  pas  à  les  déterminer  à  mettre  bas  les  armes»  permet- 
tez*moi  de  tous  engager  à  revenir  à- notre  armée,  et  à  faire  votre 
soqmission  particulière;  car  y  croyez*mpi>  ce  misérable  attroupe- 
ment ne  nous  résistera  pas  une  demi-heurç.  Si^irous  prenez  ce 
parti,  demandez-moi  en  arrivant. Monmouth,  quelque  étrangeque 
cela  doive  tous  paraître ,  he  pourrait  vous  protéger  ;  Dalzell  ne  le 
voudrait  pas  :  mais  j'en  ai  le  pouvoir  et  la  volonté ,  et  j'en  ai  fait 
la  promesse  à  lord  Evandale.  - 

—Je  devrais  des  remerciemens  à  lord  Evandale ,  répondit  froi- 
dement Morton ,  s'il  ne  semblait  me  croire  capable  d'abandonner 
la  cause  qne  j'ai  promis  de  soutenir.  Quant  à  vous,  colonel»  si 
vous  voulez  m'accorder  un  autre  ^eure  de  satisfaction ,  il  est  pto- 
l)able  que  dans  nne  heure  vous  me  trouverez»  l'épée  à  la  main ,  aU 
bout  du  pont  de  Both well  sur  la  Clyde . 

— Je  serai  charmé  de  vous  y  rencontrer»  dit  Claverhouse:  mais 
je  le  serai  encore  davantage  si  vous  réfléchissez  niûrement  à  ma 
inremière  proposition  y  et  si  vous  l'acceptez. 
Ils  se  séparèrent  en  se  saluant.  «  .     ^ 

— Ce  jeune  homme  a  du  feu  »  du  courage  »  Lumley ,  dit  le  colo- 
nel à  l'officier  qui  avait  reconduit  Morton  jusqu'aux  avant-postes  ; 
nuûs  il  est  perdu...  Que  son  sang  retombe  sur  sa  tête  ! 
En  disant  ces  mots»  il  commençases  préparatifs  pour  le  combat. 


CHAPITRE  XXXI. 


La  paix  et  le  repos  s  éloignent  dé  ce»  lieui. 

BURNS. 


Lorsque  Morton»  après  avoir  quitté  les  avant-postes  de  l'année 
royale ,  fut  arrivé  à  ceux  de  son  parti  »  la  différence  de  discipline 
^^  frappa  vivement  »  et  il  en  conçut  un  fâcheux  augure.  La  dis- 
corde qui  régnait  dans  le  conseil  s'était  répandue  jusque  parmi 
les  simples  soldats  »  et  il  n'existait  pas  nne  patrouille»  pas  un  poste 
utilitaire  oit  l'on  ne  fût  occupé  a  discuter  avec  acharnement  la 
<-ause  de  la  colère  divine»  et  à  définir  les  bornes  de  l'hérésie  des 
érastiens»  bien  plus  qu'à  surveiller  les  mouyemens  de  l'ennemi» 
V»oiqu'on  entendit  leurs  tambours  et  leurs  trompettes. 
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-  GependaÂi  ttne  forte  garde  avait  été  placée  à  la  tête  da  pont  de 
Bothwell  y  par  on  l'eanemi  devait  nécésSairetneUt  Èé  présëfitér; 
niai$  les  soldât^  qui  gardaient  te  post^  >  divisés  d'Opinidli  enti-e  étil 
et  découragea  j  llregslrdaient  commb  envoyés  à  unemoh  cèttaiitt, 
et  penaaient  déjà  à  se  retirer  vers  le  cdrps  principal  de  rarméé. 
Cette  démarche  aurait  assuré  sa  rnînë,  carrévènementdneomkt 
paraissait  entièrement  dépendt*e  de  la  défense  dç  ce  paàsa^.  S'il 
était  forcé ,  l'ennemi  se  trouvait  maître  d'une  grande  p\mé  (pi 
n'était  confiée  c[ue  par  quelques  groupes  d'arbres,  et  où  des 
troupes  régulières  auraient  un  avantage  décidé  sur  des  soldats  in. 
cKsciplinés ,  qui  n'avaient  que  peu  de  cavalerie  et  pas  une  seule 
pièce  d'artillerie. 

Morton  examina  donc  ce  poste  avec  attention,  et  le  tronvasos- 
ceptiblede  défense  contre  une  force  supérieure,  en  occupant qna- 
ques  maisons  qui  étaient  sur  la  rive  gauche  de  la  rivièrei  ârec 
qlielque^  bouquets  d'aulnes  et  de  noisetiers  qui  en  garniâsâientles 
bords.  Il  donna  des  ordres  en  conséquence ,  fit  barricader  le  pas- 
sage lui-même,  fermer  les  battans  d'unportailcônstrnitsaf  l'arche 
centrale  selon  un  ancien  usage,  et  abattre  les  parapets  de  ceCte 
extrémité  du  pont.  Il  conjura  les  chefs  du  détachement  dé 
tenir  ferme  à  ce  posté  important,  dont  dépendait  le  salât  de 
l'armée ,  et  leur  promit  de  leur  envoyer  promptemenc  an  pâtis- 
sant renfort.  Enfin ,  il  les  charg:eade  surveiller  avec  attention  tous 
les  mouveniens  de  l'ennemi ,  et  d'en  donner  avis  au  conseil.  Le 
sang-froid,  l'inlelli^ence  et  l'activité  de  Morton  rendirent  la  con- 
fiance à  tous  ceux  qui  composaient  ce  détachement;  ils  reprirent 
courage^  exécutèrent  ponctuellement  ses  ordres,  et  saluètentsoo 
départ  par  des  acclamations  réitérées. 

Morton  alors  s'avança  au  grand  galop  vers  le  gros  de  l'armée. 
Mais  quelles  furent  sa  surprise  et  sa  consternation  en  le  tronvan 
dans  le  désordre  et  dans  une  confusion  complète  î  Au  lien  à  éco^ 
ter  les  ordres  de  leurs  officiers ,  et  de  former  leurs  rangs,  t<)fls 
soldats,  mêlés  ensemble ,  paraissaient  une  masse  agitée  oonun 
les  flots  d'une  mer  en  coarroMX.  Mille  voix ,  ou  plutôt  milte  c"^» 
s'élevaient  en  même  temps,  et*personne  n'écoutait.  'Pehdant(p^ 
Morton  cherche  à  découvrir  la  cause  de  ce  désordre  et  les  ^^J^ 
d't  remédier,  nous  allons  faire  connaître  à  nos  lecteurs  ce  qm^ 
tait  passé  pendant  sou  absence. 

Les  insurgés  s'étaient  disposés  à  tenir  Uvhrjoar  (Thanubafio^f 
que,  selon  la  pratique  des  purîuins  pendant  les  guerrW  citi 
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pré'eédentes ,  ils  regkrdaieht  ëommë  le  moyen  le  plus  efficace  de 
résolidrè  téuleë  led  tiifticôltés  et  de  t^minel'  tonte  di^èudsiôn. 
Uxie  chaire  proTiâdrë  fut  éf  igée<  an  inilieu  du  camp  ;  elle  devait 
être  jocbufiéë  d'abord  par  le  réyérend  Pierre  Pouàdtèxt^  à  qai  aoii 
âge  faisait  accorder  Thonneur  de  la  préséance. .  '  , 

Mais  àd  Éiomeiil:  ou  le  digne  miniatre  s'avançait  d'an  pas  grave 
et  lent  vers  sa  tribune  aux  harangues»  il  fpit  prévenu  par  l'appa- 
lition  inattendue  d'Habacnc  Mucklewrath,  ce  prédicateur  forcené 
^i  avait, produit  uiie  impression  si  désagréable  sur  l'esprit  de 
MoTton  lors  de  sa  preolière  entrée  au  conseil  après,  là  bataille  de 
London-Hill.  On  ne  sait  s'il  céda  aux  instigations  des  caméro- 
niens,  ou  à  sa  propre  imagination  en  délire,  du  à  la  tentation  d'oç- 
eupèr  eet^e  chaire  qui  était  vacante  ;  mais  il  est  certain  qu'il  saisit 
aux  cheveux  l'occasion  de  haranguer  un  si  respectable  auditoire  ! 
il  se'pr^eipita  àans  la  chaire  ^  promena  ses  yeux  hagards  autour 
de  lui;  et  nullement  intimidé  par  les  mttrmùres  du  grand  nombre, 
il  oavrit  la  Bible ,  et  prit  pour  texte  ce  passage  dti  Dentéroiiome  : 
—  Des  enfans  dé  Bélial  sont  sortis  du  milieu  de  vous,  et  ont  em* 
mené  teé  hàbitahs  de  leur  ville ,  disant  :  —  Alloua  servir  d'autres 
dieitxqi^  vous  n'avez  pas  connus. 

»  Puis  il  commença^  dani  un  style  emphatique  et  décousu^  Uh dis- 
cours dat»  lequel  il  né  parla  que  des  objets  côntrover^s  dans  l'ar- 
mée, et  qui  étaient  un  sujet  de  division*  Il  acciisa  les  modérés- 
d'hérésie  I  éii^àgeànt  les  itdèlés  puritaihs  à  àéparër  léiir  caille  de 
la  leur,  de  crkime  de  se  souiller  en  combattant  dans  les  m<^mes 
rtaA.  Appliquant  hoitiinativement  à  Morton  les  paroles  iie  son 
texte,  il  apfiela  sttr  lui  et  les  siétis  là  tsolère  et  la  vëngëani^e ,  en 
exhortant  ceux  q|ui  voulaient  se  conserver  purs  et  sati^  tache  à  se 
séparei*  de  lui.  . 

< —  Ne  craignez  pi>iht,  dit-il  >  le  hennisseinènt  des  tôursiers  ni' 
le  bruit  de3  cuirasses;  ne  cherchez  point  le  secours  des  Egyptiéhs^ 
contre  l'eniiemi ,  quoiqu'il  soit  tibriibreux  comme  une  armée  de 
sautênellèk ,  et  fërocë  comme  le  dragon  :  leur  confiance  n'est  point  ' 
comme  notre  confiance ,  ni  leiir  force  comiHe  notre  fbrce.  Sinon , 
commuât  miîln  fuiraient-ils  devant  un  Seul?  coknment  dettjc  sijiffi- 
raient-ils  pour  faire  fuir  dix  mille  ? 

a  J'ai  rêvé  dans  les  visions  dé  la  nnit^  et  la  voix  me  dit:  —  Ha^  - 
bacuc,  prehds  ton  van,  sépsîrele  froment  de  la  paille,  dé  peur  qu'ils 
ne  soient  confondus  en^mble  par  le  féu  de  l'indighatioti  et  le  ton- 
nerre de  la  coljère.^^  Je  Vous  dis  donc  :  Prenez  ce  Henry  Mortdn , 
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cet  impie  Achazi  qui  a  amené  la  malédiction  parmi  vons,  et  s'est 
fait  des  frères  dans  le  camp  ennçmi  ;  prenez*le  et  lapidez-le ,  brû- 
lez-le ensuite  9  afin  que  la  colère  céleste  s'éloigne  des  enfans  de  la 
sainte  ligue.  Cet  homme- n'a  point  pris  un  vêtement  babylonien^ 
mais  il  à  vendu  le  vêtement  de  la  justice  à  la  femme  de  Babylone  ; 
il  n'a  pas  pris  deux  cents  pièces  d'argent,  mais  il  a  trahi  la  vérité 
qui  est  plus  précieuse  que  l'argent  et  l'or.  » 

Une  pareille  attaque  dirigée  si  inopinément  contre  un  des  prin- 
cipaux chefs  de  l'armée ,  fut  suivie  d'uii  grand  tumulte.  Les  camé- 
roniens  s'écrièrent  que  ceux  qui  n'étaient  pas  pour  eux  étaient 
contre  eux;  qu'un  homme  tiède  dans  leur  cause  ne.valait  pas  mieux 
qu'un  prélatiste,  un  anti-coveuantairey  etc.  ;  enfin,  qu'il  fallait  à 
l'instant  procéder  à  une  nouvelle  nomination  d'officiers ,  et  n'ad* 
mettre  à  ce  grade  que  ceux  qui  ne  voulaient  ni  paix  ni  trêve  avec 
les  hérésies  et  les  corruptions  du  temps'.  Lesmodérés ,  de  leur  cêté, 
accusaient  leurs  adversaires  de  nuire  au  succès  de  leur  cause  par 
/un  zèle  outré  et  des  prétentions  ridicules ,  et  de  semer  sans  cesse 
la  zizandedans  l'armée.  Poundtext  et  quelques  autres  faisaient  de 
vains  efforts  pour  calmer  lesesprits  etprévenir  unefiinestedivisioo^ 
en  leur  répétant  ces  paroles  du  patriarche  :  —  N'ayons  point  de 
querelle ,. je  vous  prie ,  entre  vous  et  moi ,  ïii  ^itre  vos  bergers  eu 
les  iniens,  car  nous  sommes  frères.  —  Us  ne  pouvaient  se  faire  en- 
tendre ,  et  ce  fut  inutilement  que  Burley  même  fit  entendre  sa  voix 
sonore  et  sévère  pour  rétablir  l'ordre  et  la  discipline.  L'esprit  d'Ha- 
bacuc  semblait  s'être  emparé  de  tous  ceux  qui  l'avaient  entenda: 
ils  ne  songeaient  plus  qu'à  leurs  querelles  intestines ,  et  oubliAent 
qu'un  ennemi  formidable  était  sur  le  point  de  les  attaquer.  Les  plus 
prudens  ou  les  plus  timides  se  retiraient  déjà ,  et  abandonnaient 
une  cause  qu'ils  régardaient  comme  perdue  ;  les  autres  se  choisis* 
saient  de  nouve«^ux  officiers,  et  renvoyaient  ceux  qui  les  avaient 
commandés- jusqu'alors. 

Ge  fut  en  ce  moment  de  confusion  générale  que  Morton  arriva  » 
et  sa  présence  excita  de  nouvelles  clameurs  ;  des  applaudissemens 
d'un  côté  t  des  imprécations  de  l'autre. 

Il  aperçut  Burley,  qui,  fatigué  des  efforts  qu'il  avait  faits  pour 
,  rétablir  la  discipline ,  et  désespéré  dé  voir  la  confusion  s'accroître 
à  chaque  instant ,  était  immobile ,  appuyé  sur  son  épée. 

-^  Que  signifie  un  tel  désordre  dans  un  pareil  nioment  ?  lui  dit-il. 

-—  il  signifie ,  répondit  Burley ,  que  Dieu^  résolu  de  nous  livrer 
entre  les  mains  de  nos  ennemis. 
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•—  Non  f  s'écrU  Morton ,  ce  n'est  pas  Dieu  qni  nous  abandonne , 
c'est  nous  qui  abandonnons  Dieu ,  et  qui  nous  déshonorojis  en 
trahissantla  cause  delà  liberté  etdelareligion.  S'élànçant  alors  sur 
les  tréteaux  qui  avaient  serri  de  chaire  à  Qabacuc  : — Ecoutez-moi , 
s'écria*t-il.  L'ennemi  tous  offre  la  paix;  mais  il  exige  que  vous 
mettiez  bas  les  armes:  préférez-vous  vous  défendre  ?  Vous  pouvez 
encore  faire  une  honorable  résistance;  mais  le  temps  presse  ^  ilfaut 
voos  décider  à  l'instant.  Qu'il  ne  soit  pas  dit  que  six  mille  Ecossais 
n'ont  su  avoir  ni  le  courage  de  combattre ,  ni  le  bon  esprit  de  faire 
la  paix ,  ni  la  prudence  du  lâche  qui  s'assure  un  moyen  de  retraite. 
Est-il  temps  de  se  quereller  sur  des  points  minutieux  de  discipline 
ecclésiastique,  alors  que  l'édifice  est  menacé  d'une  destruction  to- 
tale? Souvenez-vous ,  mes  frères ,  que  le  dernier  et  le  plus  fatal  des 
maux  que  Dieu  appela  sur  le  peuple  qu'il  avait  choisi ,  le  dernier 
et  le  plus  terrible  des  châtimens  que  l'aveuglement  et  la  dureté  de 
cœar  de  ce  peuple  lui  attirèrent ,  furent  des  dissensions  sanglantes 
qai  divisèrent  la  cité  au  moment  où  l'ennemi  tonnait  à  ses  portes. 

Qaelques-uns  applaudirent  à  ^ands  cris  à  cette,  exhortation , 
d'autres  répondirent  par  de$ huées  en  disant  :  — ^Â  vos  tentes,  Israël  I 

Les  colonnes  de  l'ennemi ,  en  marche  sur  l'autre  rive ,  se  diri- 
geaient vers  le  pont;  Mçrton  les  aperçut.  Elevant  encore'la  voix, 
et  faisant  un  geste  de  la  main  : 

— Silence  !  s'écria*t-il,  silence  !  cessez  vos  folles  clameurs  !  voici 
l-ennemi  :  c'est  de  la  défense  du  pont  que  dépendent  notre  vie  et 
nos  libertés  :  il  y  aura  un  Ecossais  du  moins  qui  mourra  pour  les 
protéger.  Que  tous  ceux  qui  aiment  leur  pays  me  suivent  I 

La  foule  se  tourna  du  câté  par  oùl'ennemi  devait  arriver,  et  vit 
se  déployer  une  infanterie  en  bon  ordre;  une  cavalerie  redoutable 
marchait  sur  les  deux  flancs,  et  déjà  des  artilleurs  établissaient,  une  ^ 
l)atterie  de  canons  pour  foudroyer  le  camp.  Un  profond  silence 
SQccéda  tout-à-coup  aux  clameurs  bruyantes  qui  venaient  de  se  faire 
entendre.  Chacun  semblait  frappé  de  terreur,  comme  si  cet  acte 
eût  été  un  événement  imprévu  auquel  on  n'eût  pas  dû  s'attendre. 
Les  soldats  se  regardaient  les  uns  les  autres ,  et  puis  regardaient 
iears  chefs  avec  cet  air  de  faiblesse  qu'on  remarque  dans  un  ma- 
We  qui  sort  d'ijn  accès  de  frénésie. 

Cependant  lorsque  Morjbon,  descendant  de  la  tribune,  se  dirigea 
^ers  le  pont ,  il  fat  suivi  d?une  centaine  déjeunes  gens  qui  lui  étaient 
particulièrement  attachés. 

—  Ephraïm,  dit  Burley  à  Macbriar,  la  Providence  a  voulu  se 

'9 
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servir  de  la  sagesse  mondaine  de  ce  jeune  homme  pour  nous -mon- 
trer le  seul  chemin  de  salut  qui  nous  reste.  Allons!  mes  ani&,  que 
celui  qui  aime,  la  lumière  suive  Burley  I 

-*-  Arrête  !  s'écria  Mac'briar  ;  ce  n*est  point  par  Henry  Morton , 
ni  par  ceàx  qui  lui  ressemblent,  que  le  temple  de  Jérasalempeat 
être  sauvé  ;  je  crains  la  trahison  de  cet  Âchab  ;  tu  ne  le  amvras  pmnt  : 
tu  es  nos  chariots  et  nos  caVaUers. 

—  Ne  m'arrête  point  1  s'écria  Buriey  en  le  regardant  d'un  airde 
courroux;  il  a  dit  la  vérité ,  tout  est  perdu  si  l^ennemi  emporte  le 
pont;  ne  me  retiens  pas:  les  enfans  de  cette  génération  seront*ils 
plus  ^ge6  ou  plus  braves  que  les  enfans  du  sanctuaire?  —  À  vos 
rangs!  -^  marchez  avec  vos  chefs;  ne  nous  laissez  pas  manquer 
d'hommes  ni  de  munitions,  et  maudit  soit  cdoi  qui  toameraitle 
dos  en  ce  grand  jour  ! 

A  l'instant  il  prit  le  chemin  du  pont,  accompagné  d'ennron 
deux  cents  de  ses  pins  zélés  partisans. 

Après  le  départ  de  Morton  et  de  Burley,  un  décourage;menà  total 
s'empara  de  l'armée  «-et  il  n'y  fig;  plus  question  ni  de  qaereiies,  ni 
de  discussions  théologiques.  Les  chefe  en  profitèrent  pourrétablir 
un  peu  d'ordre  dans  les  rangs:  les  soldats  n'opposèrent  aucune  ré- 
sistance ,  et  suivirent  leurs  ordres  avec  la  docilité  d'un  troiqpeau  : 
mais  leur  enthousiasme  -,  leur  énergie ,  tout  avait  disparu. 

On  parvint  cependant  à  faire  encore  aligner  ces  troupes  en  dés- 
ordre, pour  leur  donner  au  moins  l'apparence  d'une  armée.  Les 
chefs  espérèrent  donc  que  quelque  circonatauce  pourrai!  ranimer 
leur  courage. 

Kettiedrummle ,  Poundtext,  Macbriaret  les  autres  prédicateurs 
se  donnèrent  du  mouvement  pour  faire  entonner  un  psaume  de 
triomphe  ;  mais  les  superstitieux  remarquèrent,  commeimfâdieiix 
présage ,  qu'ils  semblaient  chanter  les  psaumes  de  la  pénil;eno8ior 
Féchafaud  d'un  criminel  condamné  à  mort,. plutôt  que  le  caiitiipe 
d'allégresse,  dont  avait  retenti  la  sauvage  bruyère  de  LQu4ûn4lilii 
eu  anticipation  de  la  victoire  de  cette  mémorable  joamée^  Cette 
triste  mélodie  reçut  bien t6tun  accompagnement  plnslugobreenco'^ 
par  le  bruit  du  canon  qu'on  tirait  d'uhe  rive  de  la  Clyde ,  et  de  la 
^lousqueterie  qui  lui  répondait  de  l'autre  ;  enfin  ml  nuage  ie  fomëe 
déroba  quelque  temps  les  combattans  à  tons'Ies  yeux. 


CHApnaE  XXXII. 


Moissonnée  par  le  fer  d'ennemis  furieux, 
X.es  Ecossjus  tmiocus  onkanglantaîMl  U  pUtD«. 
Ainsi  l'im  voit  uue  ^réle  soudaine 
Tomber  da  haut  des  deux. 

Ancienne  hatlude. 


Ayant  que  Morton  et  Burley  eassent  atteint  le  poste  qu'il  s'agis- 
sait de  défendre ,  l'ennemi  en  avait  commencé  l'attaque  avec  vi- 
gaeDr.  Les, deux  régiméns  des  gardes  à  pied ,  se  formant  en  colonne 
serrée,  marchèrent  vers  laClyde;  l'un,  se  déployant  sur  la  rive 
droite,  fit  un  feu  bien  nourri  sur  les  défenseurs  du  passage,  pen- 
dant que  l'autre  cherchait  à  occuper  le  pont.  Les  insurgés  soutin- 
rent l'attaque  avec  courage;  pendant  qu'une  partie  de  leurs  soldats 
répondaient  au  feu  des  assaillans  par  des  décharges  continuelles, 
iea  autres  se  maintenaient  sur  le  pont  et  repoussaient  de  toutes  les 
avenues  les  enûemis  qui  voulaient  s'en  approcher.  Les  troupes 
royales  firent  de  grandes  pertes,  mais  gagnaient  toujours  du  terrain, 
et  la  tête  de  lehr  colonne  était  déjà  sur  le  pont  quand  l'arrivée  de 
Morton  changea  la  scène.  Ses  compagnons  forcèrent  l'ennemi  à  se 
retirer,  après  l'avoir  bien  maltraité.  Il  revint  une  seconde  fois  à  la 
charge,  maïs  il  fut  repoussé  encore  avec  une  plas^ande  perte, 
Barley  étant  alors  survenu.  Le  feu  continua  donc  de  part  et  d'autre, 
et  l'issue  de  l'action  semblait  douteuse. 

Monmouth^  monté  sur  un  superbe  cheval  blanc V  se  faisait  femâr- 
îner  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  pressant  et  encourageant  ses  sol- 
dats. Par  ses  ordres ,  le  canon ,  qui  jusqu'alors  avait  été  employé  à 
inquiéter  le  corps  principal  des  presbytériens,  fut  tourné  contre 
Je  pont;  mais  ces  terribles  machines,  qui  n'étaient  pas  encore  per- 
fectionnées comme  de  nos  jours ,  ne  répondirent  pas  à  l'attente  du 
général  pour  foudroyer  ou  é'pouvamter  l'enùemi.  Les  insurgés, 
abrités  par  un  taillis  siu'tes  bords  de  la  rivière ,  ou  postés  dans  les 
ttïaisons ,  combattaient  à  couvert,  pendant  que ,  grâce  aux  précau- 
tions de  Morton,  leurs  adversaires  étaient  exposés  de  toutes  parts. 
Ladéfense  fut  si  bien  conduite,  que  les  chefe  de  l'armée  du  roi  cora- 
inencèrentà  craindre  potir  le  succès  deietfr  attaque. 

Monmouth  descendit  de  cheval,  et  ralliant  ses  gardes ^  il  les 
conduisit  à  un  nouvel  assaut,  secondé  par  Dalzell  qui ,  se  mettant 

19- 
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à  la  tête  d'an  corps  de  Montagnards  dn  clan  de  Lennox ,  fondit 
sur  le  pont  en  faisant  retentir  leur,  terrible  cri  de  guerre  de 
Loch-Sloy^ 

Malhenrensement  ^our  les  défenseurs  du  pont /les  munitions 
commencèrent  à  leur  maùquer.  Des  messages  forent  vainement 
expédiés  l^un  sur  l'autre  au  principal  corps  des  presbytériens,  qui 
restait  inactif  dans  la  plaine.  La  consternation  et  le  désordre  s'y 
étaient  mis;  et^  alors  que  de  la  défense  du  pont  dépendait  leor 
salut  y  il  ne  se  trouva  personne  pour  cotnmander  ou  pour  obéir^ 
et  pour  fournir  le  renfort  nécessaire. 

Ceux  qui  défendaient  le  passage  ralentireiit  forciément  leur  feu; 
eeluide  sas  saillans,  au  contraire,  devenait  plus  nourri  et  plus  meor« 
trier.  Excités  par  les  exhortations  et  l'exemple  de  leurs  générani, 
ceux-ci  parvinrent  à  s'établir  sur  le  pont,  et  commencèrent  à 
écarter  tout  ce  qui  s'opposait  à  leur  marche.  La  porte  de  l'arche 
du  milieu  fot  brisée;  les  poutres ,  les  troncs  d'arbres,  etle$  autres 
matériaux  des  barricades,  furent  arrachés  et  jetés  dans  la  rivière. 
Tout  cela  ne  se  fit  pas  sans  difficulté.  Morton  et  Burley  combat- 
taient à  la  tête  de  leurs  compagnons,  et  lés  encourageaient  à  op- 
poser aux  baïonnettes  des  gardes  et  aux  claymores  des. Monta- 
gnards leurs  piques,  leurs  hallebardes  et  leurs  pertuisanes.  Mais 
à  la  vue  d'un  combat  si  inégal ,  ceux  qui  étaient  aux  derniers  rangs 
reculaient  déjà ,  et  se  détaèhaient  par  deux,  par  trois,  où  isolé- 
ment ,  pour  rejoindre  le  gros  de  l'armée ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les 
autres  furent  forcés  d'abandonner  le  pont,  autant  par  la  masse 
des  colonnes  ennemies  que  par  le  choc  de  leurs  armes.  Le  passage 
étant  ouvert,  l'ennemi  y  pénétra  en  foule;  mais  il  était  étroit  et 
long,  ce  qui  rendait  ses  manœuvres  dangereuses  et  lentes;  et  il 
fallait  que  les  premiers  passés  délogeassent  les  covenantaires  des 
maisons  d'où  ils  continuaient  à  faire  feu  par  les  fenêtres. 

Burley  et  Morton  étaient  près  l'un  de  l'autre  dans  ce  moment 
critique. 

—  Si  la  cavalerie  les  chargeait,  dit  le  premier,  avant  qn'ils 
fussent  rangés  en  ordre  de  bataille ,  nous  pourrions  encore  les  re- 
p  ousser  et  reprendre  le  pont.  Allez  lui  donner  ordre  de  marcher, 
et  je  tâcherai  de  tenir  bon  jusqu'à  son  arrivée. 

Morton  reconnut  l'importance  de  cet  avis,  et  courut  au  galop 

.       ■ 

I .  c'était  le  ftlogan  ou  cri  de  guerre  des  Macfariane» ,  «pii  e'taient  venut  des  bords  à  no 
ac,prés  la  source  du  Loch  Loniond,  au  milieu  de  leurs  anciennes  possessions  sur  leriTS|e 
occidental  de  cette  belle  mer  intérieure.  ^ 
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Ters  le  corps  de  cavalerie  de  l'aile,  gauche  y  qui  était  le  moins  éloi- 
gné. Mais,,  ayant  qu'il  eût  pu  expliquer  le  motif  de  son  arrivée  et 
donner  ses  ordres ,  il  fat  salué  parles  malédictions  de  tout  le  corps^ 
qui  par  hasard  était  composé  de  caméroniéns/ 

— Ufiiitl  s'écria-t-on ;  il  fait,  le  lâche ^  le  traître,  comme  le 
timide  gibier  devant  le  chasseur  I  II  a  abandonné  le  brave  Burley 
au  milieu  du  carnage  I 

—  Je  ne  fuis  pas,  dit  Morton;  je  viens  au  contraire  vous  con- 
duire à  l'ennemi.  Voici  l'instant  de  l'at^quer  avec  avantage  : 
suivez-moi  ! 

— Ne  le  suivez  pas!  ne  le  suivez  pas!  cria-t-on*dans  tous  les 
rangs;  il  yousa  vendus  à  l'épée  de  l'ennemi. 

Tandis  que  Morton  employait  inutilement  les  prières ,  la  persua* 
sien  et  les  remontrances,  pour  les  décider  à  marcher,  le  moment 
de  faire  une  diversion  utile  était  passé;  Burley,  repoussé  avec  le 
petit  nombre  d'hommes  qui  lui  restait ,  était  obligé  de  se  replier 
sur  le  corps  principal  de  l'armée,  à  qui  le  spectacle  de  sa  retraite 
lie  rendit  pas  la  confiance  qui  lui  manquait. 

Cependant  l'armée  royale,  s'assui^nt  du  poste,  se  formait  dans 
la  plaine  en  ordre  de  bataille.  Claverhouse,  tel  qu'un  £aucou 
perché  sur  «in  rocher,  et  qui  attend  l'instant  de  fondre  sur  sa  proie, 
était  resté  sur  l'autre  rive  pour  épier  le  moment  favorable  ;  il 
passa  le  pont  à  la  tête  de  ses  cavaliers,  au  galop,  puis  les  condui- 
sant par  escadrons  autour  des  rangs  de  l'infanterie  royale ,  il  les 
réunit  sur  la  plaine ,  et  commença  la  charge  avec  un  corps  consi- 
dérable, pendant  que  deux  autres  divisions  menaçaient  les  flancs 
des  Covensmtaires.  Leur  malheureuse  armée  était  alors  dans  cette 
situation  où  l'approche  d'une  attaque  suffit  pour  inspirer  une  ter- 
reur panique  ;  Je  découragement  les  rendit  incapables  de  soutenir 
cette  charge  de  cavalerie  faite  avec  l'appareil  le  plus  terrible  des 
combats:  la  rapidité  des  chevaux,  l'ébranlement  de  la  terre  sous 
leurs  pas,  les  éclats  des  sabres,  le  balancement  des  paiiaches  et 
les  clameurs  des  cavaliers.  Le  premier  rang  lit  à  peine  une  dé- 
charge de  mousqueterie;  dès  ce  moment  le  champ  de  bataille  n'of- 
frit plus  qu'une  scène  d'horreur  et  de  confusion.  Les  presbyté- 
nens,  enfoncés  de  toutes  parts,  ne  songeaient' plus  même  à  se 
défendre ,  et  la  plupart  jetaient  leurs  armes  pour  pouvoir  fuir  plus 
Vite.  La  voix  de  Claverhouse  se  fit  entendre,  même  au  milieu  du 
kruît  de  l'action. 
"—  Tue  !  tue  !  point  de  quartier  !  s'écria-t-il  ;  souvenez-vous 
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de  Richard  Grahame  I  — .  Les  dragons ,  qui  n'aYâieDt .  pas  oublié 
leur  défaite  à  Loudon-Hill»  n'ayaie^t^ius  besoin  d'être  excités  à 
la  vengeance;  ils  n'avaient  que  la  peine  de  massacrer  des  ennemis 
qui  ne  songeaient  plus  à  se  défendre /et  la.pkine  se  couvrait  de 
cadavres. 

Un  corps  de  douze  cents  insurgés,  qui  se  trouvait  à  l'aile  gauche, 
jeta  ses  armes  à  l'approche  du  duc  de  Monmouih ,  et  se  rendit  à 
discrétion.  Ce  seigneur ,  aussi  humain  que  brave ,  leur  accorda 
quartier;  et,  voyant  qu'on  ne  lui  opposait  aucune  résistance^  par- 
courut le  champ  de  bataille  pour  faire  cesser  le  carnage.  Il  trouva 
à  l'aile  droite  le  général  DalzelU  qui  exhortait  ses  Montagnards  i 
montrer  leur  zèle  pour  la  cause  du  roi>  et  à  éteindre  le  feadeb 
révolte  dans  le  sang  des  révoltés. 

—  Général ,  s'écria  le  duC)  faites  sonner  la  retraite  ;  assez  de 
sang  a  coulé;  faites  quartier  aux  sujets  égarés  de  Sa  Majesté. 

— J'obéis  à  Votre  Grâce,  dit  Dalzell  en  remettant  son  épée  dans 
le  fourreau  ;  mais  je  vous  préviens  que  nous  n'avons  pas  encore 
assez  intimidé  ces  misérables  rebelles.  N'avez-vous  pas  appris  que 
Basile  Olifant,  qui  vient  de  lever  une  troupeassess  considérable, 
est  en. marche  pour  se  joindre  à  eux  ? 

—  Basile  Olifant?  dit  le  duc  ;  quel  est  cet  homme  ? 

—  Le  dernier  héritier  mâle  du  feu  comte  de  Torwpod.  il  est 
mécontent  du  gouvernement,  parce  que  lady  Marguerite  Bellenden 
a  été  mise  en  possession  de  toute  la  succession  de  son  père ,  à  la* 
quelle  il  prétendait  avjoir  des  droits.  Il  espère  sans  doute  ».à  la  fa- 
veur des  troubles,  pouvoir  recouvrer  ses  biens  par  la  force. 

—  Quels. que  puissent  être  ses  motifs,  il  n'est  plus  à  craindre. 
Cette  armée  est  trop  en  désordre  pour  qu'on  puisse  la  rallier.  Je 
vous  le  répète  donc ,  faites  cesser  le  carnage  et  la  poursuite. 

—  Votre  Altesse  a  le  droit  d'ordonner,  répondit  Dalzell;  die 
sera  responsable  des  conséquences.  Et  en  même  temps  il  donna» 
d'un  air  de  répugnance  m.sînifeste,  les  ordres  nécessaires  pour  ar- 
rêter ses  soldats. 

Mais  le  terrible  et  vindicatif  Claverhouse  était  déjà  trop  loia 
pour  entendre  le  signal  de  la  retraite.  A  la  tête  de  son  régiment, 
il  poursuivait  les  fuyards  avec  acharnement,  dispersant  et  taillant 
^1  pièces  tout  ce  qu'il  rencontrait. 

Morton  et  Burley  combattirent  jusqu'à  la  dernière  extrémité  ; 
ils  essayèrent  de  couvrir  la  retraite  de  l'armée ,  et  finîreiit  par  se 
voir  abandonnés  de  presque  tous  ceux  qui  les  avaient  soutenus  jns- 
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qu'alors.  En  ce  moment  une  balle  cassa  le  bras  droit  de  Burley. 

-r-  Puisse  la  main  qui  a  tin^.  ce  coup  se  flétrir  1  s'éjcria-t-il  en 
voyant  tomber  à  son  coté  so^  glaive  impuissant  ;  —  je  sui^  hors 
de  combat  ^. 

A  ees  mots,  il  tonrna  bride,  et  i\  se  perdit  dans  la  foule  des 
fuyards.  *   , 

Morton  vit  alors  que  tous  ses  efforts  ne  pourraient  être  suivis  de 
succès^  et  y  ne  voulant  ni  se  sacrifier  inutilement  pour  uûe  cause 
désespérée ,  ni  s'exposer  à  être  fait  prisonnier ,  il  prit  le  parti  de 
s'éloigner  aussi  du  champ  de  bataillé,  suivi  du  fidèle  Cuddy;  et, 
comme, ils  étaient  bien  montés ,  ils  franchirent  quelques  haies  de 
clôture  et  gagnèrent  la  rase  campagne. 

De  la  premièr(fllauteur  qu'ils  purent  atteindre,  ils  tournèrent  la 
tête.  Ils  virent  d'un  coté  l'sirmée  royale  en  bon  ordre  ^  qui  faisait 
halte  sur  les  bords  de  1^  Clyde ,  où  elle  avait  pris  position  5  et  de 
l'autre^  dans  le  lointain ,  des  fuyards ,  courant  dans  toutes  les 
directions ,  poursuivis  par  les  dragons  de  Claverhouse.,  qui  mê- 
laient leurs  cris  de  triomphe  aux  gémissemens  des  victimes  qu'ils 
égorgeaient. 

—Il  est  impossible  que  l'armée  se  rallie  de  nouveau,  dit  Morton, 
et  qu'elle  tienne  tête  aux  troupes  royales. 

—  La  l^te  lui  a  déjà  été  enlevée,  comme  je  couperais  celle  d'une 
ciboule,  reprit  Cuddy.  Ehl  Seigneur  Dieu,  voyez  les  éclairs  des 
épées.  Que  la  guerre  est  une  chose  terrible  î  Sera  bien  malin  qui 
^^^  rattrapera  I  JVIais ,  pour  l'amour  de  Dieu ,  monsieur  Henry  , 
tachons  de  trouver  quelque  refuge. 

Norton,  se  soumettant  à  la  nécessité ,  suivit  le  conseil  de  son 
écayer,  mit  son  cheval  au  galop,  et  dirigea  sa  course  vers  les  mon- 
^^gnes,  pensant  qu'il  pourrait  y  trouverquelques  débris  de  l'armée 
dispersée ,  et  qu^en  se  mettant  à  leur  tête  il  serait  possible  d'op- 
Poser  de  la  résistance  aux  vainqueurs  ,  ou  d'en  obtenir  une  capi- 
tulation. 

!•  Cet  incident  et  rexclamatioa  de  Burley  sont  historique». 


CHAPITRE  XXXIII. 


lit  demtodeDt  au  ciel  qu'il  leur  doDoe  eu  ptrtafe 
Du  lion  la  fureur  tauvaiie. 
Du  tigre  la  fërocilé. 

Flbtchbk. 


La  liait  approchait ,  et  depuis  deux  heures  Henry  et  son  fidèle 
serviteur  n'avaient  .vu  aucun  de  leurs  malheureux  compagnons 
d'armes.  Ils  étaient  dans  une  hruyère  au  pied  âm  montagnes ,  et 
ils  aperçurent  une  grande  ferme  solitaire ,  située  à  l'entrée  d'une 
ravine  sauvage ,  et  loin  de  toute  autre  habitation. 

—  Nos  chevaux,  dit  Morton,  ne  peuvent  nous  conduire  plusloiii 
sans  prendre  quelque  peu  de  repos  et  de  nourriture»  U  &ut  voir  si 
l'on  voudra  nous  recevoir  ici. 

Eu  parlant  ainsi  y  il  s'avança  vers  la  maison  ,  et  tout  annonçait 
qu'elle  était  habitée.  Une  épaisse  fumée  sortait  de  la  cheminée,  el 
l'on  voyait  sur  la  terre  des  traces  de  pieds  de  chevaux  récemment 
empreintes.  Toutes  les  fenêtres,  garnies  de  contrevents  extérieurs, 
étaient  fermées  avec  soin  ;  là  porte  l'était  aussi;  Morton  ^  en  s'en 
approchant ,  entendit  plusieurs  voix  :  il  frappa ,  mais  personne  ne 
lui  ouvrit^  et  l'on  garda  le  silence.  En  faisant  le  tour  de  la  maison, 
pour  s'assurer  s'il  n'y  avait  aucune  entrée^  Morton  et  son  valet  trott< 
\èrentuneécurie,daDslaquelleétaientdéjà  une  douzaine  de  chevaux 

encore  sellés,  dont  l'air  de  fatigue  et  les  blessures  que  quelqaes-uns 
avaient  reçues,  leur  persuadèrent  qu'ils  appartenaient  à  des  in- 
surgés qui 9  comme  eux,  avaient  cherché  un  asile  en  cet  endroit. 

—  Cette  rencontre  est  de  bon  augure»  dit  Cuddy  :  il  doit  y  avoir 
ici  de  quoi  manger ,  car  voici  un  quartier  de  bœuf  encore  fumant. 

Encouragés  par^ces  apparences,  et  après  avoir  mis  leurs  che* 
vaux  dans  l'écurie,  ils  retournèrent  à  la  porte  de  la  maison,  y  firap* 
pèrent  de  nouveau,  et  dirent  qu'ils  faisaient  partie  de  Tannée 
presbytérienne. 

—  Qui  que  vous  soyez ,  répondit  une  voix  lugubre  après  un  lon^ 
silence ,  ne  troublez  pas  ceux  qui ,  pleurant  la  désolation  et  la  cap- 
tivité du  peuple ,  cherchent  les  causes  de  la  colère  divine ,  afin  que 
les  pierres  d'achoppement  soient  écartées  de  leur  passage. 

—  Ce  sont  des  WUigs  enragés  de  l'ouest ,  dit  Cuddy  ;  je  recon- 
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liais  leur  jargon.  Du  diable  si  nous  ne  ferions  pas  mieux  de  passer 
notre  chen^in  I  v 

Mais  pendant  ce  temps  Norton  avait  forcé  un  des  contreyents  ; 
et  9  ouvrant  la  fenêtre ,  il  sautait  dans  là  large  cuisine  d'où  la  voix 
s'était  &it  entendre.  Cnddy  l'y  suivit ,  murmurant  entre  ses, dents» 
en  passant  la  tête  par  la  croisée  :  —  Pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  iîci  une 
marmite  de  soupe  bouillante  sur  le  feu  ! 

Le  maître  et  le  serviteur  se  trouvèrent  alors  dans  la  compagnie 
d'une  douzaine  d'hommes  armés ,  en  apparence  occupés  à  prier, 
et  assiis  autour  d'un  grand  feU|  devant  lequel  cuisait  leur  souper. 

Il  n'y  avait  dans  cette  chambre  aucune  lumière ,  mais  le  feu  ré- 
pandait assez  de  clarté  pour  que  M orton  pût  reconnaître  plusieurs 
de  ces  fanatiques  qui  s'étaient  constamment  opposés  à  toutes  les 
mesures  de  modération^  et  notanmient  Ephraïm  Macbriar  et  l'é- 
nergumène  Habacuc  Mucklewrath. 

Personne  ne  lui  adressa  la  parole  ;  on  ne  parut  s'apercevoir  de  sa 
présence  que  par  les  regards  sinistres  qu'on  jetait  sur  lui  de  temps, 
en  temps  ;  mais  Macbriar  continuait  une  prière  au  ciel  y  pour  que 
Te  Tout-Puissant  levât  sa  main  de  dessus  son  peuple ,  et  ne  le  dé- 
truisît pas  au  jour  dç  la  colère. 

Mortoû  s'ap^cevant  que  la  compagnie  dans  laquelle  il  s'était  si 
mal  à  propos  introduit  ne  paraissait  pas  bien  disposée  en  sa  faveur, 
commençait  à  songer  à  la  retraite  ;  mais  il  vit  »  non  sans  alarme , 
que  deux  hommes  armé^  s'étaient  placés  devant  la  fenêtre  par  la- 
quelle il  était  entré. 

Une  de  ces  sentinelles  de  mauvais  augure,  s'approchant  de 
Cnddy ,  lui  dit  tout  bas  :  —  Fils  de  la  sainte  Mause  Headrigg ,  ne 
cours  pas  \  ta  ruine  en  restant  plus  long-temps  avec  ce  fils  de  la 
perfidie  et  de  la  perdition  ;  éloigne-toi  promptement ,  car  la  ven- 
geance est  derrière  toi. 

Il  lui  montra  en  même  temps  la  croisée,  par  laquelle  Guddy  , 
profitant  de  cet  avis  salutaire,  sortit  de  la  chambre  beaucoup  plus 
vite  qu'il  n'y  était  entré. 

—  Les  fenêtres  me  portent  malheur ,  dit-il  dès  qu'il  fut  en  plein 
air. — Sa  seconde  réflexion  fut  pour  son  maître. — ^Ils  le  tueront,  les 
scélérats  !  et  ils  s'en  applaudiront  comme  d'une  bonne  action  1  II 
faut  que  je  coure  du  côté  d'Hamilton  ;  je  rencontrerai  peut-être 
quelques-uns  de  nos  gens  qui  viendront  avec  moi  à  son  secours. 

Cnddy  entra  dans  l'écurie ,  s'empara  du  meilleur  chiereal  qu'il 
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pat  trouver ,  au  lieu  da  sien  trop  fatî^aé  »  et  prit  an  grand  galop  le 
ohemin  qui  conduisait  vers  Hamilton. 

Le  bruit  des  pas  d'un  cheval  troubla  d'abord  les  dévotions  des 
fanatiques;. mais  ils  se  rassurèrent  quand  réloignement  les  em- 
pêcha de  l'entendre. 

Macbriar  avait  terminé  sa  prière  ;  Henry,  voyant  qu'on  gardait 
le  même  silence  à  son  égard  ,  quoique  tous  les  yeux  fussent  fixés 
sur  loi ,  résolut  de  hâter  une  explication. 
.  —  Vous  me  faites  un  accueil  bien  extraordinaire,  dit-il.  J'ignore 
en  quoi  je  puis  l'avoir  mérité. 

—  Honte  et  malheur  à  toi  !  répéta  Mucklewrath  en  se  relevaot 
coâime  en  sursaut  t  malheur  à  toi  I  la  sainte  parole  qne  tu  as  dédai- 
gnée deviendra  un  rocher  pour  t'écraser  et  t'anéantiîr  ;  la  lance  'qoe 
tu  aurais  voulu  briser  te  percera  lesein  :  noqsavons  prié  et  demandé 
an  ciel  nue  victime  pour  servir  de  bouc  émissaire ,  pour  ex- 
pier les  péchés  delà  congrégation ,  et  voilà  que  la  tête  d'un  cou- 
pable nous  est  livrée  entre  les  mains.  Il  s'est  introduit  parmi  nous 
par  la  fenêtre  f  comme  un  voleur  :  c'est  un  bouc  trouvé  dans  le 
bois  y  et  dont  le  sang  rachètera  l'Eglise  de  la  vengeatice  ;  ce  beir 
sera  désormais  appelé  Jehovah  Jirah^  car  le  sacrifice  aara  lieu. 
Préparez-vous  donc  à  lier  la  victime  aux  angles  de  l'autel. 

Plusieurs  de  ces  hommes  se  levèrent ,  et  ftlorton  regrettait  bien 
de  s'être  si  témérairement  engagé  dans  leur  compagnie;  Il  n'avait 
d'autre  arme  que  son  épée>  et  il  voyait  chaque  "Whig  armé  de 
deux  pistolets ,  tandis  qu'il  avait  laissé  les  siens  à  la  selle  de  son 
cheval  :  il  ne  pouvait  donc  espérer  que  la  résistance  le  tirerait  de 
leurs  mains. 

L'intervention  de  Macbriar  le  sauva  pour  un  moment. 

—  Arrêtez ,  mes  frères,  s'écria-t-il ,  ne  tirez  pas  le  glaive  avec 
précipitation,  de  peur  que  le  sang  de  l'innocent  ne  retombe  sur  nos 
têtes.. ..,' Approche ,  dit-il  à  Morton ,  et  réponds-moi.  Nous^comp- 
terons  avectoi,  avant  de  venger  la  cause  que  tu  as  trahie.  N'as-ln 
pas  l*ésisté  à  la  parole  de  vérité  avec  un  front  de  pierre  dans  toutes 
les  assend)Iées  de  l'armée  ? 

*  • 

—  Oui  !  oui  1  eria«t-on  d'une  voix  unanime. 

—  Il  a  toujours  conseillé  la  paix  avec  les  méchans,  dit  l'on  d'eux. 
-—  n  1^  parlé  de  tolérance  et  d'indulgence ,  dit  au  antre. 

—  Il  aurait  voulu  vendre  l'armée  à  Monmouth  >  ajouta  un  troi- 
sième. Il  a  été  le  premier  à  abandonner  le  brave  Burley ,  qui  résis* 
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tait  encore  ;  je  l'ai  yu  fuyant  dans  la  plaine  long-temps  avs^ut  que  le 
feu  eût  cessé  près  du  pont. 

—  Messieurs ,  si  vous  avez  résolu  de  me  condamner  sans  m'en* 
tendre ,  dit  Morton ,  ma  vie  est  peut-être  eu  vptre  pouvoir ,  mais 
vous  en  répondrez  devant  Dieu  et  devant  les  hommes... 

De  nouvelles  clameurs  l'empêchèrent  de  continuer.  —  *Laissezr-le 
parler  I  dit  Macbriar ,  le  ciel  âait  que  nos  entrailles  jse  sont  émues 
pour  lui.  Nous  avons  voulu  l'éclairer  des  lumières  célestes,  il  a 
fermé  les  yeux;  lui  faire  entendre  la  vérité»  il  a  bouché  ses  oreilles. 

Morton ,  ayant  obtenu  silence >  expliqua  les  raisons  qui  l'avaient, 
conduit  au  camp  du  duc  de  Monmouth,  rendit  compte  de  l'entre- 
tien qu'il  avait  eu  avec  lui ,  détailla  sa  conduite  pendant  l'action , 
et  finit  par  dire  que  si  chacun  avait  voulu  combattre  comme  lui , 
l'armée  presbytérienne ,  au  lieu  d'être  dispersée  et  détruite,  serait 
triomphante,  ou  du  moins  en  état  d'obtenir  des  conditions  de  paix 
favorables* 

— Vous  l'entendez  !  dit  un  des  caméroniens.  —  Il  vient  d'avouer 
ses  vues  charnelles  »  son  érastianism«.  Qu'il  meure  1    *  . 

—  Paix  îdit  Macbriar ,  j'ai  encore  à  l'interroger. 

->—  N'est-ce  point  par  ton  secours  que  le  réprouvé  Ëvandale  a 
échappé  à  la  mort  et  à  la  prison  ?  N'est-ce  pas  toi  qui  as  sauvé  dû 
tranchant  du  glaive  Miles  Bellenden  et  sa  garnison  de  coupe-jarrets  ? 

—  Si  ce  sont  là  les  crimes  que  vous  avez  à  me  reprocher ,  dit 
Morton ,  je  suis  fier  de  les  avouer.  . 

—  Vous  l'entendez  !  dit  Macbriar.  Et  n'est-ce  pas  pour  une 
femme  madianite,  une  enfant  du  prélatisme ,  une  desembûchjesde 
l'Ëanenii?  n'est-ce  pas  pour  l'amour  d'Edith  Bellenden? 

—  Vous  êtes  incapable,  s'écria  vivement  Morton ,  d'apprécier 
mes  sentimelis  pour  celte  jeune  dame;  n'eût*>elle  pas  ^existé ,  j'au- 
rais agi  de  la  même  manière. 

— >  Tu  es  un  rebelle  endurci  à  la  vérité...  Mais,  en  sauvant  ainsi 
la  vieille  Marguerite  Bellenden  et  sa  petite-fille ,  ton  but  n'était-il 
pas  de  faire  avorter  les  sages  projets  de  John  Balfour  de  Burley ,, 
à  qui  Basile  Olifant  avait  promis  de  ^  joindre  avec  tous  ses  vas- 
saux t  s'il  héritait  des  possessions  de  ces  deux  femmes? 

—  Jamais  je  n'ai  entendu  parler  de  cet  infâme  projet.  Votre  re- 
ligion vous  permet^lle  donc  d'employer  des  nioyens  aussi  immo- 
raux pour  augmenter  votre  nombre  ? 

—  Paix  1  il  ne  t'apparti&at  pas  d'instruire  des  professeurs  con-^ 
sciencieux,  ni  dUnterpréter  les  obligations  duCovenant,  dit  Mac» 
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briar  un  peu  déconcerté.  Au  sarplas  tous  avez  avoné  assez  de 
crimes  et  de  trahisons  pour  attirer  la  colère  da  ciel  sur  une  arméci 
fât-elle  aussi  nombreuse  que  les  grains  de  sable  qui  sontsur  le  bord 
de  la  mer.  Nous  disions  avec  Josué  :  —  Pourquoi  Israël  a-t*il  fui 
devant  ses  ennemis?  Cest  en  ce  moment  que  vous  avez  paru  de- 
vant nous,  La  Providence  vous  a  livré  entre  nos  mains  pour  vous 
faire  subir  le  châtim^t  dû  à  celui  dont  les  iniquités  ont  fait  tomber 
le  courroux  de  Dieu  sur  Israël.  Nous  serions  coupables  >  si  nous 
vous  laissions  la  vie...  Ecoutez-moi  donc  bien  :  c*est  aujourd'hui  le 
jour  du  sabbat,  nous  ne  le  profanerons  point  par  l'effusion  du 
sang;  mais ,  dès  que  cette  horloge  aura  marqué  minuit  y  vous  serez 
rayé  de  la  liste  des  vivans.  Profitez  donc  des  courts  instans  qui  yods 
restent  y  jet  préparez-vous  pour  l'éternité...  Mes  frères,  saisissezle 
prisonnier^  et  emparez-vous  de  ses  armes. 

Cet  ordre  fut  si  promptement  donné  et  exécuté  si  soudainement 
par  ceux  qui  se  trouvaient  près  de  Mortôn ,  qu'il  se  vit  désarmé 
avant  d'avoir  pu  se  mettre  en  défense.  Observant  un  silence  morne 
etfarouche>  les  fanatiques  se  placèrent  autour  d'une  table»  et  y  firent 
asseoir  Mdrton  de  manière  à  ce  qu'il  eût  devant.les  yeux  Fhorloge 
qui  marquait  les  minutes  doutdevait  encore  se  composer  son  exis- 
tence. On  sérvitle  souper  sur  la  table  ;  on  en  offrit  nnepart  àMorton  ; 
mais  on  juge  bien  que,  dans  la  situation  où  il  se  trouvait,  le  besoin 
de  satisfaire  so(h  appétit  n'était  pas  ce  qui  l'occupait  le  plus.  Bientôt 
après,  les  puritains  se  remirent  en  prières.  Macbriar  s'adressa  à  la 
Divinité  pour  implorer  d'elle  un  signe  qui  lui  démontrât  qu'elle 
agréait  le  sacrifice  sanglant  qu'ils  allaient  lui  offrir.  Ses  auditeurs 
étaient  tout  attention,  comme  pour  épier  les  preuves  de  l'appro- 
bation céleste,  et  de  temps  en  temps  leurs  sombres  regards  se  tour- 
naient siir  le  cadran  pour  voir  avancer  le  moment  de  l'exécutioo. 

L'œil  de  Morton  prenait  souvent  la  même  direction ,  pendant 
qu'il  réfléchissait  tristement  que  sa  vie  n'irait  pas  au-delà  du  temps 
que  l'aiguille  mettrait  à  parcourir  l'étroite  portion  du  cercle  ter- 
minée par  l'heure  fatale. 

Sa  confiance  religieuse,  ses  principes  inaltérables  d'honneur, 
et  le  sentiment  de  son  innocence ,  lui  firent  passer  cet  intervalle 
terrible  avec  moins  d'agitation  que  lui-même  n'aurait  cm  en 
éprouver  si  cette  circonstance  critique  lui  eût  été  prédite.  Il  y  avait 
cependant  en  lui  l'absence  de  ce  sentiment  qui  le  soutint  naguère 
dans  une  situation  semblable,  lorsqu'il  était  au  pouvoir  de  Cla- 
verhouse.  Alors  il  savait  que  parmi  les  spectateurs  il  en  était  beau- 
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coup  qui  le  plaignaient  et  d'antres  qni  approuvaient  sa  conduite. 

Mais  cette  fois,  an  milieu  de  ces  forcenés  fanatiques,  dont  le  visage 

farouche  allait  s'animer  de  joie  en  voyant  son  exécution,  sans  amis 

pour  Fencoorager  par  de  douceç  paroles,  ou  par  un  regard  de 

sympathie,  forcé  d'attendre  que  le  glaive  d^tiné  aie  frapper  sortît 

lentement  dufourreau,  et  condamné  à  avaler  goutte  à  goutte  Tamer 

calice  de  la  mort,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  f&t  moins  calme  que 

dans  un  danger  précédent.  En  considérant  les  bourreaux,  il  croyait 

les  voir  se  transformer  en  spectres ,  comme  dans  le  délire  de  la 

fièwe;  et  son  imagination  l'emportant  sur  la  réalité,  il  était  près 

de  se  croire  entouré  plutôt  de  démons  que  d'êtres  vivans  ;  le'sang 

seodblait  rougir  les  murailles ,  et  le  bruit  régulier  de  la  pendule 

retentissait  à  son  oreille  comme  si  chaque  son  était  un  coup  de 

poignard. 

Ce  fut  avec  douleur  qu'il  sentit  chanceler  son  ame  sur  les  rives 
de  l'antre  monde.  Il  fit  un  effort  sur  lui  pour  se  recueillir  et  im- 
plorer le  ciel;  et,  dans  Kon  trouble,  il  se  servit  des  paroles  d'une 
prière  qu'on  trouve  dans  le  livre  de  TEglise  anglicane  K  Macbriar, 
dont  la  jfamille  était  de  cette  secte,  reconnut  aussitôt  les  mo.tsque 
prononçait  le  prisonnier  à  demi-voix. 

-^  11  ne  manquait  plus  que  cela ,  dit-il  en  rougissant  de  colère , 
pour  arracher  de  mon  cœur  toute  répugnance  chamelle  à  répa^dre 
le  sang.  C'est  un  hérétique  qui  est  entré  dans  le  camp ,  déguisé 
en  érastién.  Tout  ce  qu'on  a  dit  de  lui,  et  plus  encore,  doit  être 
vrai.  Que  son  rang  retombe  sur  sa  tête  perfide  !  Qu'il  desceijde  à 
Tophet,  portant  à  Islmain  le  livre  où  il  puise  ses  prières. 

—  J'élève  ma  voix  contre  lui!  s'écria  le  frénétique  Habacuc. 
De  même  que  le  soleil  recula  de  dix  degrés  sur  le  cadran ,  pour  an- 
noncer la  guérisondu  saint  roi  Ezéchias,  il  va  avancer  eii  cette 
occasion  j  afin  que  l'impie  soit  enlevé  du  milieu  ^u  peuple ,  et  le 
Covenant  établi  dans  sa  pureté. 

S'élançant  à  l'instant  sur  une  chaise  avec  l'air  d'un  énergumène, 
il  étendait  l'index  de  samain  droite  pour  placer  l^aiguille  du  cadran 
surrheure  fatale;  les  glaives  étaient  déjà  tirés  pour  immoler  Mor- 
ton,  lorsqu'un  des  camérôniens  arrêta  la  main  de  Mucklewrath. 

-^  Silence  I  dit-il ,  j'entends  du  bruit. 

—  C'est  le  bruit  du  îri^isseau  qui  coule  ici  près ,  dit  un  autre. 
^—  C'est  le  vent  qui  soufflé  dans  les  bruyères ,  dit  on  troisième. 

».  Book  tf  comnum  prayr  ofth*  chureh  ofEngland. 
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—  Cest  bien  certainement  de  la  cayalerie  >  pensa  Hortott  »  à 
qui  sa  terrible  situation  donnait  une  plus  grande  iBnestse  d'oate. 
Dieu  yeuille  que  ce  soient  des  libérateurs  1 

Le  bruit  s'approchait ,  et  devenait  plus  distinct  de  moment  «d 
moments 

—  Ce  sont  des  chevaux  !  s'écria  Mad>riar;  Toyez  qui  ce 
peut  être. 

—  C'est  l'ennemi  I  s'écria  un  des  assistans  qui  venait  Couvrir 
une  fenêtre  pour  s'en  assurer. 

Le  bruit  des  hommes  et  des  chevaux  se  fit  entendre  alors  près 
de. la  maison.  Tous  se  mirent  en  mouvement ,  .les  uns  pour  se 
défendi*e,  les  autres  pour  prendre  la  iiiite.  An  même  instant,  la 
porte  et  Iqs  fenêtres  furent  forcées,  et  des  dragons  du  régiment  des 
gardes  parurent  dans  la  chambre. 

—  Feu  sur  les  libelles  !  souvenez«vous  du  cornette  Grahame! 
Ce  cri  fut  répété  de  toutes  parts. 

Plusieurs  coups  de  pistolet  partirent  en  même  temps.  A  la  pre- 
mière  décharge  un  des  Whigs  qui  se  trouvait  à  cdté  de  Heniy  fut 
blessé  mortellement,  tomba  sur  lui,  et  l'entraîna  dans  sa  chute. 
Cet  événement  sauva  peut  «être  la  vieàMorton,  qui  aurait  coara 
de  grands  risques  dans  un  combat  nocturne  éclairé  senlementpar 
le  feu  de  la  cheminée ,  et  qui  dura  quatre  à  ciiiq  minutes»  Dans  ce 
court  espace  de  temps,  plusieurs  coups  de  sabre  et  de  pistolet  furent 
échangés. 

Dès  que  les  dragons  furent  maîtres  du  champ  dé  bataille  :  — 
Le  prisonnier  que  gardaient  ces  misérables  est-il  sauvé?  dit  It 
voix  bien  connue  de  Claverhouse.  Qu'on  le  cherche ,  et  qu'on  ne 
dépêche  ce  chien  dont  les  gémissemens  me  fatiguent. 

Les  deux  ordres  forent  exécutés.  On  acheva  un  blessé  qui  res- 
pirait encore ,  et  Morion ,  débarrassé  du  cadavre  qui  le  couvrait , 
fut  relevé  par  le  fidèle  Cuddy ,  qui  pouvait  à  peine  modérer  sa 
joie  quand  il  se  fut  assuré  que  le  sang  dont  son  maître  était  coa* 
vert  n'avait  pas  coulé  dans  ses  veines.  Il  se  hâta  de  lui  apprendre 
à  demi-voix  ce  qui  avait  fait  arriver  ce  détachement  si  à  propos. 

—  Tout  en  cherchant  quelques  soldats  de  notre  division  pour 
vous  tirer  des  mains  de  ces  furieux ,  lui  dit-il ,  j'ai  rencontré  le 
parti  de  Claverhouse  ,  et  me  trouvant  entre  le  diable  et  la  mer, 
Amenons  plutdt  le  diable ,  mescis-je  dit,  car  il  sera  fatigué  d'avoir 
tué  tonte  la  nuit ,  et  d'ailleurs  il  sait  que  vods  avez  sauvé  lord 
Evandale  ;  et  ensuite  les  dragons  m'ont  dit  que  le  dne  accorde 
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» 

quartier  à  tmis  ceux  qtn  le  demandent.  Ainsi  donc  il  n'y  a  qu'à 
prendre  courage ,  J'espère  que  teut  finira  bien  (s). 


CHAPITRE  XXXIV. 


Fifres,  clairoBf,  aononccB  la  viGtnûrQ, 
Rendez  hommage  à  la  valeur  ; 

Il  vant  mieux  vivre  un  teal  jour  vret  §rlorrt 
Que  vivre  vn  «iécle  jtam  ikonneur.    . 


ApRis  ce  combat  on  plutôt  cette  boncherie ,  GlaTerhonse  »  ayant 
fait  débarrasser  la  chambre  des  coq)s  morts ,  annonçai  à  ses  sol- 
dats qf^on  pàsseraât  la  nuit  en  cet  endroit ,  et  qu'on  partirait  le 
lendemain  de  grand  matin.  Il  s'occupa  ensuite  de  Norton ,  et  mit 
une  certaine  bonté  dans  la  manière  dont  il  lui  parla  : 

— >-  Vous  auriez  iyité  les  dangers  que  tous  avez  courus  des  deux 
côtés>  monsieur  Morton  j  si  tous  aviez  accordé  quelque  attention 
au  conseil  que  je  vous  ai  donné  hier  matin  :  n'en  parlons  plus  ; 
je  respecte  vos  motifs.  Vous  êtes  prisonnier  de  guerre  ,  à  la  dis-, 
position  du  roi  et  du  conseil ,  mais  je  veux  que  vous  soyez  traité 
avec  tous  les  égards  possibles.  Je  ne  vous  demande  que  Votre  pa- 
role de  ne  pas  chercher  à  vous  échapper. 

Morton  la  lui  donna  sur-le-champ.  Claverhouse  le  ss^luaavèc 
courtoisie  ,  et,  se  détournant ,  appela  son  sergent-mâjor» 

—  Copibien  de  prisonniers ,  Holliday  ?  Combien  de  tués  ? 

—  Trois  tués  dans  la  maison ,  deux  dans  la  cour  ,  un  dans  le 
jardin ,  et  quatre  prisonniers.  .     • 

—  Armés ,  ou  sans  armes  ? 

— Trois  étaient  armés  jusqu'aux  dents.  L'autre  est  sans  armes  ; 
il  a  l'air  d'un  prêcheur. 

—  J'entends;  une  des  trompettes  de  ces  Têtes-Rondes.  Je  lui 
parlerai  demain.  Quant  aux  trois  antres  ,  qu'on  les  mène  dans  la 
cour ,  et  un  fen  de  file,  ^'oubliez  pas  d'écrire  dans  le  livre  d'ordre 
trois  rebelles  pris  les  armes  à  la  main  et  fusillés ,  avec  la  date  du 
jour  et  le  nom  de  l'endroit  :  je  crois  qu'on  'le  nommé  Drumshin- 
nel.  Qu^on  tienne  lé  prêcheur  sous  bonne  garde  ;  comme' il  n'était 
pas  armé,  il  faut  qu'il  subisse  un  petit  interrogatoire  ;  j'y  songe- 
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rai  demain ,  ou. peut-être  Fenverrai-je  au  conseil;  je  sois  las  de 
cette  besogne  dégoûtante*  Qu'on  ait  les  plus  grands  égards  pow 
M.  Mortôn.  Que  chacun  prenne  soin  des  chevaux.  Que  mon 
valet  lave  le  dos  de  Wildblood  avec  du  vinaigre,  je  crois  que  la  selle 
l'a  un  peu  écorché. 

Tous  ces  ordres  furent  donnés  avec  sang-froid  et  du  même  ton, 
comme  si  celui  qui  commandait  ainsi  n'attachait  pas  plus  d'impor- 
tance à  l'un  qu'à  l'autre. 

Les  caméroniens ,  qui  tout  à  l'heure  allaient  se  rendre  coapa- 
bles  d'une  exécution  sanglante,  étaient  sur  le  point  de  servir  eux- 
mêmes  de  victimes.  Ils  paraissaient  également  préparés  poarl'one 
comme  pour  l'autre  extrémité;  aucun  d'eux  ne  mon  trèile  moiodre 
signe  de  terreur,  quand  ils  reçurent  l'ordte  de  sortir  pour  aller 
subir  la  mort.  Leur  sévère  enthousiasme  les  soutint  dans  cetaf- 
freux  moment,  et  i)s  partirent ,  l'air  calme  et  en  silence,  esc^té 
<un  seul,  qui ,  regardant  Glaverhousé  en  face,  prononça  ces  roots 
<rune  voix  farouche  : 

—  Malheur  à  l'homme  violent  ! 

Glaverhousé  ne  lui  répondit  que  par  un  sourire  de  mépris. 

Claverhouse  se  fit  ensuite  servir  quelque  nourriture  qu'on  lui 
avait  préparée  à  la  hâte,  et  invita  Morton  à  se  mettre  à  table  avec 
lui,  ajoutant  que  ce  jour  avait  été  pour  tous  deux  un  jour  de  fati- 

*  Bel 

gue.  Il  fut  impossible  à  Morton  de  manger.  Les  secousses  qn  li 
avait  successivement  éprouvées  lui  avaient  ôté  tout  appétit; 
mais  il  était  dévoré  d'une,  soif  ardente ,  et  il  témoigna.le  désir  de 
la  satisfaire.  * 

—  Je  vous  ferai  raison  de  tout  mon  cœur>  dit  Glaverhousé; 
voilà  un  pot  plein  d'ale  brune  qui  doit  être  bonne  ,  car  ces  Whigs 
savent  toujours  où  trouver  la  meilleure.  ^  A  votre  santé,  mon- 
sieur Morton  ,  dit-il  en  remplissant  un  verre  pour  lui  et  en  \m  en 
présentant  un  autre. 

Morton  portait  le  verre  à  la  bouche ,  quand  une  décharge  ûe 
mousqueterie  annonça  que  les  trois  prisonniers  finissaient  d'exister. 
Il  tressaillit ,  et  remit  le  verre  sur  la  table  sans  y  goûter. 

—  Vous  êtes  jeune,  monsieur  Morton,  dit  Glaverhousé  en  vidant 
le  sien  tranquillement  ;  vous  n'êtes  pas  encore  habitué  à  de  pa- 
Teilles  scènes,  et  votre  sensibilité  ne  vous  ôte  rien  de  mon  estime; 
mais  le  devoir  et  la  nécessité  finissent  par  y  accoutumer. 

—  J'espère ,  dit  Morton ,  que  jamais  ils  né  produiront  cet  eflet 
sur  moi. 
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—  J'ai  pensé  comme  tou$>  répliqua  daverhoiise  :  croiriez-yoos 
lien  qu'au  commencement  de  ma  carrière  militaire  la  vue  d'un 
liomme  blessé  me  faisait  frémir,  comme  si  son  sang  eût  coulé  de 
mes  propres  veines  ?  et  cependant  si  vous  écoulez  Un  de  ces  fana- 
tiques ,  il  vous  dira  que  j'en  bois  un  verre  tous  les  matins^  Hais 
au  fait>  monsieur  Morton ,  pourquoi  la  mort  qui  notas  environne  de 
toutes  parts  nous  causerait-elle  tant  d'épouvante?  Entendons" 
nous  une  beure  qui  ne  sonne  pas  le  trépas  de  l'un  de  nous  ?  Pour» 
quoi  donc  nous  inquiéter  de  prolonger  notre  existence  oif  celle  des 
autres  ?  C'est  une  véritable  loterie.  Minuit  devait  être  votre  der- 
nière heure  ;  elle  a  sonné  :  vous  êtes  vivant ,  et  les  coquins  qui 
comptaient  vous  assassiner  n'existent  plus.  Qu'est-ce  que  la  dou- 
leur qu'on  éprouve  pour  mourir?  elle  ne  vai|t  pas  la  peiné  d'y 
songer ,  puisque  tôt  ou  tard  il  faut  la  subir  d'une  manière  pu 
d'autre.  Quand  je  pense  à  la  mort  ^  monsieur  Morton ,  c'est  daqs 
l'espoir  de  la  trouver  un  jour  sur  le  champ  de  bataille^  après  avoir 
bien  combattUi  au  milieu  des  cris  de  victoire  :  voilà  ce  qui  vaut  la 
peine,  de  vivre,'  la  peine  d'avoir  vécu. 

Claverhôuse  achevait  à  peine  ces  paroles,  lt;s  yeux  brillaas  d'un 
enthousiasme  guerrier,  qu'une  figure  sanglante  qui  semblait 
sortir  de  terre  parut  dans  un  coin  de  la  chambre,  et  fit  reconnaître 
à  Morton  les  traits,  de  l'énergumène  Mabacuc,  défigurés  par  le 
sang  et  par  les  approches  de  la  mort. 

irf&xa  sur  Glaverhbuse  des  yeux  où  brillait  encore  le  feu  à 
demi  éteint  d'un  délire  £ematique>  ets'écria  avec  son  gestefarouche: 
—  Te  fieras* tu  à  ta  lance  et  à  ton  arc,  à  ton  coursier,  à  ta  ban- 
nière ?  et  Di^u  ne  te  dèmandera-t-il  pas  compte  du  sang  innocent? 
Te  glorifieras- tu  dans  ta  sagesse ,  ton  courage  et  ta  forcé  ?  et  le 
Seigneur  ne  te  jngera-t-il  point?  Les  princes  pour  qui  tu  as  vendu 
ton  ame  à  l'ennemi  des  hommes  descendront  de  leur  trône,  et  se- 
ront bannis  dans  les  terres  étrangères  ;  leur  nom  deviendra  un 
sujet  de  désespoir,  d'étonnement ,  de  mépris  et  de  malédiction. 
•Toi  qui  as  bu  à  la  coupe  de  la  fureur,  et  t'es  enivré  jusqu'au  délire, 
le  souhait  de  ton  cœur  sera  exaucé  pour  ta  perte ,  et  l'espérance 
de  ton  orgueil  se  détruira.  Je  te  somme,  John  Grahame^  de  com- 
paraître devant  le, tribunal  de  Dieu,  pour  répondre  du  sang  inno- 
cent que  tu  as  versé  par  flots. 

•  •       *    . 

'  I .  L'aûtear  est  incertain  û  cette  accusation- a  jamaii  é\i  porlé^  contre  Claverhôuse  ;  mais  il 
est  sûr  qu'on  a  dit  de  sir^Robert^  Grierson  de  La^g,  un  dei  autres  persécuteurs,  qu'une 
coupe  de  vin  plac^  dans  sa  main  se  changea  en  sang  coagule'. 

20 
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H  passa  sa  main  droite  sur  son  visage  sanglant ,  et  la  leva  aa 
éiely  en  proférant  ces  mots  à.hànte  voix  ;  puis  il  ajouta  pins  bas: 
— Jusqnes  à  quand,  Seignénr,  source  de  tonte  vérité  et  de  saintetéi 
lâisseras-tù  sans  vengeance  le  sang  des  saints  ? 

En  prononçant  ces  derniers  mots,  il  se  laissa  tomber  sans  cher* 
cher  à  se  retenir,  et  expira  avant  que  sa  tête  eût  toucbé  le  sol. 

Cette  nouvelle  scène  ajouta  encore  à  Fémotion  de  Morton^  et  il 
ne  put  s'eînpécher  d'être  firappé  de  l'analogie  singulière  qui  exis- 
tait entre  les  dernières  paroles  de  ce  frénétique  et  les  sentimens 
que  menait  d'exprimer  Qaverhouse. 

Deux  dragons  qui  se  trouvaient  dans  la  cbambre ,  tout  endurcis 
qu'ils  étaient  par  l'habitude  de  répandre  le  sang,  ne  purent  Yoir 
(Cette  apparition  inattendue ,  et  entendre  Pespêce  de  prophétie 
dont  elle  fut  accompagnée,  sans  un  mouvement  de  crainte.  Ils  res- 
tèrent pâles,  immobiles,  les  yeux  fixes,  comme  dans  un  état  de 
stupeur.  • 

daverbouse  seul  ne  montra  aucune  émotion.  APinstant  ou  Ha- 
bacuc  se  leva  de  terre,  il  saisit  ses  pistolets;  mais  il  s'apànçat 
aussitôt  qu'il  était  mourant,  et,  les  remettant  sur  la  table  ^  il  éc^ta 
avec  te  plus  grand  sang-froid  ses  prédictions  menaçantes. 

—  Comment  cet  homme  s'est-il  trouvé'là  ?  dit-il  dès  qn'Habacac 
eut  cessé  de  parler  et  fut  retombé  à  terre.  —  £h  bien ,  ajouta-t-il 
eh  s'adressantau  dragon  qui  était  le  plus  près  de  lui,  me  répondrez- 
vous?  Que  signifie  cet  air  effaré?  Voulez-vous  que  je  vous  croie 
assez  poltron  pour' avoir  peur  d'un  mort  ! 

Le  dragon  répondit  en  bégayant  qu'il  fallait  que  ses  camarades 
ne  l'eussent  pas  aperçu  quand  ils  avaient  enlevé  les  troSs  autres  ça* 
davres.  Ils  étaient  d'autant  plus  excusables ,  qu'il  était  tombé  à 
l'extrémité  de  la  salle  opposée  à  la  cheminée,  dans  un  endroit  ou 
un  ou  deux  manteaux  avaient  été  jetés  sur  lui  par  mégarde. 

^-^  Eh  bien  !  emportez-le  donc  maintenant,  an  lieu  d'ouvrir  de 
grands  yeux  et  de  rester  les  bras  croisés,  à  moins  que  vous  n'ayez 
peur  qu'il  ne  vous  morde  pour  donner  im  démenti  au  vieux  pro* 
verbe.  —  Voilà  du  nouveau  ,  monsieur  Morton  ;  des  morts  qui  res- 
suscitent pour  venir  nous  faire  des  menaces  !  —  Il  faut  que  jebsse 
repasser  les  sabres  de  mes  gatnemens;  ils  .font  ordinairement  leur 
besogne  beaucoup  mieux.  Mais  nous  avons  eu  une  terrible  journée^ 
ils  ont  le  bras  fatigué ,  et  je  crois  que  vous  et  moi ,  monsieur  Mot* 
ton,  nous  ne  serons  pas  fâchés  dégoûter  quelques  heures  de  r^os» 

En  finissant  ces  nfiots,  il  prit  une  lumière,  souhaita  le  bonsoir 
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à  Morton  ,  et  passa  dans  rappartèmeut  qu'on  lui  avait  préparé. 
On  condirisit  alors  Norton -dans  une  antre  chambre.  Retité  seul, 
son  premier  soin  fat  de  remercier  le  ciel  de  l'avoir  sauvé  du  dan- 
ger par  les  mains  de  cetax  qui  semblaient  devoir  être  ses  plus  ilai> 
geveax  ennemis.  Il  pria  aussi  la  Providence  de  le  gnider  à  Taventr 
dans  les  temps  difficiles;  et^  après  avoir  rendu  grâces  à  TEtre 
suprême ,  fl  se  laissa  aller  an  sommeil  ^dont  il  avait  nn  si  grand 
besoin. 


CHAPITRE  XXXV. 


les  «voctt»  sont  pr^,  l'acoaialeur  s'avucet . 
lies  juges,  «u  Front  morne,  ont  dtfjà  prit  séance. 

Gat.  VvpéraduGwitx» 


Un  sommeil  si  profond  avait  succédé  à  Tagita^tiop  que  Morton 
avait  éprouvée  la  veiUCf  qu'il  savait  à  peine  où  il  se  trouvait  > 
quand  il  fut  éveillé  en  sursaut  par  le  bruit  dé$  cb^vaux ,  les  eris 
des  soldats  et  le  son  d.es  trompettes.  A  peine  avait-il  eu  le  temps 
de  se  lever,  que  HoUiday  vint  l'avertir ,  de  l'air  le  plus  respec- 
tueux, que  le  général  (CSaverbonse  avait  alors  ce  rang)  espérait 
avoir  le  plaisir  de  sa  compagnie  sur  la  route. 

n  se  trouve  dans  la  vie  des  situations^  où  une  invitation  est  xnx 
ordre  ;  Morton  crut  avec  raison  qu'il  était  dans  cette  position^  et  il 
se  rendit  sur-le  champ  auprès  de  Glaverhouse.  Il  trouva  son  che« 
val  sellé  et  biidé,  et  Cnddy  prêt  à  le  suiv^.  On  semblait  le$  trai- 
ter, non  en  prisonniers,  mais  comme  s'ils  avaient  fait  partie  de  U 
troupe  :  cependant  on  les  avait  désarmés,  mais  Glaverhouse  remit 
Inifméme  à  Morton  son  épée ,  arme  qui  à  cette  époque  était  la 
marque  distinctive  d'un  homme  de  qualité.  Lorsqu'on  se  mit  eii 
route,  il  le  fit  placer  à  côté  de  lui,  et  il  semblait  prendre  plaisir 
à  sa  conversation.  Mais  plus  Morton  l'entendait  parler,  plus  il  se 
trouvait  embarrassé  pour  fixer  ses  idées  sur  son  véritable  carac^ 
tère.  Son  urbanité ,  la  politesse  de  ses  manières ,  ses  sentimens  gé« 
néreux  et  chevaleresques ,  son  dévouement  à  la  cause  ilu  roi»  sa 
pénétration  et  sa  connaissance  profonde  du  cœur  humain,  for* 
çaient  l'approbation  et  excitaient  l'admiration  de  tous  ceux  qui 
conversaient  avec  lui  :  mais  son  indifférence  pour  la  vie  des 
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hommes ,  les  violences  et  les  cruautés  qu'il  autorisait  dans  ses 
soldats ,  et  qu'il  leur  commandait  même  quelquefois  ;  son  mépris 
pour  tout  ce  qui  était  d'une  classe  inférieure  à  La  sienne»  formaient 
im  contraste  qui  repoussait  loin  de  lui  ceux  que  ses  aimables  qua- 
lités n'auraient  pas  manqué  de  subjuguer.  Morton  ne  put  s'empé* 
cher  de  le  comparer  intérieurement  à  Burley  ;  et  cette  idée  pre- 
nant possession  de  son  esprit ,  il  laissa  échapper  quelques  mots  qui 
la  firent  entrevoir, 

— Vous  avez  raison,  dit  Glaverhouse  en  souriant,  parfaitement 
raison.  Nous  sommes  tous  deux  des  fanatiques  ;  mais  il  y  ^.  quelque 
différence  entre  le  fanatisme  inspiré  par  l'honneur,  et<.  celui  qae 
fait  naître  une  sombre  et  farouche  superstition, 

—  Et  cependant  vous  versez  le  sang  tous  les  deux  sans  remords 
et  ^ans  pitié ,  repartit  Morton  incapable  de  cacher  ses  sentimens. 

— 11  eat  vrai,  dit  Glaverhouse  avec  le  même  flegme  ;  mais  il 
y  a,  je  croîs ,  une,  grande  différence  entre  le  sang  de  braves  sol- 
dats, de  gentilshommes  loyaux ,  de  prélats  vertueux ,  et  la  liqueur 
rouge  qui  coiile  dahs  les  veines -de  paysans  grossiers,  d'obscurs  dé- 
magogues, de  misérables  psalmodieurs.  Ne  faites-vous  pas  une  dis- 
tinction entre  une  bouteille  d'un  excellent  vin  et  un  pot  de  mau- 
vaise bière  ? 

— Votre  comparaison  est  trop  subtile  pour  moi.  Dieu  a  donné 
la  vie  au  paysan  comme  au  prince,  et  celui  qui  détruit  son  Ouvrage 
sans  un  moûf  bien  puissant ,  et  au  gré  de  son  caprice ,  lui  en  ren- 
dra compte  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas.  Et,  par  exemple, 
ài-je  plus  de  droit  aujourd'hui  à  la  protection  du  général  Grahame 
que  la  première  fois  que  je  l'ai  vu  ? 

—  Et  que  vous  avez  vu  la  mort  si  prèsde  vous,  n'est-ce  pas?  Eh 
bien  !  je  vous  répondrai  franchement  :  je  ne  voyais  alors  eu  vous 
que  le  fils  d'un  ancien  chef  de  rebelles,  le  neveu  d'un  vieux  laird 
avare  ;  maintenant  je  vous  connais  mieux  :  je  sais  que  vous  avez 
un  caractère  que  j'honore  dans  un  ennemi  autant  que  je  l'aime 
dans  un  ami.  J'ai  pris  bien  des  informations  sur  vous  depuis  notre 
première  rencontre ,  et  que  vous  voyez,  j'espère,  que  leur  résultat 
ne  vous  a  pa;s  été  défavorable. 

—  Cependant  je  suis. . . 

—  Vous  êtes  le  même  aujourd'hui  que  vous  étiez  aloi^^  j'en  con- 
viens; mais  comment  pouvais-je  le  savoir?  Ce  n'est  que  depuis  ce 
temps  que  j'ai  appris  à  vous  apprécier.  Au  surplus ,  la  résistance 
même  que  j'ai  opposée  à  ceux  qui  intercédaient  en  votre  faveur 
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doit  TOUS  prouver  que  dès  lors  j'avais  conçu  ime  assez  haute  opi« 
nion  de  vos  Uileus. 

— Pensez-vous >  général»  que  je  doive  être  très  reconnaissant 
d'une  telle  pireuve  d'estime  ?»  •    :  ' 

— Allons  I  allons  I  vous  faites  le  pointilleux ,  reprit  Glaverhoiise/ 
Je  vous  dis  que  je  vous  croyais  tout  autre.  Avez- vous  jamais  lu 
Froissart?  v 

—  Non ,  répondit  Morton. 

—  J'ai  envie ,  dit.Claverhouse»  de  vous  procurer  six  mois  de 
prison  pour  vous  faire  jouir  de  ce  plaisir.  Ses  chapitres  m'in* 
spirent.plus  d'enthousiasme  que  la  poésie  elle-même.  Avec  quel 
sentiment  chevalerqsque  ce  noble  chanoine  réserve  ses  belles 
expressions  de  douleur  pour  la  mort  du  brave  et  noble  chevalier 
dont  la  perte  est  à  déplorer ,  tant  sa  loyauté  était  grande,  sa  loi 
pure  y  sa  valeur  terrible  à  l'ennemi  /et  son  amour  fidèle.  Ah  !  bene- 
dîcile/ comme  il  se  lamente  sur  la  perte  de  cette  perle  de  la  cheva- 
lerie,  qwA  que  soit  le  parti  qu'elle  ait  orné.  Mais  certes ,  quant  à 
quelques  centaines  de  vilains  nés  pour  labourer  la. terre»  le  noble 
historien  témoigne  pour  eux  aussi  peu,  peut-être  moins  de  sympa- 
thie que  John  Grahame  de  Claverhbuse  lui-même.  > 

— ^Vous  avez  pourtant,  général,  un  laboureur  parmi  .vos  prison- 
iiiers;  et,  malgré  le  mépris  que  vous  affichez  pour  une  profession 
que  quelques  philosophes  ont  regardée  comme  aussi  utile  que  celle 
de  soldat,  je  prendrai  la  liberté  de  solliciter  vivement  votre  pro« 
tectiou' pour  lui.  -.> 

Claverhouse  prit  son  livre  àe.  mémentos ,  et  y  jetant  un  coup 
d'oéil  :  -^  Vous  voulez  parler,  dit-il,  d'un  Hatherick ,  Hedderich , 
ou,  —  où,  — Headriggl  Oni,  Culhbert ,  ou  Cuddy  Eieadrigg. — Je 
le  tiens  ici.  -T- Oh  !  ne  çràignçz  rien  pour  lui,  s'il  veut  seulement 
ne  pas  être  intraitable.  —  Les  dames  de  Tillietudlem  m'avaient  dit 
un  mot  en  sa  faveur.  Il  doit  épouser  leur  femme  dé  chi^mbre ,  je 
crois. 

—  Je  ne  lui  soupçonne  pas  l'ambition  d'être  martyr* 

— Tant  mieux  pour  lui!  D'ailleurs,  quoi  qu'il  pût  avoir  fait,  je 
le  protégerais  à  cause  de  l'erreur  salutaire  qui  le  jeta  dans  nos 
rangs  la  nuit  dernière ,  lorsqu'il  cherchait  à  vous  procurer  du  se- 
cours. 11  a  eu  confiance  en  moi ,  et  c'est  un  titre  pour  que  je  ne 
l'abandonne  pas.  Mais»  à  vous  parler  sincèrement,  il  y  a  long-temps 
que  j'ai  les  yeux  ouverts  pour  sui^veUler  sa  conduite; — HoLliday  » 
donnez-moi  le  livre  noir. 
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Le  sous-offioier  remit  à  soa  commandant  lin  registre  qui  couie« 
sait,  par  ordre  alphabétique  »  les  noms  de  tons  ceux  qn'oa  croyait 
devoir  ^considérer  comme  suspects  d'avoir  des  intentions  hostiles 
centre  le  gouvernement.  Claverhouse  le  feuilleta  en  continuaat  sa 

—  Gumblegumption ,  ministre  autorisé  >  âgé  de  cinquante  ans, 
rusé,  hypocrite,*..  Ge  n'est  pas  cela.  •—  Heathereat,  prédicateur 
yroscrity^zélé  caméronieny  tenattt  un  contenticule  sur  les  àionts 
Campsie.  —  Je  me  trompe....  —  Ah!  m'y  vmci  :  Guthbet't  Heod- 
tigg.  Sa  mère,  puritaine  exaltée.  Quant  à  lui,  e'est  un  gar^a 
SDrt  simjdey  mais  sans  génie;  excellent  tireur ,  meUlêiir  pour  la 
Bwin  qoe  pour  la  tête..  Off  pourrait  l'attacher  à  la  bonne  cause, 
iaB&  aon  attachement  pour. ... 

Ici  Glitverhôuse  regarda  Mortcm ,  et  ferma  son  livre. 
•  ^^  Le  dévouement ,  la  fidéUté ,  monsieur  Morton^  soiit,des  ver- 
tua  <pri|ne  sont  jamais  p^dues  avec  moi.  Vous  pouvez  con^rter  sur 
la  vie  de  ce  jeune  homme. 

-  —  Un  esprit  comme  le  vôtre ,  dit  Norton ,  n'esl>dl  pas  révobé 
d'un  système  qui  exige  des  enquêtes  si  miiMitieaaes  sur  dfes  inâivi- 
dna  ri  obscurs  ? 

— SupposeSR^vous;,  répondit  le  géi^ral  avec'uh  peu  de  haoleur  » 
que  ce  soit  ifovsqui  prenions  cette  peine  ?  Les  desservansde  duiqne 
par^^iiBse  recueillent  ces  reiiseignemens  pour  eux-mêmes.  Os  con- 
naissent mieux  que  personne  les  brebis  noires  du  troupeau.  U  y  a 
Irma  ans  que  j'ai  vôtre  portrait. 

—  En  vérité  !  s'écria  Bforton  ;  voudriez-vous  me  fnre  -le  plaisir 
le  me  le  montrer  ? 

— Yolomiers ,  répondit  Claverhouse ,  je  n'y  v<»s  p«s  d^inconvé- 
nient;  car,  devant  quitter  l'Ecosse  probablement  pour  quei<pies 
années ,  fous  ne  pouvez  vous  venger  du  peintre. 

Ces  mots,  prononcés  avec  un  air  d'indifférence,  firent:  très* 
saillir  Morten  en  lui  annonçant  l'exil  loin  de  son  pays  natal  :  avant 
^'îl  pût  répondre ,  Claverhouse,  ouvrant  me  seconde  fois  le 
registre ,  hit  ce  qui  suit  : 

—  Henry  Norton',  fils  de  Sîlas  Norton ,  cotonel  ^e  cavalerie 
pour  le  parlement  d'Ecosse ,  neveu  de  MortM  de  Nilnweod.  — 
Education  imparfaite,  mais  du  courage  àn-éessus  de  son  âge.  — 
Adroit  à  tous  les  exercices.  -^  Indifférent  potur  les  formes  de  rdi- 
gion ,  mais  penchant  pour  le  presbytérianisme.  —  A  des  idées 
exaltées  et  dangereuses  sur  la  liberté  de  penser  et  d'écrire.  — 
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Flotte  entre  les  opinions  des  Utitudinariens  et  celles  des  enthau« 
siastes.  —  Fort  aimé  de  tous  les  jeunes  gens  des  environs.  —  D^an 
caractère  doux^  modeste  et  tranquille,'  et  cependant  an  esprit 
ardent»  une  tête  de  feu.  Il  est... 

—  Vous  Toyez,  monsieur  Morton,  continua  le  général,  que  ces 
mots  sontsuiyis  de  trois  croix  rouges,  ce  qui  signifie  trois  foisdange- 
reûx.  Vous  étiez  donc  un  hoibme  important  à  surveiller,  —  l^is 
que  me  veut  ce  messager  ? 

Un  homme  à  cheval  s'approcha  de  lui  en  ce  moment,  et  la 
remit  qne  lettre.  Claverhouse  l'ouvrit ,  la  lut  avec  un  sourire  dé« 
daigneux ,  et  s'adressant  au  coi^rrier  :  —  Dites  à  votre  maître,^  îut 
dit- il  d'un  air  de  mépris,  qu'il  envoie  ses' prisonniers  à  £dim^ 
bourg.  Il  n'y  à  pas  d'autre  réponse. 

Se  tournant  alors  vers^Morton  :  —C'est  un  de  vos  alliés,  reprit«il| 
nàais  je  devrais  plutôt  dire  un  allié  de  votre  ami*Burley ,  qui  aban« 
dpQBQ  votre  cause.  Eeoutez  son  style  :  —  «  Mou  cher  M<m« 
sieur ,  »  je  ne  sais  d'où  liû  vient  ce  ton  d'intimité ,  «  je  supplie 
Voire.  Excellence  de  recevoir  mes  humbles  félicitations  sur  la  vie- 
toire  que  l'armée  de  Sa  Majesté  vient  de  remporter.  J'ai  Fhoniieiir 
de  vous  dôniiw  avis  que  j'ai  fiait  prendre  les  armes  à  mes  vassaux 
potv  arrêter  les  fïiyar^.  J.'ai  déjà  fait  plusieurs  prisonniers,  ete* 
Signé  Basile  -  01i£ant.  »  —  Vous  le  connaissez  sans  doute  de  nom  ? 

—  N'eBt-c  e  pas  un  parent  de  lady  Marguerite  BeUend^a?  > 

-«  Le  dernier  héritier  mâle  de  son  père ,  quoiqu'à  un  degré  fiore 
éloigné ,  amoureux  de  la  belle  Edith ,  qui  liù  a  été  refusée  parce 
qi^il  en  était  in<figne,  mais^urtout  admirateur  du  domaine  de  Tik 
lietndlem  et  de  toijUes  ses  dépendances. 

^  Il  gr^MÛt  un  mauvais  moyen  de  recommandation  auprès  de 
cette  famille ,  dit  Morton  -,  en  entretenant  des  liaisons  avec  notre 
maBieureuK  pai*ti. 

—  Ob  I  mais  le  prudent  Basile  est  homme  à  jouer  dôMértm 
^leb.  n  était  mécontent  du  gouvernement ,  parce  qu'il  n'avaîi  pas 
voulu  annuler  en  sa  faveur  letestament  que  le  comte  de  Torwood 
levait  bit  au  profit  de  8&  âtte;  de  Tady  Marguerite^  parée  qu'elle 
^  avait  refasé  miss  Beltend^;  et  de  cette  dernière,  parce  qu'elle 
Ae  pouvait  seuffarir  sa  gaucherie  et  sa  grande  taille.  11  entra 
donc  en  correspondance  avec.Burley ,  et  fit  une  levée  d'hommes 
^us  le  dessein  dé  le  secourir  s'il  n'avadt  pais  besoin  de  secours , 
e'est*à-dire  si  vous  nous  aviez  battus  hier.  —  Aujourd'hui  que 
nous  sommes  vainqueurs,  le  coquin  diange  de  ton  t  il  prétend  qu'il 
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n'a  agi  qne  pour  le  service  du  roi,  et  je  suis  porté  à  croire  qne  le 
conseil  prendra  ses  protestations  pour  argent  comptant,  quoiqa'U 
sache  fort  bien  que  ce  n'est  qne  de  la  fausse  monnaie  i  et  l'on  fera 
pendre  ou  fusiller  quelques  douzaines  de  pauvres  Csinatiques, 
tandis  que  ce  fourbe  >  enveloppé  de  son  hypocrisie  comme  d'une 
peau  de  renard,  jouira  de  l'honneur  qui  n'est  dû.  qu'à  la  loyauté  ! 

C'est  en  conversant  ^nsi  sur  différens  objets  qu'ils  parvinrent 
à  trouver  moins  longue  la  route  qu'ils  avaient  à  faire.  Claverhonse 
paila  toujours  à  Morton  avec  la  plus  grande. franchise ,  et  le  traita 
en  ami  et  en  compagnon  plutôt  qu'en  prisonnier.  Henry  était  en- 
core incertain  du  sort  qui  rattendait,|etcepëndantlesheuires  qu'il 
passa  dans  la  société  de  cet  homme  extraordinaire ,  dont  l'imagi- 
nation 'était  aussi  riche  et  aussi  fertile  que  sa  connaissance  du 
cœur  humain  était  profonde,  lui  partprent  les  plus  courtes  de  toutes 
celles  qui  s'étaient  écoulées  depuis  qu'il  avait  été  jeté  dans  le 
torrent  des  affaires  publiques.  Il  se  trouvait  en  ce  moment  conuné 
un  cavalier  qui  a  lâché  lesrêpes,  et  qui>  s'abandonnant  s^  son  cour- 
sier, s'épargne  an  moins  la  peinç  de  diriger  sa  marche* 

Us  voyagèrent  ainsi  jusqu'à  Edimbourg,  leur  suite  s' augmen- 
tant continuellement  dé  divers  détachemens  de  cavalerie  qm  les 
rejoignaient  et  qui  amenaient  presque  tous  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  prisonniers. 

Comme  ils  étaient  sur  le  point d'entrei^  dans  cette  ville: 

—  Je  sais,  dit  Claverhouse ,  que  le  conseil  privé ,  s^ns  doute 
pour  donner ,  par  ces  démonstrations  de  joie ,  une  preuve  de  la 
terreur  dont  il  a  été  frappé ,  a  décidé  que  nous  ferions  ane  espèce 
d'entrée  triomphale  dans  Edimbourg ,  traînant. à  notre  suite  nos 
captifs,  comme  les  généraux  romains.  Mais  je  n'aime  pas  à  me 
donner  en  spectacle ,  et  je  veux  vous  éviter  le  désagrément  d'en 
faire  p^^rtie. 

lî  appela  AUan,  qui  était  alors  lieutenant-colonel ,  le  chargea  da 
commandement  de  la  cavalerie,  et ,  prenant  un  chemin  détourné, 
il  centra  incognito  dans  la  ville  avec  Morton ,  suivi  de  quelques  do- 
mestiques. 

En  arrivant  à  là.maison  qu'il  occupait  dans  une  des  principales 
mes  d'Edimbourg ,  il  fit  entrer  Morton  dans  un  appartement^  où 
il  le  laissa,  seul  en  lui  disant  qu'il  comptait  sur  sa  parole  de  ne  pas 
en  sortir. 

Après  avoir  passé  un  quart  d'heure  à  réfléchit*  sur  les  vicissitudes 
qu'il  avait  éprouvées  depuis  un  mois ,  Morton  entendit  dans  la 


LES  PURITALNS  D'£GOSS£.  ^01 

me  un  grand  brait  qai  l'engagea  à  s'approcher  de  la  fenêtre.  Les 
trompettes,  lies  clairons ,  les  tambours ,  se  faisaient. entendre  aa 
milieu  des  acclamations  de  ia  multitude  >  et  annonçaient  l'arrivée 
de  la  cavalerie  royale.  Les  magistrats  étaient  allés  recevoir  les 
vainqueurs  à  la  porte  de  la  ville ,  et  ils  marchaient  à  la  tête  de  lai 
pompe  triomphale,  précédésde  leurs  hallebardiers.  Derrière  eux  on 
portait  sur  des  piques  les  têtes  de  deux  rebelles ,  et  leurs  mains  ^ 
que  par  une  barbare  dérision  l'on  approchait  souvent  l'une  de 
l'antre  dans  une  attitude  suppliante.  Ces  trophées  sanglans  appar- 
tenaient à  deux  prédicateurs  qui  avaient  été  massacrés  dans  la 
plaine  de  Both  well.  Après  eux  venait  une  charrette  conduite  par'  le 
valet  de  l'exécuteur  des  hautes-œuvres ,  sur  laquelle  étaient  placés 
Macbriar  et  deux  autres  prisonniers  >  qui  paraissaient  être  de  la 
même  profession  :  ils  étaient  tête  nue,  chargés  de  fers  ;  mais  ils  ne 
semblaient  ni  abattus  par  le  destin  de  leurs  compagnons,  dont  on 
portait  devant  eux  les  tristes  restes ,  ni  intimidés  par  lâxrainte  de 
la  mort  à  laquelle  ces  préliminaires  leur  annonçaient  assez  claire- 
ment qu'ils  étaient  destinés  :  ils  jetaient  des  regards  fermes  sur  le 
peuple  qui  les  entoui^t ,  et  semblaient  en  quelque  sorte, triompher 
de  leurs  vainqueurs. 

Derrière  ces  prisonniers  abandonnés  aux  insultes  de  la  canaille, 
qui  leur  jetait  de  la  boue  et  des  pierres ,  marchait  un  corps  de  ca- 
valiers brandissant  leurs  sabres,  et  poussant  des  acclamations 
auxquelles  répondaient  les  cris  de  la  populace,  qui,  dans  toutes  les 
grandes  villes,  est  toujours  satis&ite  quand  on  lui  permet  de  se 
livrer  à  de  bruyantes  clameurs. 

Venaient  ensuite  les  prisonniers  principaux,  dont  le  nombremdn- 
tait  à  plus  de  cent.  Ceux  qui  avaient  le  grade  de  chef  marchaient  en 
avant  :  les  mis  liés  sur  leurs  chevaux,  vers  la  queue  dêsquelsleurvi- 
sage  était  itourné  ;  les  autres  attachés  à  de  pesantes  barre^  de  fei^ 
qu'ils  étaientobligés  déporter  dans  leurs|mains,  comme  les  galériens 
qui  voyagent  en  Espagne  pour  se  rendre  au  port  où  ils  doivent 
être  embarqués.  On  portait  en  triomphe  les  têtes  de  ceux,  qui 
avaient  péri ,  les  unes  au  bout  des  piqués,  les  autres  dans  des  sacs^ 
avec  les  noms  de  ces  malheureux  pour  étiquette.  Tels  éudent  les 
objets  hideux  qui  précédaient  les  victimes  encore  vivantes  de  cette 
procession ,  victimes  qui  semblaient  dévouées  à  la  mort  aussi  cer- 
tainement que  si  elles  avaient  été  coiffées  du  san-beniio  des  héré- 
tiques condamnés  à  £gurer  dans  un  auUhda'Je  ^  • . 

I .  DtTÎd  Htckstott  de  RtUiillet)  qui  fiit  hltui  et  fait  {witmiDier  à  TéictrBMMicbe   d'Air'f 
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Derrière  venait  la  foule  obscure  des  prisonniers  :  les  uns  annon« 
çaieut  par  leurs  regards  fiers  et.  intrépides  qu'ils  étaient  encore 
convaincus  de  la  justice  de  la  cause  pour  laquelle  ils  avaient  com- 
battu,' et  que  la  mort  même  ne  pouvait  refroidir  l'ardeur  de  leur 
enthousiasme  ;  les  autres  y  abattus  et  consternés  ,  semblaient  se 
reprocher  l'imprudence  qu'ils  avaient  commise  en  épousant  on 
parti  que  la  Providence  avait  abandonné ,  et  déjà  ils  s'occupaient  à 
chercher  quelque  subterfuge  pour  échapper  au  sort  qui  les  mena- 
çait ;  quelques-uns ,  aocahlés  de  faim ,  de  soif  et  de  lassitude,  sem- 
blaient un  troupeau  de  moutons  qu'un  boucher  force  à  msurcher  vers 
la  tuerie  sans  qu'ils  sachent  s'il  s'agit  deles  tondre  ou  de  leségorger; 
ils  ne  laissaient  voir  ni  crainte ,  ni  désir  y  ni  espérance ,  absorbés 
par  le  sentiment  de  leur  malheur  /  sans  en  avoir  peut-être  une 
idée  bieh  distincte* 

Une  file  de  cavaliers  bordait  leurs  rangs  de  chaque  côté,  et  le 
reste  de  la  cavalerie  était  précédé  d'une  musique  nûlitaire  quiexé* 
catait  des  airs  de  triomphe  interrompus  à  chaque  instant  par  les 
acolamations  de  la  multitude. 

Morton  se  sentit  désolé  à  la  vue  d'un  pareil  spectacle,  et  >  ea 
reconnaissant  ,panni  les  prisonniers  et  les  tètes  au  bout  des  piques, 
des  traits  qui  lui  avaient  été  familiers  pendant  la  courte  durée  de 
finaarreotion,  il  se  laissa  tomber  sur  une  chaise^  dans  un  état 
d'korreur  et  de  stupé&tction ,  et  il  n'en  fut  tiré  que  par  la  voix  de 
Cnddy  ;  celui-ci  entra  dans  la  chambre,  pâle  comme  un  mort;  ses 
cheveux  se  dressaient  sur  sa  tête,  etlesdents  lui  claquaient  d'ef&oi* 

, —  Que  le  cielnous  pardonne,  monsieur  Henry,  s'écria-t-il;  que 
IXen  ait  pitié  de  nouft  l  II  faut  que  nous  paraissidnsàl'instant  devant 
le  conseil.  Hé  I  mon  Dieu ,  que  veulent-ils  donc  qu'un  pauvre  homme 
coiuaie  moi  dise  devant  tant  de  lords  et  de  seigaeisra  ?  Mais'  ce  n'est 
pasktôut:  ma  mère  est  partie  de  Glascow.  Elle  vioit  pour  me  voir 
reildre  témoignage ,  suivant  son  jargon ,  ce  qui  veut  dire  pour  me 
TMr  pendre.  Biais  Guddy  n'esta  pas  encore  si  bêle ,  et  s'il  pentéi» 
tw  laeorde ,  au  diable  ions  les  témoignages  !  —  Mais  voici  Claver* 
boQse  htt-même.  —  Dieu  nous  préserve  I  dirai-je  encore  une  fois. 

Qaverhouse  entra  en  ce  moment*  —  Il  faut  vous  rendre  tout  de 
auîle devant  leconscôl^  monsieiur'Mortony  hiidit-Uenle  saluant  avec 

MoM,  dam  laquelle  le  célébra  Cainenon  pértl,  fiit^  à  %aa  entrée  à  Edionboorg,  par  atétt  d« 
conseil,  reçn  par  b»  magUlrats  a  la  Waler>Ga'te,  ei  mi»  sur  un  cheval  sans  telle,  la  \é^ 
toomée  dhi  uM  delà  queue,  el  traiaatutre»  furent  oouebe»  «or  un  aiguillebdiB  fbr  et  pofté* 
daiulft  ruea,  U  télede  II*  Ctveroo  êtail  devant  eux  au  bout  d'une  hallebarde. 
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sapd&tesse  et.  son  aisance  ordinaires.  Votre  domestique  doit  aussi 
vous  y  suivre.  Vous  n*avezriea  à  craindre  pour  votre  sûreté  ni  pour 
la  sienne  ;  mais  je  vous  avertis  ^e  Vous  serez  peut-être  témoin 
d'unç  scène  qui  vous  sera  pénible  à  supporter.  J'aurais  voulu  voua 
l'épargner  9  mais  je  n'ai  pu  y  réussir.  Ma  voiture  vous  attend:  par* 
tirons-nous? 

C'était  encore  une  de  ces  invitations  dont  Morton  n'avait  aucun 
moyen  de  se  défendre,  quoiqu'elle  ne  lui  fût  pas  très  agréable.  U 
se  leva  snr-le^champ  et  suivit  Claverhouse. 

En  descendant  l'escalier:  —  Oui,  lui  dit  Claverhouse,  vous  vous 
tirerea  tf  afiair»  ir  bmi  marché ,  et  votre  domeàti^ue  en  fera  autant, 
s'il  peut  ftcenir  sa  langue. 

Gnddy  entendit  ces  paroles,  et  fut  transporté  de  joie.  -^Ma 
langue  sera  bien  tranquille ,  pensa-t-il;  mais  .pourvu  que  ma  mère 
Be  vienne  pas  mettre  son  doigt  dans  le  pâté  ! 

Comme k  sortir  la  TieiUe  Mause,  qui  le  gpefetait  àla  porte ,  le 
saisit  par  le  bras. —  Mon  fils  !  mon  fils  !  s'écria-t<elle,  que  je  suis 
aise  et  glonense ,  qaoique  triste  et  humiliée  en  mêihe  temps ,  de 
voir  que  la  bouche  de  mofi  fils  va.  tendre  témoignage  à  la  Vérité 
en  plein  eonscil  «  comme  s6n  bras  l'a  fait  sur  le  champ  de  bataille  ! 
— -  Pùx  donc ,  aaa  mère  !  paix  dcmc  !  s'écria  Cuddy  d'un  air  d'im^ 
patienee;,  est-ce  le  moment  de  parler  de  pareilles  chosea?<  Je  né 
téBMMguerai  rien  ni  d'nn  côté  ni  d'un  autre  :  croyez-vous  que  j'aie 
envie  d'être*  pendu?  J'ai  parlé  à  M.  Poundtext,  que  j'imiAerai; 
il  a  fut  toutes  les  déclarations  qu'on  a  voulu ,  et  il  a  obtenu  grâce 
pour  hà  et  peur  son  troupeau;  et  voilà  mi  ministve  fui  gagne  bien 
son  argent»  Je  n'aime  pas  Tossermons  qù  finissent  par  un  psaume 
«  &ras8pMarket  ^ 

-^  Ahl  Cuddy,  mon  cher  Cuddy,  j^eseraisfâciiéequ'ilvousmésj' 
*nivât ,  dit  Maûse  partagée  entre  le  désir  de  sauver  l'ame  on  le 
corps  de  ^on  fils-;  muasouvenez^ous  que  tous  vous  étesbatta  poav 
Ift  Û,  et  n'allez  pas,  dans  la  crainte  de  perdre  les  owtsolalioKiahu- 
niaines ,  Vous  retirer  de  la  sainte  lutte. 

—  C'est  boni  c'est  bon!*.*.  Sans  doute  je  ne  me  sui&  que  trop 
battu;  înais  je  n'ai  pas  encore  été  pendu,  eiDieursait  que  jene 
'^  laisseras  pas  pendreai  je  puis  rempèeher. 

—Mais ,  mon  fQs,  songez  bien  que  si  vous  souillez  votre  rob< 
ûBptiaJe..; 

!•  Alors  It  place  d«»  esëcuUoD»  à  Edimb^ur^. 
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.  —  âah!  babi  vous  voyez  qu'on  m'attend  «  reprit  Caddy.  Vous 
me  parlez  de  mariage  quand  j'ai  presque  la  corde  au  cou  !  Allons , 
ma  mère ,  adieu  ;  il  s'agit  de  ne  pas  être  pendu  ! 

Â  ces  mots  ^  il  pria  les  cavaliers  qui  veillaient  sur  lui  de  le  con- 
duire an  conseil  immédiatement*  Claverhonse  et  Morton  avaient 
pris  les  devans. 


CHAPITRE  XXXVI. 


AdijBii  doue,  mSêÊn.  bmb  p^tl 
Xi»i»  Brvoii. 


1.E  conseil  privé  d'Ecosse,  qui  exerçait  le  pouvoir  exécutif  et 
l'autorité  judiciaire  depuis  la  réunion  de  ce  royaume  à  l'An^eCerre, 
était  déjà  assemblé  dans  la  grande  salle  gotliiqne,  voisine  de  Tédi- 
fice  où  se  tenaient  autrefois  les  séances  du  parlement  à  Edimbotung, 
quand  le  général  Claverhonse  entra ,  et  prit  place  parmi  les  juges. 

—  Vous  nous  avez  apporté  des  plats  de  gibier  singulièrement 
assortis  y  général^  dit  à  Glaverhouse,  en  regardant  les  trois  pri« 
sonniers,  un  des  juges  qui  étaient  assis  à  la  droite  du  président: 
un  corbeau  que  nous  allons  entendre  croasser^  un  étourueau  qui  a 
l'air  de  ne  savoir  où  donner  de  la  tête ,  et  un...  comment  nOmme- 
rai-je  le  troisième? 

—  Sans  chercher  de  métaphore,  Milord>  répondit  davarbonse, 
nommez4e  im  homme  à  qui  je  prends  un  intérêt  particidier. 

'  —  Je  puis  dire  que  c'est  un  Whig  au  moins  l  reprit  le  premier 
interlocuteur  en  tirant  une  langue  qui  semblait  pouvoir  à  peine  te- 
nir dans  aa  bouche ,  et  en  cherchant  à  donnera  ses  traits  grossiers 
une  expression  de  malice  qui  semblait  leur  être  familière. 

—  Oui  y  Milordy  dit  Claverhonse  avec  son  imperturbable  sang* 
firoid»  un  Whig,  tel  que  l'était  Votre  Seigneurie  en  1641. 

—  Vous  y  êtes  pris ,  Milord»  s'écria  un  des  conseillers. 

—  Oui,  oui,  répondit-il  avec  un  sourire  qui  ressemblait beaa* 
eêap  à  une  grimace  :  depuis  l'affaire  de  Drumclog,  on  ne  peut  plus 
lui  parler. 

—  Greffier ,  dit  le  duc  de  Lauderdale  qui  présidait  le  conseil , 
lisez  l'écrit  que  vous  avez  préparé. 
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Le  greffier  fit  lecture  d'an  acte  par  lequel  le  général  Grahame 
de  Claverhouse  et  lord  Evandale  se  rendaient  caution ,  jusqu'à  con« 
currence  dé  dix  mille  marcs  d'argent  chacun ,  qu^  Henry  Mprton 
de  Milnwood  sortirait  du  royaume ,  et  n'y  rentrerait  que  lorsqu'il 
plairait  à  Sa  Majesté  de  l'y  rappeler.  En  cas  d'infraction  de  sonban, 
la  peine  de  mort  était  prononcée  contre  lui ,  et  dix  mille  inarcs 
d'amende  pour  chstcune  de  ses  cautions. 

—  Monsieur  Morton ,  dit  le  duc  de  Lauderdale ,  acceptez-vous  le 
pardon  que  tous  offre  la  clémence  du  roi  à  ces  conditions?    . 

—  Je  n'ai  pas  d'autre  choix  à  faire,  Milord,  répondit  Morton* 

—  Âpprpchez  donc ,  et  Tenez  signer  TOtre  soumission. 
Morton  s'aTança  sans  répliquer ,  bien  convaincu  qu'il  nepontait 

espérer.un  traitement  plus  favorable. 

Pendantqu*ilsignait ,  Macbriars'écriaen  gémissant:  —  Le  voilà 
qui  complète  son  apostasie  et  reconnaît  le  tyran  charneir-—«  Astre 
déchu  !  astre  déchu  !» 

--  Silence  !  dit  le  conseiller  qui  avait  d'abordparlé  à  Claverhouse^ 
et  qui  avait  des  prétentions  à  l'esprit  :  ne  vous  mêlez  pas  de  goûter 
à  la  soupe  des  autres,  vous  trouverez  la  vôtre  assez  chaude ,  et  elle 
pourra  bien  tous  brCder  le  gosier. 

-~  Faites  avancer  l'autre  prisonnier ,  dit  le  président  après  avoir 
&it  placer  Morton  sur  un  des  sièges  qui  garnissaient  les  côtés  delà 
salle;  il  a  l'air  d'un  de  ces  moutons  qui  sautent  lés  fossés  après 
avoir  vu  passer  les  autres. 

Caddy  fut  conduit  .par  deux  fusiliers  près  de  la  table  devant  la- 
quelle les  jugés  étaient  assis.  Il  jeta  un  regard  timide  autour  de  lui, 
etbaissa  aussitôlles  yeux ,  saisi  de  respect  à  la  vue  de  tant  degrands 
personnages  qui  s'occupaient  de  lui  ;  et  ^  malgré  les  assurances  que 
Claverhouse  avait  donnéiès  à  son  maître ,  il  n'était  pas  sans  inquié- 
tude sur  les  suites  que  pourrait  avoir  pour  lui  leur  délibération. 

Il  fit  niiaintè  révérence  d'un  air  gauche  »  et  attendit  qu'on  l'inter* 
rogeât.  ^  ^ 

—  Vous  êtes-vous  trouvé  à  l'affaire  du  pont  de  Bothwell? 

Telle  fut  la  première  question  qu'on  lui  adressa,  et  elle  produi- 
sit sur  lui  l'effet  d'un  coup  de  tonnerre.  Il  n'osait  avouer  la  vérité, 
et  il  avait  assez  de  bon  sens  pour  juger  qu'en  la  niant ,  il  serait  ai- 
sément convaincu  de  mensonge.  Il  chercha  donc  à  se  tirer  d'em- 
barras par  une  réponse  évasive ,  en  véritable  Calédonien, 

—  Je  ne  nie  pas  qu'il  né  soit  possible  que  j'y  aie  été. 
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—  Réipondez  directement.  —  Oui  ou  non.  Vous  savez  qac  tous 

yétieil  . 

—  Il  ne  m^apparl^ent  pas  de  contredire  Vcrtre  Grâce* 

— .Encore  une  fois,  y  étièz-veus,  ou  n?y  élîez-vous  pas  P  dit  le 
duc  avec  impaftîence. 

—  Qui  peut  savoir  où  il  a  été  tous  les  jours  de  sa  vie  t 

— Goqpin , /écria  le  général  DaUell ,  si  tu  ne  réponds  pas  mieUj 
je  vsds  te  faire  sauter  les  dents  de  la  bouche  avea  le  pommeaa  de 
mon  poignard.  —  Grois-tu  que  nous  puissi<His  passer  la  journée  à 
l'interroger  et  à  te  poursuivre  de  question  en  question  comme 
des  chiens  qui  courent  un  lièvre.  ^?  . 

—  Eh  bien  donc  !  puisque  rien  autre  chose  ne  peut  voos  coaten** 
ter,  écrivez  que  je  ne  peux  pas  nier  que  je  n'y  aie  été. 

—  JMain  tenant ,  dit  le  duc ,  croyez* vous  que  le  fait  de  ^'armec  en 
cette  occasion  équivale  à  un  acte  de  rébellion? 

'T-  Jenesnis  pas  trop  libre  de  donner  mon  opinion  sur  ce^iponr- 
rait  mettre  mon  cou  en  danger  ;  mais  ce  fait  ne  vaut  gnèreniienx... 

—  Mieux  que  quoi^ 

;  —  Ne  vaut  guère  mieux  que  rébellion,  çomn^eVoûre  Hanneiir 
Fappelle. 

—  Â  la  bonne  heure ,  dit  le  président,  voUà  ce  qui  s'appelle  re- 
tondre. —  Et  si  le  roi  daigne  vous  pardonner  votre  i^beUion, 
prierez-vous  le  ciel  pour  le  roi  et  pour  son  Eglise? 

^  Ah  I  de  tout  mon  cœur ,  Milord  ;  et  je  boirai  à  sa  santé ,  par* 
dessus  le  marché ,  quand  l'aie  sera  bonne.  ' 

—  Hé,  dit  le  duc,  c'est  uii  vrai  coq^!.....  Maisqoivons  ajsngag^j 
mon  cher  ami ,  à  prendra  part  à  cette  réyoUç  ? 

— Le  mauvais  exemple^  Milord,  et  une  vieille  mère  foilDie.,  sanf 
le  respect  que  je  dois  à  Votre  Seigneurie. 

—  fort  bien.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  à  craindre  que  ta 
trames  une  trahison  de  ton  propre  chef.  —Expédiez-lni  Stpnpaidou 
pur  et  simple.  —  Faites  avancer  ce  coquin  qui  est  là-bas. 

On  amena  Macbriar  à  la  place  que  Guddy  venait  de  quitter. 
On  commença  de  même  par  lui  demander  s'il  était  à  la  bataille 
dn  pont  de  Bothwell. 

I .  On  dît  qtte  le  général  Frappa  un  âes  Whi>t  captifs ,  tanclis  qu*on  l'examinait ,  et  aTee 
tei^  4b  THtaice  ^vm  k  aaug  mu  imlBu  .  Le  %êoét^  «vait  été  ffowqmi  à  e6t  «eii»  9* 
n*eo  est  pas  moins  impardonnable,  par  le  prisonnier,  qni  l'ayait  aptpelé  •  béte  féroce  de  Nos- 
covie,  ayant  Viia1>itude  de  faire  ratifies  hommes.  ■  Daizell  avait  été  long-temps  au  service  de 
Russie,  et  à  cett^  ^p«q9«  te  ii*ét«itfniBt  vte  ^ede  dluMMoité. . 
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—  J'y  étais,  répoudit-il  d'une  voix  ferme  et  assurée. 

—  Etiez-Tous  armé  ? 

— 'Armé?  —  Oui ,  —  de  la  parole  de  DkUi  pour  encourager 
ceux  qui  combattaient  pour  sa  cause. 

--  C'est-à-dire  que  vous  prêchiez  la  révolte  contre  le  roi? 

—  C'est  toi  qui  l'as  diu  \ 

—  Vous  devez  connaître  John  Balfour  de  Burley  ? 

—  Si  je  le  connais  I  oui ,  et  j'en  rends  grâce  à  Diea.  Cest  un 
chrétien  sincère  et  zélé. 

; —  Qu'est  devenu  ce  pieux  pessonnage  ?  oii  l'avez*vou9  vu  pour 
la  dernière  fois? 

—  Je  suis  ici  pour  répondre  pour  moi-même ,  et  non  poor  com* 
promettre  la  sûreté  des  autres. 

—  Nous  trouverons  le  moyen  de  t^  jEaire  sortir  les  parole»  de  la 
jbouGhe,  s'écria  Dalzell. 

«r-  ^i  vous  pouviez  lui  persuader  qu'il  est  dans  un  conventicule, 
dit  Laçderdale,  il  n'aurait  pas  besoin  de  vous  pour  parler.  —  Al- 
lons^  mon  garçon ,  parlez  pendant  qu'il  en  est  encore  temps  :  vous 
êtes  trop  jeune  pour  endurer  lessouffrances  auxquelles  votis  expose 
TOtre  obstination* 

—  Je  vous  défie  9  r^oadit  Macbriar  en  jetant  sur  les  jf^s  uu 
r^ard  de  rage  let  de  mépris.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  j'ai 
subi  la  prison  y  la  torture;  et ,  tout  jeune  que  je  suis ,  j'ai  vécu  as- 
sez long-teaips  po9r  avoir  aj^ris  à  mourir  quand  mon  heure  sera 
Teniie. 

-^  Fort  bien!  dit  Lauderdale;  mais  il  y  a  certaines  cbos^  lâ- 
cheuses qui  peuvent  vous  arriver  avant  la  mort.  Et  en  même  tetips 
il  fit  entendre  le  son  d'une  clochette  d'argent  qui  était  placée  de- 
vant lui  sur  1^  table. 

A  l'instant  on  tira  un  rideau  cramoisi  qfà  cachait  un  enfonce- 
ment gothique  dans  le  mur  de  la  salle,  et  l'on  y  aperçut  l'exécuteur 
des  hautes-œuvresy  homme  de  graude  taille ,  d'un  aspect  hideux , 
j)la£é  devant  une  table  de  chêne  sur  laquelle  étaient  des  inslrumeiis 
propres  à  senec  les  pouces,  et  une  boite  de  fer,  appelée  /a  boi^ 
écossaise  f  dont  on  se  servait,  à  cette  époifoe  de  tyrannie,  pour  tor- 
turer les  accusés.  Morton,  qui  ne  s'attendait  pas  à  ce  spectacle, 
oe  put  s'enqpèciier  de  tressaillir;  mais  Macbriar  le  vit  sans  pâlir, 
et  ne  perdit  rien  de  sa  fermeté. 

->  Connaissez-vous  cet  homme  ?  lui  dit  Lauderdale  avec  un  ton 
de  voix  sévère  et  lugubre. 
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—  C'est  sans  doate,  répondit  Hacbriar,  l'infâme  exécateur  de 
Yos  ordres  sangninaires' contre  ta  personne  des  élus  de  Dieu.  Vous 
et  lui ,  yous  êtes  également  méprisables  à  mes  yeux ,  et  je  bénis  le 
cîel  qui  medonhe  la  force  de  ne  pas  craindre  les  tourmens  qae  vous 
pouvez  ordonner,  et  qn'il  peut  me  faire  souffrir.  La  chair  et  le  sang 
peuvent  frémir  dans  les  souffrances,  la  faiblesse  humaine  peut  ar- 
racher des  plaintes  et  des  cris  ;  mais  mon  ame ,  je  l'espère^  est  ap- 
ptiyée  sur  le  rocher  des  siècles. 

—  Faites  votre  devoir,  dit  le  duc  à  l'exécuteur. 

Jae  bourreau  s'avança ,  et ,  d'une  voix  rauque ,  demanda  sur 
quelle  jambe  du  prisonnier  il  appliquerait  d'abord  son  instrameat. 

—  Qu'il  choisisse  lui-même,  dit  le  duc  ;  je  veux  l'obliger  dans 
tout  ce  qui  est  raisonnable. 

—  Puisque  vous  me  laissez  ce  choix ,  dit  Macbriar  en  étendant 
sa  jambe  droite,  prenez  ma  meilleure  ;  je  l'abandonne  volontiers 
dans  la  cause  pour  laquelle  je  souffre  ^ 

Le  bourreau ,  aidé  de  ses  valets,  enferma  la  jambe  et  le  genou 
dans  la  hotte  de  Jer^  et  plaça  un  coin  de  même  métal  entre  le  geâon 
et  le  bord  de  la  machine,  prit  un  marteau  et  se  tint  prêt,  en  atten- 
dant de  nouveaux  ordres.  Un  homme  décemment  vêtu,  chirurgien 
de  profession ,  se  posta  de  l'autre  côté  de  la  chaise  du  prisonnier, 
lui  diécouvrit  le  bras  à  nu ,  et  posa  son  pouce  sur  l'artère  pour  ré- 
gler la  torture  d'après  les  forces  du  malhenreux  patient.  Alors  le 
président  du  conseil  répéta  la  question  d'une  voix  sévère  : 

—  Où  avez-vous  laissé  John  Balfour  de  Burley,  la  dernière  fois 
que  vous  l'avez  vu?  - 

Le  prisonnier,  au  lieu  de  répondre,  leva  les  yeux  au  ciel  comme 
pour  implorer  la  grâce  divine,  et  murmura  quelques  mots  dont  on 
n'entendit  que  les  derniers:  — Tu  as  dit  que  ton  peuple  serait  sou- 
mis au  jour  de  ta  puissance. 

Le  duc  de  Lauderdale  promena  ses  regards  sur  les  divers' mem- 
bres  du  conseil ,  comme  pour  recueillir  leurs  suffrages  muets ,  et 
fit  lui-même  un  signe  au  bourreau,  dont  le  marteau  descendit  à  l'in- 
stant sur  le  coin,  qui,  s'enfonçant  entre  le  genon  et  la  botte  de  fer, 
fit  éprouver  la  douleur  la  plus  cruelle  au  prisonnier,  comme  le 
prouva  évidemment  le  changement  qui  s'opéra  sur  son  visage. 
L'exécuteur  leva  son  marteau,  et  se  tint  prêt  à  firapper  un  second 
coup. 


I .  Cette  rëpooM  Ait  r^Uemeot  laite  par  Jamet  MitcheU*,  lortqi)*il  tooflMil  U 
la  botte  pour  av<iir  tentai  d'aitastinor  l'arclievlqa«  Sharpe. 


torture  40 
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— Vonlez-Tous  dire,  répéta  le  duc  de  Laaderdalei  où  tous  avez 
]aisâé  Balfoor  de Barley  la  dernière  fois  que  vous  l'avez  vu? 

~  J'ai  répondu ,  dit  Macbriar  avec  résolution.  Elle  second  coup 
fat  frappé,  puis  le  troisième,  puis  lé  quatrième  ;  mais  au  cinquième, 
lorsqu'un  coin  plus  large  fut  introduit^  le  malheureux  poussa  un 
cri  d'angoisse» 

Le  sang  de  Morton  bouillait  dans  ses  veines  pendant  cette  scène 
barbare  ;  il  ne  put  en  soutenir  plus  long.-temps  le  spectacle  :  quoi- 
que sans  armes  et  menacé  lui-même  du  même  supplice,  il  allait  s'é- 
lancer au  secours  de  Macbriar,  lorsque  Glaverhouse,  qui  levait  ob- 
servé son  émotion ,  le  retint  par  force  en  lui  mettant  une  main  sur 
la  bouche,  et  lui  disant  tout  bas  :  —  Pour  l'amour  de  Dieu ,  songez 
où  vous  êtes  ! 

Ce  mouvement ,  par  bonheur  pour  lui ,  échappa  aux  regards  des 
aptres  conseillers,  dont  toute  l'attention  était  fixée  sur  le  patient. 

— Il  est  évanoui ,  dit  le  chirurgien  ;  la  nature  humaine,  M ilords, 
n'en  peut  endurer  davantage. 

—  Donnez-lui  relâche ,  dit  le  duc  ;  et  se  tournant  vers  Dalzell, 
il  ajouta  :  —  Il  n'ira  guère  à  cheval  aujourd'hui ,  quoiqu'il  ait  mis 
ses  flottes.  Il  faut  en  finir,  je  suppose  :  —  oui,  qu'on  dépêche  sa 
semence  ,  et  finissons-en  avec  lui  ;  il  y  a  encore  dcr4a  Besogne 
après  celle-ci. 

On  fit  respirer  des  eaux  spiritueuses  et  des  essences  au  malheu- 
reux captif  pour  rappeler  ses  sens ,  et  lorsqu'il  revint  à  la  vie ,  le 
duc  prononça  sa  Sentence  de  mort,  comme  traître,  fait  prisonnier, 
les  armes  à  la  main  y  et  le  condamna  à  être  conduit  de  la  barre  au 
lieu  ordinaire  d'exécution ,  pour  y  être  pendu  par  le  cou  ^  avoir  la 
tête  et  les  mains  séparées  de  son  corps  après  sa  mçrt ,  afin  que  le 
conseil  en  usât  suivant  son  bon  plaisir  ;  il  ordonna  ensuite  la  con- 
fiscation de  tous  ses  biens  au  profit  de  la  couronne.. 

—  Doomster,  continua-t-il,  lisez  au  condamné  sa  sentence. 
L'office  de  doomster  ovl  justicier  était  alofs  et  fut  eniore  long- 
temps après  exercé  en  Ecosse  par  l'exécuteur  des  hautes-œuvres /. 

Cette  charge,  qu'il  cumulait  avec  ses  autres  fonctions,  consis- 
tait à  répéter  aux  condamnés  la  sentence  des  juges..  Cette  lecture 


\ 


I.  Le  bon  plaisir  du  conseil  reUtivement  aux  restes  des  victimes,  ëtait  aussi  cruel  que 
toute  leur  conduite.  Les  télés  des  prédicateurs  étaient  fréquemment  exposées  sur  des  piques 
entre  leurs  deux  main.»,  qui  étaient  posées  dans  l'attitude  de  la  prière^  Lorsque  la  tête  du  cé- 
lèbre Richard  Cameron  fut  exposée  de  cette  manière,  un  spectateur  porta  témoignage  qu'il 
arait  vécu  en  priant  et  eu  préchant  y  et  ^u'il  était  mort  en  priant  et  en  combattant. 

VoyMune  note  sur  ce  finjet,  dan»  la  Prison  tTEdinthourg-, 
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produisait  dans  leur  esprit  an  uoo^eaa  degré  d'horreur  eti  leor 
rappelant  qae  celui  par  <}ui  elle  était  prononcée  allait  en  être 
l'exécateor.  Iffacbriar .  n'avait  pu  entendre  que  très  imparfaiie- 
ment  le  jugement  prononcé  par  le  lord  président  du  oons^  »  mais 
il  avait  recouvré  l'osage  de  ses  sens  quand  le  bourreau  prit  la  pa- 
role ;  et  à  ces  derniers  mots  :  —  Telle  est  la  sentence  que  je  pro- 
nonce» il  répondit  : 

—  Milordsy  je  vous  remercie.  Vous  m'avez  accordé  la  seule 
grâce  que  j'eusse  voulu  recevoir  de  vous,  en  envoyant  à  ane  si 
prompte  mort  ce  corps  torturé  et  épuisé  par  votre  emanté  I  Fea 
m'importe  en  effet  de  périr  en  prison  on  à  la  potence  ;  mais  vous 
allez  me  fournir  l'occasion  de  montrer  au  grand  jour  ce  ^on 
chrétien  peut  souffrir  pour  la  bonne  cause.  Je  vous  remercie  do 
reste ,  -Milords  ;  et  pourquoi  ne  vous  en  remercierais-je  pas  ?  Vous 
m'arrachez  à  la  société  de  la  poussière  et  des  cendres  peor  m'en- 
voyer  à  ceUe  des  anges  et  des  justes  ;  —  vous  me  £utes  passer  des 
ténèbres  à  la  lumière,  de  la  mort  à  l'immortalité  ;  en  un  mot,  de 
la  terre  au  ciel.  —  Si  donc  les  remerciemens  et  le  pardon  d'nn  mou- 
rant peuvent  vous  être  utiles,  recevez-les;  et  puissent  vos  der* 
uiers  momens  être  aussi  tranquilles,  aussi  heureux  que  les  miens l 

On  R  transporta  de  la  salle  du  conseil  au  lieu  de  l'exécution  ; 
ses  traits  étaient  ceux  d'un  homme  qu'on  porte  en  triomphe  ;  et  il 
conserva  jusqu'au  dernier  moment  la  même  fermeté  et  le  même 
enthousiasme. 

Le  con-eil  se  sépara ,  et  Morton  se  retrouva  dans  la  voiture  dn 
général  Grahame. 

—  Quel  courage  !  quelle  fermeté  1  dit-il  en  réfléchissant  à  la 
conduite  de  Macbriar.  Quel  dommage  que  tant  de  dévouement  et 
d'héroïsme  ait  été  mêlé  au  fanatisme  de  sa  secte  ! 

— Vous  voulez  parler,  dit  Claverhouse ,  de  la  sentence  de  mort 
qu'il  avait  prononcée  contre  vous!  —  Il  l'aurait  très  bien  justifiée 
à  ses  propres  yeux  avec  nn  texte  comme  celui-ci»  par  exemple  : 
—  Pbinéas  se  leva ,  et  exécuta  le  jugement  de  Dieu.  —  Mais  vous 
savez  où  vous  vous  rendez  à  présent ,  monsieur  Morton  ? 

—  Nous  suivons  la  route  de  Leith ,  à  ce  que  je  vois ,  répondit 
Morton.  Ne  puis-je^  avant  mon  départ,  prendre  congé  de  mes 
amis? 

—  On  a  parlé  à  votre  oncle,  il  refuse  de  vous  voir  :  le  bon- 
homme est  frappé  d'épouvante.  Il  tremble,  non  sans  quelque  rai- 
son ,  que  le  crime  de  Votre  trahison  ne  retombe  sur  ses  biens,  A 


LES  PURITAINS  D'ECOSSE.  3 1 1 

B'en  s^ra  rien  cependant.  li  vous  envme  sa  bénéâiefiop,  el  une 
petite  somme  que  voici.  Lord  Ëvandale  est  toujours  très  mal  por- 
tant. Lady  Bdlenden  est  à  Tillietudlem.  Elle  a  de  l'ouvrage  pour 
y  reiiietu*e  lescho&es  en  ordre  :  les  coquins  ont  fait  un  grand  dégât 
parmi  les  mon^ens  respectables  d'antiquité  qui  faisaient  l'objet 
de  là  Ténération  de  lady  Margaret.  Ils  ontméme  brûlé  le  vieux  fau- 
teuil que  la  bonne  dame  appelait  te  trône  de  Sa  Majesté.  Y  a«t-il 
quelque  autre  personne  que  vous  désiriez  voir  ? 

—  Non  y  dit  Mortou  en  soupirant  profondément ,  non  ;  mais , 
quelque  prompt  que  doive  être  mon  départ,  encore  faut-il  quel- 
ques préparatifs  indispensables. 

—  Lord  Ëvandale  a  tout  prévu ,  dit  le  général  :  votre  porte- 
manteau est  dans  ma  voiture,  et  vous  trouverez,  dans  une  malle 
qui  est  derrière ,  les  effets  qui  pourraient  vous  manquer.  Voici  des 
lettres  de  recommandation  de  lord  Ëvandale  pour  la  cour  du  stat- 
hottder  prince  d'Orange  :  j'en  ai  moi-même  ajoute  une  ou  deux. 
J'ai  hÀt  sons  lui  mes  premières  campagnes,  et  c'est  à  la  bataille 
de  Séneff  ^  que  j'ai  vu  le  feu  pour  la  première  fois.Void  encore  des 
lettres  de  ehange,  et  vous  en  recevrez  d'autres  quand  vous  en  de- 
manderez. 

Mortôn  était  étourdi  et  confondu  de  l'exécution  si  subite  de  la 
sentence  de  son  bannissement. 

—  Et  mon  domestique?  lui  dit>il. 

—  J'en  aurai  soin  :  je  tâcherai  de  le  faire  rentrer  au  service  de 
lady  Bellendën.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  tenté  désormais  de  man- 
quer à  une  revue,  mais  je  réponds  bienqn'il  ne  s'avisera  jamaisde 
faire  uneseconde  campagne  avec  les  Wliigs.  Nous  voici  sur  le  quai  ; 
descendons ,  on  vous  attend. 

Des  matelots  se  présentèrent  à  l'instant,  prirent  lé  bagage  de 
Mortoit  et  le  portèrent  dans  la  chaloupe. 

—  Puissiez-vous  être  heureux  !  dit  Glaverhonse  en  lui  serrant 
la  main>  et  puissions-nous  nous  revoir  en  Ecosse  dans  des  temps 
plus  tranquilles  !  Je  n'oublierai  jamais  votre  conduite  généreuse 
envers  mon  ami  Ëvandale;  elle  vous  fait  d'autant  plus  d'honneur 
dans  mon  esprit,  que  je  connais  vos  sentimens  secrets,  et  que 
bien  des  gens  à  vôtre  place  n'auraient  pas  été  fâchés  de  se  trouver 
débarrassés  d'un  homme  qui  leur  barrait  le  chemin ,  sans  qu'on 
eât  an<;nH  reproche  à  leur  faire. 

* 

I.  Août  i674>'  CtftirêHioosese  distingua  dknt  cède  action  elTut  fait  capitaine. 

ai. 


312  LES  PURITAINS  D'ECOSSE. 

Il  lui  serra  de  nouveau  la  main  ,  et  le  qidtta  comme  il  allfldt  des* 
cendre  dans  la  chaloupe. 

A  peine  Giaverhouse  avait-il  disparu ,  que  Morton  sentit  qu'on 
lui  glissait  dans  la  main  uu  papier,  plié  dé  manière  à  occuper  le 
moins  de  place  possible.  Il  se  tourna  sur*le-chaii||^  La  personne 
qui  le  lui  avait  remis  éiail  enveloppée  d'un  grand  manteau  qui  ne 
permettait  pas  de  distinguer  ses  traits  :  elle  mit  un  doigt  sur  sa 
bouche  y  et  se  perdit  dans  la  foule. 

Cet  incident  éveilla  la  curiosité  de  Morton ,  et  lorsqu'il  se  trouva 
à  bord  d'un  vaisseau  faisant  voile  pour  Rotterdam ,  il  s'éloigna  de 
ses  compagnons  de  voyage,  et  ouvrant  le  billet  qui  lui  avait  été 
remis  si  mystérieusement ,  il  y  lut  ce  qui  suit  : 

a  Le  courage  que  tu  as  montré  dans  la  fatale  journée  où  Israël 
a  fui  devant  ses  ennemis  a  en  quelque  manière  expié  les  erreurs  de 
ton  érastianisme.  Ce  n'est  pas  le  temps  de  faire  combattre  Ephraïm 
contre  Israël.  Je  sais  que  ton  cœur  est  avec  la  fille  de  l'étranger. 
Oublie-la,  car  de  loin  ,  de  près,  en  exil ,  jusqu'à  la  mort,  ma  main 
sera  levée  contre  sa  maison ,  et  le  ciel  m'a  donné  les  moyens  de 
faire  retomber  sur  elle  les  crimes  dont  elle  est  coupable.  C'est  la 
longue  résistance  du  château  qui  a  été  la  principale  cause  de  notre 
défaite  près  du  pont  de  Boiliwell ,  et  le  sang  de  nos  frères  crie  ven- 
geance. N'y  pense  donc  plus ,  et  réunis-toi  a  nos  frères  exilés.  Tu 
en  trouveras  en  Hollande  qui  attendent  toujours  l'heure  de  la  déli- 
vrance. Quand  elle  aura  sonné ,  si  tu  es  digne  de  travailler  à  la 
-vigne  du  Seigneur,  tu  sauras  toujours  où  me  trouver ,  en  deman- 
dant des  nouvelles  de  Quint  in  Mackell  d'Irongray,  chez  cette 
excellente  chrétienne  Bessie  Maclure ,  qui  demeure  près  de  l'au- 
berge de  Niel.  Telles  sont  les  instructions  de  celui  qui  espère  te 
retrouver  encore  fidèle  à  la  fraternité ,  luttant  dans  le  sang  contre 
le  péché.  En  attendant ,  sois  patient  :  garde  ton  épée  à  ta  ceintnre 
et  ta  lampe  allumée  comme  l'homme  qui  veille  la  nuit;  car  celû 
qui  jugera  le  mont  d'Esaii,  qui  rendra  les  faux  prophètes  comme  la 
paille ,  et  les  niéchans  comme  le  chaume,  celui-là  viendra  à  la  qua- 
trième veille  avec  dès  vêtemens  teints  de  sang;  la  maison  de  Jacob 
sera  pour  le  pillage ,  et  la  maison  de  Joseph  pour  le  feu. 

«  La  main  qui  t'écrit  est  celle  qui  s'est  appesantie  sur  les  pais* 
sans  dans  lé  champ  de  bataille.  » 

Celte  lettré  extraordinaire  était  Signée  J.  B.  de  B.  Mais  ces  in- 
itiales n'étaient  pas  nécessaires  pour  prouvera  Morton  qu'elle  ne 
pouvait  avoir  été  écrite  que  par  JohnBalfour  de  Burley.  Il  fut  sur- 
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ptisde  l'audace  et  de  L'opinîatreté  de  cet  bomme  indomptable^ 
qui,  au  moment  ixiéme  où  son  parti  venait  d'être  presque  entière- 
ment détruit ,  chercbait  à  renouer  les  Bis  d^uiie  conspiration  dont 
la  trame  était  rompue.  11  n'éprouva  pourtant  aucun  désir  d'entre- 
tenir avec  lui  une  correspondance  qui  n'aurait  pas  été  sans  danger, 
ou  de  renouveler  une  association  qui  avait  failli  de  lui  être  si  fu- 
neste. Il  ue  regarda  les  menaces  que  la  lettre  contenait  contre  la 
famille  Bellenden  que  comme  une  preuve  du  ressentiment  que 
Barley  conservait  de  la  belle  défense  qu'avait  (aite  le  château,  et 
il  ne  put  croire  un  instant  qu'un  ennemi  fugitif  et  proscrit  pût  être 
à  craindre  pour  ceux  qui  appartenaient  au  parti  des  vainqueurs, 

Morton  douta  pourtant  un  moment  s'il  n'enverrait  pas  cette 
lettre  à  lord  Evandale  ou  au  major  Bellenden;  mais,  connme  elle 
pouvait  aider  à  découvrir  le  refuge  de  Burley,  il  pensa  que  ce  se- 
rait se  rendre  coupable  d'un  abus  de  confiance ,  et  il  put  d'autant 
moins  s'y  déterminer ,  qu'il  ne  s'agissait  que  de  prévenir  un  mal 
qu'il  regardait  comme  imaginaire.  Il  déchira  donc  le  paquet ,  et  en 
jeia  les  morceaux  dans  la  mer,  après  avoir  cependant  pris  note 
du  nom  sous  lequel  Burley  lui  marquait  qu'il  ^devait  le  demander, 
et  du  lieu  où  il  pourrait  avoir ,  au  besoin  ,  de  ses  nouvelles. 

Cependant  le  navire  était  sorti  du  port,  et  un  vent  favorable  de 
nord-ouest  enflait  ses  blanches  voiles.  La  proue  fendait  les  vagues 
eu  mugissant ,  et  laissait  un  long  sillon  derrière  elle.  La  ville  et  le 
port  disparaissaient  dan^  Téloignement  ;  les  collines  se  perdaient 
^ans  l'azur  du  ciel ,  et  Morton  se  trouva  séparé  pour  plusieurs 
années  de  sa  terre  natale. 


CHAPITRE  XXXVn. 


Le  temps  Fait  au  galop. :< 
SHAEftPBAftK.  Comme  il  vous  plaira. 


Il  est  heureux  pour  les  romanciers  qu'ils  ne  soient  pas  assu- 
jettis, comme  les  écrivains  dramatiques,  aux  unités  de  temps 
etde  lieu,  et  qu'ils  puissent,  suivant  leur  bon  plaisir ,  conduire 
ïeurs  personnages  à  Athènes  et  à  Thèbes  ,  et  les  en  ramener  quand 
cela  leur  convient.  Le  temps ,  pour  nous  servir  de  la  comparaison 
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fie Rosalinde S  a  jusqu'ici  marciié  au  pas  avec  notre  héros;  car, 
depuis  ie  jour  de  b  revue ,  où  oçus  viques  paraître.  Morton  pour  k 
preoiiëre  fois ,  jusqu'à  son  départ  pour  la  Hollande  »  il  s'est  écoulé 
À  peine  deux  mois  ;  mais  depuis  lors  jusqu'au  moment  où  nous 
pouvons  reprendre  nôtre  récit,  les  années  ont  glissé  rapidement, 
et  Ton  peut  dire  que  letempsa  ^a/t^/y^dafts  cet  intervalle.  J'ioorai 
donc  du  privilège  de  mon  titre ,  et  je  réclame  Fattention  du  lec- 
teur pour  une  liistoire  qui  va  dater  d'une  nouvelle  ère ,  c'est-à- 
dire  de  l'année  qui  suivit  immédiatement  celle  de  la  révolution 
anglaise  K 

I^'£cos$e  commençait  à  se  remettre  de  la  eemmotion  occasio- 
née  par  un  changement  de  dynastie  ;  et ,  grâce  à  la  prudente  tolé- 
rance du  roi  Guillaume,  elle  échappait  à  la  prolongation  d'une 
guerre  civile.  L'agriculture  renaissait;  et  les  liabitans  dn  pays, 
dont  l'esprit  avait  été  troublé  par  la  double  révolution  survenue 
dans  le  gouvernement  de  l'Ëglise  et  de  l'Etat ,  songeaient  enia  à 
leurs  propres  intérêts ,  au  lien  de  s'occuper  des  affaires  publiques. 

Les  Montagnards  du  nord  de  l'Ecosse  résistaient  seuls  à  Vordee 
de  choses  nouvellement  établi.  Us  étaient  en  armes  sous  les  ordres 
dii  vicomte  de  Dundee ,  que  nos  lecteurs  ont  connu  jusqu'ici  soos 
de  nom  de  Grahame  de  Glaverhouse  ^. 

Mais  les  Highlands  jouissaient  si  rarement  d'un  état  paisible , 
qu'un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  trouble  n'affectait  pas  beaacoep 
la  tranquillité  générale  du  pays,  tant  que  le  désordre  s'arrêtait  aux 
limites  dès  montagnes.  Dans  les  Lowlands,  lesjacoMtes,  deve^ 
nus  lé  parti  vaincn,  avaient  cessé  d'espérer  aucun  avantage  immé- 
diat d'une  insurrection  déclarée.  A  leur  tour  ils  en  étaient  réduits 
à  tenir  des  conciliabules  secrets ,  et  à  former  des  associations  de 
défense  mutuelle  que  le  gouvernement  appelait  des  menées  de 
conspirateurs,  tandis  que  les  jacobites  cria^nt  à  la  persécution. 

Les  Whigs,  triomphans  lorsqu'ils  avaient  rétabli  le  presbytéria- 
nisme comme  religion  nationale ,  et  rendu  aiAc  assemblées  géné- 
rales de  l'Eglise  toute  leur  influence  primitive,  étaient  encore 
restés  bien  loin  des  prétentions  extravagantes  que  les  non-confor- 
mistes et  les  caméroniens  proclamaient  sons  les  rois  Charles  et 
Jacques,  lis  ne  voulurent  écouter  aucune  proposition  pour  rétablir 
la  ligue  solennelle  et  le  Covenant  ;  et  ceux  qui  s^a^endaient  à  troo- 

1.  DaDsU  pièce  cle  Sbakspe«re  d'où  «st  tirée  l  épigraphe.  —  a.  La  révoIuUoo  de  i6$8. 
3.  A  qui  une  victoire  signalée  qu'il  avait  remportée  sous  le»  murs  de  Dundee  avait  fait 
IMMF  e«  tilf*  par  Jacquet  II.         ' 
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y^f  dans  le  roi  GuilU ame  un  monarque  zélé  'covenàntaire  furent 
cnftll6meut  désappoiutés  lorsqu'il  intima,  avec  le  flegme  caracté- 
ristique de  sa  nation,  qu'il  entendait  toléif'er  toutes  les  formes  de 
religion  compatibles  avec  la  sûreté  de  l'Etat.  Les  principes  de  to- 
lérance ainsi  adoptés  par  le  gouvernement  blessaient  les  Whigs 
exagérés ,  qui  les  colidumnaient  comme  diamétralement  opposés  à 
l'Ecriture.  A  l'appui  de  cette  doctrine  étroite  ils  citaient  divers 
textes  »  isolés ,  comme  on  pense  bien ,  de  leurs  véritables  consé- 
quences, et  empruntes  pour  la  plupart  aux  passages  du  Vieux  Tes- 
tament, où  il  est  recommandé  aux  Juifs  de  chasser  les  idolâtres  de 
la  terre  promise.  Us  murmuraient  aussi  contre  l'influence  qu'usur- 
paient certains  séculiers  dans  le  patronage  ecclésiastique ,  ce  qu'ils 
disaient  être  une  violence  faite  à  la  chasteté  de  l'Eglise.  Ces  mêmes 
hommes  censuraient  et  condamnaient  comme  entachées  d'érastia- 
nisme  la  plupart  des  mesures  par  lesquelles ,  après  la  révolution , 
le  gouvernement  manifesta  l'intention  de  s'immiscer  dans  les  af- 
faires de  l'Eglise;,  enfin ,  ils  refusèrent  de  prêter  le  serment  d'al- 
légeance au  roi  Guillaume  et  à  la  reine  Marie ,  jusqu'à  ce  que  les 
deux  époux  couronnés  eussent  juré  le  Ck)venant  et  iR.grandé' 
charte  4u  presbytérianisme  ,  comme  ils  l'appelaient  eux-mêmes. 

Ce  parti  était  donc  toujours  mécontent,  et  ne  cessait  de  répé- 
ter ses  déclarations  contre  l'apostasie  et  les  sujets  de  colère  di- 
vine :  si  on  l'eût  persécuté  comme  sous  les  deux  règnes  précédens^ 
il  en  serait  résulté  une  révolte  ouverte.  Mais  on  laissa  les  mécen- 
tens  s'assembler  et  témoigner  tant  qu'ifs  voulurent  contre  le  sod- 
nianisme ,  l'érastianisme  et  toutes  les  désertions  du  temps  :  leur 
zèle,  n'étant  plus  alimenté  par  la  persécution,  s'éteignit  peu  à 
peu;  le  nombre  des  réfractaires  diminua,  et  n'offrit phis  que  quel- 
ques fanatiques  dispersés  dont  le  Vieillard  de  la  Mort ,  qui  m'a 
fourni  par  ses  légendes  le  sujet  de  cette  histoire ,  présente  assez 
fidèlement  le  caractère  grave ,  scrupuleux ,  et  innocemment  en- 
thousiaste. 

Mais,  pendant  les  premières  années  de  la  révolution ,  les  camé- 
roniens  continuèrent  à  former  une  secte  forte  par  le  nombre ,  vio- 
lente dans  ses  opinions  politiques ,  et  que  le  gouvernement  cher- 
chait à  détruire,  tout  en  temporisant,  par  prudence,, avec  eux. 
Les  épiscopaux  et  les  jacobites,  malgré  leur  ancienne  animosité 
nationale,  s'unirent  plus  d'une  fois  pour  en  appeler  au  méconten- 
tement de  ces  sectaires ,  et  les  faire  concourir  à  leurs  projets  de 
rétablir  la  famille  des  Stuarts  sur  le  trône.  Le  gouvernement,  à  la 
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révoltttioii ,  était  soutenu  par  la  masse  des  intérêts  du  bas  pays , 
où  Ton  penchait  généFalement'vers  un  presbytérianisme  modéré. 
Çétait  là  aussi  qu'était  le  parti  qui  antérieurement  avait  été  ana- 
thématisé  par  les  caniéponiens  pour  avoir  accepté  la  tolettuice  de 
Charles  II.  TeF  était  l'état  des  partis  en  Ecosse  après  la  révdlution 
de  1688. 

Ce  fut  à  cette  époque,  et  par  une  belle  soirée  d'été,  qu'un  étran- 
ger, monté  sur  un  bon  cheval,  et  paraissant  un  militaire  d'un  grade 
distingué,  descendit  les  sentiers  d'une  colline  d'où  Ton  apercevait 
les  ruines  pittoresques  du  château  de  Bothwell,  et  la  Clyde,  qui 
serpente  a  travers  les  montagnes  et  les  bois  pour  aller  embrasser 
de  ses  eaux  les  tours  antiques  bâties  par  Aymer  de  Valence.  Le 
pont  de  Bothwell  terminait  la  plaine  qui ,  peu  d'années  aupara- 
vant, avait  offert  une  scène  sanglante  de  carnage  et  de  désolation, 
et  où  tout  reispirait  alors  le  calme  et  la  tranquillité.  Le  souffle 
léger  du  vent  du  soir  se  faisait  à  peine  entendre  parmi  les  arbres  et 
les  buissons  qui  croissaient  sur  les  rives  de  la  Clyde,  et  les  caox 
de  celte  rivière  semblaient  adoucir  leur  murmure  de  peur  d'inter- 
rompre le  silence  qui  régnait  sur  leurs  bords. 

Le  sentier  que  suivait  le  voyageur  était  çà  et  là  bordé  de  grands 
arbres,  le  plus  souvent  par  des  haies  et  par  des  brandies  chargées 
de  fruits. 

L'habitation  la  plus  proche  était  une  ferme  qui  pouvait. aussi 
bien  être  la  demeure  d'un  petit  propriétaire,  et  située  sur  une  rive 
.  couverte  de  pommiers  et  de  poiriers.  A  l'entrée  du  sentier  qni 
conduisait  à  cette  habitation  modeste  était  un  petit  cottage,  qu'on 
aurait  pu  prendre ,  mais  à  tort ,  pour  une  loge  de  concierge.  Cette 
chaumière  paraissait  être  confortable  et  plus  proprement  arrangée 
que  ne  le. sont  ordinairement  les  chaumières  d'Ecosse.  Elle  avait 
son  petit  jardin,  où  quelques  arbres  fruitiers  se  mêlaient  aux  végé- 
taux culinaires.  Une  vache  et  six  moutons  paissaient  dans  uu 
enclos  Voisin;  le  coq  se  pavanait  j  chantait,^  et  rassemblait  ses 
poules  autour  de  lui  devant  la  porte  ;  des  broussailles  et  de  la 
tourbe  artistement  entassées  indiquaient  qu'on  avait  pris  quelques 
précautions  contre  l'hiver.  Une  légère  vapeur  d'âzur,  qui  s'échap- 
pait du  Ipit  de  chaume  et  s'élevait  en  serpentant  du  milieu  da 
feuillage  des  arbres ,  annonçait  que  la  famille  qui  habitait  cette 
demeure  songeait  aux  préparatifs  du  repas  du  soir.  Pour  compe- 
ter  ce  tabkau  champêtre,  une  jolie  petite,  fille,  âgée  d'environ 
quatre  ans^  remplisss^it  une  cruche  de  Teaù  limpide  d'une  fontaine 
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qui  sortait  en  nrarmuraut  des  racines  d'an  vieux  chêne  à  Vingt  pas 
de  la  (Shaumière. 

L'ëtrangçr  arrêta  son  cheval,  et  s'adres$ant  à  la  petite  nymphe 
lui  demanda  le  chemin  de  Fairy-Knowe.  L'enfant  posa  sa  crache 
à  terre ,  et  séparant  avec  ses  doigts  de  heaux  cheveux  blonds  qui 
lui  tombaient  sur  le  front  :  —  Qac  me  dites- vous,  IMonsieur?  lui 
demanda-t-elle  en  fixant  sur  lai ,  avec  un  air  de  surprise,  ses  jolis 
yeux  bleus.  Cette  réponse,  .si  Ton  peut  appeler  ces  mots  une  ré- 
ponse, est  assez  généralement  celle  que  fait  un  paysan  écossais  à 
quelque  question  qu'on  lui  adresse. 

—  Je  désire  savoir  le  chemin  de  Fairy-Knowe. 

—  Mama,  mama!  s'écria  l'enfant  en  courant  à  la  porte  de. la 
chaumière ,  venez  parler  à  ce  monsiear. 

La  mère  parut.  C'était  une  jeune  et  fraîche  paysanne ,  dpnt  les 
traits  annonçaient  qu'elle  avait  dû  être  espiègle  et  maligne;  mais 
le  mariage  lui  avait  donné  cet  air  de  décence  et  de  gravité,  carac- 
tère distinct  if  des  villageoises  écossaises.  Elle  portait  dans  ses  bras 
un  enfant  encore  au  maillot;  un  autre,  âgé  d'environ  deux  ans  et 
demi  ^tenait  un  coin  de  son  tablier^  et  la  fille  aînée ,  que  le  voya- 
geur avait  vue  la  première,  placée  derrière  sa  mère,  jetait  souvent 
sur  lui  un  regard  à  la  dérobée. 

—  Que  désirez-vous.  Monsieur  ?  dit  la  fermière  à  l'étranger  d'un 
air  de  prévenance  respectueuse  peu.  commun  parmi  les  gens  de  sa 
classe,  ms^  sans  trop  de  hardiesse. 

Le  voyageur  la  regarda  avec  attentionÇ  et  ajouta  :  —  Je  désire 
aller  à  Fairy-Knowe ,  et  je  voudrais  parler  à  un  nommé  Cuthbert 
Headrigg. 

—  C'est  mon  mari ,  Monsieur,  dit  la  jeune  femme  avec  un  sou- 
rire gracieux.  Voulez- vous  descendre,  Monsieur,  et  entrer  dans 
notre  pauvre  demeure  ?  Cnddy  !  Cnddy  !  (un  petit  blondin  de  quatre 
ans  parui  à  la  porte  )  cours,  làou  petit  homme,  et  dis  à  ton  père 
qu'un  monsieur  le  demande.  Non,  reste.  Jenny,  vous  ferez  mieux 
la  commission.  Allez  le  chercher  du  côté  du  parc.  —  Monsieur, 
voulez- vous  descendre ,  manger  un  morceau  ou  accepter  un  verre 
d'ale,  en  attendant  que  mon  homme  vienne  ?  C'e^t  de  la  bonne  aie, 
quoique  ce  ne  soit  pas  à  moi  de  le  dire,  puisque  je  la  brasse  moi- 
même;  mais  lesJaboureurs  ont  un  travail  pénible,  et  il  leur  faut 
un  peu  de  bonne  liquçur  pour  leur  soutenir  le  cœur  :  aussi  j^ajoute 
toujours  une  bonne  poignée  de  drcche. 

L'étranger  refusait,  lorsque  Cuddy,  ancienne  connaissance  du 
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lecteur,  parut  en  personne.  Son  aspect  offrait  encore  le  mémeair 
de  stupidité  apparente,  animée  momentanément  par  eeséelairsde 
finesse  dont  le  mélange  caractérise  fréquemment  la  classe  de  dos 
souliers  ferrés  ^  11  regarda  Tétranger  comme  qudqu'an  qa  il  b'»* 
vait  jamais  vu ,  et ,  de  même  que  sa  femme  et  sa  ûUe,  îlouThtlii 
convcrsatioif  par  la  question  d'usage. 

—  Que  désirez- vous  de  moi ,  Monsieur  ? 

—  Je  suis  curieux  de  faire  quelques  questions  sur  ee  pays,  dit 
l'étranger,  et  l'on  vous  a  désigné  à  moi  comme  un  homme  iaielli- 
gent  et  en  état  de.me  satisfaire. 

—  Sans  doute,  répondit  Cuddy  après  un  moment  d'hésitation; 
mais  je  voudrais  savoir  quelle  sorte  de*  questions.  Oa  m'en  a  fait 
de  tant  d'espèces  dans  ma  vie,  que  vous  ne  devez  pas  être éloone 
si  fe  suis  devenu  méfiant.  Ma  mère  me  fit  apprendre  ea  premier 
lieu  le  simple  catéchisme,  ce  qui  n'est  pas  très  amusant.  Je  fusée- 
suite  à  l'école  de  mes  parrain  et  marraine  pour  plaire  à  la  vieille 
femme,  et^je  ne  plus  ni  à  elle  ni  aux  autres.  Puis,  quandjefosa 
l'âge  d'homme,  il  vint  un  autre  mode  de  questions  que  j'aimais  en- 
core moins  que  V appel  ejficace^  et  auxquelles  on  répliquait  soufent 
par  des  coups.  Vous  voyez  donc.  Monsieur,  que  j'aime  à  entendre 
Une  question  avant  d'y  répondre. 

—  Vous  n'ave£  rien  à  craindre  des  miennes,  menban^oM  J^ 
ne.  veux  vous  que^lonner  que  sur  la  situation  du  pays. 

—  Le  pays,  reprit  Cuddy,  le  pays  va  bien,  si  ce  n'était  ee  éïwlc 
de  Claverhouse ,  qa'oii%ppelle  aujourd'hui  Punîdee ,  et  qui  W  da 
brait  dans  les  montagnes ,  dit^on ,  avec  les  Donald ,  les  Daocan  et 
les  Dugald,  qui  portèrent  toujours  des  jupons  en  guise  de  cuiotieSj 
Nous  sommes  pourtant  raisonnablement  traaiqMtiles;  mais  Mackay 
l'aura  bientôt  ^nis  à  la  raison ,  n'en  doutez  pas.  —  U  lui  douât» 
son  compte,  je  vous  le  garantis. 

—  Et  qui  vous  en  rend  donc  si  certain ,  mon  ami? 

—  Je  le  lui  ai  entendu  prédire ,  de  mes  propres  oreilles,  p** 
homme  qui  était  mort  depuis  trois  heures ,  dit  Çuddy,  et  qui 
suscita  exprès  pour  lui  dire  sa  façon  de  penser.  C'était  à  uu  «u 
qu'on  appelle  Drumshinnei. 

—  En  vérité  I  J'ai  peine  à  vous  croire,  mon  ami . 

—  Vous  pourriez  le  den^ander  à  ma  mère,  si  elle  vivait  •**  » 
c'est  elle  qtii  me  l'a  expliqué  >  car  moi  je  croyais  que  ce  pr^ 

t.  LvspajMttt.     —    4.  Le  g«o^nl  Mftckay. 
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avait  seulement  été  blefisé.  Il  annonça  en  propres  termes  l'expul- 
sion des  SinartSy  et  la  vengeance  qui  couvait  pour  Claverhouse 
et  ses  dragons.  On  appelait  cet  homme  Habacuc  Mucklewrath  ; 
son  cerveau  était  un  peu  dérangé,  mais  il  n*en  prêchait  pas 
moins  bien. 

:r-.  Il  me  semble,  dît  l'étranger,  que  vous  vivez  dans  une  contrée 
riche  et  paisib'e. 

^  Nous  n'a  ^ons  pas  à  nous  plaindre  ;  mais  si  vous  aviez  vu  le 
sang  couler  sur  ce  pont  là-bas ,  comme  l'eau  y  coulé  dessous  y  vous 
n'en  auriez  pas  dit  autant. 

—  Vous  voulez  parler  de  la  bataille  qui  a  eu  lieu  il  y  a  quelques 
années  ;  j'étais  près  de  Monmouth ,  et  j'en  vis  quelque  chose. 

»  Alors  vous  avez  vu  une  bataille  qui  me  sufHra  pour  le  reste 
de  mes  jours.  Je  devinais  bien  que  vous  étiez  un  troupier^  à  votre 
habit  rouge  galonné  et  à  votre  chapeau  retroussé. 

—  Et  de  quel  côté  vous  battiez-vous ,  mon  ami  ?  continua  le 
questionneur  étran^-er. 

—  Holà^  Monsieur!  répliqua  Cuddy  avec  un  regard  plein  de 
finesse,  «u  du  moins  voulant  affecter  cet  air-là  :  je  ne  vois  pis 
qu'il  me  seraitmile  de  répondre  à  cette  question  sans  savoir  qui  me 
l'adresse. 

—  Je  loue  votre  prudence  ;  mais  elle  n'est  pas  nécessaire ,  car 
je  sais  que  vous  serviez  Henry  Morton. 

—  Vous  le  savez  I  et  qui  vous  a  dit  ce  secret?  reprit  Cuddy  avec 
surprise  ;  nais  n'importe,  le  soleil  luit  pour  nous  maintenant.  Plat 
à  ûîeu  que  mon  maître  vécût  encore  pour  en  être  témoin  ! 

—  Qu'est-il  donc  devenu  ? 

—  Il  s'était  embarqué  pour  la  Hollande.  Tout  l'équipage  a  péri, 
et  jamais  on  n'en  a  eu  de  nouvelles.  —  Et  à  ces  mots  Cuddy  sou- 
pira tristement. 

—  Vous  lui  étiez  attaché?  continua  le  cavalier. 

—  Pouvais-je  faire  autrement?  Il  ne  fallait  que  l^  regarder 
pour  l'aimer.  C'était  un  brave  soldat.  Oli  !  si  vous  l'aviez  vu  seu- 
lement se  précipiter  sur  ce  pont  comme  un  dragon  volant  !  Il  y 
avait  avec  lui  ce  whig  qu'on  appelle  Burley...  Ah  1  si  deux  hommes 
avaient  pu  suffire  pour  remporter  une  victoire ,  nous  n'aurions  pas 
eu  sur  l'échiné  ce  jôur-là. 

— ^Vous  parlez  de  Burley?  savez-vous  s'il  vit  encore? 

—  Ah!  c'est  ce  dont  je  ne  m'inquiète  guère.  On  ne  sait  pas  trop 
ce  qu'il  est  devenu.  On  asstu*e  qu'il  est  passé  en  pays  étranger,  mais 
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qu'ayant  été  reconnu  pour  un  des  assassins  de  Tarchevéquei  aucun 
des  nôtres  n'a  voulu  le  voir.  Il  est  donc  revenu  en  Ecosse ,  pins 
intraitable  que  jamais;  il  a  rompu  avec  plusieurs  presbytériens; 
enfin,  à  l'arrivée  du  prince  d'Orange,  il  n'a  pu  obtenir  ancoii 
-conunaniement,  à  cause  de  son  caractère  diabolique.  On  n'en  a 
plus  entendu  parler  ;  seulement  quelques-uns  prétendent  qoû  j'or- 
gueil  et  la  colère  l'ont  rendu  lout-à-fait  fou. 

-^  Et,  et,  —  dit  l'étranger  après  avoir  hésite  un  moment, pour- 
riez-vous  me  donner  des  nouvelles  de  lord  Evàudale? 

—  Si  je  puis  vous  en  donner  I  et  qui  le  pourrait  mieux  que  moi. 
ne  va*  t-il  pas  épouser  ma  jeune  maîtresse,  miss  Edith? 

— Le  mariage  n'a  donc  pas  encore  eu  lieu?  dit  vivement  le- 
tranger. 

— 11  ne  s'en  faut  guère ,  car  ils  sont  fiancés.  Jenny  et  moi  nous 
avons  été  témoins,  il  y  a  quelques  mois.  Cela  abien  tardé.  Il  uy& 
que  ma  femme  et  moi  qui  savons  pourquoi.  Mais  ne  voulez«YOus 
pas  vous  reposer?  Voyez  les  nuages  s'épaissir  du  côté  deGlascow; 
cela  annonce  la  pluie ,  à  ce  qu'on  dit. 

%  En  effet  un  noir  nuage  avait  déjà  cachtt  le  soleil,  quelques  goaties 
tombaient,  et  le  tonnerre  grondait  dans  le  lointain. 

*—  Cet  hoinme  a  le  diable  au  corps ,  dit  Cuddy  en  lui-même;  je 
voudrais  qu'il  descendît  de  cheval ,  ou  qu'il  galopât  jusqu'à  Hamil- 
ton  avant  l'averse. 

Mais  le  cavalier  restait  immobile  sur  son  cheval,  comme  n» 
homme  épuisé  par  un  pénible  effort  ;  enfin ,  revenant  à  Im  ton  • 
à-coup,  il  demanda  à  Cuddy  si  lady  Marguerite  BellendeuTiTaiif 
encore. 

—  Oui ,  tuais  les  temps  sont  bien  changés  pour  elle.  Quel  ma- 
heur  d'avoir  perdu  le  château  de  Tillietudlem,  la  baronnie,  tooW 
les  terres  que  j'ai  labourées  tant  de  fois,  sans  oublier  monpen 
potager  qu'on  m'aurait  rendu  !  et  tout  cela  faute  de  quelques  mor- 
ceaux de  parchemin  qui  ne  se  sont  pas  trouvés  au  château  (p^ 
elle  y  est  rentrée. 

—  J'en  avais  appris  quelque  chose,  dit  l'étranger  d'une  voix 
émue  :  je  prends  beaucoup  d'intérêt  à  cette  famille.  J'aurais  gi^ 
plaisir  à  lui  être  utile  ;  pouvez-vous  me  donner  un  lit  chez^ 
pour  cette  nuit ,  mon  ami  ?  , 

—  Nous  n'avons  qu'un  petit  coin,  Monsieur,  mais  nous  cnçw   ^ 
rons  à  vous  loger  plutôt  que  de  vous  laisser  en  alleravec  lap 
l'orage  ;  car,  à  vous  dire  vrai,  vous  n'avez  pas  l'air  trop  bienpoi 
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-^  Je  suis  sujet  à  des  vertiges,  dit  Pétranger  ;  mais  cela  passera 
bientôt. 

—  Nous  ferons  ce  que  nous  pourrons  pour  vous  bien  traiter. 
Monsieur,  dit  Cuddy,  quoique  nous  ne  soyons  pas  bien  pourvus  en 
lits;  car  Jenny  a  tant  d'enfans ,  Dieu  les  bénisse,  elle  et  eux  !  Aussi 
j'ai  envie  de  prier  lord  Evandale  de  nous  donner  une  chambre  de 
plus  dans  la  ferme. 

—  Je  serai  facile  à  contenter,  dit  l'étranger  en  entrant. 

—Et  votre  cheval  sera  bieù  soigné,  ajouta  Cuddy  ;  je  m'yentends. 
Vous  avez  là  une  bonne  monture. 

Cuddy  mena  le  cheval  à  Té  table,  et  dit  à  sa  femme  de  tout  pré- 
parer pour  héberger  l'étranger. 

Celui-ci  s'assit  à  quelque  distance  du  feu,  tournant  le  dos  à  la 
petite  fenêtre.  Jenny  ou  mistress  Headrigg,  si  le  lecteur  préfère 
ce  nom,  le  pria  de  déposer  son  manteau,  son  ceinturon  et  son  cha- 
peau; mais  il  s'en  défendit  sous  le  prétexte  qu'il  avait  froid,  et, 
pour  abréger  le  temj)s  en  attendant  Cuddy,  il  entra  en  conver- 
sation avec  les  eu  fans,  évitant  avec  soin  les  regards  curieux  de 
leur  mère. . 


CHAPITRE  XKXVIIL 


Héla»  1  que  de  larmes  cruelle»  I 
Qae  de  morts  avant  de  mourir  1 
Que  d'amis  furent  itifidéles  !  v..^ 

Que  d'amours  qui  jamais  ne  devaient  nous  trahir  f 

LOGAN. 


Cuddy  rentra  bientôt  en  assurant  à  Tétranger,  d'un  ton  de  voix 
joyeux,  que  le  cheval  souperait  bien ,  et  que  la  ménagère  du  manoir 
lui  donnerait  pour  lui  un  lit  plus  convenable  que  celui  qu'il  aurait 
trouvé  sous  so  n  toi  t  d e  chaume . 

—  La  famille  serait-elle  à  la  maison?  demanda  l'étranger  d'une 
voix  tremblante. 

—  Non,  Monsieur;  ils  sont  tous  absens  avec  leurs  domestiques, 
qui  ne  sont  que  deux;  et  ma  femme  est  ici  pour  avoir  soin  de  tout, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  servante.  Elle  a  été  élevée  dans  la  famille 
•t  en  a  tonte  la  confiance.  S'ils  étaient  ici ,  nous  ne  nous  permet- 
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trions  pas  celte  liberté  sans  prendre  leurs  ordres  ;  mais  poisqo'ils 
n'y  sont  pas,  ils  seront  charmés  que  nous  rendions  service  à  mi 
étranger.  Miss  Bellenden  obligerait  tout  le  monde  si  elle  pouvait, 
et  lady  Marguerite  a  un  grand  respect  pour  les  membres  de  la  no- 
blesse ,  sans  être  méchante  pour  les  pauyres  gens.  Allons ^  fenune, 
pourquoi  ne  préparez-vous  pas  la  bouillie  ? 

—  Ne  vous  inquiétez  pas^  reprit  Jenny.  Elle  sera  seirvl6  à 
temps.  Je  sais  que  vous  aimez  la  soupe  bien  chaude^ 

Cuddy  répondit  à  cette  agacerie  par  un  regard  d'intelligence, 
et  il  s'ensuivit  entre  Jenny  et  lui  un  dialogne  assez  insignifiant  ao- 
quel  l'étranger  ne  prit  aucune  part.  Enfin  il  les  interrompit  toot^- 
coup  par  cette  question  :  —  Pouvez- vous  me  dire  quand  aura  liea 
le  mariage  de  lord  Eyandale? 

—  Bientôt ,  répondit  Jenny  prévenant  son  mari.  11  seraitdéjà 
fait  sans  la  mort  du  vieux  major  Bellenden. 

—  Le  brave  et  excellent  vieillard  I  dit  l'étranger.  J'ai  appris  sa 
mort  à  Edimbourg.  A-l-il  été  long-temps  malade? 

—  11  n'a  pas  en  un  jour  de  bonheur  depuis  qœ  sa  sœur  et  aa 
nièce  ont  été  dépouillées  de  leur  héritage ,  et  il  avait  lui-même  era» 
prunté  beaucoup  d'argent  pour  soutenir  le  procès.  Mais  c'était  sur 
la  fin  du  roi  Jacques,  et  Basile  Olifant,  qui  réclamait  le  domaine, 
se  fit  papiste  pour  plaire  aux  juges.  Dès  lors  il  n'y  avait  p)as  rien 
à  lui  réfuser;  et  d'ailleurs  lady  Bellenden  ne  put  jamais  retrouver 
le  chiffon  de  parchemin  qui  faisait  son  titre  ;  de  manière  qu'après 
avoir  plaidé  pendant  des  années  entières,  elle  a  fini  par  être  con- 
damnée. C'a  été  pour  le  major  un  coup  dont  il  ne  s'est  jamais  re- 
levé, et  la  révolu  lion  Ta  achevé;  car,  quoiqu'il  ne  dût  pas  aimer 
beaucoup  le  roi  Jacques,  qui  venait  de  dépouiller  sa  belle-sœur  et 
sa  nièce ,  il  était  attaché  au  sang  des  Stuarts.  Enfin  il  est  mort.  Il 
n'avait  jamais  été  bien  riche ,  le  brave  homme  :  jamais  il  n'avait 
pu  voir  personne  dans  le  besoin  sans  le  secourir  ;  de  sorte  qu'après 
sa  mort  Charnwood  a  passé  aux  créanciers. 

—  Oui,  c'était  un  digne  homme  :  on  le  dit  du  moins,  reprit  l'é- 
tranger en  balbutiant.— Ahisi  donc,  ajouta-t-il,  ces  dames  se  troa- 
vent  sans  fortune  et  sans  protection  ? 

—  Oh  !  elles  ne  manqueront  jamais  de  rien  tant  que  vivra  lord 
Evandale.  11  ne  les  a  pas  abandonnées  copime  ont  fait  tant  d'antres  : 
bien  an  contraire,  et  depuis  le  temps  du  patriarche  Jacob>  comme 
disait  la  vieille  Mause,  ma  belle-mère,  jamais  homme  n'a  tant  âiit 
pour  obtenir  iine  femme. 


LES  PURITAINS  D'ECOSSE.  133 

— Et  pourquoi ,  dit  Télranger  avec  émotion,  pourquoi  son  atta- 
chement u'a-t^il  pas  été  récompensé  plus  tôt? 

—  lyabitrd  le  procès,  reprit  Jenny,  et  puis  divers  arrangemèns 
de  famille. 

—  Allons  donc,  ajouta  Cuddy,  il  y. avait  encore  mie  raison ,  car 
la  jeune  dame... 

—  Chut  !  retenez  votre  langue,  et  soupez  avee  votre  boaillte, 
lui  dît  sa  femme.  Je  vois  que  monsieur  est  loin  d'èn*e  bien,  et  j'ai 
envie  de  tuer  un  poulet  pour  lui. 

— 11  n'en  est  pas  besoin ,  répondit  l'étranger  :  je  Vous  prie  de 
me  donner  seulement  un  verre  d'eau  et  de  me  laisser  seul.- 

—  Prenez  donc  la  peine  de  me  suivre,  dit  Jenny  en  allumant 
une  petite  lanterne,  et  je  vous  montrerai  le  chemin. 

Cuddy  s'offrit  aussi  pour  l'accompagner,  mais  sa  femme  lui  rap- 
pela que  les  enfans  pourraient  se  battre  et  tomber  dans  le  feu.  Il 
resta  donc  pour  avoir  soin  du  ménage. 

Jenny  passa  la  première  dans  un  petit  sentier  tournant.  Après 
avoir  traversé  quelques  bosquets  d'églantiers  et  de  chèvre-feuilles, 
ils  arrivèrent  à  la  porte  dérobée  d'un  petit  jardin  «Jenny  leva  le 
loquet,  et  après  avoir  passé  au  milieu  d'un  parterre,  ils  se  trouvè- 
rent devant  une  porte  vitrée  qu'elle  ouvrit  encore  avec  un  passe- 
partout;  allumant  alors  une  chandelle  sur  une  petite  table,  elle 
demanda  à  l'étranger  la  permission  de  le  quitter  quelques  insjtana 
pour  préparer  son  appartement.  Au  bout  de  cinq  minutes  elle  eût 
fini  ;  mais  en  rentrant  elle  fut  effrayée  de  le  trouver  la  tête  appuyéjB 
sur  la  table,  et  le  crut  évanoui.  Eu  s'approchant  cependant,  elle 
reconnut  à  ses  sanglots  qu'il  était  seulement  livré  à  quelque  vive 
douleur  ;  elle  recula  prudemment  jusqu'à  ce  qu'il  eût  levé  la  tète. 
Alors ,  feignant  de  n'avoir  pas  remarqué  sou  agitation,  elle  lui  dit 
que  le  lit  était  prêt.  L'étranger  la  regarda  un  moment,  comme  pour 
chercher  le  sens  de  ses  paroles.  Elle  les  répéta  ;  il  ne  lui  répondit 
que  par  un  signe  de  tète,  et  entra  dans  l'appartement  qu'elle  lui 
montrait  du  doigt.  C'était  une  petite  chambre  à  coucher,  réservée 
à  lord  Evandale  quand  il  venait  à  Fairy-Knowe,  ce  dont  Jenny  l'in- 
forma. Cette  chambre  était,  d'un  côté,  attenante  à  un  petit  cabinet 
donnant  sur  le  jardin^  et  de  l'autre  au  salon^  dont  elle  n'était  sé- 
parée que  par  une  mince  boiserie. 

Ayant  souhaité  le  bonsoir  et  meilleure  santé  à  l'étranger,  la 
femme  de  Cuddy  redescendit  chez  elle  aussi  vite  qu^elle  put. 
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—  Caddy!  Caddyl  s'écria-t-elle^  j'ai  bien  peur  qpe  nous  ne 
soyons  perdas. 

—  Comment  donc  ?  —  de  qnoi  s'agit-il  ?  reprit  Timpertarbable 
Cuddy  y  qui  n'était  pas  de  ces  gens  qui  prennent  si  facilement 
l'alarme. 

"   -^  Qui  croyez-vous  que  soit  ce  Monsieur?  et  pourquoi  loi  avez- 
vous  dit  de  s'arrêter  ici?  s'écria  Jenny. 

—  £h  bien  t  qui  diable  est-il?  Il  n'y  a  pas  de  loi  qui  défende  de 
donner  l'hospitalité  aujourd'hui,  répondit  Cuddy  ;  ainsi  >  qu'il  soit 
Tory  ou  Whig ,  que  nous  importe  ?... 

-r-  Oui ,  c'est  un  homme  qui  fera  manquer  le  mariage  de  miss 
Edith  avec  lord  Evandale  ;  c'est  l'ancien  amoureux  de  miss  Edith  ! 
votre  ancien  maître  ! 

— Au  diable  I  s'écria  Cuddy  ;  j'aurais  reconnu  Henry  Morton  sur 
cent  personnes.  Me  prendrez- vous  pour  un  aveugle? 

—  C'est  vrai,  vous  avez  de  bons  yeux  ;  mais  j'y  vo\$  mienx  que 
vous  eucore. 

—  A  la  bonne  heure  ;  mais  en  quoi  cet  homme  ressemble-t-il  à 
M.  Henry? 

—  Je  vous  dis ,  répéta  Jenny ,  que  j'ai  remarqué  comme  il  dé- 
tournait son  visage  et  parlait  en  déguisant  sa  voix  ;  aussi  Fai-je 
éprouvé  avec  des  contes  du  temps  jadis  ;  et,  quand  j'ai  parlé  de  la 
soupe  chaude,  11  a  eu  peine  à  s'empêcher  de  rire ,  quoiqu'il  semble 
si  triste.  Et,  comme  son  chagrin  vient  du  mariage  de  raiss  Edith , 
jamais  je  n'ai  vu  homme  plus  véritablement  amoureux ,  je  dirais 
jamais  femme  non  plus ,  si  je  ne  me  rappelais  quelle  fut  la  désola- 
tion de  miss  Edith  quand  elle  apprit  que  vous  et  lui  vous  marchiez 
sur  Tillietudlem  avec  les  rebelles.  Mais  que  faites-vous  là  ? 

—  Ce  que  je  fais  !  dit  Cuddy  en  remettant  les  vétemens  qu'il 
avait  déjà  ôtés,  je  vais  alFer  voir  mon  pauvre  maître. 

—  Vous  n'irez  pas ,  Cuddy,  dit  Jenny  d'un  air  froid  et  résolu. 
-^  Elle  a  le  diable  au  corps,  s'écria  Cuddy  :  croyez-vous  donc 

que  je  me  laisserai  mener  toute  ma  vie  par  des  femmes  ?  '* 

—  Et  qui  vous  mènera  donc,  si  ce  n'est  moi?  répondit  Jenny. 
Ecoutez-moi,  mon  ami  :  il  n'y  a  que  nous  qui  sachions  que  M.  Henrv 
vit  encore.  Fhiisqu'il  se  cache,  je  vois  que  son  intention  serait  de 
se  retirer  sans  rien  dire ,  si  miss  Edi  h  était  mariée  ou  sur  le  point 
de  l'être;  mais,  si  miss  Edith  le  savait  en  vie,  fût-elle  en  présence 
du  ministre  avec  lord  Evandale,  elle  dirait  non  quand  il  faudrait 
dire  ouL 
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—  Èh  biènl  qae  m'imp»rte  tout  cela?  Si  miss  Edith  préfère 
Tancien  amoureux  au  nou^eaU;  n'est-elle  pas  libre  de  le  reprendre? 
— VoQS-même  ;  Jenny ,  n'aviez-vous  pas  promis  à  HoUiday  de  Té- 
poaser?  Cela  est  sûr,  car  il  l'a  dit  partout. 

—  HoUiday  est  un  menteur^  et  vous  êtes  un  imbécile  de  le 
croire;  mais,  quant  à  miss  Edith ,  ah T  mon  Dieul....  Je  suis  sûre 
que  tout  l'or  que  possède  M.  Morton  est  dans  la  broderie  de  son 
habit.  Comment  donc  pourrait-il  faire  vivre  lady  Marguerite  et 
miss  Edith? 

—  Et  n'y  a-t-ilpas  Milnwood?dit  Cuddy  :  et,  quoique  îe  vieux 
laird  l'ait  laissé  en  mourant  à  la  vieille  Alison,  sa  vie  durant 
parce  qu'il  ne  savait  ce  qu'était  devenu  son  neveu,  je  suis  sûr  qu'il 
n'y  a  qu'un  mot  à  dire  à  la  brave  femme,  et  ils  y  vivront  tous  par- 
faitement bien. 

—  Ta ^  ta,  ta,  dit  Jenny  :  vous  n'y  entendez  rien.  Croyez-vous 
que  des  dames  de  leur  rang  veuillent  faire  maison  avec  la  vieille 
Alison ,  quaod  elles  sont  trop  lières  pour  accepter  les  bien^ks  de 
lordi  Evandale  lui-même  ?  Non,  non".  Si  miss  Edith  épouseTH&or- 
ton,  il  faudra  qu'elle  le  suive  à  l'armée. 

—Et  la  vieille  dame  aussi,  dit  Cuddy  :  elle  ne  voudrait  pasquit  ter 
miss  Edith  ;  et  à  coup  sûr  elle  ferait  fort  mauvaise  figure  parmi  les 
bagages  d'une  armée. 

—  Et  que  de  disputes  entre  eux  sur  les  Whigs  et  les  Torys!  con- 
tinua Jenny. 

— La  vieilledame,  dit  Cuddy,  estunpeuchatouilleusesur  ceppînt- 

—  Et  enfin,  Cuddy,  ajouta  sa  chère  moitié  qui  avait  réçervé 
son  argument  le  plus  puissant  pour  le  dernier,  —  si  le  mariage  de 
lord  jplvandale  est  rompu,  que  deviendrons-nous  avec  trois  enfans? 
Adieu  la  petite  ferme,  le  jardin  potager  et  l'enclos  pour  la  vache  • 
il  nou5*faadra  courir  le  monde. 

Quelqueslarmes  ajoutèrent  à  l'éloquence  de  sa  harangue.  Cuddy, 
la  tête  baissée,  présentait  la  véritable  image  de  l'indécision.  — 
Mais,  Jenny,  lui  dit-il,  au  lieu  de  tout  ce  verbiage,  ne  pourriez- vous 
me  dire  ce  qu'il  convient  de  faire? 

—  Rien  du  tout,  répondit  Jenny.  Ne  reconnaissez  M.  Morton  que 
lorsqu'il  voudra  vous  reconnaître  lui-même.  Ne  parlez  de  lui  à 
personne  ;  ne  dites  à  ame  qui  vive  qu'il  soit  venu  ici.  Je  ne  vous  en 
aurais  même  rien  dit,  si  je  n'avais  craint  que  demain  matin  vous 
n'eussiez  fait  quelque  bévue  en  le  voyant.  Je  parie  qu'il  s'en  ira 
$ans  se  foirç  connaître,  et  qu'il  ne  reviendra  plus, 
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—  Mon  pauvre  maître!  dit  Caddy.  Qiioi!  je  le  Tevndsi  je  loi 
parlerais,  ssmslnidirequejele  reconnais!  C'est  impossible,  Jenny; 
je  partirai  ayant  le  joor  pour  aller  labonrer,  et  je  ne  rentrend  (p'à 
la  nnit  tombante. 

-—  C'est  bien  pensé ,  Coddy .  Persçn^e  n'a  j^os i^hm  Ms qne 
TOUS  f  fuand  vons  jasez  de  vos  affaires  ayee  i|aQlfii'nn  )  maji  tooa 
ne  deyriez  jamais  s^r  d'après  vo^art  tôle. 

— nestbienyrai>dilCQd47enae4ésk^)itta|iitetenM 
au  lit 9  que 9  depuis  que  je  me  connais,  j'ai  toujours  en  (nehpe 
femelle  qui  &'est  mêlée  de  mes  «ffiaiires»  ^t  qfà  nfa  bit  marcher  à 
sa  guise,  au  lieu  de  me  laisser  suiyire  la  roule  qne  je  youbospr^ote* 
D'abord  ipa  vieille  mère ,  ensuite  1^^  Marguerite  ;  eneore  n'é' 
taient-eUes  pa^  d'accord ,  et  je  me  ^oQydis  eskVte  dks  ififa  9m 
embarrassé  qne  le  boulanger  qne  j'ai  yu  aux  marionnettes  de  k 
foire,  et  qû  est  tiré  par  le  di^le  d'un^  c6té,  et  par  poUekû^^ 
de  l'autre  :  et  maintenant  que  j'|i  une  lenime ,  ajo^tfift^il  ^  ^ 
Toul^judans  fl^  couverture,  il  paraît  qu'il  tant  enoote  fiejesurehe 
comV^Uc  l'^Atend  ! 

—  Ne  suis-je  pas  le  meilleur  guide  que  you9  a^fcz  cndeTOiie 
vie?  dit  Jenny.  Et  elle  finit  la  conversation  en  preiiaBjt  plaoe  an* 
près  de  son  mari  et  en^éteig^iant  la  chandelle* 

Laissant  reposer  ce  couple,  nous  allons,  sa»ipla3  tardsri  into* 
mer  le  lecteur  que  le  lenidemain  matin  deux  dames  à  ebevalf  pitiés 
de  leurs  domestiques,  arrivèrent  à  Fairy-Knowe ,  et  Jenny  bt  on 
ne  peut  plus  confase  de  reconnaître  bmss  Qdleitai  et  lady  Eoube 
Hamilton,  sœur  de  lordEvandale. 

—  Si  vous  vouliez  vous  asseoir  ici  un  moment  ^  leur  dit  kasj 
étourdie  de  cette  apparition  inattendue,  j'irais  mettre  tant  eaei^ 
dans  l'appartement. 

— Cela  est  inutile,  dit  Edith,  nous  n'avons  besoin  qud  ^  f^ 
partout.  Gudyil  ouvrira  les  fenêtres  du  petit  parloir. 

— n  est  impossible  d'en  ouvrir  la  porte  :  la  serrure  est  dérangée^ 
dit  Jenny  qui  se  rappela  que  la  dé  du  petit  parloir  ouvrait  isasB» 
chambre  où  se  trouvait  Morton. 

—  E3i  bien,  nous  irons  dans  la  chcunlnre  rouge,  dit  niissBellen' 
den.  Et,  prenant  les  clés,  elle  s'avança  vers  la  maison  par  im  o^' 
min  différent  de  celui  qu'avait  pris  Mortop. 

—  Tout  va  se  découvrir ,  pensa  Jenuy,  à  moins  que  je  ne  w»** 
à  bout  de  le  bire  sortir  secrètement.  J'aurais  mieux  bit  de  àat 
tout  naturellement  à  ces  dames^  qu'il  y  avait  un  étnuPf^r  dans 
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mftifion.  MaAS  alors  elles  l'auraient  peai>êtare  prié  à  di^'euner* 

En  se  parlant  «in»  à  elle-même^  elle  faisait  le  toar  de  la  maison 
pour  y  eiltitnr  par  I^  }ardili»^et  toir  si  elte  pourrait  en  faire  sortir 
son  hôteincoftiito.  —  Allons ,  allons  >  dît-elle  en  ;  arrivant,  voilà 
Gtidjfii  dans  le  japâini  monDienl  mon  Bieqi que  fai]pe?quedèyenir? 

Dans  cet  état  de  fiefpkxité,  eUe  s'stpprocha  du  c^^va^r  som- 
melier poiir  l'attirer  hors  dn  jfordin  ;  mais  mdhlmredsenieill  John 
Gndyily  deptds  qn'il  vivait  à  Fairy4in6wey  s'était  i»is  de  heOê 
paasi wi  pont  le  jardktai^ ,  et  Jeaaf  trotttà  cpi'il  tenait  mt  jaidin 
antaa&t  qn<s  lès  athnstes  qili'  j  étaient  le  mieut  enrarânés*  Il  arro* 
saiti  bêchait,  mettait  des  tatentsà  de  jenbes  arbrisseaux,  faisait 
une  dissertation  sur  les  vertos  de  chaque  planté  qtfil  rencontrât  ; 
et  làrpauvré  Jehnj,  tremblante  de  crdnte,  d'iô^iâétude  et  d'impa- 
tience ,  désespéra  de  réussir  dans  son  projet. 

Maïs  le  destin  av»t  résolu ,  date  cette  fatale  matinée,  dé  la  con- 
trarier complètement.  Le  hasard  voukit  que  miss  Beilenden  se 
rendit  précisément  dans  le  salon  d'où  Jenny  aurait  v6glu  l'âoî" 
gfier.  Cette  pièce  n'était  séparée  de  la  chambre  oè  setroiitait 
Morton  que  par  une  cloison  si  mince ,  qn'cm  né  pouvait  dire  un 
Biot,  ni  fflure  tin  pas  darasl'ane  àeà  deux  pièces,  sdns  être  entendu 
dansFantre. 

Miss  Edith  s'y  étant  assise  avec  son  amie  :  -^  GMm&ent  se  fi»it«il 
qBtil  ne  soit  pas  arrivé  ?  hd  dit-elle  :  pourquoi  noiis  donM^t-ilr^n- 
dez-voBS  ici  an  point  du  jour,  auUendevenir  nous  joindre  àCastleh 
Dtnan ,  chez  vous ,  où  il  devait  ramener  ma  mère  aujomd'hni  ? 

—  Evandale  n'agit  jamais  par  caprice ,  dit  lady  Emilie.  Il  ndos 
donnera  de  bonnes  raisons  pour  se  justifia ,  et ,  s'il  rie  le  lait  pas , 
je  vous  aiderai  à  le  gronder. 

•^  Ma  ^us  grande  crainte ,  c'est  qu'il  ne  se  trouve  engagé  dans 
quelqu'un  de  ces  complots  si  fréquens  dans  le  malheureux  teaq^ 
où  nous  vivons.  Je  sais  que  son  cœmr  est  avec  Qàverhouse,  et  je 
crois  qu'il  l'aurait  rejoint  depuis  long-temps ,  sans  la  mort  de  mon 
onele ,  qui  lui  a  oçcasioné  tant  d'embarras  à  cause  de  nous.  N'est>il 
pas  étonnant  qu'un  homme  si  raisonnable ,  qui  connaît  si  bien  les 
fautes  et  les  erreurs  qui  ont  privé  du  trône  la  faimiHc  des  Stuarts, 
soit  prêt  à  tout  sacrifier  pour  l'y  rappeler? 

T-  Que  vous  dirai-je?  c'est  un  point  d'honneœr  pour  Evandale. 
Notre  famille  a  toujours  été  distinguée  par  sa  loyauté.  If  a  servi  long- 
temps dans  le  régiment  des  gardes  dont  le  vicomte  Dundee  était 
cohmel»  Beaucoup  de  ses  parens  voient  son  inaction  de  mauvais  cril^ 
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et  rattril)uenl  à  nu  défaut  d'énergie.  Vons  devez  savoir,  ma  chère 
Edith,  que  hien  souvent  des  raisons  de  famille^  des  liaisons  d'ami- 
tié, ont  sur  notre  conduite  pins  d'influence  que  les  meilleurs  rai- 
sonnemens.  J'espère  pourtant  qu'il  pourra  continuer  à  demeorm: 
tranquille  >  quoique  à  vous  dire  vrai  vous  puissiez  seule  le  retenir.. 

—  Comment  cela  serait-il  en  mon  pouvoir  ? 

En  lui  fournissant  le  prétexte  mentionné  dans  l'Evangile... 

Il  a  pris  une  femme,  et  par  conséquent  il  ne  peut  venir. 

J'ai  promis,  dit  Edith  d'une  voix  faible,  mais  j'espère  qae , 

quant  au  temps  de  l'accomplir,  on  me  laissera  libre  de  le  fixer. 

C'est  ce  que  je  vais  laisser  à  Evandale  le  soin  de  discuter  avec 

vons,  ditlady  Emilie,  car  je  l'aperçois. 

—  Restez ,  lady  Emilie ,  restez ,  je  vous  en  supplie ,  s'écria  Edith 
en  tâchant  de  la  retenir. 

Non  j  en  vérité ,  rëpondit-elle ,  un  tiers  fait  souvent  une  sotte 

figure  en  certaines  occasions.  Je  vais  me  promener  dans  la  prairie, 
près  du  ruisseau:  vous  me  ferez  avertir  quand  ils'agira  de  déjeuner. 

Gomme  elle  sortait  du  salon,  lord  Evandale  y  entra.  —  Bonjour, 
mon  frère,  lui  dit^elle  en  riant,  et  adieu  jusqu'au  déjeuner.  J'es- 
père que  vous  donnerez  à  miss  Bellenden  quelques  bonnes  rais(»is 
pour  l'avoir  obligée  à  se  lever  si  matin.  Et  en  parlant  ainsi  elle 
sortit  sans  attendre  sa  réponse. 

MSss  Edith  allait  lui  faire  la  même  demande  ;  mais ,  en  jetant  les 
yeaxsnrlui,  ellevitdansses  traits  tmeexpressionsiextraordinaire, 
un  air  d'agitation  si  marqué ,  qu'elle  s'écria  :  —  Mon  Dieu ,  Milord  , 
qu'avez- vous  ? 

— Les  fidèles  sujets  de  Sa  Majesté  Jacques  II ,  dit  lord  Evandale, 
viennent  de  remporter,  prçs  Blaird'Athole,  une  victoire  signalée, 
et  qui  paraît  devoir  être  décisive  ;  mais  mon  brave  ami ,  le  lord 
Dundee... 

—  Est  mort?  s'écria  miss  Edith  devinant  sur-le-champ  le  reste 
de  la  nouvelle. 

—  Il  est  vrai  I  il  n'est  que  trop  vrai  !  mort  dans  les  bras  de  la  vic- 
loise ,  et  il  n'est  plus  un  seul  homme  qui  ait  assez  de  talens  et  d'in- 
fluence pour  le  remplacer  au  service  du  roi  Jacques.  Ce  n'est  pas 
le  temps,  Edith,  de  composer  avec  mon  devoir;  j'ai  ordonné  la 
levée  de  mes  vassaux ,  et  il  faut  que  je  prenne  congé  de  tous  ce  soir. 

.  —  Pomrriez-vous  y  penser ,  Milord  ?  Ne  savez-vous  pas  combien 
irotre  vie  est  précieuse  pour  vos  amis  ?  Ne  la  risquez  pas  dans  une 
fintrepriB6«i  téméraire  :  pouvez-vons  seu};  avec  quelques  vassaux/ 
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espérer  de  résister  aax  forces  de  toute  FEcosse,  si  l'qn  en  excepte 
les  clans  des  Montagnards  ? 

—  Ecoutez-moi ,  Edith  y  mon  entreprise  n'est  pas  aussi  témé- 
raire que  YOQS  le  pensez;  des  motifs  de  la  plus  haute  importance 
doivent  me  décider  à  la  démarche  que  je  vais  faire.  Le  régiment 
des  gardes  dans  lequd  j'ai  servi  si  long-temps ,  ajouta-t-il  en  bais» 
sant  la  voix  comme  s'il  e&t  craint  que  les  murs  du  salon  ne  prissent 
des  oréiUes  pour  l'entendre ,  conserve  un  secret  attachement  pour 
la  cause  de  son  légitime  souverain.  Dès  que  j'aurai  le  pied  dans 
rétrier,  deux  autres  régimens  de  cavalerie  se  rendront  sous  mon 
drapeau;  ils  l'ont  juré  :  ils  n'attendaient  pour  se  déclarer  que  l'ar- 
rivée du  vicomte  de  Dundee  dans  le  bas  pays.  Maintenant  qu'il 
n'existe  plus  ^  quel  officier  osera  se  décider  à  une  telle  démarche , 
s'il  n'y  est  encouragé  par  le  soulèvement  des  troupes  ?  Si  je  difl^re, 
leur  zèle  se  refroidira.  Je  dois  les  amener  à  se  déclarer  pendant 
que  leur  cœur  s'enorgueillit  encore  de  la  victoire  obtenue  par  leur 
ancien  chef,  etqu'ilsbrûlentdu  désir  de  venger  samort  prématurée» 

—  Et  c'est ,  dit  Edith  y  sur  la  foi  de  soldats  prêts  à  passer  à  chaque 
instant  d'un  parti  dans  un  autre  que  vous  allez  faire  un  pas  si  dan- 
geretct? 

—  II. le  faut,  je  le  dois:  l'honneur  et  la  loyauté  m'en  imposait 
l'obligation. 

—  Et  tout  cela  pour  un  prince  dont  vous-même  n'approuviez 
pas  la  conduite  quand  il  était  sur  le  tr5ne  I 

' —  Il  est  vrai  :  citoyen  libre ,  je  ne  pouvais  voir  sans  peine  ses 
innovations  dans  l'Eglise  et  dans  le  gouvernement;  mais  il  est  dans 
l'adversité,  sujet  fidèle  je  soutiendrai  ses  droits.  Que  des  flatteurs 
et  des  courtisans  adorent  le  pouvoir  et  abandonnent  l'infortune , 
leur  conduite  ne  servira  jamais  de  modèle  à  la  mienne. 

— -  Mais  puisque  vous  êtes  déterminé  ,  Milord,  à  une  démarche 
que  mon  faible  jugement  me  présente  comme  inconsidérée,  pour- 
quoi ,  dans  un  pareil  moment,  avez-vous  désire  cette  entrevue? 

—  Ne  me  suffirait-il  pas  de  vous  répoudre,  ditlordEvandaleavec 
tendresse ,  que  je  ne  pouvais  me  résoudre  à  partir  pour  l'année  sans 
revoir  celle  à  qui  je  suis  si  glorieux  d*être  déjà  fia^nçé  ?^]^ç,^ç,m^- 
der  les  motifs  d'un  pareil  d4^v>;^^'/çpt,ç|o||t«r  de  Vftr,^ejijjA??ftmspfl:i 
timei)ft,,içfe  wft4qfl^qç,,VW.Pr^uve,4^A'j^^^^ 

uaT?î;ttei^.PQ«raqQ}.felteif;4l  fl»p,n9|jje,fp^reyuftp\i|  ^n^M^h^B:^ 
droit,  etavec  cette  apparence  d^,||^§^îq,?,„i    ,,,^  ,- ri,.au  ..u    ,|. 

—  Parce  que  j'ai  une  demande  à  vous  faire ,  miss  Bèllenden ,  nue 
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demande  que  .je  ii'«se  expliquer,  «jouta-t-U  ai  loi  ^ésentant  «ne 
lettre ,  ayant  que  tous  n'ayez  In  ce  billetî 

fidith  jeta  promptemrat  les  yeux  sur  l'adresse  de  lakure^  yve-^ 
G<mnut  Pécritore  de  sou  aïeidey  et  lat  ce  quiMÔt: 

«  Ma  cniaE  enfaut  9  »  -r-  Je  n^û  jamais  dté  |das  eentrariée  êm 
rhumatisme  qni  me  retient  dans  maa  fiiinteqil ,  qu^n  iNmis  éertrant 
cette  lettre ,  tandis  que  je  Toué^siis  être  eu  elle  ya  bient&t  se  tro«« 
ver,  c^est-à-dire  à  Fairy-Knowe,  près  de  la  fitte  unique  de  moR 
pauvre  Willie.  Mais  o^est  la  -^(A&aXé  de  Dieu  que  je  sois  ékûgaée 
d'elle  en  ce  moment  y  comme  ce  l'est  ans^  que  je  souffre  de  mon 
rhumatisme  ^  puisqu'il  n'a  cédé  ni  aux  cataplasu^es  de  camenu^éy 
ni  aux  décoctions  de  moutardei  avec  lesquels  j'ai  sisouv^  soulagé 
ceux  des  autres. 

«  ntsititdonc  que  je  vous  dise  par  écrit,  au  Ueu  de  tous t^  dire 
de  ma  propre  bouche  9  comme  je  Faurais  souhaité ,  que  lord  Bv»b-* 
dale,  étant  appelé  à  l'armée  par  Phonneur  et  le  deToii^>  désire  Ti« 
vemenuqu'ayant  son  départ  les  saints  nœuds  du  mariage  Punîsseiit 
irrévocablementàyous.  Jen'ai  yuaucune  objectionàeettedemande, 
puisque  yous  êtes  fiancés  y  et  que  ce  n'est  que  le  complément  da 
lien  qui  existe  déjà  entre  yous.  Je  me  flatte  donc  que  mon  Eiitfa, 
qui  a  toujours  été  une  fille  soumise  et  respectueuse  1  n'Aèyera  pas 
des  difficultés  qui  ne  seraient  pas  raisonnables. 

«  Il  est  bi^  yrai  que  dans  notre  fiimille  les  mariaiges  ont  toujours 
été  célébrés  d'une  manière  plus  cotfvenaMe  à  notre  rang;  qu'ils 
n'ont  jamais  euKeuen  secret»  avec  peude  téAioinSy  et  comme  ulie 
chose  dont  on  aurait  à  rougir;  mais  teBfi  est  k  yolonté  du  ciel , 
comme  ce  fut  celle  des  honmies  qm  gouyement  ce  pays  de  noos 
priyer  de  nos  biens,  etnotre  roi  de  son  trône.  Je  me  flatte  pourtant 
ifVLç  Dieu  rétablira  l'héritier  Ugitime  dana  ses  droits,  et  conyertfara 
son  cœur  à  la  foi  protestante.  (Pourquoi  ne  me  flatterais-je  pas  de 
yoir  encore  cet  heureux  éyènement  malgré  ma  yîeillessë  ?  N'ài-je 
pas  yuSa^Majestéle  roi  Charles II,  d'heureuse  mémoire ,  triompher 
des  replies.  li^és  contre  hû,  peu  de  temps  après  ^'il  eut  daigné 
acceçtçr  ugt  déjeuner. . .  ?  » 

Nous  n'abuserons  pas  de  la  patience  de  nos  lecteur»  en  raet- 
iM'^ëiiëmfèÛ  iifmVè'Ûe  h  lettre  de  lady  Bferguerite.  Nous 
nouâ'b^oWiM(M'a2'#^  injonction 

de  son  mariafle aypc  lonf^^Obfk'  '"'*'«11''  ^^^''^ '  '^'^'«  ^'^  «  '«^'^^ 
aon ^XîO^•.:t)[^9aau^'î  , vin *> huoy r.  ')UviMith '>.;::  ii.'i  fMin  jjir^I  — 
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-^  Je  n'aurais  jamais  cru  jtiscjti^à  ce  moment ,  dit  Edith  ^  que 
lérd  ÉvaUdade  pût  manquer >de  générosité.  ^ 

—Manquer  de  générosité,  Edith  !  s*écàrîalord  Ëvandate  :  poiïvez-' 
vous  interpréter  ainsi  le  désir  que  f  éprouve  de  tous  appeler  moti 
épouse ,  avàm  de  vous  quitter  peitt^re  pour  toujours  ?, 

—  Lord  ETandalë  aurait  dû  se  rappeler,  dit  nrîss  Belièndén^ 
cpie  lorsque  sa  ^ersévéitmce ,  et  je  dois  ajotiter  mon  eStimie  pôut 
loi,  la  rë^onnayissance  des  obligations  que  ndùs  lui  avons ,.  m'pnt 
entn  arj*âcfaé  lè  Coilseiitement  de  lui  donner  un  jour  ma  lAaiii , 
j'y  ai  nos  pour  condition  qu'on  ne  me  presserait  pas  quant  à  Vé* 
poquè  où  j'accomplirais  ma  promesse  ;  et  maiiltenant  il  se  prévaut 
de  son  crédit  sur  la  seule  parente  qui  me  reste,  pour  me  forcer  à 
une  démarche  si  importante ,  sans  m'accorder  un  seul  instant  de 
réfleâdonlIiPy  a-t-il  pas,  Milord  danè  une  telle  conduite ,  plus 
d'égoïsme  que  de  générosité  ? 

Lord  Evandale  parut  blessé  de  ce  reproche  ;  il  fit  deux  où  trois 
totirà  dans  Fappartement  avant  tfy  répondre.  Enfin  se  rapprô-* 
chant  de  miss  Bellenden  :  •— Yoûs  ni^auriëz  épargné ,  lai  dit-il^ 
tmt!  accusation  qui  m'est  si  pénible ,  si  j'avais  osé  vous  dire  quel 
est  le  principal  motif  qui  m'a  déterminé  à  veus  faire  cette  de^ 
mande.  Yburnfe  forcez  devons  le  faire  connaître  >  et  je  suis  sûr 
qn*il  né  peut  manquer  d'avoir  du  poids  sur  votre  esprit,  non  'par 
rapport  à  vous ,  mais  en  ce  qui  concerne  votre  respectable  aïeule 
lady  Mai^érite.  Je  pars  pour  l'armée,  et  le  destin  de  mon  ami  le 
vicomte  de  Dundee  m'y  attend  peut-être  :  dans  ce  cas,  tous  mes 
biens  passent  à  un  parent  éloigné ,  par  la  loi  de  substitution  ;  ou 
je  puis  être  déclaré  traître  par  le  gouvernement  usurpateur,  et 
une  confiscation  petit  me  dépouiller  au  profit  du  prince  d^Orange 
ou  de  quelque  favori  hollandais.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre 
cas,  ma  res^^ectable  amie  lady  Marguerite  et  ma  chère  fiancée 
miss  Bèllenâen  resteraient  sans  fortune  et  sans  protection  ;  au 
lieu  que  lady  Evandale  trouverait ,  dans  les  droits  que  lui  donne-^ 
rait  son  mariage,  tes^  moyens  d'aJssurer  à  sa  di^e  aïeule  une  vieil* 
lesse  tranqtdUe ,  et  jotiirâît  ainsi  d^un  plai*  qui  la  consolerait 
.d'avoir  accordé  ôà  main  a  un  homme  qui  n'ose  se  flatter  d'en  être 

Cet  argument ,  aïiqùel  Êdîffi  ne  s'attendait  point,  ne  lui  laissa 
rien  à  répondre.  Elle  fat  forcée  de  reconnaître  que  la  conduite  dé 
lord  Evandale  était  inspirée  par  la  délicatesse  autant  que  par  la 
génércfAlê,  • 
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—  Et  cependant^  Milord,  telle  est  la  bizarrerie  de  monimagixia- 
tioiiy  que  mon  cœur  (  ajoata-t-elle  en  pleurant  ),  se  reportant  yen 
le  passé,  ne  peut  sans  un  pressentiment  sinistre  penser  à  remplir 
si  subitement  mes  engagemens. 

—  Vous  savez ,  ma  cfaère  Edith,  reprit  lord  Evandale,  que  le 
résultat  de  toutes  nos  informations ,  de  toutes  nos  recherches ,  a 
été  de  nous  conyaincre  que  nos  regrets  étaient  superflus. 

—  Il  n'est  que  trop  vrai  l  dit  Edith  en  soupirant  profondément. 
A  rinstant  même  elle  entendit  son  soupir  répété  comme  par 

un  écho  imprévu  dans  Tappartement  voisin.  Elle  tressaillit,  et  se 
rassura  à  peine  quand  lord  Evandale  lui  eut  fait  observer  que  ce 
qu'elle  avait  cru  entendre  ne  pouvait  être  que  l'écho  de  sa  propre 
voix. 

—  Tout  ce  que  j'entends,  dit  Edith,  se  convertit  en  sinistre  au- 
gure, tant  je  suis  agitée. 

Lord  Evandale  s'efforça  alors  de  nouveau  de  la  déterminer  à 
une  mesure  qui,  quoique  en  apparence  un  peu  précipitée,  était 
cependant  le  seul  moyen  qui  pût  la  mettre ,  ainsi  que  son  aïeule, 
à  l'abri  des  évènemens  futurs.  11  lui  mit  ^ous  les  yeux  les  droits 
que  lui  donnaient  déjà  leurs  fiançailles,  les  désirs  de  son  aïeule, 
la  nécessité  d'assurer  son  indépendance ,  l'attachement  qu'il  lui 
avait  voué  depuis  si  long-temps.  U  n'appuya  pas  sur  les  services  qu'il 
leur  avait  rendus  ;  mais  moins  il  les  disait  valoir,  plus  ils  se  repré- 
sentaient à  l'espril  d'Edith.  Enfin ,  n'ayant  à  opposer  à  ses  sollici- 
tations qu'une  répugnance  sans  motif  raisonnable ,  et  qu'elle  rou- 
gissait presque  d'avouer  dans  un  instant  où  son  amant  lui  donnait 
une  nouvelle  preuve  de  la  noblesse  de  ses  sentimens,  elle  ne  trouva 
plus  à  lui  alléguer  que  l'impossibilité  que  la  cérémonie  eût  lieu 
dans  un  si  court  délai. 

Mais  lord  Evandale  avait  tout  prévu.  Il  se  hâta  de  lui  expliquer 
que  l'ancien  chapelain  de  son  régiment  l'avait  suivi  avec  un  fidèle 
domestique  qui  avait  servi  dans  le  même  corps ,  et  qui  serait  té- 
moin de  leur  mariage ,  ainsi  que  lady  Emilie  ,  Cuddy  Headrigg  et 
sa  femme.  Il  ajouta  "qu'il  avait  choisi  Fairy-Knowe  pour  la  célé- 
bration, afin  d'en  assurer  le  secret ,  parce  que,  devant  partir  sur- 
le-champ,  cette  précipitation  donnerait  nécessairement  des  soup- 
çons au  gouvernement,  si  elle  était  connue  ;  car  comment  concevoir 
qu'un  mari  quitte  sa  nouvelle  épouse  quelques  heures  après  son 
mariage,  sans  les  motifs  les  plus  poissans? 

Ayant  ainsi  victorieusement  répondu  au  dernier  argument 
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d'Edith  I  n'aitendantv  plus  de  nouvelles  objections,  il  alla  sur-le* 
champ  avertir  sa  sœur  de  retooroer  près  de  son  amie ,  et  O0m*ut 
prévenir  les  personnes  dont  la  présence  était  nécessaire  pour  pro- 
céder à  la  célébration.     • 

Quand  lady  Emilie  arriva,  elle  trjt^uva  Edith  fondant  en  larmes; 
elle  en  chercha  vainement  la  cause:  elle  était  du  nombre  de. ces 
demoiselles  qui  ne  voient  rien  de  terrible  ni  d'effrayant  dans  le 
mariage  j  surtout  quand  le  futur  époux  possède  tous  les  avantages 
que  réunissait  lord  Evandale.  Elle  employa ,  pour  rappeler  le  cou- 
rage d'Edith,  tous  les  argumens  obligés  en  faveur  du  lien  conjugal; 
mais  quand  elle  vit  que  ses  pleurs  continuaient  à  couler  sur  ses 
joues  décolorées,  et  qu*elle  était  insensible  à  ses  caresses  et  à  ses 
consolations ,  que  la  main  qu'elle  pressait  restait  froide  et  sans 
mouvement»  sa  fierté  s'en  offensa,  et  l'amitié  fit  place  au  dépit. 

— -  Je  dois  avouer,  miss  Bellenden,  lui  dit-elle,  que  je  ne  com- 
prends rien  à  votre  conduite.  Vous  avez  promis  d'épouser. mon 
frère  quand  vous  avez  consentie  à  devenir  sa  fiancée  ;  et  mainte- 
nant qu'il  s'agit  de  remplir  Votre  promesse,  vous  gémissez  comme 
si  vous  aviez  à  tenir  un  engagement  pénible  et  déshonorant!  Je 
crois  pouvoir  répondre  pour  lord  Evandale  qu'il  ne  voudra  jamais 
obtenir  la  main  d'une  femme  contre  son  gré ,  et,  quoique  je  sois  sa 
sœur,  je  puis  ajouter  qu'il  ne  me  paraît  pas  fût  pour  souffrir  les 
mépris  de  personne.  Vous  me  pardonnerez,  miss  Bellenden,  mais 
les  pleurs  que  je  vous  vois  répandre  me  semblent  d'un  mauvais 
augure  pour  le  bonheur  de  mon  frère,  et  je  dois  vous  dire  que 
votre  douleur  est  un  triste  retour  pour  un  attachement  dont  il 
vous  a  donné  tant  de  preuves  depuis  si  long-temps. 

—  Vous  avez  raison,  lady  Emilie ,  dit  Edith  en  e^$i^nt  ses 
yeux,  et  en  s'efforçant  de  calmer  son  agitation.  Ce  n'est  point 
ainsi  que  je  devrais  répondre  à  l'honneur  que  me  fût  lord  Evan- 
dale en  me  choisissant  pour  son  épouse  ;  mais  ma  consolation  en 
ce  moment,  c'est  qu'il  connaît  la  cause  de  mes  larmes,  car  je  n'ai 
rien  de  caché  pour  lui.  Vous  n'en  avez  pas  moins  raison  :  je  mé- 
rite d'être  blâmée  de  m'abandpnner  à  de  pénibles  souvenirs  et 
à  de  vains  regrets  ;  mais  c'est  pour  la  dernière  fois  ?  ma  destinée 
va  être  miie  à  celle  de  lord  Evandale  ;  rien  désormais  ne  pourra 
exciter  ses  plaintes  ni  le  mécontentement  dé  sa  famille.  Je  ne  souf- 
firirai  pas  que  de  vaines  illusions,  me  rappelant  le  passé... 

A  ces  mots,  comme  elle  avait  la  tête  tournée  vers  une  fenêtre 
à  laqnejile  était  adaptée  pne  jalousie  à  demi  fermée,  elle  poussa  un 
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eri  effraynt  et  s'ëvsoMût.  Les  yeux  de  bdy  Emilie  prlireiLt  à 
Knsunt  la  aième  direetioB ,  mtâà  elle  ne  Tit  ^  l'oiiilire  d'un 
hemme  qui  lemblait  dispandtre  de  là  er<M^  IPim  éfomtmkiêt 
de  l'état  où  elle  voyait  Edith  que  de  Vèspm  d'qipsrilioA  dent 
elle  r&aait  d'itre  ximookf  elle  jeta  les  liftuts  cris ,  ef  api^ela  du  se** 
com.  Son  frère  arriva  sor-ie-cbamp  aveo  l'aomftnier  et  Jeany 
Denaisou  ;  mais  il  se  passa  quelque  temps  avant  qu'on  parvint  i 
hti  rendre  la  connaissance ,  et  eUe  ne  put  d*àbord  s'exprioier  que 
par  des  phrasés  entrecoupées. 

—  Ne  me  pressez  pas  davantage,  dit^te  à  lord  Bvandale  f  cela 
est  impossible  !  Le  ciel  et  la  terre,  leavivanset  les  morts  s'y  offpo^ 
sent.  Priiez  tout  ce  que  je  peux  vous  accorda:  :  la  tendresse  d^âiie 
sœur,  une  bien  vive  amitië.  Ne  pariez  plus  de  mariage. 

L'étfmn«nent  de  lord  Evandale  ne  peut  se  décrire* 
*-  Cest  un  de  vos  tours,  Emilie,  dit4l  vivement  à  ea  sœur  : 
pourquoi  faut>3  que  je  votas  aie  envoyée  près  d'dle!  Yotts  l'aorez 
rendue  foUe  par  ^lelqu'une  de  vos  extravagances. 

—  Sur  ma  parole,  mon  frère,  dit  lady  Emilie ,  vous  Ile»  Mea  en 
état  de  rendre  folles  toutes  les  femmes  d'Ecosse!  Parce  que  votre 
maîtresse  veut  s'amuser  à  vos  dépens,  ou  se  rendre  iméressanfe  à 
vos  yeux,  vous  faites  une  querelle  à  votre  scsêsê  à  Pinsta»t  ou  éBe 
vient  de  prenêre  votre  parti,  et  oàelk  se  flaltaitdehiiaivsir  faites» 
tendre  raison  f  Et  qui  nous  a  valu  cette  exceBenle  scène  uragique  ? 
la  vue  d'un  honmie  qui  aparuà  une  fenêtre ,  et  qm  sa  senstÛhté 
exakée  lui  a  ftdt  prenéhre  peur  vous  ou  peur  tout  autre. 

—  Quel  homme?  queBe  fenitre?  a^écria  brd  BvanfMe  i^iift  tsa 
d'impatience  :  miss  BeBendenestincapeMe  devofdsirmeJDuer. 

— Paix!  Mihurd ,  pidxl  dit  Jenny  qui  se  senmilf  imén^ssée  à  em- 
pêcher toute  exj^catien;  pariée  pftêi  bus,  dis  grÉce  ;  ftà»  EAth 
commenceà  revenir  à  cite. 

Dès  quVdSth  en€  repris  Pusage  de  ses  sens,  eBe  prisf  qà^onh 
lassât  seule  avec  lord  Evandale.  Chacun  se  retira  :  Jenny,  avec 
son  air  de  simpKcké  oflkieuae,  hidy  Emilie  et  Fanafènâer  afsc 
celui  d^né  curiosité  peu  sattisfiÂte-. 

Edith,  restée  sèufe  avec  Brandale,  Icpm  de  s^asseeir  pris  dir 
se&  sur  lequel  on  Favaiî^  couchée;  sartsissaut  alors'  la  main  dfer 
lord,  elte  la  porta  à  ses  Ryres  mal^résa  surprise  et  sa-résIsflaMee, 
et,  rassendilant  ce  qui  lui  restait  ie  Hottes,  dié  se  leva  ifftiqas* 
ment  et  se  jeta  à  ses  piecb. 

^  Panfonnea-moi ,  SKford ,  s'écrSa-t-eUe ,  pardenuess^moi  f  tt 
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laatqvip.  jfi  fw  iograUi  mvers  toosi  411e  je  romp^  m  mg^gtmnnt 
solennel.  Vous  avez  mon  amitié ,  mon  estime ,  in^romniiaiittiioe 
aiiKW^  t  tii^  plut»  ywm  «Tei  ma  parob  et  ma  foi  ;  m^is  pardoiffiez* 
moi  nu  tort  îaf  olontaii^  1  voua  n'avez  paa  mon  amomr»  et  je  ne 
piti»  vow  éfkoqser  aana  être  eonpaU^. . 

^  Vo^s  rnrim  d'un  fâTO  pénibie,  ma  chère  Edith,  dit  lord 
Eyandale  «a  la  i^le^ant  et  en  la  replaçant  smr  le  sofa;  vous  ¥on^ 
lai^&w  ésnrer  par  totre  imagination  >  par  les  iHusions  d'mie  ame 
trop  aQPfôble.  Ge^  qqe  Tons  me  préférei  eat  dans  un  monde  meil- 
leuTA  QÙ  Y0iis  ne  penves le  suivra  par  tos  inntiles  regrets;  et  si 
Yoos  l'y  ottÎTlea ,  tous  ne  feriez  qoe  dimânmer  son  benbear. 

—  Vous  TOUS  trompez ,  lord  Evandale»  r^xrit  Edith ,  je  n^  foit 
aucun  têye,  et  mon  imagination  ii'e&t  peint  égarée.  Je  ne  Fatkrais. 
jamais  pa  croire>  si  qaelqu^m  me  FaTait  dit;  mais  je  l'ai  tu,  et  je 
dois  en  croire  mes  yeux.   ^ 

--  Vu  !  qui?  s'écria  lord  Exandale  aasai  surpris  que  eonlMida. 
— Henry  liortAti,rép(mditEdith;  et  elle  articula  ces  deux  mets 
comitie  s'ils  eussent  été  les  dernier»  qu^eHe  dàt  prononcer  de  sa  TÎe. 
-^  IBse  BeUenden ,  dit  lord*  Erandato ,  tous  me  traitez  comme 
un  enfcint»  6b  comme  un  insenfé.  Si  vouf  "vons  repentes  de  TOtr» 
engagement  avec  moi,  ajouta-t-il  d'un  ton  picpié,  je  ne  suis  pas 
homme  à  en  pn^er  pour  contrarier  vos  indinatiens  ;  mais  trai- 
te^moi  Gcaune  un  homme,  et  ne  i^aismitez  pas  ainsi. 

A  ces  motâ  il  se  disposait  à  la  quitter,  quand,  jetant  sur  eHe  m 
dmîar  regard,  il  vit,  à  la  pâleur  de  ses  joues  et  à  ^égarement  de 
Ms  y^ux ,  que  le  tvoidde  fu'eUe  épropvùt  n^était  que  trop  véri- 
table :  quelles  que  fussent  les  cause»  qui  avaient  agi  s*r  son  nnagi-' 
nation,  sua  espvit  siunUail  dans  an  désordre qoTil ne  pouvait  eon- 
eevoi».  B  ckangaa  ^  ton  aussitôt ,  reprit  sa  place  auprès  f  eKe,  et 
Msaynd&hti  fwe  avooer  le» eans^  seerètses  de  tant  de  terreurs. 

^Jbl^vu,  r^»é«a<4-elle^  j'aivu  Hemry  Morton  à  eettefenétref 

A  regardait  dau»  ec^t  appartenwnt  au  Bsoment  oè  j^altais  alqurer 

son  flpwfmmrpow  teujoi»».  Su  ignre  était  pâle,  maigre  :  it  était 

QV^Mkoppé  d^un  grand  manteau  ;  son  chapeau  hd  couvrait  Ie»yeux  ; 

VMpvession  de  sa  figure  étaî*  I»  même  que  1&  jour  oft  il  fhtinier'* 

ro^  par  Chverhouse  à  TilSetudiem..  Demâncte  à  votre  sœur  si 

cM»ii9  Ihi  pas  va  comme  moi.  -  Je  sais  ce  qtn  Fk  appeK.  -  » 

^uaitmereprocher  d'oser  donner  ma  main  à  un  aeutre  pendant 

quemcBieœur  est  aveoh»  au  fend  die  la  mer  o&  il  a  péri.  Mloi'd, 

<Atti>tt^ldt<^ùmf^ous  et  moi.  —  Quelles  qu^en  soient  les  consé- 
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qneiiotSi  elk  ne  peut  se  mari^  celle  dont  Iç  mariage  trooUe  le  re- 

po8  des  morts  (^)4 

«-^  Gnuid  Dieu  1  dit  ETsndale  en  trayersant  la  chambre  »  tron- 
blé  lai-méme  presque  jnsqu^au  délire  par  la  surprise  et  la  douleur; 
sa  raison  est  égarée,  et  cela  par  Teffort  qiie  loi  a  coûté  son  cen- 
sentementàma  proposition  prématurée!  Sa  raison  est  perdue  à 
jamais,  si  des  soins  et  du  repos  ne  la  lui  rendent  bientôt» 

En  ce  moment  la  porte  s'ouvrit ,  et  l?on  vit  entrer  Holliday,  qui 
avait  quitté  le  régiment  des  gardes  en  même  temps  que  lordEvan- 
dale  9  lors  de  la  révolution,  et  qui  depuis  était  toujours  resté  à  son 
service.  Sa  figure  était  pâle,  et  il  semblait  trembler  d'ane  t^rreor 
qui  ne  lui  était  pas  ordinaire. 

—  Qu'y  a-t*il  de  nouveau»  HolUday  ?  s'écria  son  maître  en  se  le- 
vant vivement.  Aurait-on  découvert...? 

Il  eut  assez  de  présence  d'esprit  pour  s'arrêter  an  milieQ  de  cette 
phrase  dangereuse,  qui  pouvait  trahir  ses  projets. 

—  Non ,  Milord ,  répondit  HoUiday,  ce  n'est  pas  cela ,  ce  n'est 
rien  de  semblable  ;  mais  je  viens  de  voir  un  esprit. 

—  Un  esprit!  s'écria  lord  EvamMe  perdant  patience  ;  tout  le 
monde  conspire  donc  aujourd'hui  pour  me  rendre  fou?  Et  quel  es* 
prit  ayez-vous  vu ,  imbécile  ? 

—  L'esprit  de  Henry  Norton»  le  capitaine  whig.  du  pont  de 
Bothwell.  Il  a  paru  tout  à  coup  à  côté  de  moi  dans  le  jardin»  et  s^est 
évaporé  comme  un  feu  follet. 

—  Vous  éte^  fou,  s'écria  lord  Evandale ,  ou  il  y  a  là-dessous 
quelque  noir  complot.  Jenny,  prenez  soin  de  votre  maitresse,  et  je 
vais  tacher*  de  trouver  la  clef  de  ce  mystère. 

Toutes  les  recherches  de  lord  Evandale  n'aboutirent  à  rien. 
Jenny  seule  aurait  pu  lui  donner  l'expheation  qu'il  désirait,  si  elle 
l'avait  voulu  ;  mais  elle  jugeait  que  son  intérêt  exigeait  qu'elle  lais- 
sât la  vérité  dans  les  ténèbres,  depuis  que  la  possession  d'un  mari 
actif  et  affectionné  avait  dompté  toute  sa  'coquetterie.  EHe  avait 
fort  adroitement  profilé  des  premiers  mpmens  de  confusion  pour 
faire  disparaître  de  la  chambre  voisine  toutes  les  traces  qui  auraient 
pu  prouver  que  quelqu'un  y  avait  passé  la  nuit.  Elle  avait  même 
poussé  les  précautions  jusqu'à,  effacer  les  empreintea.de  pieds 
d'homme  sur  une  plate-bande  près  de  la  fenêtre  d'où  elle^conjecta* 
rait  que  miss  Edith  avait  aperçu  Morton,  qui  voulait  sans  doute, 
avant  de  partir,,  jeter  un  dernier  regard  sur  celle  qu'il  allait  perdrai 
pour  toujours.  Il  était  évident  qu'il  avait. aussi  passé  pfèiidSfoUiti 
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day  dadà  le  jardin,  el;  Jenny  apprit  dé  l'aîné  de  ses  garçons,  par 
qui  elle  avait  liùl  seller  et  brider  le  cheyal  de  ^étranger,  qn'il  ayaic 
coura  à  rétable»  jeté  une  guinée  à  Peniant ,  pois  qu'il  s'était  di- 
rigé an  galop  yen  la  Clyde.  Le  secret  était  donc  renfermé  dans  la 
famille  de  Jenny»  et  elle  était  résolue  à  ne  pas  l'en  laisser  sortiîr. 

--  Car»  pensait«elle  >  quoiqne  miss  Edith  et  Holliday  aient  re^ 
connu  M,  Morton  au  grand  jour,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que 
j'aie  dû  le  reconnaître  à  la  clarté  d'une  chandelle»  d'autant  plus 
qu'il  se  cachait  de  Cuddy  et  de  moi. 

Elle  se  tint  donc  constamment  sur  la  négatiye  lorsqu'elle  fut  in- 
terrogée par  lord  Eyandale.  Quant  à  HoIIiday,  tout  ce  qu'il  put 
dire,  c'est  que,  comme  il  entrait  dans  le  jardin»  l'esprit  avait  paru 
à  ses  côtés  comme  un  éclair,  et  qu'il  avait  fin  avec  nn  air  de  colère 
mêlé  de  doulenr.^ 

— Je.  Tai  fort  bien  reconnu ,  ajonta-t«il  ;  je  ne  pouvais  m'y  trom- 
per, puisqu'il  a  été  sous  ma  garde  quand  il  était  prisonnier;  et  j'a- 
Tais  fait  ton  signalement  dans  le  cas  où  il  parriendrait  à  s'échap- 
per. D'aïUeurs  on  ne  voit  pas  beaucoup  d'hommes  qui  soient  tour- 
nés comme  M.  Mortôn.  Mais  pourquoi  revient-il?  c'est  ce  que  je 
ne  puis  concevoir,  puisqu'il  n'a  été  ni  fusillé,  ni  pendu,  ni  assas- 
siné, et  que  sa  mort  a  été  naturelle.  , 

Lady  Emilie  déclara  qu'elle  avait  bien  certainement  vo  un 
homme  se  retirer  de  la  fenêtre. 

John  Gudyil  venait  de  quitter  le  jardin  ponr  aller  déjeuner,  au 
moment  de  l'apparition  ;  Cuddy  était  aux  champs  ;  le  valet  de  ladj 
Emilie  attendait  ses  ordres  dans  la  cuisine,  et  n'aArait  rien  vu.  Tels 

« 

étaient  tous  les  individus  qui  se  trouvaient  à  la  maison ,  et  qui  fn- 
Tent  inutilement  interrogés. 

Lord  Evandale  se  trouva  contrarié  au  plus  haut  degré»  en  voyant 
renverser  par  cette  aventure  romanesque  un  plan  qu'il  avait  adopté 
moins  encore  pour  assurer  Bon  propre  bonheur  que  pour  mettre 
Edith  à  l'abri  des  évènemens.  Il  la  connaissait  trop  bien  poilr  la 
supposer  capable  d'avoir  cherché  un  prétexte  pour  se  dégager  de 
l'obligation  de  remplir  sa  promesse  ;  mais  il  aurait  attribué  Tappa- 
rition  qu'elle  prétendait  avoir  vue  à  une  imagination  exaltée» 
sans  le  témoignage  d'HoUiday,  qui  n'avait  aucun  motif  pour  pen- 
ser en  ce  moment  à  Morton  plutôt  qu'à  toute  autre  personne 

Lord  Evandale  avait  trop  d'esprit  et  de  jugement  pour  croire 
anx  apparitions  ;  mais  il  lui  était  tout  aussi  difficile  de  penser  que 
Morton,  qui  avait,  pnsait-il,  perdu  la  vie  avec  tout  l'équipafedi| 
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Tsisseaa  U  fTfyhêid  de  Rotterdam ,  sur  leqtid  il  s'était  embairqiié, 
e&t  édiappé  à  la  mott  fax  nu  mif acle;  fi^it  eût  éfé  près  de  mq 
ans  saut  doiliier  de  ses  nouvelles  à  qni  que  ee  fit  5  ei  qœ  toateskt 
vecl^rcke^  ftiites  pear  s'asstirer  de  son  etiiteiies  euiseat  été  ii- 
frneteMseSk  Bnfin,  en  supposant  «p^l  fâtti^t  et  ëii  Beofise, 
qoelle  raisoD  (tomais  l*èMlger  à  se  éaohef^  fintiftteMnt  q«e  son 
parti  tioomphiiit^qee  la  nérdntioa  sai^fenae  dàM  le  gimYeme* 
me&tlnipeteettaiidrsenmtrer^  al  qoe  umA  eettt  cprî  afvakat 
été  bannis  par  les  Stuarts  avaiéns  été  rappelés  par  OrnSsilifiie  lots 
de  son  avènement  an  trâne? 

Le  ùikapdainy  à  qui  lord  Evàndale  confia  anssi  ses  doates  on  peo 
à'€OBtare*cœiiri  Ini  fit  an  long  diecoars  sur  les  esprits  et  lea^  appa- 
ritions  y  Ini  eita  Delriot  Burthoog  ef  de  L' Ancre,  çt  fiiBt  par  loi 
dire  que  son  opinion  bien  certaine  et  bien  fixée  éudt,  on  que  Pes* 
prit  de  Morton  était  réellement  appara  ce  matin,  événement  dont, 
comme  tàéologieu  et  comme  philosophe,  il  n'était  pas  préparé  en 
ce  moment  à  admettre  o«  à  nier  la  possftilité;  on  qoe  ledit  Henry 
Morton  était  enoore  vivant  >  in  ftfum  fusn»û ,  et  s'était  monfiré 
en  propre  personne  ^  ou  enfin  qa'nne  ressemblance,  qni  n'était 
pas  sans  exemple,  avait  abusé  les  yeux  de  miss  Bellenden  et  éTHoI- 
liday*  —  Laquelle  de  ces  hypodièses  est  1&  plus  probaMe?  ajouta 
k  deotéur^  c'est  sûr  quoi  je  n'oserais  prononcer;  mms  jer^n- 
draîs  sur  ma  tête  que  l'une  des  trois  est  la  véritable. 

Lord  Evàndale  eut  bientôt  un  autre  sujet  d'inquiétude,  tfiss  Bel- 
lenden ,  quelques  heures  après  cette  avenlare ,  se  trouva  mahde 
ttis  sérieusemenll. 

-*  Je  ne  partirai  point  qu'elle  ne  soit  hors  de  danger,  pensa4-3. 
Quelle  que  soit  la  caase  immédiate  de  sa  maladie,  c'est  moi  qni  y 
ai  donné  lieu  par  mes  malheureuses  sollicitations.  • 

Lady  Marguerite  avait  été  instruite  par  un  exprès  d^  Findispo- 
ntion  de  sa  petite-fille,  et,  malgré  son  rhumatisme,  eBe  s'était  fait 
tranqNyrter  le  même  jour  à  Fairy-Knowe.  Lady  EmiKe  ne  Tonlirt 
pas  quitter  la  malade,  et  là  présence  de  ces  deux  dames  y  autorisa 
celle  dé  lord  Evandalè,  qui  résolut  d'y  rester  jusqu'à  ce  que  la  santé 
d'Edith  se  trouvât  assez  bien  rétabfie  pour  loi  permettre  d'avoir 
avec  elle  une  explication  définitive. 

, — Jamais  je  ne  sonffrirai ,  dit  le  généreux  jeune  homme,  que 
Peiigagement  qu'elle  a  contracté  avec  moi  soit  à  ses  yenx.  une 
chaîne  et  ta  devoir  qni  la  forcent  à  une  union  dont  l'idée  serfe 
Iparaît  déranger  son  esprit. 


CHAPITRE  XXXIX. 


RocherSf  Talloni,  dâideus  omly^||>. , 
Est* ce  Ibien  vOils  qu'en  ce  jour  je  revoit  ? 
C^M  th  ott  Uèw  ^i'fefuît  ànlrtfoii^ 
Sani  crtindra  909^  le  iQonqB  et  «es  pr$ge$. 

•  » 

'  Odê  turuMêvuedn  collège  tPÉton» 


Qe  n'est  .pas  66|lI^||lWt  par  les  ipjBrtiiités  du  o^rps  el  fw  Vàh» 
îmçj^àesdm»à0  lafortupe  qpteleshdminaa  ]e8pli)sdiBtiiigi|é$pw 
lear^  talei|s  aool  qpdqaefois  rabaisséa  au  niteau  àfis  amrei  ôréa- 
Ui«B  dopt  se  <H>Wpo8e  la  QMsse  da  genre  hamain  ;  il  y  ades.iiistaas 
où  les  esprits  les  plps  fermas^  ea  proie  à  une  TiTe  agitatioiiit  m 
çouBerveut  rien  qai  les  distingue  dss  plus  iiibles»  et  paient  la  deMt 
conumme  à  la  nature.  I^enr  situation  alors  est  d'autant  plus  déplo- 
rable s  qu'ils  sentent  qu'en  s'abandonnent  à  leur  chagrin  ils  Mes^ 
sent  les  règles  de  la  reUgion  et  de  la  philosophie  »  qui  deyraienl 
to!])outs  conseryer  leur  influcnoe  sur  les  actions  et  les  passions  des 
hommes, 

TeUe  était  la  situation  d'esprit  du  malheureux  Mortm  quand  il 
s'éloigne  de  Fairy-Knowe.  Savoir  que  cette  Edith  qu*il  ainuût 
depoissi  long-temps  était  sur  le  point  d'épouser  son  ancien  rivale 
^  rival  à  cpii  tant  de  services  avaient  donné  des  droits  sur  soli 
cœur,  était  un  conp  qu'il  ne  pouvait  supporter,  quoiqu'il  n'en  fftt 
pss  frappé  sans  s'y  être  attendu.  Pendant  son  séjour  en  pays  étran- 
ger, il^ui  avait  écrit  Une  seule  fois.  C'était  pour  lui  dire  adieu  pour 
toujours,  et  Iqi  offrir  ses  vœux  pour  Son  bonheur.  IltteFavait 
pas  priée  de  lui  répondre  p  mais  il  s'était  flatté  de  recevoifr  de  ses 
iM)aveUes.  Il  n'en  reçut  point ,  et  la  raison  ei;!  est  simple  :  jamais 
$a  lettre  ne  lui  était  parvenue.  Morton,  ignorant  cette  âroD»» 
^tancé,  en  conclut  qu'il  éuit  complètement  oublié,  d'après  sa 
P^pre  demande.  Lorsqu'il  arriva  en  Ecosse,  il  apprit  qu'elle  étais 
fiancée  à  lord  Evandale  ;  ii  croyait  mâme  qu'elle  pouvait  être  déjà 
sou  épouse  :  —  Mais  quand  même  elle  ne  le  serait  pas,  pensait-il, 
il  était  trop  généreux  pour  chercher  à  troubler  son  repos,  peut- 
être  son  bonheur,  en  faisant  revivre  des  droits  qne  le  temps  et 
l'absence  paraissaient  avoir  frappés  de  prescription.  Pourquoi 
'Viut-il  donc  visiter  la  demeure  où  un  revers  de  fortune  avait  forcé 
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lady  Margaret  Bellenden  et  sa  petite-fille  de  chercher  une  re« 
traite?  Il  céda,  nous  deTons  le  reconnaître,  à  Timpulsion  irré- 
fléchie d'an  désir  inconséquent  qne  tant  d'autres  eussent  éprouTé 
oommehii. 

Le  hasard  lui  avait  appris  en  chemin  que  les  da9ies  étaient  ab- 
sentes  dé  Fairy-Knowey  et  que  Jenny  et  Cuddy  étaient  leurs  prin- 
cipaux domestiques.  Il  n'avait  pu  résister  à  l'envie  de  s'arrêter  à 
leur  chaumière,  afin  d'avoir  des  renseignemens  certains  sur  la 
situation  où  se  trouvait  alors  miss  Bellenden ,  qu'il  n'osait  plus 
nommer  son  Edith.  Nous  avons  vu  quelles  furent  le9  suites  de  cette 
résolution  imprudente.  Morton  partit  de  Fairy-Knowe,  convaincu 
qu'Edith  Taimait  encore,  et  forcé  par  l'honneur  de  renoncer  à  elle 
pour  toujours.  Quels  forent  ses  sentimens  pendant  l'entretien 
d'Ediâi  avec  lord  Evandale>  dont  il  entendit  involontairement  la 
plus  grande  partie?  Le  lecteur  peut  se  les  figurer,  et  nous  n'entre- 
prendrons pas  de  les  lui  décrire.  Il  fut  tenté  cent  fois  de  s'écrier  : 
—  Edith,  je  vis  encore  !  Mais  le  souvenir  de  la  foi  qu'elle  avait 
déjà  promise  à  lord  Evandale ,  les  services  qne  ce  lord  avait  rendus 
à  la  &mille  de  sa  maîtresse ,  la  reconnaissance  qu'il  lui  devait  lui- 
même,  car  il  était  persuadé,  avec  raison^  que  c'était  à  son  influence 
sur  Glaverhoiise  qu^il  avait  dû  la  vie  après  la  bataille  du  pont  de 
Bothwell  s  tous  ces  motifs  firent  taire  son  amour,  et  le  détournè- 
rent d'tme  démarche  qui  pouvait  faire  Je  malheur  d'un  rival  qu'il 
estimait,  et  ajouter  aux  chagrins  de  sa  chère  Edith,  sans  lui  donner 
l'espoir  d'être  lui*même  plus  heureux*  U  lui  en  coûta  de  sacrifier 
ainsi  les  plus  doux  sentimens  de  son  cœur. 
•  — •  Non ,  Edith,  pensa-t-il,  jamais  je  ne  troublerai  la  paix  de  ton 
amel  Que  la  volonté  du  ciel  s'accomplisse  !  —  J'étais  mort  pour 
elle  quand  elle  a  promis  de  devenir  l'épouse  de  lord  Evandale;  ja- 
mais elle  ne  saura  que  Henry  Morton  respire  encore. 

A  l'instant  où  il  forma  cette  résolution,  se  méfiant  de  ses  forces, 
et  craignant  de  ne  pouvoir  la  garder  s'il  écoutait  plus  long-temps 
le  son  de  la  voix  d'Edith,  il  sortit  promptement  par  la  fenêtre  qui 
donnait  sur  le  jardin.  U  ne  put  cependant  s'arracher  de  l'endroit 
où  il  venait  d'entendre  pour  la  dernière  fois  celle  qui  lui  était  si 
chère,  sans  concevoir  le  désir  irrésistible  de  contempler  un  instant 
ses  traits;  et  quand  le  cri  que  poussa  Edith  lui  fit  soupçonner 
qu'elle  l'avait  vu  en  relevant  tout  à  coup  ses  yeux  baissés,  il  s'en- 
bit  conune  s'il  eût  été  poursuivi  par  des  furies,  passa  près  d'Hol- 
ttday  sans  le  reconnaître  et  mêine  sans  le  voir,  courut  à  retable^ 


LES  PURITAINS  D'ECOSSE.  Ui 

monta  à  cheval,  et.  prit  le  premier  sentier  qui  se  présenta  à  lui  plu* 
tôtqueja  grande  route  dCHamilton. 

Selon  toutes  les  probabilités ,  ce  fat  ce  qui  empêcha  lord  Evan- 
dale  de  savoir  si  Morton  existait  réellement.  La  nouvelle  de  la 
victoire  remportée  par  les  Montagnards  sur  les  troupes  du  roi 
Guillaume  à  Killiecrankie  avait  fait  craindre  que  les  jacobites  du 
l>as  pays  ne  fissent  quelque  mouvement.  On  avait  donc  établi  des 
postes  en  ces  deux  endrQits,  et  l'on  y  examinait  avec  attention 
tous  les  voyageurs  qui  s'y  présentaient.  Mais  ce  fut  en  vain  que 
*  lord  Evandale  y  fit  prendre  des  informations  ;  aucun  inconnu  n'y 
avait  passé  dans  la  jnatinée.  Il  fut  donc  réduit  à  croire  qu'Edith 
avait  pris  pour  la  réalité  un  fantôme"  qui  n'avait  d'existence  que 
dans  son  imagination  troublée  ^  et  à  supposer  que,  par  unecoïnci- 
dence  aussi  extraordinaire  qu'inexplicable ,  la  même  superstition 
s'était  présentée  à  l'esprit  d'HoUiday. 

Cependant  Morton ,  qui  avait  mis  son  cheval  au  grand  galop  , 
se  trouva  en  quelques  minutes  sur  les  bords  de  la  Clyde.  C'était 
un  ^endroit  qui  servait  d'abreuvoir ,  comme  l'annonçaient  des 
traces  récente^.  Le  cheval  de  Morton,  pressé  à  chaque  instant 
par  les  coups  d'éperon ,  y  entra  sans  hésiter,  et  se  trouva  bientôt 
'  à  la  nage  ;  Morton  ne  s'en  aperçut  que  par  le  froid  qu'il  ressentit 
quand  il  se  trouva  dans  l'eau  jusqu'à  mi-corps;  et,  revenant  à  lui, 
il  vit  la  nécessité  de  songer  aux  moyens  de  sauver  sa  vie  et  celle 
de  sa  monture ,  car  la  rivière  était  très  rapide.  Habile  dans  tous  les 
exercices ,  il  savait  diriger  un  coursier  dans  l'eau  comme  sur  une 
esplanade.  Il  lui  fit  suivre  le  courant  quelques  instans ,  pour  ne 
pas  épuiser  ses  forces,  et  parvint  à  s'approcher  de  la  rive  oppo- 
sée ;  mais  elle  se  trouva  trop  escarpée  ;  le  cheval  ne  put  y  monter, 
il  fallut  se  résoudre  à  suivre  le  cours  de  la  rivière  ;  enfin^  au  bout 
de  quelques  minutes,  il  se  trouva  à  pied  sec  sur  le  bord  de  la  Clyde. 

—  Où  irai-je  maintenant?  dit  Morton  dans  l'amertume  de  son 
cœur.  Et  qu'importe?  Ah  !  si  je  pouvais  le  désirer  sans  crime^  je 
voudrais  que  ces  eaux  m'eussent  englouti,  et  m'eussent  fait  perdre 
le  souvenir  du  passé  et  le  sentiment  du  présent! 

A  peine  avaitil  fait  cette  réflexion,  qu'il  fut  honteux  qu'elle  se 
fût  présentée  à  son  esprit.  Il  se  rappela  de  quelle  manière  presque 
miraculeuse  sa  vie ,  dont  il  faisait  un  tel  mépris  en  ce  moment , 
avait  été  sauvée  deux  fois.  —  Je  suis  un  insensé,  dit-il,  plus  qu'un 
insensé,  de  murmurer  contre  la  Providence,  qui  m'a  donné  tant  de 
marques  de  protection.  N'ai-je  donc  plus  rien  à  faire  en  ce  monde  ? 
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Qaiu^  J6  ne  ferais  qw  supporter  ayec  courage  les  sonO^nqices  au- 
quelles  je  suis  condamné  !  Ai-je  rien  vu,  ai-je  rieu  enlendu  à  quoi 
je  ne  dusse  m'aUemlre  ?  Mais  eux-même^  sont-ils  plus  beureux? 
«^outa-uU  sans  o^r  prononcer  le  nom  de  ceux  auxquels  il  pensait  : 
iUe  est  dépouillée  de  ses  biens»  il  s'engage  dans  une  entreprise 
qui  pvrait  dangereuse»  quoiqu'il  en  ait  parlé  si  bas.  que  je  n'aie  pu 
bjien  comprendre  ce  dont  il  s'agit.  Ne  puis-je  trouver  quelques 
nioyens  de  les  aider,  de  les  secourir»  de  veiller  sur  eux  ? 

Il  finît  par  s'arracber  au  sentiment  de  ses  propres  regrets»  pour 
s'occuper  uniquement  des  intérêts  d'Edith  et  de  ceux  de  son  futur 
époux;  la  lettre  de  Burley»  oubliée  depuis  long-temps»  lui  revint 
à  la  mémoire»  et  un  nouvel  éclair  de  lumière  brilla  à  son  esprit. 

-^  Leur  ruine  est  son  ouvrage  I  s'écria-t-il»  j'en  suis  bien  con- 
vaincu. Si  elle  peut  être  réparée,  ce  ne  saurait  être  que  par  le 
moyen  des  informations  qu'on  obtiendra  de  lui.  U  faut  que  je  le 
cberche ,  que  je  le  trouve  »  que  je  reçoive  de  lui  des  renseigne* 
mens  certains.  Qui  sait  s'ils  n'auront  pas  quelque  influence  salu- 
taire sur  la  fortune  de  ceux  que  je  ne  dois  plus  voir»  et  qui  n'ap- 
prendront probablement  jamais  que  j'oublie  en  ce  moment  mes 
propres  chagrins  pour  m'occuper  de  leur  bonheur» 

Animé  par  cette  espéranoe,  quoique  le  fondement  en  filtbien 
léger,  il  chercha  à  regagner  la  grande  route;  et  »  comme  il  coU" 
naissait  parfaitement  tous  ces  environs»  qu'il  avait  tant  de  fois  par- 
courus en  chassant,  il  se  trouva  bientôt  sur  le  chemin  qui  condui- 
sait à  la  petite  ville  dans  laquelle  il  était  entré  triomphant  cinq 
ans  auparavant  comme  capitaine  du  perroquet.  Une  sombre  mé- 
lancplie  régnait  toajours  dans  son  cosur  ;  mais  il  était  sorti  de  cet 
état  de  désespoir  auquel  il  avait  été  sur  le  point  de  succomber. 
Tel  est  Teffet  d'une  résolution  vertueuse  et  désintéressée  :  si  elle 
ne  peut  rappeler  le  bonheur,  elle  rétablit  au  moins  la  tranquillité 
de  l'ame. 

U  fit  un  efifort  sur  lm-m£me  pour  ne  plus  penser  qu'aux  mojens 
de  déeoumr  Burley»  et  à  la  possibilité  de  lui  arracher  quelque 
renseignement  favorable  à  celle  dont  la  cause  l'intéressait.  Il  r^- 
lut  enfin  de  ne  rien  négliger  pour  le  trouver,  espérant»  d'après  ce 
que  Cuàdy  lui  avait  dit  d'une  scission  entre  les  presbytéri^is  et 
leur  ancien  chef,  que  celui-ci  serait  moins  mal  disposé  à  l'égard 
de  misa  Bellenden»  et  pourrait  même  exercer  favorablement  pour 
die  l'influence  qu'il  assurait  avoir  sur  sa  fortune. 

11  était  environ  midi  quand  notre  voyageur  se  trouva  près  du 


LES  PURITAINS  D*ÉGOSSE,  34$ 

ohâteau  ^le  son  oncle ,  qui  était  situé  devant  un  petit  bois  à  une 
portée  de  fuaii  de  la  route  qu'il  suivait»  Sa  vue  fit  naître  eu  lui 
mille  souvenirs  qui  produisaient  sur  son  cœur  une  sensation  douce 
et  douloureuse  eu  caéine  temps  «  et  qu^une  ame  sensible  éprouve 
toujours  lorsque ,  après  avoir  traversé  les  tempêtes  d'une  vie  agitée, 
elle  retrouve  les  lieux  où  elle  a  passé  le  temps  calme  et  heureux 
de  l'eufonoe.  Il  sentit  le  désir  d'y  entrer. 

—  La  vjeillb  Alison,  peo6ai-t-il>  ne  me  reconnaîtra  sûrement 
paa  plus  qqe  Cuddy  et  sa  femme  ne  m'ont  reconnu  hier  soir.  Je 
puis  satisfaire  mon  envie ,  et  repartir  sans  lui  faire  connaître  qui 
je  suis.  On  m'a  dit  que  mon  oncle  lui  a  légué  son  domaine  ;  soit  !  je 
ne  m'eu  plains  pas  ;  j'ai  des  chagrins  qui  me  touchent  de  plus  près  : 
le  bien  de  nos  ancêtres  aurait  pu  être  mieux  placé  ;  mais  n'importe» 
je  veux  au  moins  voir  encore  une  fois  la  vieille  maison. 

L^  aspect  du  manoir  de  Milnwood  n'inspirait  pas  la  gaieté  sous 
son  ancien  maître  ;  mais  il  paraissaitmaintenantencore  plus  sombre 
et  plms  triste  qu'autrefois.  Il  était  en  bon  état  de  réparations.  Pas 
une  tuile  ne  manquait  à  la  toiture  »  pas  un  carreau  de  vitre  n'était 
cassé;  mais  l'herbe  croissait  épaisse  dans  la  cour;  ia  porte  prin- 
cipale n'en  avait  pas  été  ouverte  depuis  long-temps ,  puisque  les 
tQiles  d'araignée  en  tapissaient  le  linteau  -et  les  gonds.  Morton 
frappa  plusieurs  fois  sans  voir  paraître  personne ,  sans  entendra  le 
moindre  bruit  daps  la  maison  ;  enfin  il  vit  ouvrir  la  petite  lucarne 
par  ou  l'on  venait  reconnaître  ceux  qui  se  présentaient  à  la  porte  » 
et  il  aperçut ,  à  travers ,  la  figure  d'Alison ,  couverte  de  quelques 
rides  ajoutées  à  celles  qui  s'y  trouvaient  déjà  quand  il  avait  quitté 
l'Ecosse.  Elle  avait  sur  la  tête  un  Coy ,  d'où  s'échappaient  quelques 
mèches  de  cheveux  gris,  qui  produisaient  un  effçt  plus  pittoresque 
qu'agréable. 

—  Que  demandez-vous?  dit-elle  d'une  voix  aigre  et  cassée» 

—  Je  désire,  dit  Henry,  parler  un  instant  à  Alison  Wilson^  qui 
demeure  ici. 

—  Elle  n'y  est  point ,  répondit  mistress  Wilson  elle-même»  à 
qui  l'état  de  sa  parure  inspira  peut-être  l'envie  de  se  renier  ainsi. 

.  Mais  vous  êtes  un  malappris.  Cela  vous  aurait-il  fait  mal  à  la  langue 
de  dire  rrUstttss  Wilsoi^  de  Milnwood? 

—  Pardon,  dit  Henry,  souriant  en  lui-même  de  trouver  que  la 
vieille  Alison  conservait  toujours  ses  prétentions  au  respect  qu'elle 
croyait  loi  être  dû  ;  pardon ,  j'arrive  de  pays  étranger  ^  et  j'y  suis 
resté  si  long-temps  que  j'ai  presque  oublié  ma  propre  langue» 

a3. 
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—  Vous  yenez  des  pays  étrangers  ?  dit  Alison.  Y  auriez-vous  par 
hasard  entendu  parler  d'un  jeune  homme  de  ce  pays ,  nommé  Henry 
Morton? 

—  J'ai  entendu  prononcer  ce  nom  en  Allemagne. 

—  Attendez-moi  un  moment.  Non  ,  écoutez-moi  bien.  Tournez 
autour  de  la  maison  y  vous  trouverez  une  porte  de  derrière  qui 
n'est  fermée  qu'au  loquet.  Vous  l'ouvrirez;  vous  entrerez  dans  la 
basse-cour  y  mais  prenez  garde  de  tomber  dans  le  tonneaa  d'eau  qui 
est  près  de  la  porte ,  car  l'entrée  est  obscive.  Vous  tournerez  à 
droite;  vous  irez  ensuite  droit  devant  vous.  Vous  tanrnerez  encore 
une  fois  à  droite;  et  en  entrant  dans  la  cour»  vous  prendrez  garde 
à  l'escalier  de  la  cave.  Là^  vous  verrez  la  porte  de  la  petite  cui- 
sine :  c'est  la  seule  qui  serve  à  présent  au  château.  Vous  y  en- 
trerez 9  je  viendrai  vous  rejoindre ,  et  vous  pourrez  me  dire  ce  que 
vous  voulez  à  mistress  Wilson. 

Malgré  les  instructions  minutieuses  d' Alison,  un  étranger  aurait 
eu  peine  à  se  reconnaître  dans  le  labyrinthe  qu'elle  venait  de 
tracer.  Mais,  grâce  à  la  connaissance  des  liieux,  Morton  évita  les 
deux  écueils  qui  lui  avaient  été  indiqués  :  d'un  coté ,  Scylla ,  sous 
la  forme  d'une  cuve  de  lessive ,  et  de  l'autre ,  Gharybde ,  qui  l'at- 
tendait dans  les  profondeurs  d'un  escalier  de  cave.  Le  seul  obstacle 
qu'il  eut  à  vaincre  vint  d'un  petit  épagneul  qui  aboyait  avec  achar- 
nement contre  lui.  Il  lui  avait  pourtant  autrefois  appartenu  ;  mais 
différent  du  fidèle  Argus,  le  chien  d'Ulysse,  il  ne  reconnut  pas 
son  msutre. 

—  Et  lui  aussi  !  dit  Morton.  Pas  une  créature  vivante  ne  me  re- 
connaîtra. 

Il  entra  dans  fai- cuisine ,  et,  quelques  instans  après ,  il  entendit 
sur  l'escalier  le  bruit  des  talons  élevés  dont  étaient  armés  les  son* 
liers  d'Alison,  et  de  la  canne  à  bec  de  corbin  dont  elle  se  servait 
pour  se  soutenir. 

Avant  qu'elle  arrivât ,  il  eut  le  temps  de  jeter  un  coup  d'œîl  sur 
la  cuisine.  Quoique  le  charbon  ne  manquât  pas  dans  les  environs , 
un  feu  économique  brûlait  sous  une  petite  marmite  contenant  le 
dîner  préparé  pour  Alison ,  et  pour  son  unique  servante ,  jeune 
fille  de  douze  ans  ;  et  la  vapeur  qui  s'en  exhalait  annonçait  qu'elle 
ne  se  permettait  pas  un  ordinaire  plus  succulent  que  du  temps  de 
son  ancien  maître. 

Lorsqu'elle  entra,  Henry  reconnut  tout  de  suite  en  elle  cet  air 
d'importance  qu'elle  aimait  tant  à  se  donner^  ces  traits  daos  lesquels 
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la  mauvaise  humeur ,  suite  del'habitade  et  de  Tindulgence  accordée 
à  une  servante  maîtresse ,  disputait  la  place  à  la  bonté  de  cœur 
qui  lui  était  naturelle;  enfin  ce  bonnet  rond>  cette  robe  bleue  et 
ce  tablier  blanc ,  qu'il  lui  avait  vus  tant  de  fois.  Mais  un  ruban  sur 
sa  tête  et  quelques  auires  articles  de- toilette  extraordinaire  y  dont 
elle  s'était  revêtue  à  la  hâte ,  annonçaient  la  différence  qui  existait 
entre  Alison,  l'ancienne  femme  de  charge  de  sir  David,  etmistress 
Wilson  de  Milnwood. 

—  Que  désirez-vous  de  mistress  Wilson ,  Monsieur?  lui  dit-elle  : 
je  suis  mistress  Wilson.  Les  cinq  minutes  qu'elle  avait  passées  à 
sa  toilette  lui  avaient  paru  suffisantes  pour  lui  donner  le  droit  de 
reprendre  son  nom ,  et  de  pouvoir  par  là  exiger  plus  sûrement  le 
respect  auquel  elle  prétendait.  Henry  ne  savait  trop  que  répondre 
à  sa  question  ;  car ,  quoiqu'il  ne  voulût  pas  s'en  faire  reconnaître, 
il  n'avait  pas  songé  à  se  préparer  quelque  prétexte  pour  motiver 
son  introduction  dans  la  maison.  Mais  Alison  ne  le  laissa  pas  long- 
temps dans  l'embarras  ;  car,  sans  attendre  sa  réponse,  elle  lui  de- 
manda vivement  : 

—  Que  désiriez-vous  de  moi ,  Monsieur?  Vous  avez  donc  vu 
M.  Henry  Morton  en  Allemagne? 

—  Pardonnez-moi,  Madame,  répondit  Henry,  c'est  du  colonel 
Silas  Morton  que  je  parlais. 

L'expression  de  plaisir  qui  brillait  dans  les  yeux  de  la  bonne 
femme  s'évanouit  aussitôt, 

—  C'est  donc  son  père  que  vous  avez  connu,  le  frère  du  feu 
laird  de  Milnwood?  Mais  vous  ne  pouvez  l'avoir  connu  en  pays 
étranger!  vous  me  paraissez  trop  jeune.  Il  était  de  retour  en  Ecosse 
avant  que  vous  fussiez  né.  J'espérais  que  vous  m'apportiez  des 
nouvelles  de  son  fils ,  du  pauvre  M.  Henry. 

—  Cestmon  père,  dit  Henry,  qui  m'a  appris  à  connaître  le 
colonel  Silas  Morton.  Quant  à  son  fils ,  j'ai  entendu  dire  qu'il  avait 
péri  dans  un  naufrage  sur  les  côtes  de  Hollande. 

—  Hélas  !  cela  n'est  que  trop  probable ,  et  il  en  a  coûté  bien  des 
larmes  à  mes  pauvres  yeux.  Son  oncle  m'en  parlait  encore  le  jour 
de  sa  mort.  Il  venait  de  me  donner  des  instructions  sur  la  quantité 
de  vin  et  d'eau-de-vie  qu'il  faudrait  préparer  le  jour  de  son  en- 
terrement ,  pour  ceux  qui  y  assisteraient  ;  car ,  mort  comme  vi- 
vant, c'était  un  homme  prudent,  économe,  et  prenant  garde  à 
tout.  —  Aille,  me  dit-il...  —  Il  me  nommait  toujours  ainsi >  nous 
étions  de  si  vieilles  connaissances  1  —  Ailie,  ayez  bien  soin  de  la 
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maison ,  carie  nom  de  Morton  de  Miinwood  est  ouMië  «Somme  le  der- 
nier refrain  d'une  TieiUe  chanson.  —  Ce  furent  ses  dernières  pa- 
roles, si  ce  n'est  qu'an  instant  avant  de  mourir  il  me  dit  qa'uiie 
chandelle  à  la  baguette  était  bien  assez  pour  un  mourant»  oar  il  ne 
pouvait  souffrir  qu'on  se  servît  de  chandelles  moulées  ^  et  il  y  en 
avait  malheureusement  une  qui  brûlait  sur  une  table. 

Tandis  que  mistress  Wilson  racontait  ainsi  les  derniers  discours 
du  vieil  avare,  l'épagneul,  revenu  de  s«l  première  surprise,  et  re- 
connaissant son  maître,  faisait  autour  de  lui  tant  de  gambades, 
qu'il  était  sur  le  point  de  le  trahir. 

—  A  basi  Elphin!  à  bas,  Monsieur!  cria  Henry  d'un  ton  d'im- 
patience. 

—  Vous  savez  le  nom  de  notre  chien  !  s'écria  Atison  toute  sur- 
prise. Il  n'est  pourtant  pas  commun.  Mais  je  vois  qu'il  vous  connaît 
aussi  I  Bonté  divine  !  s'écria-t-elle  d'une  voix  de  plus  en  plus  émue, 
c'est  mon  pauvre  enfant  L  c'est  M.  Henry  I 

A  ces  mots,  la  bonne  vieille  étendit  les  bras  vers  Morton,  le 
serra  sur  son  cœur ,  l'embrassa  avec  la  même  tendresse  qae  si  elle 
eû^  été  sa  mère,  et  finit  par  pleurer  de  joie»  Henry,  sensible  à 
ces  marques  d'attachement,  lui  prodigua  aussi  des  preuves  d'affec- 
tion, n  ne  pensait  plus  à  dissimuler  avec  elle  ;  il  n'en  aurait  pas 
eu  le  courage,  s'il  en  avait  conservé  Tintention.  - 
.  — Oui,  ma  chère  Alison>  c'est  bien  moi»  Je  vis  encore  pour 
vous  remercier  de  votre  attachement  si  fidèle  »  et  pour  me  réjouir 
de  retrouver  au  moins  dans  mon  pays  une  anûe  qui  me  revoit  avec 
plaisir. 

—  Oh  I  des  amis ,  monsieur  Henry ,  vous  n'en  manquerez  pas  : 
on  a  toujours  des  amis  quand  on  a  de  l'argent ,  et  Dieu  merci  I  vous 
en  aurez ,  et  beaucoup  ;  tachez  d'en  faire  un  bon  usage ,  de  ne  pas 
le  dissiper!  Mais^  mon  Dieu!  ajouta-t*elle  en  le  repoussant  on 
peu  comme  pour  le  considérer  d'une  distance  plus  convenable  i  sa 
vue,  que  vous  êtes  changé,  mon  enfant  !  Vos  coulears  sont  passées, 
vos  joues  sont  creuses ,  vos  yeux  sont  enfoncés,  vous  êtes  maigri. 
Ah!  ces  maudites  guerres,  combien  de  mal  n'ont-elles  pas  fait I 
Et  depuis  quand  êtes- vous  de  retour?  et  où  avez- vous  été?  et 
qu'avez-vous  fait?  et  pourquoi  né  nous  avez-vous  paa  écrit?  et 
comment  se  fait-il  qu'on  vous  ait  cru  mort?  et  pounpuu  étes-vous 
venu  dans  votre  maison  comme  un  étranger ,  pour  surprendre 
ainsi  la  pauvre  Alison  ?  Elle  riait  et  pleurait  en  parlant  ainsi. 

Il  se  passa  quelque  tem|»s  {avant|  que  penry  fàt  assez  maître 


LES  PURITAINS  D'ECOSSE.  347 

de  son  émotion  pour  pou  voir  repondre  à  toutes  ces  questions. 
Si  nos  lectenrd  partagent  la  curiosité  de  la  bonne  TÎeille  iemme, 
nous  là  èfttisfarons  dans  ie  chi^itre  suivant» 


CHAPITRE  XL. 


Il  se  nommait  fumerie  ;  il  a  perda  oe  nom 
Pour  avoir  de  Richard  embrassé  la  défense. 
Et  «'appelle  Rùtland  aujourd'hui  par  pradeacé. 

SHAKSPBiai.  Richard  "/. 


Malgré  l'itnpatience  qu'éprouvait  Alison  d'entendre  la  réponse 
de  Henry  aux  questions  multipliées  qu'elle  venait  de  lui  faire,  elle 
ne  voulait  pas  souffrir  qu'il  restât  plus  long-temps  dans  la  petite 
caisinèi  et  elle  le  fit  monter  dans  son  appartement ,  qui  était  le 
même  qu'eUe  occupait  lorsqu'elle  n'était  que  femme  de  charge.    . 

—  D  eitin<»ns  exposé  au  vent ,  loi  dit-elle,  que  celui  du  re2-de« 
chaussée ,  qui  g  dangereux  pour  m^  rhumatismes ,  et  ïne  rappe- 
lant d'ailleurs  le  pauvre  défimt,  me  donnait  des  idées  tristes;  quant 
^n  grand  salon  boisé  en  dhêne ,  qui  ne  servait  que  pour  les  occa« 
fiions  Solennelles,  je  le  l'ai  jamais  ouvert  que  pour  lui  donner  de 
l'air ,  le  laY«r  et  en  essuyer  la  poussière. 

Ils  s'assirent  donc  dans  la  chambre  de  la  oi*-devanl  femme  de 
change^  aia  milieu  de  légumes  conservés ,  de  fruits  sees  et  de  con* 
fitolres  de  toute  espèce  »  qu'elle  continuait  de  préparer  par  habi: 
tude,  et  qui  finissaient  toujours  par  se  gâter  ;  parce  que  ni  elle  ni 
personne  n'y  touchait. 

Morton,  adaptant  sa  narration  à  l'inteUigence  de  celle  qui  l'écou* 
t^t ,  la  re£Selt*a  autant  qu'il  lui  fut  possible  de  le  faire*  Il  lui  apprit 
que  le  vaisseau  qu'il  montait,  assailli  par  une  tempête»  avait  péri 
ainsi  que  tout  l'équipage ,  excepté  deux  matdots  et  lui  »  qui  s'é« 
taieat  sauvés  dans  une  chaloupe  »  et  avaient  heureusement  gagné  le 
port  de  Flessingœ.  Là  ;  il  eut  le  bonheur  de  rencontrer  un  ancien 
officier  qui  avait  servi  avec  son  père»  Diaprés  son  avis  il  né  se 
rendit  pas  à  Là  Haye  »  et  de  toutes  ses  lettres  de  recoaunandatioa 
il  n'envoya  que  celle  que  Claverhouse  lui  avait  remise  pow  le  stat- 
honder. 

^  Notre  prihce,  dit  rancîon  officier,  doit  pditiquement  ae 
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maintenir  en  bonne  intelligence  avec  son  beau-père  et  votre  roi 
Charles.  Il  serait  impmdent  à  loi  d'accorder  qnelqœ  foveiir  à  on 
Ecossais  da  parti  des  mécontens.  Attendez  ses  ordres»  sans  avoif 
Fair  de  vouloir  le  forcer  à  penser  à  vous.  Soyez  prudent,  vivez 
dans  la  retraite ,  changez  de  nom ,  évitez  la  société  des  Ecossais 
exilés ,  et,  croyez-moi ,  vous  n'aurez  pas  à  vous  repentir  de  cette 
conduite  prudente. 

L'ancien  ami  de  Silas  Norton  ne  se  trompait  pas.  Peu  de  temps 
après  y  le  prince  d'Orange/ voyageant  dans  les  Provinces-Unies, 
vint  à  Flessingne ,  où  Morton  commençait  à  s'ennuyer  de  son  inac- 
tion, n  eut  avec  lui  une  entrevue  particulière  ;  et  le  prince  parut 
charmé  de  son  intelligence  >  de  sa  prudence»  de  la  manière  libérale 
dont  il  voyait  les  diverses  factions  qui  déchiraient  son  pays ,  et  de 
la  clarté  avec  laquelle  il  lui  en  développa  les  vues  et  les  projets. 

— '  Je  vous  attacherais  volontiers  à  ma  personne ,  lui  dit  Guil- 
laume ;  mais  je  ne  pourrais  le  faire  sans  donner  d'ombrage  à  l'An- 
gleterre. Je  n'en  suis  pas  moins  disposé  à  vous  rendre  service , 
autant  par  intérêt  pour  vous-même  que  par  égard  pour  la  recom- 
mandation que  vous  m'avez  envoyée  de  la  part  d'un  officier  que 
j'estime.  Voici  une  commission  pour  un  régiment  stusse  qui  se 
trouve  dans  une  des  provinces  les  plus  éloignées  de  ma  capitale,  et 
6ù  vous  ne  trouverez  probablement  pas  d'Écossais.  N'entretenez 
aucune  correspondance  avec  votre  pays  ;  continuez  à  être  le  capi- 
taine Melville ,  et  laissez  dormir  le  nom  de  Morton  jusqu'à  un  mo- 
ment plus  favorable. 

—  C'est  ainsi  que  ma  fortune  a  commencé  >  continua  Morton. 
J'ai  eu  le  bonheur  de  réussir  dans  difierentes  missions  dont  j'ai  été 
chargé,  et  mes  services  ont  été  distingués  et  récompensés  par  Son 
Altesse  royale  ,  jusqu'au  moment  où  ce  prince  a  été  appelé  en  An* 
gleterre ,  pour  y  être  notre  libérateur  et  notre  roi.  L'ordre  qn'il 
m'avait  donné  doit  me  faire  pardonner  le  silence  que  j'ai  gardé  avec 
le  petit  nombre  d'amis  que  j'avais  laissés  en  Ecosse.  Quant  aubrnit 
de  ma  mort ,  il  devait  se  répandre  d'après  le  malheureux  naufrage 
du  vaisseau  sur  lequel  j'étais  parti  ;  et  ce  qui  a  dâ  contribuer  à  le 
confirmer ,  c'est  que  je  n'ai  fait  usage  ni  des  lettres  de  crédit  qui 
m'avaient  été  remises ,  ni  de  mes  lettres  de  recommandation  j^  ex- 
cepté celle  pour  le  prince,  qui,  m'ayant  commandé  le  silence,  l'a 
bien  certainement  gardé  lui-même. 

—  Mais  comment  se  Csdt-il,  mon  cher  enfant,  que  pendant 
cinq  ans  vous  n'ayez  pas  rencontré  un  Ecossais  qui  vous  reconnût? 
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Je  m'imaginais  qu'il  n'en  existait  pas  un  qni  ne  connût  Mortx>n  de 
Milnwood. 

—  Faites  attention  >  bonne  Alison,  que  j'ai  passé  les  trois  pre- 
mières  années  dans  une  proyince  éloignée  :  et  quand  ^  après  ce 
temps,  j'ai  été  à  la  cour  du  prince  d'Orange  y  il  aurait  fallu  une 
affection  aussi  yive  et  aussi  sincère  que  la  YÔtre,  pour  reconnaître 
le  petit  Morton  dans  le  major-général  Melville.  . 

— Melville  I  c'était  le  nom  de  votre  mère  ;  mais  celui  de  Morton 
sonne  mieux  à  mes  vieilles  oreilles.  En  prenant  possession  de  l'an- 
cien domaine  de  votre  famifle^  il  faut  reprendre  aussi  votre  an- 
cien nom. 

—  Je  ne  veux  faire  ni  l'un  ni  l'autre ,  Alison  ;  j'ai  les  plus  fortes 
raisons  pour  désirer  que  mon  retour  en  Ecosse ,  mon  existence 
même,  y  soient  ignorés.  Quant  au  domaine  de  Milnwood ,  je  sais 
qu'il  vous  appartient  y  et  je  le  trouve  en  bonnes  mains. 

— En  bonnes  mains  !  s'écria  Alison  ;  j'espère ,  mon  cher  enfant, 
que  vous  ne  parlez  pas  sérieusement  ?  Que  voulez-vous  que  je  fasse 
de  vos  terres  et  de  vos  irentes?  Ce  n'est  qu'un  fardeau  pour  moi. 
Je  suis  trop  ancienne  pour  prendre  un  aide ,  quoique  Wylie  Mac* 
tricket  le  procureur  se  soit  montré  civil  et  très  pressailt  ;  mais  je 
suis  une  trop  vieille  chatte  pour  écouter  celui-là ,  quoiqu'il  en  ait 
enjèlé  bien  d'autres.  D'ailleurs ,  je  n'ai  jamais  perdu  l'espérance 
de  vous  revoir.  Je  pensai  que  j'entretiendrais  toujours  la  maison  y 
et  que  j'y  aurais  encore  ma  soupe  au  lait  comme  du  temps  de  feu 
votre  oncle.  We  serais-je  pas  assez  heureuse  de  vous  voir  gouver- 
ner sagement  vos  biens?  Vous  devez  avoir  appris  cela  en  Hollande, 
car  on  est  économe  dans  ce  pays  y  à  ce  que  j'entends  dure.  Cepen- 
dant ,  je  crois  que  vous  pourrez  vous  faire  un  peu  plus  d'honneur 
de  votre  fortune  que  le  défunt.  Par  exemple  je  voudrais  que  vous 
eussiez  un  plat  de  viande  de  boucherie  trois  fois  par  semaine  ;  cela 
chasse  les  vents  de  l'estomac. 

Une  si  grande  munificence,  qui,  dans  le  caractère  et  les  actions 
d'Ailie,  se  mêlait  à  des  habitudes  si  parcimonieuses^  étonna  Mor- 
ton ,  ainsi  qtie  le  singulier  contraste  de  cette  manie  d'épargner  et 
de  cette  indifférence  pour  la  propriété.  —  Nous  parlerons  de  cela 
une  autre  fois ,  dit-il  ;  vous  saurez  que  je  ne  suis  ici  que  pour  quel- 
ques jours;  et,  je  vous  le  répète,  ma  chère  Alison,  ne  dites  à 
personne  que  vous  m'avez  vu.  Je  vous  apprendrai  plus  tard  mes 
motifs  et  mes  intentions. 

— ^Ne  craignez  rien,  mon  enfant,  je  sais  garder  un  secret  comme 


350  LES  PURITAINS  B'ÉGOSSE. 

mes  Toisins ,  et  le  yieux  Milnwood  le  savait  bieà^ ,  !è  braye  honn&e  I 
n  m'avait  dit  où  il  cachait  son  argent ,  et  c'est  ce  qu'on  dit  lemoim 
volontiers.  Mais  venez  donc  avec  moi,  que  je  vous  fasse  v^r  le 
salon  lambrissé  :  vous  verree  qu'il  est  tenu  propre  comme  iî  vous 
eussiez  été  attendu  tous  les  jours.  Il  n'y  a  que  moi  qm  en  prenais 
soin;  c'était  mon  amusement,  et  cep^idant  jeme  disais  quelque* 
fois  les  larmes  aux  yeux  :  *^  A  quoi  bon  frotter  la  grille  du  feu, 
rendre  les  chandeliers  bien  brillans,  brosser  le  tapis»  seooti^'les 
coussins  ?  Celui  4  qui  tottt  cela  appartint  ne  reviendra  peiit>«ti^ 
jamais! 

En  parlant  ainsi ,  elle  le  conduisait  dans  ce  sanctum  snnet&mm 
dont  le  soin  faisait  son  occupation  journalière ,  et  la  propreté  son 
orgueil.  Morton ,  en  y  entrant ,  fut  grondé ,  parce  qu'il  n'avait  pas 
essuyé  ses  pieds.  Il  se  rappela  qu'étant  enfant  il  éprouvait  un  res- 
pect presque  religieux  lorsque  >  dans  de  grandes  occasions,  on  lui 
permettait  d'entrer  un  instant  dans  ce  salon,  dont  il  ne  pensait 
pas  alors  que  le  pareil  pût  se  trouver  dans  les  palais  des  princes. 
On  croira  aisément  que  les  chaises  à  pieds  très  bas  et  à  dossier 
très  élevés ,  les  immenses  chenets  de  cuivre  doré  ^  et  la  tapisserie 
de  haute-lice,  perdirent  beaucoup  de  leur  mérite  à  ses  yeux,  et 
qu'il  ne  vit  plus  qu^une  grande  salle  aussi  sombre  que  triste»  Deux 
objets  cependant ,  —  les  portraits  représentant  l'image  de  deux 
frères,  différons  l'un  de  l'autre  comme  ceux  que  dëoritlfamlet, 
lui  firent  éprouver  diverses  sensations  :  l'un  représentait  son  père, 
couvert  d'une  armure  complète,  dans  une  attitude  qui  iu^^piait 
son  caractère  mâle  et  déterminé  \  l'antre  était  celui  de  son  onele  : 
revêtu  d*un  habit  de  velours,  avec  des  manchettes  et  un  jabot  de 
'  dentelles  ;  il  paraissait  honteux  et  surpris  de  sa  parure ,  quoiqu'il 
ne  la  dût  qu*à  la  libéralité  du  peintre* 

^  C'est  ttne  singulière  idée ,  dit  AUeion ,  d'ttvdl^  donné  à  ee 
pauvre  cher  homme  un  si  bel  habit,  et  tel  qu'il  n'en  à  jamais 
porté.  Il  aurait  eu  bien  meilleure  mine  avec  sa  redingote  de  ifrap 
gris  de  raploch ,  et  son  col  étroit» 

Au  fond  du  eœur ,  Morton  ne  put  s'empêcher  de  partager  son 
opinion  ;  car  un  habit  habillé  n'aui^it  pas  mietix  eontentt  à  la  tour- 
nure ganche  et, ridieele  du  défont,  qu^un  sâr  de  géaérosilé  à  ses 
traits  bas  et  ignobles. 

Il'  quitta  alors  Alison  ponr  aller  visiter  le  pare  et  les  jar- 
dins ,  et  elle  profita  de  cet  intervalle  pour  ajontef  quelque  chose 
au  dîner  qui  se  préparait  $  ciromstance  qâe  ttouft  Ae  remarquons 
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que  parce  qn'eite  coûta  la  vie  à  an  poulet  qui,  ftans  an  événement 
aussi  important  qae  FarriTée  de  Henry  Morton,  aurait  chanté 
tranquillement  jusqu'à  la  vieillesse  la  plus  reculée  dans  la  basse» 
cour  de  Milnwood. 

Mistress  Wilson  assaisonna  le  repas  de  sottvenirs  du  bon  vieux 
temps  et  de  projets  pour  l'avenir,  représentant  toujours  Henry 
comme  le  maître  da  château ,  y  maintenant  l'ordre  et  l'écQnomie 
de  son  défunt  propriétaire ,  et  se  peignant  elle-même  coinme  rem- 
plissant avec  zèle  et  dextérité  ses  anciennes  fonctions.,  Morton 
laissa  la  bonne  femme  s*amuser  à  bâtir  des  châteaux  en  l'air,  et 
se  réserva  de  lui  faire  part  dans  ^n  autre  lùoment  de  la  résolu- 
tion qu'il  avait  formée  de  retourner  sur  le  continent,  et  d'y  finir 
ses  jours. 

Après  le  repas  il  quitta  son  costume  militaiite,  qui  ne  pouvait 
qae  nuire  à  la  recherche  qu'il  allait  faire  de  Burley  ;  il  l'échangea 
contre  un  pourpoint  et  un  manteau  gris  qu'il  portait  autrefois  quakid 
il  était  à  Milnwood ,  et  qu'Alison  avait  soigneusement  conservé 
dans  le  tiroir  d'une  commode,  sans  oublier  de  le  mettre  à  l'air  et 
de  le  brosser  de  temps  en  temps. 

Morton  garda  seulement  son  épée  et  siçs  pistolets»  armes  sans 
lesquelles  on  ne  voyageait  guère  dans  ces  ^mps  de  troubles.Quand 
il  parut  aux  yeux  de  mistress  Wilson  dans  son  nouveau  costume, 
elle  s'écria  qu'il  allait  à  merveille,  parce  que»  dit-elle,  quoique 
vous  n'ayez  pas  grossi  >  vous  avez  un  air  bien  plus  mâle  que  lorsque 
vous  partîtes  de  Milnwood. 

Elle  s'étendit  alors  sur  la  manière  de  tirer  parti  des  vieux  ha- 
bits pour  en  faire  de  neufs  ;  elle  était  bien  avancée  dans  l'histoire 
d'un  manteau  de  velours  qui  ayant  appartenu  à  sir  David ,  était 
devenu  ensuite  un  pourpoint  de  velours ,  s'était  métamorphosé  en 
une  paire  de  culottes ,  et  qui ,  à  chacun  de  ces  changemens ^  était 
toujours  aussi  bon  que  s'il  eût  été  neuf ,  quand  Morton  l'interrom- 
pit pour  Itd  annoncer  qu'il  était  obligé  de  se  remettre  en  route  le 
même  soir. 

Ce  fut  un  coup  que  mistress  Wilson  eut  peine  à  supporter.  . 

—  Et  pourquoi  vous  en  aller?  —  et  où  allez-vous?  —  et. où  se- 
rez-vous mieux  que  chez  vous,  après  en  avoir  été  absent  pendant 
tantd'annéeâ? 

—  Vous  avez  raison,  Alison;  mais  je  m'y  th)nve  forcé»  C'est 
pour  cette  raison  que  je  ne  me  suis  pa6  fait  connaître  à  vous  en 
arrivant  x  je  me  doutais  bien  que  vous  voudriez  me  retenir. 


352  LES  PURITAINS  D'ECOSSE. 

—  Mais  où  allez- vous  ?  répéta-t-elle  encore  ;  oh  ii'a  jamais  tq 
rien  de  semblable.  A  peine  étes-yoïis  arrivé ,  et  vous  repartez 
comme  une  flèche  ! 

'—  Il  faut  que  j'aille  chez  Niel  Blane ,  dans  la  ville  Toisine.  Je 
présume  qu'il  pourra  me  donner  un  lit. 

—  Bien  certainement  il  le  pourra ,  et  il  saura  bien  vous  le  faire 
payer.  MaisT,  moucher  enfant,  avez- vous  donc  laissé  votre  esprit 
dans  les  pays  étrangers ,  pour  aller  ainsi  payer  un  lit  et  un  souper, 
quand  vous  pouvez  avoir  tout  cela  pour  rienâci ,  et  ayec  des  re- 
merciemens  par-dessus  le  marché? 

—  Je  vous  assure  9  Alison ,  qu'il  s'agit  d'une  affaire  dé  grande 
importance  pour  moi,  et  que  je  puis  y  perdre  ou  y  gagfoer 
beaucoup. 

—  Je  ne  le  comprends  pas  trop ,  si  vous  commencez  par  dépen- 
i^er  sans  raison  deux  shillings  d'Ecosse  pour  votre  souper.  Mais  les 
jeunes  gens  ne  connaissent  pas  le  prix  de  l'argent.  Mon  pauvre 
vieux  maître  était  plus  prudent;  jamais  il  ne  touchait  à  ce  qa'il 
avait  une  fois  mis  en  réserve. 

MortôUy  persistant  dans  sa  résolution,  remonta  à  cheval,  et 
prit  congé  de  mistress  Wilson ,  après  lui  avoir  fait  promettre  de 
nouveau  qu'elle  ne  parlerait  de  son  retour  à  personne  ayant  qu'elle 
l'eût  revu. 

—  Je  ne  suis  pas  prodigue ,  pensait-il  en  s'éloi^nant;  mais  si  je 
restais  avec  Alison,  comme  elle  le  désire ,  je  crois  que  mon  défaut 
de  ce  qu'elle  appelle  économie  lui  fendrait  le  cœur  avant  la  fin  de 
la  première  semaine. 


; 


CHAPITRE  XLI. 


Voyons,  où  donc  ett-il  cet  hAt«  si  jojreux  ? 
C'est  ma  coutume  à  moi  de  causer  avec  l'hâte. 

X«  Vùjagt  iTan  amant. 


MoRTON  arriva  sans  aventure  à  la  ville ,  et  descendit  à  l'aubeiige 
de  NieK  II  avait  pensé  plus  d'une  fois  en  chemin  que  l'habit  qu'il 
avait  porté  dans  sa  jeunesse  pouvait  bien  favoriser  ses  recherches, 
mais  rendrait  peut-être  aussi  son  incognito  plus  difficile;  mais 
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quelques  n années  d'absence  et  de  campagnes  avaient  tellement 
changé  ses  traits ,  qu'il  espérait  que  personne  ne  reconnaîtrait 
dans  l'homme  mûr,  an  regard  pensif  et  résolu ,  le  jeune  vainqueur 
de  l'exercice  du  perroquet  ;  qu'il  risquerait  seulement  de  rencon- 
trer quelques  Whigs  de  cçux  qu'il  avait  commandés  jadis ,  et  qui 
pourraient  ^ien  se  souvenir  du  capitaine  des  tireurs  de  Milnwood: 
mais  il  n'y  ayait  aucune  précaution  à  prendre  contre  une  telle 
chance. 

L'auberge  était  pleine ,  et  paraissait  jouir  encore  de  son  an- 
cienne célébrité.  La  vue  de  Niel ,  plus  joufflu  et  moins  civil  que 
par  le  passé ,  lui  prouva  que  sa  bourse  était  aussi  arrondie  que  sa 
personne  ;  car^  en  Ecosse,  la  civilité  d'un  cabaretier  pour  ses  hôtes 
décroît  à  proportion  que  sa  situation  pécuniaire  s'améliore.  Sa  fille 
avait  acquis  l'air  d'une  servante  d'auberge  fort  entendue,  et  que 
ni  le  bruit  des  armes  ni  les  soucis  de  l'amour  n^étaient  en  état  de 
distraire  des  fonctions  dont  elle  avait  à  s'acquitter.  Tous  deux  n'ac- 
cordèrent à  Morton  que  le  degré  d'attention  que  peut  espérer  un 
étranger  qui  voyage  sans  train  et  sans  domestique  :  il  résolut  donc 
de  se  conformer  au  rôle  de  l'humble  personnage  qu'il  représentait 
en  ce  moment.  Il  conduisit  lui-même  son  cheval  à  l'écurie,  lui 
fit  donner  l'avoine,  et  retourna  ensuite  dans  la  salle  destinée  au 
public,  car  demander  uiïe  chambre  particulière,  c'eût  été  se  donner 
un  air  de  trop  d'importance. 

C'était  là  que  quelques  années  auparavant  il  avait  célébré  sa 
promotion  au  grade  de  capitaine  du  perroquet,  cérémonie  qui, 
n'étant  d'abord  qu'un  jeu,  avait  eu  pour  lui  des  conséquences  si 
sérieuses.  Il  sentait,  comme  on  le  suppose,  qu'une  grande  révolu- 
tion s'était  opérée  en  lui  depuis  ce  jour  de  fête ,  et  cependant  l'as- 
semblée réunie  dans  la  salle  paraissait  composée  presque  des 
mêmes  groupes  qu'il  y  avait  vus  autrefois.  Quelques  bourgeois  bu- 
vaient avec  réflexion  leur  petite  mesure  d'eau-de-vie;  des  soldats 
vidaient  leur  pinte  d'ale ,  en  jurant  de  ce  que  la  tranquillité  du 
canton  ne  leur  permettait  pas  une  boisson  plus  dispendieuse  ;  leur 
cornette  ne  jouait  pas ,  il  est  vrai ,  au  trictrac  avec  le  desservant 
en  soutane,  mais  il  buvait  une  petite  mesure  à' eau  admirable  avec 
le  ministre  presbytérien  en  manteau  gris.  C'était,  sous  certains  rap- 
ports, la  même  scène  que  cinq  ans  auparavant,  mais  If^  person- 
nages étaient  changés. 

—  Le  flux  et  le  reflux  du  monde  peut  croître  et  décroître , 
pensa  Morton  ;  mais  les  places  que  le  hasard  rend  vacantes  ne 
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manqueront  jamtiis  d'être  remplie^.  Dans  les  oocupatioos,  comme 
dans  les  amusemens  de  la  YÎe,  les  hommes  se  succèdent  comme  les 
Ceuilles  des  arbres,  avec  les  mêmes  différences  individuelles  et  U 
même  ressemblance  générale.  i 

Lorsqu'il  s*  fut  assis  pendant  quelques  minutes  y  sachant  par 
expérience  quelle  était  la  meilleure  manière  d'obtenir  des  égards 
dans  une  auberge  »  il  demanda  une  pinte  de  vin  de  Bordeaux»  qœ 
l'hôte  lui  apporta  fraîchement  tirée  et  moussant  encore  dans  la 
mesure ,  car  on  n'était  pas  encore ,  à  cette  époque,  dans  l'usage 
de  mettre  le  vin  en  bouteilles.  Morton,  qui  avait  ses  projets,  in- 
vita Niel ,  qui  avait  le  sourire  sur  les  lèvres,  à  s'asseoir  et  à  ^i 
prendre  sa  part.  Niel ,  habitué  à  receyoir  souvent  de  pareilles  in- 
vitations de  ceux  qui  n'avaient  pas  meilleure  compagnie,  l'accepta 
sans  façon.  * 

Tout  en  vidant  la  pinte ,  dont  Morton  eut  soin  de  lui  faire  boire 
la  plus  grande  partie ,  Niel  jasa  des  nouvelles  du  pays,  des  nais- 
sances ,  des  mariages,  des  morts,  des  mutations  de  propriété,  de 
la  ruine  d'anciennes  familles ,  et  de  la  fortune  faite  par  quelques 
parvenus  ;  mais  il  n'ouvrit  pas  la  bouche  sur  les  affiiires  politiques, 
quoique  ce  fût  alors  un  fécond  texte  de  conversation  et  d'éloquence; 
ce  ne  fat  que  d'après  une  question  de  Morton  qu'il  répondit  d'un 
air  d'indifférence  :  -*  Oh ,  oui ,  nous  avons  toujours  des  soldats 
dans  le  pays,  plus  on  moins  :  il  y  a  une  troupe  de  cavalerie  à  Glas* 
cow;  leur  commandant  s'appelle^  je  crois,  Wittybody,  ou  quelque 
chose  d'approchant.  C'est  bien  un  Hollandais  ;  je  n'ai  jamais  va 
personne  si'  grave  et  si  flegmatique. 

—  Vous  voulez  dire  Wittenbold,  sans  doute,  dit  Morton  :  n'est«ee 
pas  un  vieillard  avec  des  cheveux  gris,  des  moustaches  noires, 
parlant  fort  peu  ?. . . . 

—  Et  fumant  toujours ,  dit  Niel.  Je  vois  que  vous  le  connaissez: 
ce  peut  être  un  brave  homme,  pour  un  soldat  et  un  Hollandais; 
mais  f(it»il  dix  fois  plus  général  et  Wittybody,  il  n'entend  rien  à 
la  cornemuse,  et  il  me  fit  interrompre  un  jour  au  milieu  de  l'air 
de  Torpichan ,  le^  plus  bel  air  de  cornemuse  qu^on  ait  jamais 
entendu. 

—  Les  militaires  que  je  vois  ici  appartiennent-ils  à  son  corps? 

—  Oh  ttfnl  ce  sont  d'anciens  dragons  écossais,  nos  chenilles 
du  pays  ;  ils  ont  servi  sous  Glaverhouse ,  et ,  s'il  voulait ,  je  crois 
bien  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  le  rejoindre. 

—  Ne  dit-on  pas  qu'il  a  été  tué? 
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—  Le  bruit  en  court,  mais  j'en  doute  encore  ;  il  n'est  pas  aisé 
de  tuer  le  diable.  Mais  quant  à  "ce^  dragons ,  je  le  répète,  s'il  pa- 
raissait ici  9  ils  seraient  sous  ses  drapeaux  aussi  vite  que  je  yais 
boire  ce  verre  de  vin.  Au  fait,  ils  §ont  anjourd'hui  les  soldats  du 
roi  Guillaume  ;  mais  il  n'y  a  pas  long-temps  qu'ils  étaient  ceu:ii(  du 
roi  Jacques.  La  raison  en  est  toute  simple.  Pour  qui  se  battent- 
ils  ?  pour  celui  qui  les  paie  :  ils  n'ont  ni  terres  ni  maisons  à  dé- 
fendre. Cependant  il  résulte  toujours  unei)onne  chose  du  change- 
ment des  affaires  ,  de  la  révolution ,  comme  on  dit  ;  c'est  que  cha- 
cun peut  parler  tout  haut ,  dire  librement  son  avis  sans  crainte 
d'aller  coucher  en  prison  et  d'être  pendu  sans  plus  de  cérémonie 
que  je  n'en  mets  à  déboucher  une  bouteille. 

Il  y  eut  ici  une  petite  pause ,  et  Morton  voyant  qu'il  avait  fait 
quelque  progrès  dans  la  confiance  de  l'hdte ,  après  avoir  hésité  un 
instant ,  comme  le  fait  naturellement  tout  homme  qui  attache  une 
certaine  importance  à  la  réponse  qui  doit  suivre  la  question  qu'il 
va  faire,  lui  demanda  s'il  connaissait  dans  son  voisinage  une  femme 
nommée  Elisabeth  Maclure. 

"^  Si  je  connais  Bessie  Maclure?  dit  Niel  :  si  je  connais  la  soBur 
du  premier  mari  de  ma  défunte  femme  ?  La  paix  soit  avec  elle  I 
c'est  une  brave  femme ,  mais  elle  a  eu  bien  des  malheurs.  Elle  a 
perdu  deux  de  ses  garçons  dans  le  temps  de  la  persé<iution,  comme 
on  l'appelle  aujourd'hui,  et  Slle  n'a  pas  passé  un  mois  sans  avoir 
des  dragons  à  loger;  csu*  n'importe  quel  parti  ait  le  dessus,  c'est 
toujours  sur  nous,  pauvres  aubergistes^  que  tombe  le  fardeau.  ;  - 

—  Elle  tient  donc  une  auberge? 

—  Un  petit  cabaret,  dit  Niel  en  jetant  autour  de  lui  un  regard 
de  satisfaction.  Elle  vend  de  l'aie  aux  gens  qui  voyagent  à  pied  ; 
mais  sa  maison  n'a  rien  qui  puisse  attirer  le  chaland. 

—  Pouvez-vous  me  donner  un  guide  pour  me  conduire  chez 
eUe? 

— 'Est-ce  que  vous  ne  logerez  pas  ici  cette  nuit?  Vous  ne  trou- 
verez pas  toutes  vos  aises  chez  Bessie  Maclure,  dit  Niel,  dont  l'in- 
térêt qu'il  prenait  à  sa  belle-sœur  n'allait  pas  jusqu'à  lui  envoyer 
des  Voyageurs  qu'il  pouvait  retenir  chez  lui. 

—  J'ai  rendez-vous  chez  elle  avec  un  ami.  Je  ne  me  suis  arrêté 
ici  que  pourboire  le  coup  de  l'étrier  et  m'informer  du  cbf^nin. 

—  Vous  ferez  juieux  de  rester  ici,  dit  l'hôte  avec  persévérance, 
et  de  feire  dire  à  votre  ami  de  venir  vous  y  joindre. 

—  Je  vous  dis  que  cela  est  impossible ,  répondit  Morton  d'un 
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ton  d'impatience,  n  faut  qoe  je  me  rende  sur-le-champ  chek  cette 

femme,  et  je  vous  prie  de  me  trouyer  an  goide. 

—  Vous  en  êtes  bien  le  maître ,  Monsieur;  mais  du  diable  si 
TOUS  avez  besoin  de  guide.  Vous  n'avez  qu'à  suiyre  la  riyière  pen- 
dant deux  milles ,  comme  si  vous  vouliez,  aller  à  MUnwood*  Alors 
vous  trouverez  à  main  gauche ,  en  face  d'un  vieux  frêne ,  une 
mauvaise  route  qui  conduit  dans  les  montagnes ,  et  deux  milles 
plus  loin  la  maison  de  Bessie  Maclure.  H  n'y  a  pas  de  danger  de 
vous  tromper  ;  car  vous  ferez  dix  milles  d'Ecosse  qui  en  valent 
vingt  d'Angleterre,  avant  de  rencontrer  une  autre  maison.  Je  suis 
fâché  que  vous  vouliez  partir  de  chez  moi  la  nuit;  mais,  après  tout, 
ma  belle-sœur  est  une  brave  femme ,  et  ce  qui  tombe  dans  la 
poche  d'un  ami  n'estpas  perdu  pour  nous. 

Norton  paya  son  écot  et  partit  sur-le-champ. 

Les  derniers  rayons  du  soleil  disparaissaient  lorsqu'il  aperçât 
le  vieux  tronc  du  frêne,  et  il  entra  dans  le  sentier  qui  conduisait 
aux  montagnes. 

—  C'est  ici,  pensa-t-il^  que  conunencèrent  tons  mes  malheurs; 
c'est  ici  que  Burley  allait  me  quitter,  quand  une  femme  assise 
sous  ce  même  arbre  vint  l'avertir  que  des  soldats  gardaient  la 
route  qui  conduit  aux  montagnes!  N'est-il  pas  bien  étrange  que 
ma  destinée  ait  été  ainsi  liée  à  celle  de  cet  homme,  sans  que 
j'aie  fait  autre  chose  que  remplir  à  son  égard  un  devoir  prescrit 
par  l'humanité  et  la  reconnaissance?  Que  ne  puis-je  recouvrer  la 
paix  et  la  tranquilUté  à  l'endroit  où  je  l'ai  perdue  ! 

Il  pressait  son  cheval  tout  en  faisant  ces  réflexions ,  et  Tobscn- 
rité  s'épaississait;  mais  là  lune,  qui  commença  à  paraître,  loi 
permit  d'examiner  le  pays  qu'il  parcourait. 

n  était  alors  dans  une  étroite  vallée  bordée  de  montagnes,  au- 
trefois couvertes  de  bois,  mais  où  il  n'en  restait  plus  que  quelques 
bouquets  sur  les  sommets  escarpés  ,  qui  semblaient  défier  l'inva- 
sion des  hommes,  comme  ces  tribus  errantes  qui,  dans  un  pays 
ravagé ,  cherchent  un  refuge  sur  le  haut  des  rochers.  Ces  arbres 
même,  à  demi  détruits  par  le  temps ,  semblaient ,  dans  leur  végé- 
tation épuisée,  n'exister  encore  que  pour  indiquer  ce  qu'avait 
jadis  été  le  paysage  ;  mais  un  ruisseau  qui  serpentait  entre  leurs 
vieux  tripes,  donnait  à  ce  lieu  toute  la  vie  qu'un  site  sauvage 
et  désert  peut  recevoir  d'une  onde  sortie  des  montagnes ,  et  ce 
charme  que  les  habitans  de  ces  contrées  regrettent  même  à  l'as- 
pect d'une  plaine  fertile,  arrosée  par  un  fleuve  majestueux,  qui 
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va  baigner  les  murs  de  riches  palais.  Le  sentier  snivait  le  cours 
du  ruisseau,  qui  tantôt  était  visible»  et  tantôt  ne  se  distinguait 
plus  que  par  .son  inarmure  sur  les  cailloux»  ou  de  temps  en  temps 
entre  les  fentes  des  rochers. 

— •  Pourquoi  murmures-tu  ainsi  contre  les  rochers  qui»  pour  un 
moment  9  interrompent  ton  cours  rapide  ?  dit  Morton  dans  Ten- 
thousiasm'e  de  ses  pensées;  l'Océan  te  recevra  dans  Son  sein, 
comme  l'éternité  s'ouvre  à  l'homme  à  la  fin  de  son  pénible  pèle- 
rinage. Nos  craintes ,  nos  espérantes  ,  nos  plaisirs ,  comparés  aux 
objets  qui  doivent  nous  occuper  pendant  la  succession  étemelle 
des  sièclesy'^tsont  encore  bien  moindres  que  le  tribut  de  tes  faibles 
eaux  pour  la  vaste  mer  où  elles  vont  se  j  etér* 
.  Tout  en  moralisant  ainsi ,  il  entrait  dans  un  endroit  de  la 
vallée  qui  avait  plus  de  largeur.  Un  champ  cultivé  et  une  petite' 
prairie  annonçaient  la  main  et  la  présence  de  l'homme;  un  peu 
plus  loin,  sur  le  bord  de  la  route,  s'élevait  une  petite  chaumière 
dont  les  murs  n'avaient  guère  plus  de  cinq  pieds  de  hauteur.  Le 
chaume  qui  la  couvrait,  vert  de  mousse,  de  joubarbe  et  de  gazon, 
offrait  çà  et  là  quelques  brèches  qu'y  avaient  faites  deux  vaches, 
dont  cette  apparence  de  verdure  avait  tenté  l'appétit.  Une  in- 
scription mal  écrite ,  et  plus  mal  orthographiée ,  anibonçait  an 
voyageur  qu'il  y  trouverait  écm  loffis,  à  pied  cotntne  à  cheval^ 
Malgré  la  mauvaise  apparence  de  la  chaumière ,  cette  invitation 
n'était  pas  à  mépriser,  quand  on  faisait  attention  au  pays  aride 
qu'on  venait  de  parcourir  pour  y  arriver j,  et  à  la  région  plus 
sauvage  encore  qui  s'offrait  ensuite  aux  regards  au-delà  de  ce 
modeste  asile. 

—  Ce  n'est  que  dans  un  endroit  semblable,  pensa  Morton ,  que 
Burley  pouvait  trouver  une  confidente  digne  de  lui. 

Et  approchant  de  la  maison^  il  en  aperçut  la  maîtresse*  Elle 
était  assise  à  la  porte,  et  s'occupait  à  filer. 

—  Bonsoir,  la  mère,  dit  le  voyageur;  ne  vous  nommez-vous 
pas  mistress  Maclure  ? 

—  Elisabeth  Maclure,  Monsieur,  une  pauvus  veuve  pouir  vous 
servir.  ^ 

—  Pouvez-vous  me  loger  cette  nuit? 

—  Oui,  l^onsieur,  si  vous  voulez  bien  vous  contenter  du  peu 
que  je  pourrai  vous  offrir. 

—  J*ai  été  soldat,  ma  bonne  femme  ;  ainsi  j'ai  vécu  à  l'école  de 
la  sobriété. 

a4 


A6ê  tËS  PURITAINS  D'éCOSSfi. 

—  Soldat,  MoDiieur  1  dit  la  vieille  en  soupirant»  que  le  (^dl^otiê 
accorde  un  autre  métier  ! 

.  — N'est-ce  donc  pas  une  profession  honorable?  j'espère  que 
Vous  n'en  penserez  pas  de  moi  plus  défavorablement  pour  cela. 

•—  Je  ne  juge  personne  »  Monsieur,  et  le  son  de  votre  voix  me 
prévient  en  votre  faveur.  Uais  j'ai  vu  faire  tant  de  mal  à  ce  pauvre 
pays  par  les  soldats  ,  que  je  me  console  d'avoir  perdu  la  vue  en 
jugeant  que  je  n'en  pourrai  plus  voir. 

Gomme  elle  parlait  ainsi,  Morton  remarqua  qu'elle  était  aveugle. 

—  Mais  ne  vous  incommoderai^je  pas ,  ma  bonne  fenune  ?  lui 
dit-il  df un.  ton  de  compassion;  l'état  où  vous  êtes  ne  paraît  pas 
TOUS  permettre  de  vous  livrer  aux  travaux  de  votre  profession. 

—  Ne  craignez  rien, Monsieur,  je  connais  la  maison,  et  j'y 
marehecomme  si  j'avais  encoremes  yeux. D'ailleurs,  j'ai  une  jeune 
fiUe  pour  m'aider  ^  et  quand  les  dragons  reviendront  de  leur  pa* 
trouille,  ponr  une  bagatelle  ils  auront  soin  de  votre  cheval,  fls  sont 
à  prés^t  plus  honnêtes  qu'autrefois. 

,  b'après  cette  assurance,  McHrton  mit  pied  à  terre. 

—  Peggy,  dit  l'hôtesse  en  appelant  une  fille  d'environ  douze 
ans  qui  était  dans  la  maison  ^  menez  le  cheval  de  Monsieur  à  l'é- 
curie ,  ôtez-Iui  sa  selle ,  smi  mors  et  sa  bride,  et  jetez  dans  le  râte- 
lier une  boite  de  foin  en  attendant  que  les  dragons  arrivent.... 
Sntrez,  Monsieur,  dit-elle  alors  à  Morton  :  la  maison  n'est  pas 
belle,  mais  au  moins  elle  est  propre.  Morton  la  soivii  ^aos  la 
chaumière. 


CHAPITRE  XLII. 


Elle  dit,  et  la  vieille  nétt 
£d  parlant  répandit  dea  pleurs; 
Jenny,  je  l'atais  dit  naguère 
De  ne  pat  suivre  les  chassean. 


En  étttnoit  dans  la  chaumière ,  Morton  reconnut  que  son  hètesse 
ne  l'avait  pas  trompé.  L'intérieur  n'était  pas  ce  qu'on  l'aurait  cru 
d'après  les  dehors  de  cette  habitation.  Elle  était  propre,  confor- 
table même  ,8urtoat  dans  la  pièce  où  mistress  Maclure  te  wnM* 


sit,  £l  âmm  faqneUe  il  devait  soviper  et  coucher.  Elle  loi  fit  Mrxït 
tm  repas  frugal  :  Mûrtofi  n'en  avait  pas  m  pressant  besoin  ;  il  se 
mit  pouriant  à  tabla  aiio  de  retenir  son  hôtesse  et  de  pouvoir  |dua 
aisément  la  faire  jaser.  Malgcéla  privation  de  sa  vue,  elle  veil^it 
avec  assiduité  à  ce  que  rien  ne  manquât  à  »m  hôte ,  et  une  sorte 
d^iostinet  hû  faisait  trpu^er  à  ri»stant  ce  dontelli»  cuvait  hpsoki. 

— N'a¥^-vous  qvB  cette  joUa  obfimtpidur  vous  aider  à  servir  les 
ToyaifttPsf  lui  demanda  Henry  assez  nati»el{eiBiiiit ,  pour  ontamer 
la  cojivÉjPsation,  .  . 

•--Oiii,  Monsieur.  Jedeipeiii^e«euIecQpiipela  veuvedeZaraphta; 
il  vi«it  peu  de  mpnd^^  daos  eiBlte  petite  aiiber^»  et  je  negagnepas 
assez  pour  payer  une  servante .  J'ai  eft  deux  fils  qwi  veiilai^it  à  to«c 
attlre&Bi;  Dieu  Bie  les  avait  dosnës,  Dieu  me  les  a  retirés  :  que 
son  nomsoitbéoi  i  Même  depuis ipie  je  les  ai  peirdusy  j'ai  éid  plus 
à  Taise  que  vous  ne  mé  voyez  ;  mais  c'était  avant  la  demiàreiFâM)* 
Intîon. 

— En  vérité  I  YùfSA  êtes  pouitant  pred)ytérieaiie ,  àuce^se  je<H'oiaf 

*^  le  le  suis ,  Monsieur  ;  bénie  soit  la  ^unière  qui  ^'a  édairécr 
pour  lie  conduire  daHMS  le  droit  chemin  1 

—  GoBiQientse  &it-il  doi^e  que  la  rév(^t^  vous  ait  eau^^el* 
cpiepréjuif^ef 

—  Si  elle  a  &it  lebien  du  pays>  si  elle  a  proi»£éia  liberté  de 
conseûsnoe^  qu-impone  ce  qu'elle  a  produit  pour  un  pauvre  ver- 
misseaQ  comme  moi? 

— ^  Mais  encore ,  je  ne  vois  pas  conuBent  eKe  a  pu  vous  mare  ? 

—  Çe^oiie  longue  histoire^  Monsieur.  Une  nuit,  c'était  envi* 
ron  six.  seosiaines  avant  la  bataille  du  peut  de  Bothwell,  i|n  jeune 
gentilhomme  s'aireta  à  cette  pauvre  ebaumière.  Il  était  pâle ,  cou* 
Tert  de  blessures >  perdait  tout  son  sang,  e|;  il  était  hors  d'état 
d'aller  plus  loin.  Son  cheval  même  était  tellem^t  épuisé ,  qu'il  ne 
pouvait  mettre  un  pied  devant  l'autre  :  il  était  poursuivi  >  et^e'^tait 
un  de  nos  ennemis.  Que  devais-je  faire,  Monsieui;?  Vous  qui  étea 
hh  soldat ,  vous  me  traiterez  peut-être  de  vieille  folle  ;  mais  je  le 
fis  entrer  chez  moi ,  j'airêtai  le  sang  qui  codait  de  ses  blessures , 
et  je  le  cftohai  jusqu'à  ce  qu'il  pût  partir  sans  danj^. 

—  Et  qui  oserait  vous  blâmer  d'avoir  agi  ainsi  ? 

—  Il  est  poinrtimt  vrai  que  cela  me  fit  regarder  de  mauvais  <eil 
par  notre  pigarti  :  on  dit  que  j'aurais  d0  me  conduire  env^s  lui 
eomme  Jael  envers  l^ar  a;  mais  jen'avais  pas  reçul'insfùrationda 

répandre  ksaBg.  Il  me  s^mUiiit  ;  m  craypairey  fne  le  cW  m'arw 
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donnait  de  l'épargner ,  et  de  sauver  mon  semblable  i  jamais  je  ne 
m'en  sois  repentie  »  quoiqu'on  m'ait  reproché  de  ne  pas  avoir  un 
cœur  de  mère  »  puisque  j'avais  secouru  un  homme  appartenant  au 
corps  qui  avait  assassiné  mes  deux  fils. 

—  Assassiné  vos  deux  fik  ? 

— Oui,  quoique  vous  puissiez  donner  à  leur  mort* un  autre  nom: 

l'un  est  mort  en  combattant  pour  le  Govenant  trahi;  Vautre 

ah  i  mon  Dieul  les  dragons  vinrent  l'arrêter  ici ,  et  ils  le  fusillèrent 
en  &ce  de  la  maisQp,  sons  mes.propres  yeux ,  qui  n'ont  plus  fait 
que  verser  des  larmes  dep^js  ce  moment  ;  c'est  alors  que  ma  vue  a 
commencé  à  déchirer ,  et  il  n'y  a  guère  qu'un  an  que  je  l'ai  perdue 
tout-à-fidt  ;  mais ,  je  vous  le  deinande ,  Monsieur^  aurais-je  rendu  la 
vie  à  mon  Johny  et  à  Ninian  en  sacrifiant  celle  de  lord  Evandale? 

—  De  lord  Evandale  !  s'écria  Morton,  c'est  à  lord  Evandale  que 
vous  avez  sauvé  la  vie? 

—  Oui  9  Monsieur  9  reprit  la  vieille,  et  depuis  ce  temps  il  a  eu 
bien  des  bontés  pour  moi.  Il  m'a  donné  une  vache  et  un  veau ,  du 
lié ,  de  l'argent;  et  tant  qu'il  a  eu  de  l'autorité,  personne  n'aurait 
osé  m'insulter.  Mais  nous  sommes  vassaux  du  château  deTiUie- 
tudlem;  Basile  Olifant ,  le  laird  actuel ,  plaida  long-temps  contre 
lady  Marguerite  pour  la  propriété  de  ce  domaine ,  et  lord  Evandale 
soutenait  la  vieille  dame  pour  l'amour  de  miss  Edith,  qui  est  une 
des  meilleures  et  des  plus  jolies  filles  d'Ecosse,  à  ce  qu'on  dit  dans 
tout  le  pays  ;  mais  enfin  Basile  gagna  le  château  et  les  terres ,  Dieu 
sait  comment  1  — -  en  abandonnant  sa  croyance.  Quand  vint  la  révo- 
lution ,  il  fut  encore  le  premier  à  changer  »  jurant  qu'il  n'avait  été 
papiste  qu'extérieurement,  qu'il  avait  toujours  été  bon  presbyté- 
rien au  fond  du  cœur  ;  et  il  s'insinua  dans  les  bonnes  grâces  du  nou- 
veau gouvernement  ;  lord  Evandale ,  au  contraire ,  perdit  tout  cré- 
dit,  parce  qu'il  était  trop  fier  et  trop  franc  pour  changer  à  toat 
vent  f  quoique  plusieurs  de  nos  gens  sachent  comme  moi  que ,  quels 
que  fussent  ses  principes ,  il  nous  épargnait  autant  qu'il  le  pouvait. 
Mais  enfin  Basile  Olifont,  qui  ne  pouvait  lui  pardonner  de  s'être 
déclaré  contre  lui  dans  son  procès,  était  un  homme  vindicatif.  Ne 
pouvant  rien  contre  lui  personnellement ,  que  fit-il  ?  il  persécuta  la 
pauvre  Bessie  Maclure,  parce  qu'il  savait  que  lord  Evandale  la 
protégeait.  Il  a  fait  vendre  mes  vaches  pour  des  arrérages  de  rente 
que  je  lui  devais;  il  a  eu  soin  que  j'eusse  continuellement  des  dra- 
gons à  loger;  enfin  il  a  cherché  tous  les'moyens  de  me  ruiner,  et 
tout  cela  pour  cbagriner  lord  Evandale  ;  miûs  il  s'est  bien  trompé; 
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car  lofd  Evandale  n'en  sait  rien ,  et  il  se  passera  long-temps  avant 
que  je  l'en  instruise.  Je  sais  supporter  les  peines  que  le  e^el  m'en- 
voie; et  la  perte  des  biens  de  ce  monde  n'est  pas  la  plus  grande. 

Morton  entendit  avec  autant  d'admiration  que  d'intérêt  la  pein- 
ture naïve  de  la  résignation ,  de  la  reconnaissance  et  du  désintéres- 
sement de  cette  bonne  femme,  et  il  ne  put  s'empêcher  de  maudire 
le  lâche,  qui  avait  cherché  le  plaisir  d'une  si  misérable  vengeance. 

—  Ne  le  maudissez  pasi  reprit-elle:  j'ai  entendu  dire  qu'une 
malédiction  était  comme  une  pierre  lancée  en  l'air ,  et  qui  peut  re- 
tomber sur  la  tête  de  celui  qui  la  jette:  mais  si  vous  connaissez 
lord  Evandale.y  conseillez-lui  de  prendre  garde  à  lui ,  car  j'ai  en- 
tendu prononcer  sou  nom  plusieurs  fois  par  les  soldats  qui  sont  ici, 
et  l'un  d'eux  va  souvent  à  Tillietudlem;  Qn  l'appelle  Inglis:  il  est 
comme  le  favori  de  Basile  Olifant ,  quoiqu'il  ait  été  un  des  plus  cruels 
persécuteurs  du  pays,  si  l'on  en  excepte  le  brigadier  Bothwellé 
Tons  cela  me  donne  des  soupçons  ^. 

—  Je  prends  le  plus  vif  intérêt  à  la  sûreté  de  lord  Evandale  »  dit 
Morton;  et  vous  pouvez  compter  que  je  trouverai  le  moyen.de  lui 
faire  savoircequevousvenezdem'apprendre.  Maisenrécompense, 
ma  bonne  femme ,  permettez-moi  de  vous  faire  une  question*  Pou- 
vez-vous  me  donner  quelques  nouvelles  deQuintin  MackelId'Iron- 
grayP 

—  Des  nouvelles  de  qui  ?  s'écria  la  vieille  aveugle  d'un  ton  de 
surprise  et  d'effroi. 

—  De  Quintin  Mackell  d'Irongray.  Ce  nom  a-t-il  quelque  chose 
d'effrayant? 

.'  —  Non. ..y  non,  répondit-elle  en  hésitant.  Mais  l'entendre  pro- 
noncer par  un  étranger ,  par  un  soldat  I  Que  le  ciel  me  protège  1  De 
quel  nouveau  malheur  suis-je  encore  menacée  ? 

—  Aucun  :dont  je  puisse  être  cause ,  reprit  Morton  ;  soyez-en 
bien  sûre*  Celui  dont  je  vous  parle  n'a  rien  à  craindre  de  moi#  si  « 
comme  je  le  suppose ,  son  véritable  nom  est  John  Bal.  • . 

I.  Let  actions  d'an  ix)mme,  ou  platdt  d*un  moQttre  de  ce  nom,  aont  consigna  êur  la 
tombe  d'un  de  cet  martyrs  qu'OId  Morlality  ëprouyait  tant  de  bonheur  à  réparer..  Je  ne  me 
rappelle  pas  le  nom  de  la  personne  qui  fui  assassinée,  mais  les  circonstances  du  crime  pa-' 
raissaient  autrefois  si  terribles  à  ma  jeune  imagination,  que  je  suis  certain  de  donner  une 
copie  exacte  de  répitaphe,  bien  que  je  n'aie  pas  vu  l'original  depuis  au  moins  quarante  ans. 
•  Ce  martyr  fut  tué  par  IngÙs ,  qui  était  plutôt  on  ligre  qu'un  Ecossais,  et ,  pour  que  son 
offrande  à  l'enfer  fâtmieux  reçue,  il  coupa  la  tête  de  la  victime  et  la  jeta  d'un  boup  de  pied 
sur  l'herbe;  ainsi  la  tête  qui  devait  porter  la  couronne  servit  déballe  à  un  profane  dragon.» 
Dans  les  lettres  de  Dundee ,  on  fait  souvent  mention  du  capitaine  Ingliih  ou  Inglis ,  comme 
commandant  un  corps  de  cavalerie. 
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—  Né  pfoiioticez  fmà  ce  nom  !  s'ëetià  la  TÎefflé  «tt  tnettant  m 
doigt  ôdr  sa  bduehë.  Je  tois  qae  too^  tomidiâsek  son  sectet,  et 
qUe  Voite  ûvtAz  le  tiiol  d'ordre ,  je  pois  Ûottà  toâd  {làrler  libreinent. 
ftlaîs ,  ptmr  Taiiiour  de  Diétt ,  parlez  ba^-  Vous  m'assorex  bien  que 
lroti*e  ifiteBtion  n'est  pas  de  lai  linire  ?  Gepeiidant  irons  m^areE  die 
tfiQtà  TOUS  ëtiét:  milkaii'e. 

— •  n  est  Virai;  ibais  liti  militaire  donrt  il  i^ariefii  à  efakiAre.  Se 
eonkmatidais  àrec  Itiî  à  la  batoHle  du  pont  de  Botbwdl. 

-^  Bst-il  |K>8âibIe?  II  y  a  Aatts  vOtM  Toil  qnelqne  efaose  tfm,  à 
Ititérïléi  ifispi^ela  eolifianco;  étpiâsirods  parier  fMdetËefit , 
aatiè  clifef èkei^  vos  paroles ,  comme  tttt  boBMe  frane  el  boitttiéttf. 

—  Et  j^os^  iiie  flatter  que  je  te  snis ,  dit  Moiton. 
<^C^est^e»  sofii  ffitsatis  ^oûè  otfeaser,  Moiiâiear,  dansoe 

ifialbeinrëalt  té^ps ,  les  firères  sont  armés  les  nus  contré  les  antres; 
«t  Biirlejr  tf  à  pas  moins  à  eraindre  dn  nonve&it  (^onVêfnèmeBt  qae 
de  l'ancien. 

*r  Tndmitot  ?  j'ignorais  cela.  Mais  je  pnis  Tons  dire  que  j'arrive 
ttfnt  tëfeeltitiieiit  deft  pays  étf^digers. 

-^  Eéotitëz-mt^i  doôc ,  dit  la  titille  en  lui  fiâsant  ngiie  d'ap- 
]|itt>€lKt.  Site  ^rda  nn  instant  lé  siienee ,  tourna  letttement  la  tète 
Mtoar  d'elle ,  pour  qu'à  défaut  des  yenl  qui  M  manqunieiit,  ses 
oreilles  pussent  l'assnrer  que  personne  ne  les  écoutait;  puis, 
ifeAteBdailt  aucte  bruit  :  ^—  Vous  savez ,  reprit-eHe,  amd^ien  il 
a  travaillé  pour  la  délivrance  des  élus  1  Après  la  déroule  de  l'armée, 
il  passa  en  HoUantfe:  là,  ceux  mémede  nos  frères  c(ai  étaient  exila 
en  ce  pays  refusèrent  de  le  voir,  et  le  prince  d'Orange  hn  fit  or» 
donnée  d'en  ëorlsr.  Ge  lîit  une  épreuve  bien  dure  pour  Ini ,  qui 
avait  tant  sottHeft  et  t^t  lait...  trop  dit  peut-étre;  aiaÎB  est^eeà 
moi  de  le  juger?  Il  inetoiima  doftc  près  de  moi  et  dans  aoii  anden 
lieu  dé  Hefiigé^  qu'il  ctataalssait  depuis long^tenqpa,  et  oà  il  était 
eiltoiie  enébé  deux  jouri  avimt  la  grande  victoire  èe  Loudon-IiîU  ; 
car  je  me  sonviénfrai  tonjours  qu'il  y  revenait  le  setr  dn  joor  où 
le  jeune  Milnwood  fut  capitaine  du  perroquet;  mais  j'eus  soin  de 
Favercir  de  ne  pas  s'y  estpoaer. 

—  Quoi  I  dit  Morton »  c'est  donc  vous  qui,  couverte  ^un  man- 
teau n^,  et  assise  sur  le  bord  dn  cbemin,  lû  ditaa  qu'un  bon 
était  dans  le  cbemin  qui  conduisait  aux  montagnes  f 

—Ali  ftomdli  6iel  !  qui  ètes^vous  donc?  s'éefia  la  vieille  aveugle  » 
inierronq^ant  aanamtîan»  Ihîs^  qui  ^e  vous  soyez,  continua- 
t-dle  d'un  ton  plus  calme ,  ponvea^voustrouvérmautais  que  j'aie 
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Toula  satiTâr  la  vie  de  mes  amis  comme  celle  do  mes  ennemis? 

—  Non^  iiraimentixma  bonne  femme ,  dit  Morton.  Continuez V 
je  TOUS  prie^  votre  récit.  J'ai  seulement  voulu  vous  prouver  que 
je  connais  assez  bien  les  affaires  de  celui  dont  nous  parlons,  pour 
que  vous  puissiez  me  confier  ee  qui  vous  reste  à  m'apprendre. 

—  Il  y  à  un  ton  d'autorité  dans  votre  son  de  voix,  dit  la  vieilte 
aveugle  9  et  en  même  tem|>s  beaucoup  de  douceur.  Je  n'ai  plus 
que  peu  de  choses  à  vous  apprendre.  Les  Stuarts  ont  été  détrftnés, 
Guillaume  et  Marie  régnent  à  leur  place,  mais  il  n'est  pas  plus 
question  duCovenaut  que  s'il  n'existait  pas.  lisent  accueilli  le 
dei^é  toléré ,  et  une  assemblée  érastienne  au  lieu  de  l'Eglise 
sainte  d'Ecosse.  Nos  iidèles  champions,  qui  ont  porté  témoignage, 
sont  encore  plus  mal  avec  ces  hypocrites  qu'avec  la  tyrannie  dé- 
clarée  des  jours  de  persécution;  car  lésâmes  srnit  endurcies ,  et 
les  multitudes  affamées  reçoivent  de  vaines  paroles  4o  morale  au 
lieu  du  Yérbe  d'en  haut  peut  s'exciter  à  la  grande  oeuvre.. •  Plu* 
sieurs... 

— r  En  un  mot,  dit  Morton  qui  voulut  couper  court  à  cette  dis- 
cuèsion,  que  l'enthousiasme  de  la  bonne  vieille  aurait  s^ins  doute 
trop  prolongée ,  —  en  un  mot,  vous  n'a  tes  pas  pour  le  nouveau  gou- 
vernement ,  et  Burley  pensé  comme  vous. 

~  Plusieurs  de  nos  frères  crcûent  que  nous  avons  combattu  , 
jeûné,  prié ,  souflërt  pour  la  grande  ligue  nationale  du  Coyenant, 
et  qu'on  oubliera,  tput^-fait  que  nousav<ms  combattu ,  jeûné,  prié 
et  souffert.  D'abord  on  avait  cru  qu'on  parviendrait  à  quelque 
chose  en  rappelant  l'ancienne  dynastie  avec  de  nouvelles  condi« 
tiens ,  et  après  tout ,  si  le  roi  Jacques  a  été  banni ,  j'ai  entendu  dire 
que  les  grands  reproches  que  lui  adressaient  les  Anglais  étaient  en 
Saveur  de  sept  prélats  impies.  De  sorte  que>  bien  qu'une  partie 
des  nôtres  ait  adopté  le  régime  actuel,  et  levé  un  régiment  sous  les 
ordres  du  comte  d'Àngas,  —  notre  brave  ami,  et  quelques  autres 
hommes  justes»  préférèrent  écouter  les  jacobites  plutôt  que  de  se 
déclarer  contre  eux,  craignant  de  tomber  comme  un  mur  mal  ci« 
mente,  ou  comme  celui  qui  s'assied  entre  deux  tabourets. 

-^Se  sont^ls  bien  adressés  pour  obtenir  la  liberté  de  conscience  ? 
Il  me  semble  V 

«^  Oh  !  mon  cher  Monsieur ,  te  jour  naturel  se  lève  à  Tori^t  ; 
maoB  la  lumière  spirituelle  peut  venir  du  nord ,  pour  nous  autres 
mortels  aveugles. 

•*^  Et  Burley  a  été  la  cbercfaer  dans  le  nord  ? 
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— 'Oui ,  Mottsiénr ,  et  il  y  a  vu  Glayerhoase  lai-mème,  lui-même , 
qu'on  appelle  aujoard'hoi^Dondee. 

—  Est-il  possible  !  s'écria  Norton  ;  j'aurais  juré  que  cette  ren- 
contre aurait  coûté  la  vie  à4'un  d'eux. 

—  Non  y  non  y  Monsieur  ;  en  des  temps  de.  trouble  on  voit  d'é- 
tranges changemens.  —  Montgomery ,  Fei^guson  et  tant  d'antres , 
qui  étaient  lés  plus  grands  ennemis  de  Jacques ,  sont  maintenant 
pour  lui.  Glaverhouse  reçut  bien  notre  ami,  et  l'envoya  se  con- 
sulter  avec  lord  Evandale  ;  mais  ce  fut  ce  qui  rompit  tout  :'  lord 
Evandale  ne  voulut  ni  le  voir  ni  l'entendre;  et  depuis,  notre  ami  est 
^ans  un  délire  plus  terrible  encore  que  jamais,  jurant  de  tirer  ven- 
geance de  I6rd  Evandale,  et  ne  parlant  que  de  brûler  et  toer.  0 
quels  affreni^  accès  de  colère  !  Qs  troublent  son  ame ,  et  donnent 
un  triste  avantage  à  l'ennemi. 

—  L'ennemi  1  demanda  Morton  ;  quel  ennemi  ? 

— Quel  ennemi  !  Vous  connaissez  familièrement  John  Balfonr 
de  Burley ,  et  vous  ignorez  qu'il  a  des  combats  cruels  et  firéqnens 
à  soutenir  contre  l'esprit  du  mal?  Ne  Tavez-vous  jamais  vu,  seul, 
la  Bible  à  la  main ,  et  son  épée  nue  sur  ses  genoux?  N'avez-vous 
jamais ,  dormant  avec  lui  dans  la  même  chambre,  entendu  sa  latte 
contre  les  illusions  de  Satan?  Ohl  vous  le  connaissez  mal,  si 
vous  ne  l'avez  vu  que  le  jour.  Je  l'ai  vu^  moi ,  après  ces  agitations 
cruelles  dont  aucun  homme  peu^étre  n'a  jamais  été  témoin,  je  l'ai 
vu  trembler  si  fort  qu'un  enfant  l'eût  arrêté ,  pendant  que  les 
gouttes  de  sueur  ruisselaient  sur  son  frçnt  comme  l'eau  d'un  orage 
sur  mcm  pauvre  toit  de  chaume. 

Morton  conunença  à  se  rappeler  l'aspect  de  Borley  pendant  son 
sommeil  dans  le  grenier  de  Milnwood ,  quelques  expressions  de 
Guddy ,  et  les  bruits  répandus  parmi  les  Gaméroniens ,  qui  citaient 
souvent  les  extases  de  Burley  et  ses  combats  avec  l'esprit  des  té- 
nèbres. Il  en  conclut  que  cet  homme  était  victime  de  ses  propres 
illusions,  quoique  son  ame,  naturellement  forte,  pût  non  seule- 
ment dissimuler  sa  superstition  à  ceux  dans  l'opinion  de  qui  eDe 
aurait  pu  décréditer  son  jugement ,  mais  encore ,  par  une  énergie 
ansdogue  à  celle  de  certains  épileptiques ,  différer  les  accès  de  son 
délire  jusqu'à  ce  qu'il  fiit  loin  de  tous  les  yeux ,  ou  en  présence  de 
ceux  à  qui  ils  donnaient  encore  une  pins  haute  idée  de  lui.  Il  était 
natiirel  de  supposer  que  les  regrets  de  l'ambition ,  la  ruiné  de  ses 
espérances ,  et  celle  du  parti  auquel  il  avait  voué  une  fidélité  à  tonte 
épreuve  >  avaient  >  selon  toute  apparence ,  fait  dégénérer  son  en- 
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thousiasme  en  une  démence  irrégaliëre.  Ce  n'était  fias  une  chose 
sans  exemple  dans  ces  malhenrenx  temps»  que  des  ho&imes  tels 
que  sir)  Henry  Yane,  Harrison»  Oyerton^  et  d'antres ,  excités  par 
un  ayengie  enthousiasme  >  pussent  se  conduire  dans  le  monde  non 
seulement  ayec  adresse  et  hon  sens  au  milietf  des  crises  les  plus 
difficiles ,  et  arec  courage  dans  le  danger ,«  mais  encore  ^vec  l'in- 
telligence  et  la  valeur  bien  dirigée  des  grands  capitaines.  La 
^uite  de  l'entretien  confirma  à  Henry  la  justesse  de  ces  réflexions. 

—  Au  point  du  jour,  dit  mistress  Maclure>  ma  petite  Peggy 
TOUS  conduira ,  avant  que  les  soldats  soient  levés.  Mais  il  vous 
faudra  laisser  passer  son  heure  de  danger  »  comme  il  Rappelle , 
avant  de  le  surprendre  dans  son  lieu  de  refuge.  Peggy  vous  aver- 
tira. Elle  y  est  accoutumée ,  car  c'est  elle  qui  lui  porte  tous  les 
jours  les  provisions  dont  il  a  besoin  pour  soutenir  sa  vie. 

— £t  quelle  retraite,  dit  Morton,  ce  malheureux  a-t-il  choisie? 

—  Un  des  lieux  les  plus  imposans  où  jamais  créature  vivante  se 
soit  retirée  :  on  l'appelle  la  caverne  de  Linklater.  —  C'est  un  en- 
droit lugubre  ;  mais  il  le  préfère  à  tout  autre»  parce  qu'il  y  a  trouvé 
souvent  sa  sûreté.  Il  s'y  plaît  plus  que  dans  une  chambre  tapissée 
et  sur  un  lit  de  duvet.  Vous  le  verrez  :  je  l'ai  vu  moi-même  plus 
d'une  fois.  J'étais  une  jeune  folle  alors ,  et  pensais  peu  à  tout  ce 
qui  devait  arriver.  —  Désirez-vous  quelque  chose,  Monsieur» 
avant  de  vous  coucher?  car  il  faudra  vous  lever  de  grand  matin. 

— Rien  du  tout  »  ma  bonne  mère ,  dit  Morton  ;  et  il  lui  «ouhaita 
le  bonsoir. 

Morton  se  recommanda  au  ciel»  se  jeta  sur  son  lit  »  entendit  en 
sommeillant  les  dragons  qui  revenaient  de  la  patrouille ,  et  puis 
s'endormit  profondément  »  malgré  la  pénible  agitation  de  soname. 


CHAPITRE  XLIII. 


Dans  l'antre  ténébreux  les  voilà  descendus  ; 
L'homme  maudit,  étendu  sur  le  table, 
Rérait,  d'un  air  farouche,  &  ton  sort  déplorable. 

SPBKCBR. 


L'aurore  conunençait  à  peine  à  paraître  quand  Morton  enten- 
dit frapper  doucement  à  sa  porte  »  et  la  jeune  fille  lui  demanda  à 


»66  LES  PURITAINS  D'ÉGOSSS. 

ymx  bane  ifl\  voiilait  Tefiir  à  la  caverne  avant  que  lés  get»  se 
leraMent* 

Il  s'habilla  à  là  hâte,  et  joignit  sa  petite  oondnctiice.  EHe  mar- 
chait lestement  devant  laî ,  portant  nn  petit  panier  à  son  bras. 
Elle  ne  suivait  aucun  chemin  ni  sentier  tracé  ;  elle  gravissait  des 
montagnes ,  traverèait  des  vallons  ;  pins  ils  avançaient ,  pins  la  na- 
ture prenait  un  aspect  sombre  et  sauvage;  enfin,  après  avoir 
marché  une  dcmi>heure ,  ils  ne  virent  pins  que  des  rochers  parse- 
més de  quelques  broyères. 

•—  Sommes-nous  encore  l<nn  du  lien  où  nous  allons?  demanda 
Morton.' 

—  Encore  nn  mille  environ ,  répondit  la  petite  fille  ;  nous  y  se- 
rons bientôt. 

—  Faites- vous  ce  chemin  bien  souvent? 

—  Tous  les  deux  jours ,  pour  porter  des  provisions  et  du  lait. 

—  Et  vous  n'avez  pas  peur  de  vous  trouver  seule  dans  de  pa- 
reils lieux  ? 

—  De  quoi  aurais-je  peur  ?  Jamais  ame  vivante  ne  vient  ici,  et 
ma  grand'mëre  dit  qu'on  n'a  jamais  rien  à  craindre  quand  on  fait 
le  bien.. 

—  Forte  de  son  innocence  comme  d'an  triple  acier  qui  couvri- 
rait son  sein!  pensa  Morton.  —  Et  il  la  suivit  sans  lui  parler  da- 
vantage. 

Ils  arrivèrent  bientSt  dans  un  endroit  qui  paraissait  avoir  été 
couvert  de  bois  autrefois ,  mais  des  ronces  et  des  épines  y  rem- 
plaçaient les  chênes  et  les  sapins.  Là,  la  jeune  fille  tourna  tout- 
à-coup  entre  deux  montagnes ,  et  conduisit  Morton  vers  un  mis- 
seau.  Un  brèiit  sourd,  qu'il  entendait  depuis  quelque  temps,  et 
qui  augmentait  à  mesure  qu'ils  avançaient,  l'avait  préparé  en  pa^ 
tie  au  spectacle  qui  s'offrit  à  lui,  et  dont  la  vue  excitait  la  surprise 
et  la  terreur.  En  sortant  de  la  gorge  de  rochers  par  oiï  ils  avaient 
passé ,  ils  se  trouvèrent  sur  la  plate-forme  d'un  roc  bordé  par  un 
ravin  qui  paraissait  avoir  plus  de  cent  pieds  de  profondeur,  et  où 
le  ruisseau  qui  descendait  d'une  autre  montagne ,  se  précipitait  en 
écumant.  L'œil  cherchait  en  vain  à  pénétrer  la  profondeur  de  sa 
chute ,  et  ne  pouvait  saisir  qu'une  vapeur  et  une  étroite  issue,  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  arrêté  par  les  angles  saillans  des  rochers  qui  hé- 
rissaient le  passage,,  et  dérobaient  à  la  vue  le  sombre  abîme  où 
étaient  reçues  les  eaux  bouillonnantes.  Plus  loin ,  à  la  distance 
|)eut-être  é'nn  quart  de  mille ,  reparaissait  le  cours  sinueux  de 
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Ponde  Sûr  tth  lit  de  plus  en  plas  élargi.  Mais  jusque  là  elle  était 
perdue  comme  si  elle  eût  passé  sous  les  voûtes  d'une  caverne,  tant 
les  frargmens  rapprochés  des  rochers  à  travers  lesquels  elle  avait 
coulé  étaient  près  de  s*entre-croiser. 

Pendant  que  Morton  admirait  ce  spectacle  bruyant  qui  semblait 
fiiir  tons  les  yeux ,  à  cause  des  touffes  de  verdure  et  des  rochers 
qui  cachaient  les  eaux,  son  jeune  guide,  le  tirant  par  la  manche, 
lui  dît ,  em  Itii  faisant  signe  d'approcher  son  oreille  afin  de  pouvoir 
l'entendre  :  —  EcoUte2 ,  l'entendez- vous? 

Moi'ton  écouta  attentivement ,  et ,  du  fond  du  gouffre  et  au  mi- 
lieu dtt  tamulte  de  la  cascade ,  il  crut  distinguer  des  cris ,  ^  gé- 
missemens ,  et  même  des  paroles  articulées,  comme  si  le  démon 
de  Fonde  mêlait  ses  plaintes  aux  mugissemens  de  ses  flots  en 
eoûrroux. 

— Voici  le  chemin,  Monsieur,  dît  la  petite  fille  :  suivez-moi, 
s4l  vous  plaît  ;  mais  prenez  bien  garde  à  vous.  En  même  temps , 
quittant  la  plate-forme  où  ils  se  t  ouvaient,  s'aidant  des  pieds  et 
des  mains ,  s'accrochant  à  quelques  bruyères  et  à  des  saillies  de 
tochcrs ,  elle  se  mit  à  descendre  vers  le  précipice  au  bord  duquel 
ils  se  trouvaient.  Morton ,  aussi  adroit  qu'intrépide ,  n'hésita  pas 
à  la  suivre;  et,  descendant  comme  elle  à  reculons ,  il  cherchait  à 
assurer  son  pied  avant  de  lâcher  le  soutien  dont  sa  main  s'était 
apurée. 

Ayant  descendu  environ  vingt  pieds ,  ils  trouvèrent  an  endroit 
ou  ils  purent  s'arrêter.  Ils  étaient  à  environ  trente  pieds  an-dessous 
de  l'endroit  d'où  les  eaux  se  jetaient  dans  l'abîme ,  et  à  soixante- 
dix  du  fond  du  précipice  qui  les  recevait.  La  cataracte  tombait  si 
près  d'eux,  qu'ils  étaient  mouillés  par  les  vapeurs  qu'elle  produi- 
sait. Il  fallut  pointant  s'en  approcher  encore  davantage,  et,  quand 
ils  en  fdtent  à  environ  dix  pas ,  Morton  vit  mi  vieux  chêne  que  le 
hasard  seîùblait  avoir  renversé^  et  qtn  formait  sur  l'abîme  un  pont 
aussi  effrayant  que  périlleux.  La  tête  de  Parbre  se  trouvait  de  son 
^éy  et  les  facînes  ;  sur  l'antre  bord ,  touchaient  à  une  ouverture 
étroite  qi^  Itri  parut  l'entrée  d'une  caverne ,  et  au  travers  de 
laqtfeîle  il  vît  une  lumière  touge  et  sombre  formant  un  contraste 
frappant  avec  les  rayons  du  soleil,  qiû  commençaient  à  dorer  le 
sommet  de  la  montagne. 

Sa  jenne  condnctricè  le  tira  encore  par  Phabit ,  et  lui  montrant 
le  vieux  chêne,  car  le  bruit  de  la  cataracte  ne  lui  permettait  plus 
de  foire  entendre  sa  voix ,  lui  indiqua  qu'il  fellait  y  passer. 
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Morton  la  regarda  avec  surprise ,  car  bien  qa*il  n'ignorai  pas 
que,  BOUS  les  règnes  précédensi  les  presbytériens  persécutés 
ayaient  cherché  nn  refiq^e  parmi  les  antres ,  les  baissons ,  les  ca- 
Ternes  et  les  eataracteSi  enfin  dans  les  lieux  les  plus  déserts,  quoi- 
qu'il sût  que  des  champions  du  Goyenant  avaient  longtemps  habité 
au-delà  de  Dobs-Linn  sur  les  hauteurs  sauvages  de  Polmoodie ,  et 
que  d'autres  s'étaient  retirés  dans  la  caverne  plus  terrible  encore 
appelée  Greehope-Linn  9  dans  la  paroisse  de  Qose-Burn,  cepen- 
dant son  imagination  ne  s'était  jamab  représenté  les  horreurs 
d'une  telle  résidence,  et  il  fut  étonné  que  ce  lieu  romantique  loi 
eût  échappé ,  à  lui  qui  était  un  admirateur  si  passionné  des  beau- 
tés sublimes  et  imposantes  de  la  nature.  Mais  il  réfléchit  que  ce 
Keu  étant  dans  un  district  lointain  et  sauvage ,  et  destiné  à  servir 
d'asile  aux  prédicateurs  persécutés  et  aux  professeurs  de  la  non» 
conformité 9  le  secret  de  son  existence  avait  été  soigneusement 
gardé  par  le  petit  nombre  de  bergers  desquels  il  pouvait  être 
connu  (r).    . 

Il  réfléchissait  encore  comment  il  pourrait  franchir  ce  pont  don* 
blement  dangereux  |)ar  l'eau  de  la  cataracte ,  qui  le  mouillait  et  le 
rendait  glissant.  L'espace  à  traverser  n'était  pas  très  large;  mais 
un  abîme  de  soixante  à  quatre-vingts  pieds,  prêt  à  le  recevoir, 
méritait  quelque  attention.  Il  était  pourtant  déterminé  à  risquer 
l'aventure,  lorsque  Peggy ,  comme  pour  lui  inspirer  du  courage , 
passa  sur  l'arbre  sans  hésiter,  et  y  repassa  sur-le-champ  une  se^ 
coude  fois  pour  venir  le  rejoindre. 

Combien  il  envia  les  petits  pieds  nus  de  la  jeune  fille,  qui,  en 
saisissant  les  aspérités  qu'offrait  l'écorce  du  chêne ,  rendaioitsa 
marche  plus  assurée  ! 

n  n'hésita  pourtant  pas  plus  long-temps;  il  s'avança  intréjnde- 
ment  sur  le  terrible  pont ,  et  fixant  sesregardssur  la  rive  opposée» 
sourd  au  bruit  de  la  cataracte  qui.tombait  près  de  lui,  et  oubliant 
le  précipice  qu'il  avait  sous  les  pieds ,  il  se  trouva  en  un  instant 
sur  l'autre  bord,  près  de  l'ouverture  d'une  étroite  caverne.  Là,  il 
s'arrêta  un  instant,  la  lueur  d'un  feu  de  charbon  lui  permettant 
d'en  voir  l'intérieur ,  et  la  pointe  d'un  rocher  qui  le  couvrait  de 
son  ombre  l'empêchant  de  pouvoir  être  aperçu  de  celui  qn'dle 
recelait. 

Ce  qu'il  observa  n'aurait  guère  encouragé  un  homme  moins 
déterminé  que  lui. 

Purley  ne  lui  parut  changé  que  par  une  barbe  grise,  qu'il  avait 
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laissée  croître  depnis  lear  dernière  rencontre*  Debout  an  miliea 
de  la  caverne,  il  tenait  d'une  main  sa  Bible  et  de  Fantre  son  ëpée 
nue.  Son  yisage,  à  demi  éclairé  par  la  lueur  de  la  flamme^  ressem- 
blait à  celui  d'un  démon  dans  la  lugubre  atmosphère  du  Pandé- 
monion  ;  ses  gestes  et  ses  paroles ,  autant  qu'on  pouvait  les  com-  • 
prendre ,  étaient  également  violens  et  sans  suite.  Seul ,  et  dans  un 
lieu  presque  inaccessible  >  il  avait  l'air  d'un  homme  qui  défend  ses 
jours  contre  un  ennemi  mortel. 

—  Ah  I  ici  9  .ici  I  s'écria«*t-il  accompagnant  chaque  mot  d'un  coup 
£rappé  de  toute  la  force  de  son  bras  dans  le  vide  de  l'air.  —  Ne 
Favais-je  pas  dit?  J'ai  résisté,  et  tu  as  fui  !  —  Lâche  que  tu  es  ! 
viens  avec  toutes  tes  terreurs,  — viens  avec  toutes  mes  erreurs ^t 
mes  fautes,  qui  te  rendent  encore  plus  terrible;  —  ce  livre  est 
assez  puissant  pour  me  délivrer.  Que  parles-tu  de  cheveux  blancs  ! 
plus  les  épis  sont  mûrs ,  plus  ils  demandent  la  faucille.  Es»tu  parti  ? 
—  es-tu  parti  ?  Tu  fus  toujours  un  lâche. 

Après  ces  exclamations,  il  abaissa  la  pointe  de  sou  épée  et  resta 
debout  et  immobile  comme  un  maniaque  après  ses  accès. 

—  L'heure  dangereuse  est  passée,  dit  la  jeune  fille  ;  elle  ne  dure 
guère  après  que  le  soleil  est  sur  cette  colline.  Vous  pouvez  vous 
avancer  et  lui  parler  ;  je  vais  vous  attendre  de  l'autre  côté  de  l'eau. 
Il  n'aime  pas  à  voir  deux  personnes  ensemble. 

Norton  s'offrit  à  la  vue  de  son  ancien  collègue  en  s'avançant 
avec  prudence  et  à  pas  lents. 

-^  Quoi  I  tu  viens  quand  ton  heure  eàt  passée  !  telle  fut  la  pre- 
mière exclamation  de  Burley>  qui  brandit  son  épée  avec  un  geste 
et  un  air  de  terreur  mêlé  de  rage. 

—  Je  viens,  monsieur  Balfour,  dit  Morton  avec  calme,  je  viens 
pour  renouveler  avec  vous  une  connaissance  qui  a  été  interrompue 
depuis  la  journée  du  pont  de  Bothwell. 

Dès  que  Burley  eut  reconnu  que  c'était  Morton  en  personne 
qu'il  avait  devant  lui,  idée  qui  le  frappa  promptement,  il  exerça 
tout  à  coup  sur  son  imagination  déréglée  cet  ascendant  supérieur 
qui  était  un  des  traits  saillans  de  son  étrange  caractère.  11  laissa 
retomber  son  épée ,  et,  la  mettant  dans  le  fourreau,  il  dit  quelques 
mots  sur  le  froid  et  l'humidité,  qui  réduisaient  un  vieux  soldat  à  la 
nécessité  de  cultiver  l'exercice  de  l'escrime.  Après  quoi  il  reprit 
son  genre  d'entretien  froid  et  solennel. 

—  Tu  as  tardé  long-temps ,  Henry  Morton ,  lui  dit-il  ;  ta  viens 
dans  la  vigne  quand  la  douzième  heure  a  sonné.  Eh  bien  !  es-tu 
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prêt  à  mettre  la  main  à  Tpeuvre.?  Es-tu  un  de  eéus  ^p»  footoBt 
aux  pieds  les  trônes  et  les  dynastie ,  qoi  u'écôUint  que  la  veU 
d'en-baut  ? 

—  Je  suis  surpris  i  dit  MorUvi  qui  voulait  éviter  de  répwdre 
à  ces  questions ,  que  vous  n'ajez  reconnu  après  une  ni  hmpie 
abaence. 

— •  Les  traits  ée  eeux  qui  ont  voulu  opérer  avec  moi  ki  réduniH 
tion  d^Israël,  sont  gravés  dans  mon.  cœur.  Et  qui  aurait  osé  me 
venir  chercher  dans  cette  retraite  >  si  ce  n'est  le  fils  de  3iU6  Blor* 
ton  ? -^  Yois-ttt  ce  pont  fragile  qui  unit  mon  asile  à  la  deiMnre  des 
homnjîes?  un  seul  eOort  de  mon  pied  peut  le  précipiter  dans  Ta- 
bune«  me  mettre  en  état  de  braver  la  rage  des  ennemis  qui  seraient 
sur  l'autre  bord ,  et  laisser  à  ma  discrétion  celui  qui  aiurait  osé  y 
passer  pour  pénétrer  jusqu'ici. 

•—  Je  crois  que  vous  n'avez  guère  heseJA  ici  de  reoosrir  à  (pe 
genre  de  défense. 

^  Le  cr<Hs-.ui  ?  dit  Burley  d^un  ton  d'impatience.  —  Le  crois^tn, 
quand  les  démons  incarnés  de  la  terre  sont  Ugués  contw  moi ,  et 
que  Satan  lui-même...»  -**  Mai^  n'in^porte,  ajouta^tfU  e^  se  repre- 
nant,  c'est  assez  que  j'aime  ce  lieu  de  refuge  »  ma  caverne  d'Adol- 
lam  9  que  je  ne  voudrais  pas  dbanger  pour  les  plus  b^W9^  kmibris 
du  château  des  comtes  de  Torwoodavec  leiun»  vastes  AwnM»¥y  et 
leur  baronnie«..  A  moins  que  ta  folle  passion  ne  soit  évanoiw>  tu 
dois  penser  autrement. 

-^  Cest  justement  de  ce  château  et  de  ces  domaines  que  j'ai  à 
vous  entreteuiri  reprit  Morton  ;  et  je  ne  doute  pas  que  je  se  tvouve 
monsieur  Burley  aussi  raisonnable  que  je  l'ai  vu  qoelqueCoia  lors- 
que nous  combattions  pour  la  même  cause. 

—  Oui  1  d^  Burley.  En  vérité  I  telle  est  ton  espérance  l  T'expli* 
queras^u  un  peu  plus  clairement  ? 

—  Volontiers.  Vous  avez  exercé  >  par  des  moyens  qui  me  sont 
inconnus»  une  influence  secrète  sur  la  fortuiie  de  lady  Star^umie 
Bellenden  et  de  sa  petite-fiUe  :  il  en  est  résulté  qu'elles  ool  é^  dé- 
pouillées des  biens  auxquels  elles  avaient  des  droits  légitioMy  et 
que  l'injustice  en  a  investi  ce  vil  scélérat  Basile  Olifsu^. 

—  Tu  crois  cela?  dit  Burley. 

—  J'en  suis  convaincu  9  et  vous  ne  diercherez  p^  à  nier  une 
chose  dont  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  est  une  preuve. 

—  Et«en  supposait  que  je  ne  le  nie  points  et  eu  8|(i|K>WKt  que 

j'aie  le  pouvoir  et  la  volonté  do  détruiro  Touvrago  de  iips  muinsi 
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de  rétablir  la  fortune  de  la  maison  de  Belkndeiiy  quelle  sera  ta  té* 
compense  ?  Espères- tu  obtenir  la  main  de  la  belle  héritière,  et  tous 
ses  biens?  Dis-moi,  en  es-tu  assuré? 

—  Je  n'en  ai  pas  la  moindre  espérance* 

-^  Et  pour  qui  donc  as^tu  entrepris  de  venir  dans  l^antre  du  lion 
pour  lui  arracher  sa  proie  ?  Sals-ta  que  cette  tâche  n Vst  pas  moins 
difficile  à  exécuter  que  ne  le  fat  jadis  le  plus  périlleux  des  travaux 
de  Samson  ?  Qui  doit  donc  ^i  recueillir  le  fruit  ? 

—  Lord  Evandale  et  sa  fiancée,,  répondit  Morton  avec  fermeté* 
Pensez  mieux  du  genre  humain,  monsieur  Burley,  et  croyez  qu'il 
existe  des  hommes  capables  de  sacrifier  leur  b<mheur  à  celui  des 
autres* 

— Eh  bien,  répliqua  Boriey,  de  tous  les  êtres  qui  portent  Pépée, 
qui  savent  dompter  un  cheval,  tu  es>  sur  mon  ame,  le  plus  paci- 
fique et  le  moins  sensible  aux  injmres  I  Quoi  !  tu  veux  mettre  dans 
les  bras  de  ce  maudit  Evandale  la  femme  que  tu'  aimes  depuis  si 
long-temps  !  C'est  pour  un  rival  que  tu  veux- lui  feire  rendre  des 
biens  dont  de  puissantes  considératipfts  l'ont  privée  !  Tu  crois  qu'il 
rampe  sur  la  terre  un  autre  homme,  offeïisé  plus  que  toi  peut-être^ 
et  cependant  assez  insensible,  assez  humble  pour  penser  ainsi;  et 
tu  as  osé  supposer  que  cet  homme  sera  John  Balfour  I 

—  Je  ne  dois  compte  qu'au  eid,  monsieur  Burley,  des  isenti- 
meos  qui  m'animent.  Quant  à  vous ,  que  vous  importe  que  le  do- 
maine de  Tillietudlem  apparti^me  à  Basile  Oli&nt  ou^  à  lord 
Evandale? 

—  Tu  es  dans  l'erreur.  Il  est  bien  vrai  que  tous  deux  sont  des 
enfans  de  ténèbres,  aussi  étrangers  à  la  lumière  que  Fenfant  qui 
n'a  pas  encore  ouvert  les  yeux  ;  mais  oe  Basile  Olifant  est  un  Na- 
bal,  un  misérable  dont  la  fortune  et  le  pouvoir  sont  à  la  disposition 
de  celui  qui  peut  l'en  priver.  La  rage  de  n'avoir  pu  obtenir  la 
possession  de  ces  biens  Fa  jeté  dans  notre  parti  :  il  s'est  feit  papiste 
pour  s'en  rendre  le  maître;  il  est  maintenant  partisan  de  Guil- 
laume, afin  de  les  conserver  ;  et  il  sera  tout  ce  que  je  voudrai  qu'il 
devienne ,  tant  qne  je  vivrai ,  tant  que  j'aurai  entre  les  mains  la 
pièce  qui  peut  l'en  déposséder,  et  dont  je  ne  me  suis  jamais  des- 
saisi :  les  biens  qu'il  possède  sont  un  mors  dont  je  tiens  les  rênes  ; 
il  faut  qu'il  suive  la  route  que  je  lui  prescrirai.  Il  les  conservera 
donc ,  à  moins  que  je  «ne  sois  sAr  de  les  donner  à  un  ami  ardent  et 

yéritablci  Mai3  lord  IByandate  est  un  réprouvé  doAt  1«  ww^t  de 
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pierre  et  le  front  de  diamaut.  Les  biens  de  ce  monde  ne  sont  ponr 
lui  qne  les  feuilles  desséchées  tombées  d'an  arbre  et  enlcTées  par 
le  yent;  il  Terrait  le  tourbillon  les  entraîner  lom  de  lui  sans  en 
être  ému,  sans  faire  un  pas  pour  les  ressaisir.  Les  yerti^moiidaioes 
des  hommes  qui  lui  ressemblent  sont  plus  dangereuses  pour  notre 
cause  que  la  cupidité  sordide  de  ceux' qui  sont  gouvernés  par  leur 
intérêt  personnel, — esclaves  de  l'avarice;  dont  on  peut  diriger  la 
marche  y  et  forcés  de  travailler  à  la  vigne  du  Seigneur,  ne  fu*«ce 
que  pour  le  salaire  de  l'iniquité. 

—  Tout  cela  pouvait  être  fort  bon  il  y  a  quelques  années ,  dit 
Morton;  j'aurais  pu  alors  trouver  une  apparence  de  justesse  dans 
vos  raisonnemens,  quoique  je  ne  les  eusse  jamais  regardés  comme 
fondés  sur  la  droiture  et  l'équité.  Mais  dans  le  temps  où  nous 
sommes,  il  me  semble  sans  utilité  pour  vous  de  conserver  sur  Oli- 
fant l'iQfluénce  dopt  vous  me  parlez.  Quel  usage  en  pouvez-vous 
faire  ?  Nons«jouis^ns  de  la  paix  et  de  la  liberté  civile  et  religieuse  : 
que  désirez-vous  de  plus? 

—  Ce  que  je  veux  de  plus?  s'écria  Burley  en  tirant  son  épée 
hors  du  fourreau  avec  une  promptitude  qui  fit  presque  tressaillir 
Morton.  Regarde  les  brèches  de  cette  arme  ;  il  y  en  a  trois  :  les 
vois-tu  ? 

— '  Oui ,  répondit  Morton  ;  mais  que  voulez^vons  dire? 

— Le  fragmentd'acier  quimanque  à  cette  première  brèche  resta 
dans  le  crâne  du  perfide  qui  le  premier  introduisit  l'épiscopat  en 
Ecosse;  cette  seconde  entaille  fut  faite  sur  le  sein  d'un  impie,  le 
plus  fier  des  soutiens  de  la  cause  des  prélats,  à  Drum-Glog  ;  la  troi- 
sième est  la  trace  d'un  coup  porté  sur  le  casque  de  l'officier  qui  dé- 
fendait la  chapelle  d'Holy-Rood  lorsque  le  peuple  s'insurgea ,  et 
qui  lui  fendit  la  tête  malgré  le  fer  qui  la  couvrait.  Ce  glaive  a  fait 
plus  d'un  grand  exploit,  et  chacun  de  ses  coups  a  été  une  délivrance 
pour  l'Eglise»  —  Oui,  ajouta-t-il  en  le  replongeant  dans  le  four- 
reau, mais  il  lui  reste  encore  davantage  à  faire.  Il  lui  faut  extirper 
l'hérésie  pestilentielle  de  l'érastianisme,  venger  la  liberté  de  l'É- 
glise, rendre  au  Covenant  sa  gloire.  —  Qu'ensuite  la  rouille  la  con- 
sume à  côté  des  ossemens  de  son  maître  ^  (t), 

I.  Le  partFpersëciité  ,  conduit  par  sa  position  à  placer  toute  sa  confiance  dans  le  ciel, 
lorsqu'il  semblait  repoussé  de  la  terre  entière ,  s'abandonna  naturellement  à  une  cr^ullté 
enthousiaste}  et,  comme  ces  hommes  se  croyaient  en  dispute  ouverte  avec  l'esprit  de  ténèbres, 
ils  se  convainquirent  que  quelques-uns  d'entre  eux  possédaient  le  don  de  la  prédiction,  qui, 
quoiqu'ils  ne  l'appeUisent  paspotitivemest  poésie  inspirée,  n'en  diffffraitpas  beaucoup  loivant 
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— Songez  donc,  Burley,  dit  Mçrton,  qaeyoas  n'avez  ni  les  forces 
suffisantes  ni  les  moyens  nécessaires  pour  renverser  on  gouverne- 
ment  aussi  fermement  établi  que  le  nôtre  l'est  en  ce  moment.  En 
général  >  le  peuple  est  tranquille  et  satisfait  ;  on  ne  voit  que  quel- 
ques mécontenSy  et  ce  sont  ceux  qui  tiennent  encore  pour  le  roi 
Jacques.  Mais  vous  ne  voudriez  certainement  pas  vous  joindre  à 
des  gens  qui  ne  se  serviraient  de  vos  armes  que  pour  faire  réussir 
leurs  projets  particuliers. 

—  Ce  sont  eux  y  au  contraire,  qui,  sans  le  vouloir,  assureront 
notre  triomphe.  J'ai  été  dans  le  camp  du  réprouvé  Claverhouse, 
comme  David  dans  celui  des  Philistins.  J'étais  convenu  avec  lui 
d'un  soulèvement  général  ;  sans  ce  misérable  Evandale,  tout  l'ouest 
serait  en  armes  aujourd'hui.  —  Je  le  massacrerais,  ajouta-t-il  en 
grinçant  les  dents,  embrassât-il  les  pieds  de  l'auteL  —  Si  tu  vou- 
lais ,  reprit-il  d'un  ton  plus  calme,  toi  le  fils  de  mon  ancien  ami , 
déjouer  ses  projets  sur  Edith  Bellenden  et  l'épouser  toi-même;  si 
tu  me  faisais  serment  de  mettre  la  main  au  grand  œuvre  avec  un 
zèle  égal  à  ton  courage,  ne  crois  pas  que  je  préférasse  l'amitié  d'iin 
Basile  Olifant  à  la  tienne;  je  te  remettrais  à  l'instant  cette  pièce 
(il  lui  montra  un  parchemin),  qui  est  le  testament  du  comte  de  Tôr- 
wood,  et  tu  lui  rendrais  la  possession  des  biens  de  ses  pères.  —  Ce 
désir,  continua  Burley,  n'est  plus  sorti  de  mon  cœur  depuis  l'in- 
stant où  je  t^ai  vu  combattre  si  vaillamment  pour  la  défense  du  pont 
de  Bothwell.  Edith  t'aimait,  et  tu  l'aimais  toi-même. 

—  Burley,  dit  Morton,  je  ne  veux  pas  dissimuler  même  avec 
vous  ;  j'étais  venu  vous  voir  dans  un  but  louable,  dans  i'espépnce 
de  vous  décider  à  un  acte  de  justice,  et  non  dans  aucune  vue  d'in« 

leur  opinion.  Le  sujet  de  ces  prëdictions  était  généralement  d'une  nature  mélancolique  ;  car 
c'est  pendant  les  temps  de  crimes  et  de  confusion  que  , 

a  Lea  prophètes  à  l'œil  pftle  aDDoneentd'effirayans  changement.  > 

Le  célèbre  Alexandre  Peden  fut  poursuivi  parles  terreurs  d'une  invasion  de  Français,  et  l'on 
l'entendit  souvent  s'écrier  :  i  Ohl  lesMonzies,  les  M onzies  français  (probablement,  messieurs), 
comme  ils  courent,  combien  de  temps  courront-ils  ?  Oh,  Seigneur,  coupez  leurs  jarrets  el  ar- 
rêtez leur  course  1  i  II  déclara  plus  tard  que  le  sang  français  coulerait  plus  épais  dans  les 
eaux  del'Ayr  et  de  la  Clyde,  que  ne  l'avait  jamais  fait  celui  des  Montagnards.  Dans  une  autre 
occasion,  il  dit  qu'il  avait  vu  marcher  les  armées  françaises  en  long  et  en  large  de  la  terre, 
dans  le  sang  jusqu'à  la  bride  de  leurs  chevaux,  et  tout  cela  pour  un  CoVenant  brûlé,  détruit 
et  enterré. 

Gabriel  Semple  prophétisait  aussi.  En  passant  devant  la  maison  de  Kenmure,  à  laquelle  des 
ouvriers  faisaient  quelques  réparations,  il  dit:  i  Jeunes  gens,  vous  êtes  fort  occupés  à  réparer 
et  à  élargir  cette  maison  ;  mais  elle  sera  brûlée  comme  un  nid  de  corbeaux  dans  le  brouillard 
d'un  malin  de  mai.  ■  Cette  prédiction  fut  vérifiée ,  et  la  maison  fut  brûlée  par  les  troupes 
anglaises,  un  matin  de  mai,  par  un  temps  couvert  de  nuages.  On  pourrait  citer  d'autres 
exemples  encore,  mais  c'est  assez  pour  montrer  le  caractère  du  peuple  et  de  l'époque. 

25 
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térèt  peitiOODel.  Jt  n'ai  pas  réosû  ;  j'en  suis  fitcbé  pour  Toips  plus 
encore  qae  poor  ceu  qui  soQi  victimes  de  cette  iniquité. 

—  Yons  refosea  donc  mes  offres?  dit  Bnriey  les  yeox  étincdans 
dorage» 

— Sans  hésiter  on  instant.  Si  l'honneur  et  la  conscience  avaient 
sur  TOUS  quelque  empire  »  tous  me  remettriez  ce  parehemin ,  sans 
eondition»  pour  le  rendre  à  ceux  à  qui  il  appartient  légitimement. 

—  Qu'il  soit  donc  anéanti  1  s'écria  Burley  ne  se  possédant  plus 
de  fureur  ;  eX,  jetant  le  testament  dans  le  brasier  enflammé  qui 
était  devant  lui ,  il  le  poussa  avec  le  pied  an  milieu  des  charbons 
pour  le  (aire  consumer  plus  promptement. 

Morton  s'élança  aussitôt  pour  le  sauver  des  flammes,  Burley  sai- 
sit Morton  au  collet ,  et  il  s'ensui\it  une  lutte  entre  eux.  Tons  deux 
étaient  robustes ,  et  la  passion  qui  les  animait  redoublait  encore 
leurs  forces.  Uorton  parvint  pourtant  à  se  dégager  des  liens  serrés 
que  formaient  autour  de  son  corps  les  bras  de  son  adversaire  ;  mais 
tt  n'était  plus  temps,  la  pièce  importante  était  réduite  en  cendres. 

L'énergumène  jeta  alors  sur  Norton  des  yeux  où  brillaient  le 
plaisir  de  la  vengeance  satis&dle  et  une  rage  féroce.  — Je  ne  puis 
plus  rien  pour  toi  maintenant,  lui  dit-il  ;  mais  tu  as  mon  secret  : 
il  faut  mourir»  ou  Caire  serment  d'entrer  dans  tous  mes  projets. 

—  Je  méprise  vos  menaces,  répondit  froidement  Horion  ;  j'ai 
pitié  de  votre  délire,  et  je  vous  quitte. 

En  parlant  ainsi>  Morton  s'avançait  vers  l'entrée  de  la  caverne  : 
Buriey  s'y  précipite ,  et ,  poussant  du  pied  le  chêne  qui  offrait  le 
seul  moyen  d'en  sortir,  il  le  fait  rouler  dans  l'atnme  avec  un  brait 
semblable  à  celui  dutonneire* 

—  Eh  bien  !  dit-il  d'une  voix  qui  rivalisait  avec  le  mugissement 
de  la  cauracle  et  le  bruit  de  la  ebute  du  chêne,  te  voilà  en  mon 
pouvoir,  rends-toi  ou  meurs  ;  et ,  se  tenant  à  l'entrée  de  la  caverne, 
il  brandissait  son  épée. 

—  Je  n'ai  pas  encore  appris  à  céder  aux  menaces^  dit  Mortoe; 
je  ne  veux  pas  combattre  l'homme  qui  a  sauvé  les  jours  de  mon 
père  9  et  je  lui  épargnerai  un  lâche  assassinat. 

A  ces  mois,  s'élauçant  avec  la  légèreté  qui  lui  était  naturelle, 
et  que  peu  d'hommes  possèdent,  il  sauta  par-dessus  le  gouffre  que 
Burley  croyait  dev(»r  être  pour  lui  un  obstacle  insurmontable.  Dès 
qu'il  fiit  sur  l'autre  bord ,  il  s'éloigna  aussitôt,  et  en  tournant  la 
tête  il  vit  Bnriey ,  qui  le  regarda  un  moment  avec  un  air  de  snr^ 
prise  et  de  foreur,  et  qui  bientôt  s'enfonça  dans  la  caverne. 
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Morton  rejoignit  sa  petite  conductrice  y  que  la  chute  du  chénç 
avait  effrayée.  Il  lui  dit  que  cet  éYèndment  était  l'effet  d'un  acci- 
dent, et  apprit  d'elle  qu'il  n'en  pouvait  résulter  aucun  incon- 
vénient pour  Burley,  attendu  qu'on  avait  en  la  précaution  de  pré- 
parer dans  la  caverne  plusieurs  autres  arbres  pour  former  de  nou- 
veaux ponts,  en  cas  que  quelque  circonstance  imprévue  obligeât 
ceux  qui  habitaient  cet  antre  à  détruire  pour  leur  sûreté  ce  moyen 
de  communication. 

Les  aventures  de  la  matinée  n'étaient  pourtant  pas  encore  ter* 
minées.  Gomme  ils  approchaient  de  la  chaumière,  la  petite  fille  fit 
un  cri  de  surprise  en  voyant  venir  au-devant  d'eux  sa  vieille  grand'- 
mère ,  quoique  son  état  de  cécité  na  lui  permît  guère  de  s'éloigner 
de  son  habitation. 

—  Peggy  !  cria-t-elle  dès  qu'elle  eut  reconnu  la  voix  des  deux 
voyageurs ,  courez  bien  vite,  allez  brider  le  cheval  de  monsieur,  et 
oonduisez-le  derrière  la  haie  d'épines ,  où  vous  l'attendrez* 

—  Sommes^nous  seuls?  dit-elle  ensuite  à  Morton i  personne  ne 
pett^il  nous  entendre  ? 

Inquiet  et  impatient  de  savoir  ce  qu'elle  avait  de  nouveau  à  lui 
âj^rendre,  Morton  l'assura  qu'elle  pouvaits'expUquér  sans  crainte* 

*— Si  vous  voulez  du  bien  à  lord  Evandale,  dit-elle  f  voici 
maintenant  on  jamais  le  moment  de  le  prouver  :  il  court  le  plus 
grand  danger.  Que  le  ciel  soit  loué  de  m'avoir  laissé  l'ouïe  quand 
il  m'a  retiré  la  vue  I  —  Non ,  non ,  il  ne  faut  pas  entrer.  Venez  par 
ici ,  suivez-moi. 

Eik  le  conduisit  derrière  la  maison,  près  d'une  fenêtre  donnant 
étais  une  chambre  où  se  trouvaient  deuu  dragons  qui  vidaient  un 
pot  de  bière.  Morton  ne  pouvait  ni  les  voir  ni  en  âtre  vu,  mais  il 
entendit  tiès  distinctement  la  conversation  suivante. 

—  Plus  j'y  pense,  disait  l'un,  moins  cela  me  plaît.  Lord  Evan* 
dale  était  un  bon  officier;  c'était  l'ami  du  soldat,  et  s'il  nous  a 
punis  après  l'affaire  de  Tillietudlem ,  ma  foi ,  Ingtis»  il  fant  con- 
venir que  nous  l'avions  bien  mérité. 

—  Que  le  diable  m'emporte  ai  je  lui  pardonne  pour  celai  ré- 
pondit Ingli&f  mai^  n'importe ,  je  vais  Im  donner  à  mon  tour  du  fi) 
à  retordre. 

—  Nous  ferions  mieux  de-  nous  rémûr  à  lui ,  et  d'aller  joindre 
les  Montagnards.  N'avons-nous  pas  mangé  le  pain  du  roi  Jacques  ? 

—  Tu  n'es  qu'un  âne  I  il  a  laissé  passer  l'instant ,  parce  que 
Holliday ,  l'imbécile ,  a  vu  un  esprit ,  et  parce  que  sa  maîtresse  a 

a5. 
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des  blaettes.  Le  secret  ne  sera  pas  gardé  à  présent  pendant  deux 

jonrs  :  et  pour  qui  sera  la  récompense?  pour  celui  qni  aura  chanté 

le  premier. 

—  C'est  pourtant  vraif  j—  Mais  ce  coquin,  ce  Basile  Olifant , 

paiera-t-il  bien  ? 

—  Ciorame  un  prince.  Il  n'y  a  personne  au  monde  qu'il  haïsse 
autant  qu'Evandale,  et  il  craint  toujours  d'avoir  avec  ce  lord  quelque 
procès  pour-  les  biens  de  Tillietudlem  lorsqu'il  aura  épousé  miss 
Bellenden  ;  et  s'il  se  trouvait  une  bonne  fois  hors  de  son  chemin, 
adieu  toute  inquiétude. 

—  Mais  aurons-nous  un  mandat  d'arrêt  contre  loi,  et  une  force 
suffisante  pour  l'exécuter?  Nous  ne  trouverons  pas  beaucoup  de 
gens  disposés  à  agir  contre  lui ,  et  il  ne  se  laissera  pas  prendre  an 
trébuchet.  Il  se  défendra  comme  un  lion,  il  aura  pour  lui  Holliday 
et  probablement  quelques  autres  de  nos  camarades. 

—  Tu  es  un  fou  >  et  tu  parles  comme  si  tu  étais  un  poltron.  U 
demeure  seul  à  Fairy-Knowe  pour  ne  pas  donner  de  soupçons.  U 
ne  peut  avoir  avec  lui  qu'HoHiday ,  et  le  vieux  Gudyil  qui  ne  vaut 
plus  un  coup  de  sabre.  Olifant  est  juge  de  paix ,  il  signera  un 
mandat  et  nous  donnera  quelques-uns  de  ses  gens,  li  m'a  dit  qu'il 
nous  ferait  accompagner  par  un  ancien  chef  de  puritains^  un  diable 
incamé  y  nommé  Quintin  Mackell,  qui  se  battra  d'autant  mieux 
qu'il  a  une  vieille  dent  contre  Evandale. 

— >  A  la  bonne  heure.  Au  surplus  vous  êtes  mon  supérieur ,  et  si 
cela  tourne  mal... 

—  «Feu  prends  le  blâme  sur  moi.  Allons,  encore  un  pot  de  bière, 
et  partons  pour  Tillietudlem.  —  Holà,  hé  1  Besaie  Maclure.  —  Ou 
est  donc  cette  vieille  sorcière  ? 

-r  Retenez-les  autant  que  vous  pourrez,  dit  Mortonàsonhôtesse 
en  lui  mettant  sa  bourse  dans  la  main ,  je  n'ai  besoin  que  de  gagner 
du  temps. 

Il  courut  à  l'endroit  ou  son  cheval  l'attendait. 

—  Où ,irai-je?  dit-il  en  y  montant.  A  Fairy-Knowe?  Non ,  je  ne 
suffirais  pas  seul  pour  les  défendre.  Courons  à  Glascow  :  Wittai- 
bold ,  qui  y  commande ,  me  donnera  un  détachement ,  et  me  pro- 
curera le  secours  de  l'autorité  civile.  —  Allons,  Moorkopf»  c'est 
aujourd'hui  qu'il  faut  faire  preuve  de  vitesse. 


CHAPITRE  XLIV. 


Fixant  ses  yeux  mourans  sur  sa  chère  Emilie 
Qu'à  peine  apercevait  sa  vue  appesantie, 
Il  voulut  lui  parler,  il  lui  pressait  là  main. . . 
Son  heure  e'tait  sonnée,  et  cet  effort  fut  vain. 

Chàucs^  Palamon  et  Arcile, 


L'indisposition  d'Edith  la  retint  au  lit  le  jour  où  Tapparition 
snbite  de  Morton  loi  avait  occasioné  une  émotion  si  soudaine  ;  mais 
eliesetxouva  tellement  mieux  le  lendemain ,  que  lord  Evandale  re- 
prit son  projet  de  quitter  Fairy-Knowe  dans  l'après-midi.  Lady 
Emilie  entra  dans  l'appartement  d'Edith  y  et  après  lui  ayoir  fait  et 
en  avoir  reçu  les  complimens  d'usage  y  d'un  air  grave  et  sérieux , 
elle  lui  dit  que  cette  journée  serait  fort  triste  pour  elle,  quoiqu'elle 
dût  délivrer  miss  Bellenden  d'un  grand  fardeau.  —  Mon  frère  nous 
quitte  aujourd'hui,  finit-elle  par  dire. 

—  Nous  quitte  I  s'écria  Edith  :  j'espère  que  c'est  pour  retourner 
chez  lui. 

—  Je  ne  le  pense  pas  ;  je  crois  qu'il  se  prépare  à  faire  un  plus 
long  voyage.  Qu'a-t-il  qui  puisse  le  retenir  dans  ce  pays  ? 

— Grand  Dieu!  s'écria  Edith,  suis-je  donc  destinée  à  causer  la 
ruine  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  et  de  plus  généreux  sur 
la  terre?  Que  faut-il  faire  pour  l'empêcher  de  courir  ainsi  à  sa 
perte?  Je  vous  en  supplie,  lady  Emilie ,  dites-lui  que  je  le  conjure 
de  ne  point  partir  sans  m'avoir  vue  :  je  descends  à  l'instant.    • 

—  Volontiers ,  miss  Bellenden  ;  mais  cela  sera  inutile.         ' 
Elle  sortit  de  la  chambre  avec  la  même  gravité  qu'elle  y  était 

entrée ,  et  alla  informer  son  frère  que  miss  Bellenden  se  trou- 
vait assez  bien  pour  avoir  projeté  de  descendre  avant  son  départ. 

—  Je  suppose,  ajouta-t-elle  avec  un  ton  d'aigreur,  que  la  per- 
spective d'être  promptement  débarrassée  de  notre  compagnie  l'a 
guérie  de  ses  vapeurs. 

—  Voilà  de  l'injustice,  ma  sœur,  dit  lord  E vandale,  si  ce  n'est 
pas  de  l'envie? 

—  De  l'injustice  !  cela  est  possible  ;  mais  de  l'envie,  dit-elle  en 
jetant  un  coupd'œil  sur  un  miroir,  je  n'aurais  jamais  cru  qu'on  pût 
me  soupçonner  d'en  concevoir  sans  de  plus  justes  motifs.  Mais 
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allons  rejoindre  la  vieille  dame.  Elle  a  préparé  m  déjenner  qoi 

aurait  suffi  pour  tout  votre  régiment ,  quand  vous  en  aviez  un. 

Lord  Ëvandale  la  suivit  sans  lui  répondre;  car  il  savait  qu'il 
n'était  pas  facile  de  Fapaiser  quand  son  amour-propre  se  trouvait 
prévenu  et  offensé.  La  table  était  couverte  avecprofusion  de  dif- 
férens  mets  préparés  par  les  soins  de  lady  Marguerite. 

—  Vous  voudrez  bien ,  Milord ,  dît-elle  à  lord  Ëvandale ,  vous 
contenter  d'un  déjeuner  frugal ,  tel  que  ma  situation  actuelle  me 
permet  de  vous  l'offrir.  Je  n'aime  pas  à  voir  les  jeunes  gens  se 
mettre  en  route  l'estomac  vide  ;  c'est  ce  que  je  dis  à  Sa  Blajesté 
quand  elle  daigna  déjeuner  à  Tillietndlem  en  l'an  de  grâce  1651 , 
et  elle  eut  la  bonté  de  me  répondre,  en  buvant  à  taia  santé  un  verre 
de  vin  du  Rhin  >  —  Lady  Marguerite,  vous  parlez  comme  un  oracle 
d'Ecosse.  — -  Ce  sept  les  propres  paroles  de  Sa  Majesté  :  ainsi  donc, 
milord  peut  juger  si  je  n'ai  pas  raison  d'insister  pour  qu^on  déjeune 
avant  de  commencer  un  voyage. 

On  peut  supposer  que  lord  Ëvandale  perdit  quelque  chose  du 
discours  de  la  bonne  dame.  Il  était  plus  occupé  à  écouter  s'il  n'en- 
tendrait pas  arriver  miss  Bellenden.  Sa  distraction  fat  si  forte, 
qu'il  ne  remarqua  même  point  l'ioeident  dont  nous  allons  faire  part 
à  nos  lecteurs ,  circonstance  malheureuse  qui  décida  de  son  sort. 

Tandis  que  lady  Marguerite  faisait  les  hoimenrs  de  la  table ,  ce 
qui  était  un  de  ses  grands  plaisirs ,  et  ce  dont  elle  s'acquittait  à 
merveille,  John  Gudyil  l'intorompit  pouf  lui  annonça*  qu^un 
homme  demandait  à  lui  parler,  formule  dont  il  se  servait  habi- 
tuellement quand  il  voulait  lui  faire  sentir  qu'il  ne  s'agissait  que 
c^une  personne  d'une  qnaHté  inférieure. 

— •  Un  homme ,  Gudyil?  dit  lady  Bellenden  en  se  redressant  ;  et 
quel  homme?  n'a-  t-il  pas  de  nom  ?  On  dirait  qnejje  tiens  une  bou- 
tique, et  qu'on  n'a  besoin  que  de  m'appeler. 

«^  Certainement  il  a  un  nom ,  Milady ,  reprit  (Sndyil;  mais  c'est 
un  nom  que  milady  n'aime  pas  à  entendre. 
—  Et  quel  est  ce  ncmi ,  imbécile  P 

•^Eh  bieni  Milady,  c'est  Gibby,  répondit  Gudyil  d\m  ton  un 
peu  brusque.  L'épithète  ne  lui  plaisait  pas  phis  que  de  raison ,  et 
il  pensait  qu'un  ancien  serviteur  de  la  famille ,  qui  lui  avait  donné 
des  preuves  non  interrompues  d'attachement  et  de  désintéresse- 
ment, aurait  mérité  un  peu  plus  d'égards.  —  C^est  Gibby,  puisque 
Milady  veut  le  savoir,  Gibby,  qui  garde  maintenant  les  vaches 
d'Edie-Henshaw  ;  cpi  était  autrefois  garçon  de  basse-cour  à  Til- 
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lietndlenii  et  qoif  il  y  a  cinq  aiiSi  le  jour  du  wappen-schaw*.». 

—  Taisez-TonS)  CtidyiL  Vous  êtes  bien  impertinent  de  croire 
que  je  consente  à  parler  à  on  pareil  être?  Demandeat-lui  ce  q[a'ii 
veut  me  dire. 

—  Je  l'ai  fait ,  Milady ,  inais  il  m'a  dit  qne  celai  qui  l'enroie  loi 
a  donné  ordre  de  ne  parler  qu'à  Tons^méme  :  pour  dire  la  yérité  f 
je  crois  qu'il  avait  trop  bu  d'un  coup,  et  il  a  l'airaussi  bête  qu'il  Ta 
toujours  été. 

—  Chassez-le^  et  dites-lui  de  répasser  demain  matin  quand  il 
sera  à  jeun.  H  yientsàns  doute  solliciter  quelques  secours»  comme 
ancien  serviteur  de  la  maison? 

—  Gela  est  probable^  Milady ,  car  il  est  en  guenilles»  le  pauvre 
garçon. 

Gudyil»  en  annonçant  à  Gibby  qu'il  ne  pouvait  entrer»  fit  de 
nouveaux  ^orts  pour  apprendre  ce  qu^il  avait  à  dire  à  sa  maî- 
tresse ;  mais  il  n'y  put  réussir*  Gibby  remit  dans  sa  poche  un  billet 
qu'il  tenait  à  la  main  ;  et»  trop  fidèle  à  exécuter  littéralement  ce 
qui  lui  avait  été  recommandé»  il  refiisa  opiniâtrement  de  s'en  des* 
saisir  »  et  dit  qu'il  reviendrait  le  lendemain, 

n  était  pourtant  de  la  plus  grande  importance  que  ce  billet  iàt 
remis  sur-le-champ.  Morton»  ayant  rencontré  Gibby  gardant  ses 
vaches  près  du  pont  de  Bothwell  »  avait  écrit  au  crayon  qu^quea 
lignes  à  la  hâte  »  pour  avertir  lord  Evandale  des  complots  de  Ba« 
sile  OUbut  ;  il  l'engageait  à  fuir  sans  délai  ou  à  se  rendre  survie* 
diamp  à  Glascow  »  où  il  Passurait  qu'il  trouverait  protection^  U 
avait  adressé  ce  billet  à  lord  Evandale  »  recommandé  à  Gibby  de 
faire  toute  diligence»  de  le  lui  remettre  en  mains  propres»  et  hâ 
avait  donné  deux  dollars  pour  exciter  son  activité. 

Mais  il  était  dans  la  destinée  de  Gibby  que  son  intervention»  soit 
en  qualité  d'homme  d'armes»  soit  comme  ambassadeur»  sarait  tou- 
jours funeste  à  la  maison  de  TilUetudlem.  Pour  s'assura*  si  Far- 
gent  qu'il  avait  reçu  de  celui  qui  l'emjrfoyait  était  de  bon  akri»  il 
entra  dans  un  cabaret ,  et  il  y  fit  une  n  longue  halte  »  que  Pale  et 
l'eau-dcvie  lui  firent  perdre  le  peu  de  bon  sens  qu'tt  possédait.  En 
arrivant  à  Fairy-Knowe  »  il  ne  pensa  plus  à  lord  Evandale»  de« 
manda  lady  Marguerite  dont  le  nom  hd  était  beaucoup  pitis  faaû*' 
lier»  et  ne  pouvant  remettre  sa  misôveen  mains  propres»  ccmune 
il  lui  avait  été  enjoint  de  le  faire»  il  préfixa  la  garder  que  de  la 
confier  à  im  int^médiaire. 

Gudyil  quittait  à  peine  la  salle  à  manger  lorsque  Edith  y  entra* 
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Lord  Evandale  et  elle  montrèrent  quelque  embarras.  Lady  Mar- 
guerite s'en  aperçut  ;  mais  ignorant  ce  qui  s'était  passé  la  Teille»  et 
sachant  que  la  célébration  du  mariage  avait  été  différée  par  Tin* 
disposition  de  sa  petite-fille ,  elle  ne  l'attribua  à  aucune  cause  ex- 
traordinaire y  et  chercha  à  mettre  les  jeunes  gens  à  leur  aise ,  en 
causant  de  choses  indifférentes  avec  lady  Emilie. 

En  ce  moment  »  Edith ,  pâle  comme  la  mort,  dit  ou  plut&t  fit 
entendre  à  lord  Evandale  qu'elle  désirait  lui  parler  en  particulier. 
Il  lui  offrit  le  bras  »  la  conduisit  dans  une  petite  antichambre  qui 
/irécédait  la  salle»  la  fit  asseoir  dans  un  fauteuil ,  et  prit  un  siège  à 
«^ôté  d'eUe. 

— Je  suis  désespérée ,  Milord ,  lui  dit-elle  du  ton  le  plus  ému  et 
d'une  voix  presque  inarticulée  ;  je  sais  à  peine  ce  que  je  veux  vous 
dire ,  et  je  ne  trouve  pas  de  termes  pour  m'exprimer. 

—  S'il  m'est  possible  de  soulager  vos  inquiétudes ,  chère  Edith» 
dit  lord  Evandale ,  croyez  que  rien  ne  me  coûtera  pour  y  réussir. 

—  Vous  êtes  donc  bien  déterminé ,  Milord ,  à  aller  joindre  des 
hommes  qui  courent  à  leur  perte ,  malgré  votre  propre  raison , 
malgré  les  prières  de  vos  amis,  malgré  le  précipice  que  vous  devez 
voir  ouvert  devant  vous  ? 

—  Excusez-moi ,  miss  Bellenden  ,  mais  l'intérêt  même  que  vous 
voulez  bien  me  témoigner  ne  peut  me  retenir  quand  Tbonneur 
m'ordonne  de  partir.  Ma  suite  est  préparée  chez  moi,  mes  chevaux 
m'attendent,  le  signal  de  l'insurrection  sera  donné  dès  que  je 
serai  arrivé  à  Kikythe.  La  fidélité  que  je  dois  à  mon  roi  ne  me 
permet  ni  d'hésiter,  ni  de  différer  plus  long-temps.  Si  c'est  ma  des- 
tinée qui  m'appelle ,  je  ne  chercherai  pas  à  la  fuir.  Ce  sera  une 
consolation,  pour  moi  d'exciter  en  mourant  votre  compassion,  si 
je  n'ai  pu  obtenir  votre  tendresse  pendant  ma  vie. 

—  Blestez ,  Milord,  s*écria  Edith  d'un  ton  qui  pénétra  jusqu'aa 
cœur  de  lord  Evandale  ;  restez  pour  être  notre  secours  et  notre 
soutien.  Espérez  tout  du  temps.  Il  expliquera  sans  doute  l'étraoge 
événement  qui  m'a  troublée  hier,  et  me  rendra  la  tranquillité. 

— 11  est  trop  tard ,  Edith ,  et  je  manquerais  de  générosité  si  je 
cherchais  à  profiter  des  sentimens  que  vous  me  montrez  en  ce  mo- 
ment, n  ne  dépend  pas  de  vous  de  m'aimer ,  et  je  ne  prétends  plus 
qu'à  votre  amitié.  Mais ,  quand  même  il  en  serait  autrement,  le 
sort  est  jeté  :  je  ne  puis  plus. 

Guddy  se  précipita  en  ce  moment  dans  le  salon ,  la  terreur  peinte 
sur  la  figure.  . 
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—  Gachez-Yous  j  Milord»  cachez-vons  1  ils  vont  entanrer  la 


*  maison* 


—  De  qui  parlez-y ous?  dit  lord  Evandale? 

—  D'une  troupe  de  cavaliers  conduits  par  Basile  Olifant ,  ré- 
pondit Cuddy. 

—  Oh  I  Milord ,  pour  l'amour,  de  moi ,  pour  l'amour  de  Dieu  » 
cachez-Yous  I  répéta  Edith.  ^' 

—  Me  cacher  I  s'écria  lord  Evandale.  Non ,  de  par  le  ciel  I  Et  de 
quel  droit  ce  misérable  voudrait-il  m'arrêter  ?  Eût-il  un  régiment^ 
je  m'ouvrirais  un  passage.  Cuddy ,  dites  à  Holliday  et  à  Hunter  de 
monter  à  cheval.  Adieu,  chère  Edith  !  —  Il  la  serra  dans  ses  bras , 
l'embrassa  tendrement ,  et  ayant  fait  à  la  hâte  ses  adieux  à  sa  sœur 
et  à  lady  Marguerite ,  qui  s'efforcèrent  inutilement  de  le  retenir,  il 
monta  à  cheval  et  sortit  de  la  maison.  La  confasion  et  la  terreur  y 
régnaient.  Les  femmes  poussaient  des  cris  d'effiroi ,  et  se  précipi- 
taient vers  les  fenêtres,  d'où  l'on  voyaitune  petite  troupe  d'hommes 
à  cheval,  dont  deux  seulement  paraissaient  des  militaires,  des- 
cendre la  colline  qui  faisait  face  à  la  chaumière  de  Cuddy.  Ils  avan- 
çaient lentement  et  avec  précaution,  comme  des  gens. qui  ignorent 
quelles  forces  on  peut  avoir  à  leur  opposer. 

—  Il  peut  se  sauver  I  s'écria  Edith,  il  peut  se  sauver  I  et  ouvrant 
une  fenêtre  :  —  Milord ,  cria-t-elle  à  lord  Evandale  qui  s'éloi- 
gnait ,  prenez  sur  la  gauche ,  et  fiiyez  à  travers  cbampâ. 

Mais. jamais  lord  Evandale  n'avait  fui  devant  le  danger.  Il  or- 
donna à  ses  domestiques  de  le  suivre,  d'armer  leurs  carabines',  et  il 
marcha  vers  Basile  Olifant,  qui  occupait,  à  environ  soixante  pas, 
le  seul  chemin  qui  conduisît  à  Fairy-Knowe. 

Le  vieux  Gudyil,  appesanti  par  l'âge,  était  allé  chercher  ses 
armes.  Cuddy,  plus  agile,  sauta  sur  un  fusil  qu'il  tenait  toujours 
chargé  par  précaution,  sa  chaumière  étant  dans  une  situation  isolée, 
et  il  suivit  à  pied  lord  Evandale. 

Ce  fut  en  vain  que  sa  femme ,  qui  partageait  l'alarme  générale , 
s'attacha  à  ses  habits  pour  le  retenir ,  et  lui  prédit  qu'il  finirait 
par  se  faire  pendre  ou  fusiller  pour  vouloir  toujours  se  mêler  des 
affaires  des  autres  ;  il  se  débarrassa  d'elle  avec  un  vigoureux  coup 
de  poing. 

—  Taisez-vous,  chienne  ^  !  s'écria-t-il,  taisez -vous  I  C'est  là  du 
bon  écossais ,  je  crois,  ou  je  ne  m'y  connais  point.  Qu'appelez- 

I.  Dtns  le  texte  hiteh,  mais  tvec  le  Bimple  6... ,  car  ce  mot  est  si  groisier  en  anglaÎB,  que 
h  typographie  le  dissimule  par  abréviations. 
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TOUS  les  afEûres  des  autres  ?  Croyez^vons  qae  je  Terrai  tranqiiille- 
ment  assassiner  lord  Ev andale  ? 

Mais  en  chemin  il  réfléchit  qae  Gudyil  ne  paraissant  pas  encore, 
il  composait  loi  seul  toute  l'infanterie.  Il  fit  donc  on  détom*  sur  la 
gauche ,  et  entra  dans  un  verger  Toisin  pour  faire  une  diversion 
sur  les  flancs  de  l'ennemi  »  si  les  circonstances  l'exigeaient. 

Dès  que  lord  Evandale  parut ,  Olifant  fit  développer  sa  troupe 
comme  pour  l'entourer.  11  resta  en  avant  avec  trois  hommes.  Deux 
portaient  l'uniforme  du  régiment  des  gardes  ;  l'antre  était  vêtu  en 
paysan ,  mais  à  son  air  farouche  et  déterminé ,  à  ses  traits  dors  et 
féroces ,  quiconque  l'avait  vu  une  fois  ne  pouvait  manquer  de  re- 
connaître Balfour  de  Burley. 

—  Suivez-moi ,  dit  lord  Evandale  à  ses  domestiques ,  et  si  l'on 
entreprend  de  nous  disputer  le  passage ,  imitez-moi. 

n  n'était  pas  à  quinze  pas  d'Olifant  ^  et  il  se  préparait  à  lui  de- 
mander pourquoi  il  interceptait  ainsi  le  passage ,  quand  celui-ci 
s'écria  :  —  Feu  sur  le  traître  I  —  Quatre  coups  de  fusil  partirent 
en  même  temps.  Lord  Evandale  porta  la  main  sur  un  pistolet  d'ar- 
çon 9  mats  il  n'eut  pas  la  force  de  le  saisir ,  et  il  tomba  morteDe* 
ment  blessé.  Hunter  tira  au  hasard.  HolKday,  qui  était  accoutumé 
aufeuy  et  aussi  adroit  qu'intrépide ,  visa  Inglis ,  et  ne  le  manqua 
point.  Au  même  instant  un  coup  de  fusil ,  tiré  de  derrière  une 
haie  par  un  ennemi  invisible,  vengea  encore  mieux  lord  Evandale> 
car  la  balle  atteignit  Olifant  au  milieu  du  front ,  et  le  renversa 
mort  sur  la  place.  Sa  troupe,  effrayée  de  ce  coup  Imprévu ,  ne 
semblait  plus  disposée  à  prendre  part  au  combat;  mais  Burley, 
dont  le  sang  bouillait  dans  ses  veines ,  s'écria  :  -^  Périssent  les 
Madianitesl  —  et  il  attaqua  Holliday  le  sabre  à  la  main.  Celni-d 
se  défendit  avec  courage  ;  mais  en  ce  moment  une  troupe  de  ca- 
valerie étrangère  arrivait  au  grand  galop  :  c'étaient  des  dri^ns 
hollandais  commandés  par  le  colonel  Wittenbold  ;  Henry  Mortou  et 
un  officier  civil  les  accompagnaient. 

Wittenbold  ordonna,  au  nom  du  roi ,  de  déposer  les  armes,  et 
chacun  obéit  à  l'instant ,  excepté  Burley ,  qid ,  lançant  son  cheval 
au  galop,  chercha  son  salut  dans  la  faite.  Plusieurs  dragons  se 
mirent  à  sa  poursuite  par  ordre  de  leur  commandant  ;  mais  comme 
il  était  bien  monté ,  ce  n'était  pas  chose  facile  de  le  suivre.  Se 
voyant  cependant  sur  le  point  d'être  atteint  par  deux  d'entre  eux, 
il  se  retourna  pour  leur  faire  face,  et  tirant  suecessivement  ses 
deux  pistolets,  tua  l'un  et  renversa  le  eheval  de  l'autre.  D  eontima 
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alors  sa  ronte  fers  le  pont  de  Bothwell  ;  mais  s'apereerant  qae  ce 
passage  était  terme  et  gardé,  il  côtoya  la  Clyde  jusqu'à  mi  endroit 
qu'il  croyait  guéable,  et  fit  entrer  son  cbeyal. 

Ce  détour  d<»ina  à  ceux  qui  le  poursuivaient  le  temps  d'arriver  ; 
ik  firent  sur  lui  une  décharge  générale;  deux  balles  l'atteignirent, 
et  il  se  sentit  dangereusement  blessé.  Il  tourna  sur-le-champ  la 
bride  de  son  cheval ,  et  faisant  un  signe  de  la  main ,  comme  s'il 
voulait  se  rendre,  il  revint  vers  la  rive  qu'il  venait  de  quitter.  On 
cessa  aussitôt  le  feu,  et  deux  des  dragons  s'avancèrent  même  dans 
la  rivière  pour  le  faire  prisonnier.  Mais  on  vit  alors  qu'il  n'avait 
d'autre  projet  que  de  se  venger,  et  de  vendre  sa  vie  aussi  cher 
qu'il  le  pourrait.  Dès  qu'il  fut  près  des  deux  soldats ,  il  déchargea 
sur  la  tête  de  l'un  d'eux  un  coup  de  sabre  qui  le  renversa* 
L'autre  le  prit  à  l'instant  par  le  milieu  du  corps ,  et  Burley  alors 
saisit  son  adversaire  à  la  gorge  I  tel  un  tigre  mourant  cherche  à 
étouffer  sa  proie. 

Dans  cette  lutte,  tous  deux  perdirent  l'équilibre  sur  leurs  selles, 
tombèrent  dans  la  Clyde,  et  furent  emportés  par  le  courant..  Le 
sang  qui  coulait  des  blessures  de  Burley  marquait  l'espace  qu'ils 
parcouraient.  On  les  vit  deux  fois  reparaître  à  la  surface  de  l'eau, 
le  soldat  s'efforçaut  de  nager,  et  Burley  cherchant  à  l'entraîner 
an  fond  de  la  rivière  pour  l'y  faire  périr  avec  lui.  On  ne  fut  pas 
très  long*temps  sans  les  retirer  ;  mais  tous  deux  étaimit  déjà  morts, 
et  les  doigts  de  Burley  étaiait  encore  si  fortement  serrés  autour 
du  cou  de  sa  victime ,  qu'il  aurait  fallu  les  lui  couper  pour  les  en 
détacha. 

On  les  mit  tous  deux  dans  une  même  tombe  creusée  à  la  hâte, 
qu'on  trouve  encore  indiquée  par  une  pierre  grossière  sur  laqudle 
on  lit  une  épitaphe  plus  grossière  encore  ^. 

T&ndis  que  cet  enthousiaste  féroce  périssait  ainsi,  le  brave  et 
généreux  lord  Evandale  rmdait  le  dernier  soupir.  Dès  que  Mortou 
l'avait  aperçu ,  il  avait  sauté  à  bas  de  son  cheval  pour  porter  à  son 
ami  mourant  tous  les  secours  qui  étaient  en  son  pouvoir.  Lord 

K.  Bob  Immuv  ,  j'ai  ptU  m»  «mt  Pknre  Pft»-l4^er  (FrMiif^Ml),  iwrclun4  «nbalant , 
connu  de  beaucoup  de  peraonnes  de  notre  paya  par  aea  denrëea  à  juate  prix,  aes  mouaselinea 
cl  a«»  loilei  àé  Caîiifcrat,  d$  ta»  i^^mirtr  daaa  aea  couraea  ubo  copie  de  l'ëpitaphe  que  voici  x 

ÉprrAPHE. 

—  Ct'gtt  an  aaint  faïaî  aux  prëtata,  John  Balfour,  dit  quelquefois  Btirley,  qui  poussé  par 
la  vangeasce ,  as  am»  ào  la  ligne  aofeaneUa  at  du  Corenant ,  ijuaaaia  diuaa  la  ptaine  de 
Maçus  Moov,  dans  le  comte  de  Fife,  James  Sharpe  l'apostat  ;  il  fut  lui.méme  hachi  el  tué 
par  un  Holfandaîa,  et  ae  noys  dana  laGlyde,  non  loin  de  ce  tombeau. 
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Evandale  le  reconnut ,  loi  serra  la  main,  et,  n'ayant  pins  la  force 
de  parler,  témoigna  par  nn  signe  qu'il  désirait  qu'on  le  transportât 
à  Fairy-Knowe;  ce  qui  fut  exécuté  sur-le-champ  avec  toutes  les 
précautions  convenables ,  et  il  ne  tarda  pas  à  être  environné  de 
tous  ses  amis  en  pleurs.  La  douleur  de  lady  Emilie  éclata  par  des 
cris;  celle  de  miss  Bellenden,  morne  et  silencieuse ,  n'en  fiii  que 
plus  cruelle,  et  ne  lui  permit  pas  même  d'apercevoir  Morton  :  pen- 
chée sur  son  malheureux  ami ,  ses  yeux  et  son  cœur  n'étaient  oc* 
cupés  que  de  lui.  Lord  Evandale ,  faisant  un  dernier  effort,  saisit 
la  main  d'Edith,  la  mit  dans  celle  de  Henry,  et,  levant  les  yeux  au 
ciel  comme  pour  appeler  sur  eux  ses  bénédictions,  expira  l'in* 
stant  d'après. 


CONCLUSION. 


J'avais  résolu  de  m'épargner  la  peine  de  faire  une  conclusion , 
et  de  laisser  à  l'imagination  de  mes  lecteurs  le  soin  d'arranger  à 
leur  gré  les  évènemens  qui  suivirent  la  mort  de  lord  Evandale.  Cet 
expédient  me  paraissait  aussi  convenable  à  l'écrivain  qu'au  lecteur; 
mai3,  ne  trouvant  pas  d'exemple  pour  le  justifier,  j'étais  dans  un 
grand  embarras  à  cet  égard,  lorsque  j'eus  l'honneur  de  recevoir 
une  invitation  pour  prendre  le  thé,  de  la  part  de  miss  Marthe 
Buskbody ,  jeune  personne  qui  depuis  quarante  ans  exerce  avec 
beaucoup  de  succès  l'état  de  marchande  de  modes  dans  Gander- 
cleugh  et  ses  environs.  Connaissant  son  goût  pour  les  ouvrages  du 
genre  de  celui  qui  précède,  jel'engageai  à  le  parcourir  avantle  jour 
qu'elle  m'avait  fixé  pour  me  rendre  chez  elle ,  et  la  priai  de  m'é- 
clairer  des  lumières  de  Texpérience  qu'elle  a  acquise  en  lisant  tout 
le  fonds  de  trois  cabinets  littéraires  qui  existent  dans  Gander- 
cleugh  et  les  deux  villes  voisines. 

Lorsque  j'arrivai  chez  elle  à  l'heure  du  thé ,  le  cœur  palpitant, 
je  la  trouvai  disposée  à  me  faire  des  félicitations. 

—  Je  n'ai  jamais  été  plus  touchée  par  un  roman,  me  dit«eOe  en 
essuyant  les  verres  de  ses  lunettes ,  si  j'en  excepte  celui  de  Jemn^ 
etJenny  Jessamy,  qui  est  le  chef-d'œuvre  du  pathétique;  mais 
votre  projet  de  supprimer  la  conclusion  est  décidément  mauvais. 
Vous  pouvez,  pendant  le  cours<de  la  narration,  être  sans  pitié  pour 
la  délicatesse  et  la  susceptibilité  de  nos  nerfs,  mais  il  ne  faut  pas 
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qae  le  dénouement  reste  couvert  d'un  brouillard^  à  moins  d'avoir 
le  talent  de  l'auteur  de  Jvlia  de  Roubigné  ^  Il  faut  dans  le  dernier 
chapitre  nous  laisser  voir  quelques  rayons  de  soleil^  cela  est  abso- 
lument indispensable. 

—  Rien  ne  me  serait  plus  facile  que  de  vous  satisfaire,  Made- 
moiselle^  car  rien  n'a  manqué  au  bonheur  des  personnes  à  qui  vous 
voulez  bien  vous  intéresser  :  ils  ont  eu  plusieurs  enfans. ., 

—  Il  n'est  pas  besoin  de  faire  une  peinture  détaillée  de  leur  féli- 
cité conjugale.  Mais  quel  inconvénient  trouvez- vous  à  informer  le 
lecteuri  en  termes  généraux^  qu'ils  ont  fini  par  être  heureux? 

— Songez  donc  que  plus  un  roman  avance  vers  le  dénouement, 
moins  il  devient  intéressant.  Il  en  est  de  même  de  votre  thé  :  il  est 
d'une  excellente  qualité^  mais  la  dernière  tasse  est  pbis  faible  que 
la  première;  et  tout  le  sucre  que  vous  pourrez  y  ajouter  ne  fera 
jamais  qu'elle  vaille  celles  qui  l'ont  précédée.  Ainsi  quand  une 
narration  qui  tire  vers  sa  fin  est  surchargée  d'un  détail  nie  circon- 
stances que  le  lecteur  a  prévues  d'avance>  elle  devient  ennuyeuse, 
en  dépit  du  style  fleuri  par  lequel  l'auteur  s'efforce  d'en  relever 
l'insipidité. 

—  Toutes  ces  raisons  ne  valent  rien ,  monsieur  Pattieson.  Je 
gronderais  mes  ouvrières  s'il  manquait  une  épingle  à  un  bonnet; 
et  vous  n'aurez  pas  bien  rempli  votre  tâche  si  vous  ne  nous  parlez 
du  mariage  de  miss  Edith  et  de  Morton,  et  si  vous  ne  nous  dites 
ce  que  deviennent  tous  les  personnages  de  votre  histoire  >  depuis 
lady  Marguerite  jusqu'à  Gibby, 

—  Je  ne  maùque  pas  de  matériaux ,  Mademoiselle^  et  je  puis  sa* 
tisfaire  votre  curiosité  >  à  moins  qu'elle  ne  veuille  descendre  jus- 
qu'à des  détails  infiniment  minutieux. 

—  Eh  bien  I  d'abord ,  car  c'est  un  des  points  essentiels  y  lady 
Marguerite  est-elle  rentrée  en  possession  de  sou  château  et  de  ses 
biens? 

—  Oui,  Mademoiselle ,  et  de  la  manière  la  plus  simple,  c'est-à- 
dire  en  qualité  d'héritière  de  son  digne  cousin  Basile  Olifant ,  qui , 
étant  mort  ab  intestat,  lui  laissa,  bien  contre  son  gré,  non-seu- 
lement les  biens  dont  il  l'avait  dépouillée ,  mais  encore  tous  ceux 
dont  il  était  propriétaire  de  son  chef.  John  Gudyil  fut  rétabli  dans 
son  ancienne  dignité,  et  montra  plus  d'importance  que  jamais. 
Guddy  reprit  avec  joie  la  culture  des  terres  de  la  baronnie  de  Til- 

1 .  Compliment  que  l*&uteur  adresse  à  He&ry  Mackensie ,  à  qui  a  déjà  ëté  offerte  la  dé- 
dicace de  WàvtrUy* 
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Uetodlem,  et  la  possession  de  son  premier  conage^  ^p^W  ,  fidèle  à 
ses  principes  de  prudence,  jamais  il  ne  se  vanta  d'avoir  tiré  le  coq» 
de  fusil  bien  dirigé  qui  avait  replacé  sa  maîtresse  et  lai<>mênie  dans 
leur  ancienne  situation.  —  Après  tout ,  disait-il  à  Jenny,  qui  était 
son  oDique  confidente^  c'était  le  consin  de  milady,  nn  iprand  sd- 
gneur.  Il  agit  contre  toutes  les  lois,  puisqu'U  fit  tirer  sur  Evandale 
sans  lui  signifier  de  mandat  d'arrêt;  mais  quoique  je  ne  me  re- 
proche pas  plus  sa  mort  que  celle  d'an  chi»  enragé»  le  mieux  est 
encore  de  garder  le  silence.  —  Il  fit  même  nûeax  :  il  accrédita  le 
bruit  qui  s'était  répandu  que  John  Gudyil  était  l'anteor  de  cette 
prouesse,  et  le  vieux  sommelier,  d'un  tout  autre  caractère  que 
Cuddy ,  sans  avouer  le  fait,  ne  le  démentit  jamais  formellement. 
On  n'oublia  ni  la  vieille  aveugle ,  ni  la  jeune  fiUe  qui  avait  s»vi 
de  conductrice  à  Norton;  et... 

—  Mais  le  mariage  des  principaux  personnages  ?  s'écria  miss 
Buskbody  ,  c'est  là  l'intéressant. 

—  Il  n'eut  lieu  que  plusieurs  mois  après  la  mort  de  lord  Evan- 
dale ,  dont  tous  deux  prirent  le  deuil ,  qu'ils  portèrent  dans  leur 
cœur  plus  encore  que  par  leurs  vêtemens. 

—  J'espère ,  Monsieur ,  que  ce  fut  du  consentement  de  kdy  Bd- 
lenden  ?  J'aime  les  ouvrages  qui  apprennent  aux  jeunes  personnes 
à  avoir  de  la  déférence  pour  leurs  parens.  Càns  on  roman ,  elles 
peuvent  concevoir  une  tendre  inclination  sans  leur  aveu;  c'est 
de  là  que  dépend  souvent  l'histoire ,  mais  il  faut  qu'dles  l'obtien- 
nent  au  dénouement.  Le  vieux  Derville,  lui-même,  finit  par  eon- 
sentir  au  mariage  Je  son  fils  avec  CéciKa,  malgré  l'obscurité  de 
sa  naissance* 

—  Lady  Marguerite  en  fit  autant ,  MademoiseUê ,  quoiqu'elle 
fût  k)ng*terops  à  pardonner  à  Morton  d'avoir  eu  pour  père  un  co- 
lonel covenantaire-  Edith  était  sa  seule  espérance,  et  dlle  désirait 
la  voir  heureuse;  Morton,  ou  Mel ville  Morton  comme  on  Fappfr 
lait  plus  généralement ,  jouissait  à  un  si  haut  d^ré  de  l'estime  gé- 
raie ,  et  il  était  sous  tant  de  rapports  on  parti  sortable,  que  fiiisant 
taire  enfin  ses  préjugés,  elle  se  consola  en  songeant  que  le  destin 
règle  les  mariages  :  _  C'était,  disait-elle,  la  réflexion  que  lui  avait 
faite  Sa  Majesté  Charles  H,  d'heureuse  mémoire,  en  voyant  dans 
sonsalonle  portrait  de  Fergus,  comte  de  Torwoed,  son  bisaïeul, 
le  plus  bel  homme  de  son  siècle ,  et  ^etai  de  la  comtesse  Jeanne, 
son  ^Pouse,  qui  était  borgne  et  bossue.  -  Oui,  ainsi  s'exprima , 
dit-eUe  ,  Sa  Bfajesté  le  jour  où  eUe  daigna  accepter  à  déjemier... 
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—  Fort  bien ,  dit  miss  Buskbody ,  m'interrompant  encore  a^ec 
une  telle  autorité  qu'il  n'y  avait  plus  d'objections  à  faire  :  mais 
qu'est  devenue  mistress,..  comment  l'appelez-vous  donc  ?  la  vieille 
femme  de  charge  de  Milnwood  ? 

—  De  tous  mes  personnages ,  lui  dis*je ,  c'est  peut-être  elle  qui 
est  la  plus  heureuse  :  M.  et  madame  Melville  Morton,  une  fois  l'an, 
et  pas  davantage,  dînaient  en  grande  cérémonie  dans  le  salon  lam- 
brisséy  toutes  les  tapisseries  déroulées,  le  tapis  par  terre,  et  l'énorme 
chandelier  de  bronze  sur  la  table,  décoré  de  feuilles  de  laurier.  Les 
préparatifs  pour  les  recevoir  l'occupaient  six  mois  d'avance,  et  elle 
employait  les  six  autres  à  remettre  tout  en  ordre  après  leur  départ. 

—  EtNielBlane? 

—  Vécut  fort  vieux ,  buvant  de  l'aie  et  de  l'eau-de-vie  avec  les 
royalistes  comme  avec  les  Whigs,  et  jouant  des  airs  de  cornemuse 
pour  les  uns  comme  pour  les  autres.  Les  biens  qu'il  laissa  procu- 
rèrent à  sa  fille  Jenny  l'alliance  d'un  cock-laird  ^  •  J^espère,  Madame, 
que  vos  questions  se  borneront  là  ? 

—  Mais  Goose  Gibby ,  Monsieur  ^  Goose  Gibby ,  si  malheureux 
dans  presque  toutes  ses  missions  ? 

—  Faites  donc  attention ,  ma  chère  Buskbody  (  pardon  de  la  fa- 
miliarité), que  la  mémoire  de  la  fameuse  Schéhérazad,  cette  reine 
des  conteurs,  n'aurait  pu  suffire  pour  se  rappeler  toutes  les  circon- 
stances  Je  ne  puis  vous  dire  positivement  quel  fut  le  sort  de 

Gibby  ;  je  suis  néanmoins  tenté  de  croire  que  ce  fat  hii  qui ,  quel- 
ques années  après ,  fut  mis  au  carcan  à  Hamilton ,  pour  avoir  volé 
des  poules  sous  le  nom  de  Gilbert  Dudden,  dit  Calf  Gibby  ^« 

Miss  Buskbody  plaça  son  pied  gauche  sur  la  grille  du  feu,  croisa 
sa  jambe  droite  sur  son  genou ,  s'appuya  sur  son  fauteuil ,  et  se 
frotta  le  front  en  levant  les  yeux  vers  le  plafond.  J'en  conclus 
qu'elle  se  préparait  à  me  faire  subir  un  nouvel  interrogatoire,  et , 
prenant  mon  chapeau ,  je  lui  souhaitai  une  bonne  nuit  avant  que  le 
démon  de  la  critique  lui  eût  soufQé  d'autres  questions. 

De  la  même  manière ,  bon  lecteur,  vous  remerciant  de  votre  pa- 
tience ,  qui  vous  a  conduit  jusqu'ici  f  je  prends  la  liberté  de  vous 
saluer  et  de  vous  dire  adieu  pour  le  mom^it. 

I.  On  appelle  cock-laird^  en  Ecosse,  le  propriétaire  qui  cultive  lui-même  sa  terre.  C'est 
à  peu  prés  le  gentleman-farmer  de  TAngleterre. 

1.  Goose  Gibby  f  Gibby  le  gardeur  d'<Mes ,  Calf  Gibby ,  Gibby  le  vacher,  suivant  sa  pro- 
fession. Le  nom  de  Gibby  prend  un  de  ces  prénoms  familiers. 
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C'eut  été  mon  sincère  désir,  très  aimable  lecteor,  qjieksConUs 
de  mon  Hâte  te  parvinssent  complets^  Mais  ayant  envoyé  quelques 
antres  cahiers  de  manuscrit  contenant  la  suite  de  ces  agréables 
récits,  je  reçus  de  mon  libraire  l'avis  sans  façon  qu'il  n'aimait  pas 
que  des  romans  (c'est  ainsi  qu'il  ose  appeler  ces  histoires  pleines 
de  vérité  1)  s'étendissent  au-delà  de  trois  volumes.  Si  je  ne  con- 
sentais pas  à  publier  séparément  les  quatre  premiers,  il  menaçait 
de  rompre  le  marché. 

Là-dessus,  prenant  en  considération  ses  observations,  et  sortoot 
les  frais  qu'il  disait  avoir  déjà  faits  en  papier  et  en  impression,  je 
décidai  que  ces  trois  premiers  volumes  seraient  les  avant-coa- 
reurs  ou  les  hérauts  des  Contes  qui  sont  encore  en  ma  possession, 
ne  doutant  pas  qu'ib  seront  dévorés  avidement ,  et  qae  le  reste 
sera  bientôt  demandé  d'une  voix  unanime  par  le  public  connais- 
seur. Je  suis,  très  estimable  lectetnr,  avec  tous  les  titres  que  ta 
voudras  me  donner, 

Jededuh  ClëISHBOTHAH' 
Gaoderclengh,  i5  ooyembre  i8i6. 

(i)  Cette  përoraisoo , . qui  ëtait  jointe  aux  premières  éditions,  t  é\&  supprimée  pvl au- 
teur dans  l'édition  d'Edimbourg.  Elle  devenait  en  quelque  sorte  inutile,  puisque U  ficti<» 
de  Jedediah  Cleishbotham  n'existait  plus,  Walter  Scott  s'étaot  reconnu  Ttuieur  des 
Cont9t  de  mon  hâtt**"^  {Note  de  Véditenr,  ) 
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(a)  Page  2 5.  —  fâtb  du  perroquet. 

La  fête  du  Perroquet  est  encore  en  honneur,  â  ce  que  je  croU,  à  Maybole  ea 
Ayrshire.  Le  passage  suivant  dans  les  Mémoires  sur  la  fiamille  de  Somenriîle,  sug- 
géra les  scènes  du  texte.  L'auteur  de  ce  curieux  numuscrit  célèbre  ainsi  la  conduite 
de  son  père  à  une  assemblée  pareille. 

«Son  enfance  s^étant  écoulée,  lorsquHl  eut  atteint  sa  dixième  année^  son  grand-père 
le  mit  à  l'école  pour  apprendre  la  grammaire,  car  il  y  avait  alors  dans  la  ville  de 
Delserf  un  maître  très  instruit,  qui  enseignait  la  grammaire  et  préparait  les  élèves 
pour  entrer  au  collège.  Pendant  son  éducation  dans  ce  lieu ,  U  était  d'usage  chaque 
année  de  fêter  le  premier  dimanche  de  mai ,  en  dansant  autour  d*un  mai^  par  le 
tir  des  boîtes ,  et  d'autres  réjouissances  en  usage  à  cette  époque.  Comme  il  n'y  avait 
dans  ce  temps  que  peu  ou  point  de  marchands  dans  ce  petit  village ,  pour  fournir 
les  choses  nécessaires  aux  amusemens  des  écoliers,  le  jeune  enfant  résolut  de  se 
procurer  dans  un  autre  endroit  de  quoi  paraître  un  des  plus  braves.  En  consé* 
quence,  il  se  leva  à  la  pointe  du  jour,  et  se  rendit  à  Hamîiton,  et  là  il.  dépensa 
tout  Targent  qu'il  amassait  depuis  long-temps,  et  acheta  des  rubans  de  toutes  les. 
couleurs,  un  chapeau  neuf  et  des  gants.  Mais  il  dépensa  plus  libéralement  encore . 
son  argent  en  poudre  qu'il  acheta  en  gi^ande  partie  pour  son  usage ,  et  pour  offrir 
à  ses  camarades.  Ainsi  approvisionné,  mais  la  bourse  vide,  il  retourna  à  Delserf  sur 
les  sept  heures  (ayant  fait  ce  matin  du  sabbat  environ  huit  milles).  Il  s'habilla  « 
mit  son  nouveau  chapeau  orné  de  rubans  de  toutes  couleurs,  et. dans  cet  équipage, 
avec  son  petit  fusil  sur  son  épaule ,  il  se  rendit  au  cimetière  où  le  mai  était  élevé  et. 
où  devaient  se;  passer  les  solennités  du  jour.  Au  ballon ,  il  égala  les  meilleurs  joueurs  ;• 
mais. en  maniant  son  fusil,  en  le  chargeant  et  en  le  déchargeant,  il  montra  tant 
d'adressé  et  il  visa  si  près  du  but,  qu'il  surpassa  tous  ses  camarades  et  devint  leur 
maître  dans  l'art  de  tirer,  avant  d'avoir  atteint  sa  treizième  année.  J'ai  souvent 
admiré  sa  dextérité,  soit  qu'il  exerçât^  soit  qu'il  s'amusât.  Je  suis  allé  au  tir  avec 
lui ,  lorsque  je  n'étais  encore  qu'un  enfant  ;  cet  exercice  était  le  passe-temps  qui 
me  plaisait  le  plus,  et  cependant  je  ne  pus  jamais  atteindre  une  perfection  égale  à 
la  sienne.  Lorsque  les  amusemens  du  jour  furent  terminés,  il  obtint  les  applaudis- 
semens  des  spectateurs ,  l'admiration  de  ses  condisciples  et  Tamilié  de  tous  les  ha- 
bitans  de  ce  petit  village.  » 

(i)   Page  40.  —  IB  SERGXITT  BOTEWEtt.. 

L'histoire  du  turbulent  et  ambitieux  Francis  Stuart,  comte  de  Bothwell ,  occupe 
pne  place  importante  sous  le  régne  de  Jacques  YI  d'Ecosse ,  premier  dq  nom  eq 
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ADgleterre.  Api^s  avoir  été  gracié  plusieurs  fois  pour  des  crimes  de  trahison  ^  il  (at 
enfin  obligé  de  se  retirer  dans  l'étranger,  où  il  mourût  misérable.  Une  grande 
partie  de  ses  biens  confisqués  furent  donnés  à  Waîter  Soott ,  premier  lord  de  Buc- 
cleuch ,  et  au  premier  comte  de  B.oxburgh. 

Fraocis  Stuarl ,  fils  du  comto  exilé,  obtint  de  la  faveur  de  Cbarlos  I^'an  iécret 
arbitraire  ordonnant  aux  deux  seigneurs  concessionnaires  des  domaiiies  de  son  père, 
de  les  rendre  ou  de  donner  uue  compensation  de  la  même  Taleur.  La  baronnie  de 
Cricbton ,  avec  son  beau  cbâteao,  fut  abandonnée  par  les  curateurs  de  Francis  ,  comte 
de  BuGcleuch ,  mais  il  conserva  la  propriété  beaucoup  plus  étendue  de  Liddesdale. 
James  Stuart  aussi ,  comme  il  le  paraît  par  des  papiers  qui  sont  en  possession  de 
l'auteur,  fit  un  arrangement  avantageux  avec  le  comte  de  Roxburgh.  Mais,  dit  le 
Atirique  Scotsiarvet  :  •>  MûU  parta  pejus  dilabuntur^  »  car  il  n'en  jouit  jamais  et 
n'en  devint  pas  pins  ricbe  ;  puis  ses  biens  passèrent  entre  les  i|iains  de  ses  créao- 
^ers  et  sont  mainlenant  en  possession  du  docteur  Seaton.  Son  fils  aîné ,  Francis , 
f  jt  soldat  dans  la  dernière  guerre ,  et  quant  à  l'autre  frère ,  7ohn ,  qui  était  abbé  de 
CeldiÂgliam ,  il  dépensa  aussi  tous  ses  revenus,  et  il  est  maintenant  à  la  cbarité  de 
tes  amis.  «* 

Francis  Stuart ,  qui  avait  été  soldat  pendant  la  grande  guerre  civile ,  ne  parait 
]ias ,  après  la  restauration ,  avoir  reçu  un  avancement  proportionné  à  sa  bante  nais- 
sance ,  car  il  était  dans  le  feit  consinr  au  troisième  degré  de  Charles  II.  Le  capitaioe 
Grichton  ,  Tani  du  doyen  Swift  qui  publia  ses  mémoires ,  le  trouva  gentilhomme- 
privé  *  dans  les  gardes-du-corps  du  roi.  Dans  ce  temps  ce  n*était  point  une  condi- 
tion dcgrada|te;  car  FOuntainbalI  rapporte  an  duel  qui  eut  lien  entre  un  des  gardes- 
du-corps  et  un  offieier  de  la  milice  parce  que  ce  dernier  affectait  une  supériorité  de 
rang  sur  le  geùtHbomme  privé  des  gàrdesdu-corps.  Le  gardc-dn-corps  fut  tué  dans 
cette  rencontre  et  son  adversaire  fut  exécuté  comme  oonvaincu  de  meurtre. 

Le  caractère  de  Bothwèll,  excepté  en  ce  qui  concerne  son  nom ,  est  entièrement  iièàL 

(0  Pf'^^  4^*  ^~*  XKV&TRZK&S  DX  l'aRCHEVSQUX  SUABPX. 

Le  chef  de  la  bande  était  David  Haekston  de  Bathilket,  ^eûtilbomaBe  d*unf  an- 
cienoe  maison,  et  possédant  de  la  fortune.  H  avait  été  libertin  dans  sa  prenicre 
jeunesse ,  mais  la  eoriosité  l'ayant  conduit  à  assister  aux  conventicoka  dn  devga 
non  eonformiste,  il  adopta  ses  principes  dans  toute  leur  étendue.  li  paimit  i|neoet 
Hackslon  avait  eu  quelques  querelles  particulières  avec  i'arcbevéque  Sharpe  »  ce  qui 
le  porta  à  abandonner  le  commandement  de  la  troupe  lorsque  l'assassinat  fut  ré- 
aoltt»  dans  la  crainte  qu'on  pût  attribuer  cette  action  à  des  motifs  dlnimitié  per- 
sonn^ie.  Sa  conscience  lui  permit  néanmoins  d'être  présent,  et  lorsque  rsrehe- 
téquo ,  arraché  da  sa  voiture ,  se  traîna  vers  lui  sur  ses  genoux  en  implorant  sa 
]^otcction,  il  lui  r^Kmdit  froidement  ;  «  Monsieur,  je  ne  lèverai  jamais  un  éoigt 
sur  votts.  it'  Il  eU  i  remarquer  qu'Uackston ,  et  un  berger  qui  était  aussi  témoin 
passif  de  l'actidn ,  furent  les  seuls  parmi  tous  les  asmssins  qui  périrent  par  la  main 
du  bourreau. 

Hackslon  refusant  le  commandement ,  tes  suffrages  universels  le  conférèrent  à 
John  de  Kiuloch ,  appelé  Burlcy,  et  qui  était  le  beau-frère  d'Hackstou.  On  le  peint 

I.  ^ist  v2)ft(u»lAp;  iie»  bom^e»  li'rtsi  trEçefts^  psndaoA  cfnt  «of ,  par  fir  Joho  Sapu  dç 
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tbmtne  un  petit  bomme ,  ayant  les  yeux  louches  et  Vaspëct  sauviige.  «  11  n^était  paii  ^ 
ajoute  Te  même  auteur,  un  des  plus  religieux ,  mais  son  cœur  était  bunnête  et  z^* 
Il  était  courageux  dans  toutes  les  entreprises,  brave  soldat;  il  était  rare(]u'un  en- 
nemi échappât  de  ses  mains.  Ce  fut  le  principal  acteur  dans  rexècQtion  du  traître 
au  Seigneur  et  à  TEglise ,  James  Sharpe.  » 

{d)  Page  75.  —  SVR  lVsagc  dk  fermer  la  porta  pehoaiit  le  bizter. 

Vusage  de  tenir  la  porte  d^une  maison  où  d'un  châti^au  fermée  pendant  le  tempft 
du  diûer,  vient  probablement  de  ce  que  toute  la  famille  étant  autrefois  rassëmbléa 
dans  la  salle  à  manger  à  llieure  des  repas ,  on  pou^'ait  craindre  tine  surprise;  mais , 
dans  beaucoup  de  circonstances ,  cette  coutume  fat  contitiuée  cotÀtn^  un  point  d*é- 
tiquette;  l'anecdote  suivante  en  est  la  preuve. 

Un  propriétâh-e  de  terres  considérables  dans  le  DumfriesShire ,  étant  gan^n, 
n'ayant  point  de  proches  parens ,  et  déterminé  à  faire  son  testament,  résolut  aupa- 
ravant d'aller  rendre  visite  à  deux  parens  éloignés  et  de  choisir  pour  son  héritier 
celui  qui  le  recevrait  le  mieux/  Comme  un  bon  Clansman,  il  visita  d'abord  son 
chef  baronnet ,  descendant  et  représentant  d'une  des  plus  anciennes  familles  d'E- 
co jse.  Malheureusement  l'heure  du  diner  était  sonnée  et  la  porte  du  château  avait 
été  fermée  avant  son  arrivée.  Le  visiteur  dit  en.  vain  son  nom ,  et  demanda  à  être 
admis.  Mais  son  chef  tenait  aux  usages  de  l'ancienne  étiquette,  et  ne  voulut  pas 
souffrir  qu'on  ouvrit  les  portes.  Irrité  de  cette  froide  réception ,  le  vieux  laird  se 
dirigea  vers  Sanquhar  Castle ,  alors  la  résidence  du  dac  dit  Queeqsberry,  qui  n'eut 
fas  plus  tôt  entendu  prononcer  son  non ,  qne ,  se  rappelant  qu'il  avait  un  testament 
«  faire,  il  fit  baisser  iè  pont-levis  et  ouvrir  le»  portes.^  La  table  fut  couverte  de 
■euvemi.  Le  vieux  garçon  et  le  parent  fut  re^a  avec  toutes  ics  attentions  et  le  res- 
pect imaginables.  Il  est  presque  inutile  d'ajouter  qu'à  la  mort  du  vieux  gar^n^ 
quelques  années  plus  tard ,  ses  propriétés  coosidérabies  augmesitèrent  les  donaiues 
de  la  maison  ducale  de  Queensberry.  Ceci  arriva  a  la  &tk  xni^  siècle. 

(e)  Page  91.  —  LE  CHEVAL  de  bois. 

Le  châtiment  du  cheval  de  bois,  à  l'époque  de  Charles  et  long-temps  après  lui^ 
était  une  des  différentes  et  cruelles  méthodes  de  faire  observer  la  discipline  mili- 
taire. En  face  d'un  vieux  corps-de-garde ,  dans  High-Streel  à  Edimbourg,  un  grand 
cheval  de  cette  espèce  était  placé ,  sur  lequel,  dans  les  anciens  temps,  oa  voyait 
souvent  un  vétéran  avec  un  fusil  attaché  à  chaque  pied,  en  expiation  de  quelque 
%ère  offense. 

Il  y  a  un  ouvrage  singulier  intitulé  :  Mémoires  du  prince  William  Henry,  duc  de 
Oloncestcr,  fils  de  la  reine  Anne,  depuis  Sa  naissance  jusqu'à  sa  nettvième  année, 
dans  lequel  Jenkin  Lewis,  un  honnête  Gallois,  raconte  que  Son  Altesse  Koyiile 
riait,  pleurait,  criait,  et  disait  gig  et  dj,  absolument  comme  un  enfant  de  nais- 
sance plébéienne.  H  avait  aussi  un  goât  prématuré  pour  la  discipline  militaire  et 
tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  guerre.  Il  possédait  une  troupe  composée  de  vingt- 
denx  enfans,  portant  des  bonnets  de  papier  et  des  sabres  de  bois.  Pour  maintenir 
la  discipline  dans  ce  corps  imberbe,  on  établit  on  cheval  de  bois  dans  la  chambre 
de  réception ,  et  on  l'employait  de  temps  en  temps  pour  des  oITenses  qui  n*étatent 
m  strictfiment  militaires,  Hugues ,  le  tailleur  du  duc,  a^ant  foit  pour  b  jeum 
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prince  on  babit  trop  étroit ,  reçut  Tordre  de  se  placer  sur  le  cheval  de  pénitence.  Ses 
suppVicatioiis  lui  évitèrent  le  cbàtiment ,  qui  eût  probablement  égalé  en  inconvé- 
DÎens  le  voyage  équestre  de  son  confrère  à  Brentford;  mais  un  serviteur  nommé 
Weatberly,  qui  avait  osé  apporter  au  jeune  prince  un  joujou  lorsque  Fusage  lui  en 
eut  été  interdit  y  fut  monté  sans  selle  sur  le  cheval  de  bois,  le  visage  tourné  du  côté 
de  la  queue ,  tandis  que  quatre  domestiques  de  la  maison  le  seriaguaient  jusqu*à  ce 
qu'il  fût  entièrement  mouillé.  «  Cétait  un  gar^n  enjoué ,  dit  Lewis ,  et  il  lui  don- 
nait de  tout  cœur  lorsque  les  autres  étaient  l&  objets  de  ses  plaisfnteries;  aussi 
fut-il  obligé  de  se  soumettre  de  bonne  grâce  à  celle  qui  lui  fut  infligée;  étant  à 
notre  merci ,  nous  profilAmes  amplement  de  nos  avantages.  »  Parmi  toutes  ces  foUes , 
Fouvrage  de  Lewis  prouve  que  ce  pauvre  enfant,  héritier  de^a  couronne  d'An- 
gleterre ,  et  qui  mourut  à  Tâge  de  onze  ans ,  avait  dlienreoses  dispositions ,  et  on 
caractère  qui  promettaîL  Ce  volume ,  qu'on  trouve  difficilement,  est  qn  in-S%  pu- 
blié en  1789  ;  le  docteur  Philip  Hayes  d'Oxford  en  est  Téditeor. 

(/)  Page  XI 3.  —  noMAss  dit  xvii*  siicLs. 

Comme  peu  de  personnes  connaissent  maintenant  les  énormes  volumes  auxquels 
le  siècle  de  Louis  XIY  a  donné  naissance,  nous  nous  contenterons  de  dire  que  on 
compositions  réunissent  à  Teunui  de  Tamour  métaphysique  toutes  les  improbabilités 
des  anciens  romans  de  chevalerie.  On  s'en  fera  facilement  une  idée  dans  les  satires 
de  Boileau  ou  le  Dom  Quichotte  femelle  de  Mrs  Lennox. 

(g)  Page  1x3.  —  SIR  jakxs  tuiutxr. 

Sir  James  Xumer  était  un  soldat  de  fortune,  élevé  dans  les  guerres  civiles.  On 
loi  confia  la  commisûon  de  lever  les  amendes  imposées  par  le  conseil  privé  sur  les 
non-conformistes  dans  les  districts  de  Dumfries  et  de  Galloway.  En  remplissant  cet 
emploi,  il  mécontenta  le  pays  pas  ses  exactions,  à  un  tel  point,  que  le  peuple  se 
souleva  et  le  fit  prisonnier ,  pub  se  rendit  en  armes  vers  le  Mid-Lolhian .  où  il  fiit 
défait  à  Pentiand-Hills ,  en  x 666.  Outre  son  traité  sur  l'art  nûlitaire,  sir  James 
écrivit  plusieurs  autres  ouvrages  ;  le  plus  curieux  a  pour  titre  :  Mémoires  sur  sa  vie 
et  sur  son  temps;  il  vient  d'être  imprimé  aux  frais  du  club  de  Bannatyne. 

(Jl)  Page  116. JOHIC  6RABAHB  DE  CLAVERBOUSS. 

Ce  personnage  remarquable  réunissait  des  sentimens  qui  semblent  si  incompa- 
tibles, le  courage  et  la  cruauté ,  une  fidélité  inviolable  et  désintéressée  envers  son 
prince  et  le  mépris  des  droits  de  ses  semblables.  Ce  fut  l'agent  peu  scrupuleux  du 
conseil  privé  etTexécuteur  des  ordres  sévères  du  gouvernement  d'Ecosse,  sous  les 
règnes  de  Charles  II  et  Jacques  II.  Mais  il  racheta  ses  fautes  par  le  zèle  avec  lequel 
il  servit  le  dernier  de  ces  monarques  après  la  révolution  ^  par  les  talens  militaires 
qu'il  déploya  à  la  bataille  de  Killicrankie ,  et  enfin  par  sa  mort  dans  les  bras  de  la 
victoire. 

La  tradition  raconte  qu'il  éprouvait  un  grand  désir  d'être  présenté  à  une  lady 
Elphinstoun,  qui  était  parvenue  au-delà  de  ceot  ans.  La  noble  matrone,  whig 
prononcée ,  ne  consentit  qu'à  regret  à  cette  demande.  Après  les  premiers  compli- 
mens  d'usage ,  l'officier  observa  à  la  dame  qu'ayant  vécu  au-delà  do  terme  onli« 
oaire,  elle  avait  dû  être  témoin  d'étranges  changemcns.  «  Pas  autant  que  vous  pour* 
riete  le  croire ,  monsienr ,  répondit  lady  Elphinstoun  ;  le  monde  finit  pour  moi 
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comme  il  a  commencé.  Lorsque  j'entrai  dans  la  vie,  il  y  avait  on  Knox  qui  nous 
étourdissait  de  ses  Clavers^  et  maintenant  que  je  vais  en  sortir  «  il  y  a  un  Clav#*8e 
qui  nous  étourdit  de  ses  Koocks.  *> 

Jeu  de  mots  (intraduisible  en  françab)  et  qui  fidt  honneur  à  la  naïveté  d'une 
dame  de  cent  ans.  Knox ,  nom  d'un  prédicateur  fiimeux ,  signifie  coups ^  tapage ,  en 
anglais  Knocks;  et  Glavers  qui  est  l'abréviation  du  nom  de  Claverfaouse  (Glaver^se), 
signifie  non-'Sens^  folie,  bavardage. 

(<)  Page  i53.  —  Lx'ooairBTTx  grahaxi. 

Il  y  eut  en  effet  un  Jeune  enseigne  des  gardes-du-corps,  ^p^é  Grahame,  et  pro- 
bablement un  parent  de  Claverhouse ,  tué  à  rescarmouche  de  Drumclog.  Dans  la 
vieille  ballade  de  la  bataille  de  Bothwell-Bridge,  on  dit  que  Claverbouse  continua 
à  massacrer  les  fugitifs  pour  venger  la  mort  de  son  neveu. 

Retenez  voire  bm» ,  disait  Moomoath, 

Donnes  quartier  à  ces  malheureux  pour  l'amour  de  moi* 

Mais  le  cruel  Claverhouse  jura 

Qu'il  veogeraît  la  mort  de  son  parent. 

Le  corps  de  ce  jeune  homme  fut  trouvé  horriblement  mutilé  après  la  bataille,  ses 
yeux  sortaient  de  leur  orbite ,  et  ses  traits  étaient  si  défigurés  qu'il  était  impossible 
de  le  reconnaître.  Les  éedvaios  torys  disent  que  ces  cruautés  furent  commises  par  les 
wbigs,  parce  qu'ayant  lu  le  nom  de  Grahame  sur  la  cravate  du  jeune  gentilhomme  » 
ils  s'imaginèrent  que  c'était  le  corps  de  Claverhouse  lui-même  qui  était  tombé  entre 
leura  mains.  Les  autorités  xvhigs  donnent  une  autre  cause  à  cette  mutilation.  Leurs 
traditions  assurent  que  le  cornette  Grahame  refusa  toute  nourriture  à  soa  chien  le 
matin  de  la  bataille ,  affirmant  avec  un  serment  qu'il  ne  déjeunerait  qu'avec  la  chair 
des  whîgs.  On  ajoute  que  l'animal  affamé  se  jeta  sur  sou  maître  aussitôt  qu'il  le  vit 
tomber ,  et  lui  déchira  le  cou  et  le  vuage. 

Nous  présentons  ces  deux  versions  différentes  à  notre  lecteur  «  et  le  laissons 
juger  s'il  n'est  pas  plus  probable  qu'un  parti  de  fanatiques  insurgés  et  persécutés  . 
aient  mutilé  un  cadavi'e  qu'ils  supposaient  être  celui  àm  chef  ennemi ,  de  la  même 
manière  que  plusieurs  d'entre  eux ,  présens  à  Drumclyg ,  avaient  traité  récemment  * 
la  personne  de  l'archevêque  Sharpe ,  qu'un  animal  domestique ,  parce  qu'il  avait 
été  privé  d'un  simple  déjeuner,  fût  devenu  assez  furieux  pour  se  jeter  sur  son 
maître,  choisissant  son  cadavre  au  milieu  d'une  multitude  d'autres  couchés  autour 
de  lui ,  et  qui  étaient  également  accessibles  à  sa  voracité. 

{k)  Page  l6l.  CHAAME  DOKZrS  PAR  SATAN  CONTRE  LES  BALI.ES  I>l  PLOMB. 

La  croyance  nourrie  par  les  covenantaires  que  leurs  principaux  ennemis  et  parti- 
culièrement Claverhouse,  avaient  obtenu  du  diable  un  charme  qui  les  rendait  inac- 
cessibles aux  balles  de  plomb,  les  conduisit  à  atténuer  jusqu'aux  circonstances  de  sa 
mort.  Howie  de  Lochgoin,  après  avoir  donné  quelques  détails  sur  la  bataille  de 
Kiliicrankie ,  ajoute  : 

«  La  bataille  fut  très  -sanglante ,  et  Claverhouse  tomba  au  troisième  feu  de 
Mackay  ;  les  historiens  ont  donné  peu  de  détails  sur  cette  mort.  Mais  on  assure 
comme  chose  certaine ,  que  son  propre  domestique  ayant  pris  la  résolution  de  dé- 
l)aiTasser  le  monde  de  ce  monstre  crad ,  et  sachant  qii*il  était  à  l'épreuve  du  plomb ,  - 
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!•  tua  av«c  im  bouton  d'argent  4|u*il  avait  été  de  sab  habit  4aiu  cette  iataotioa* 
]Jla^itettf  kaeaSfilfutrenvtnéyetavtekû  )afiaiMi»eellacaiia«dtt  roi  Jacques 
en  Ecosse.  »  (  Du  jugement  de  Dieu  sur  les  persécttiemn  »  |^ge  3^  ) 

^<ite  origmak^  —  Peut-être  quelques  penaones  j^enaerànt  que  cette  épreuve 
ciwtre  le  ptomb  eat  un  p^dose^  et  feesAt  cette  obyeeUen  qu'eUea  oiàt  4éjà  £Mte  re- 
Utiveneal  à  raicbevéque  Sb^rpe  et  à  Saiaett  ;  «  —  Cnaameai  le  diable  peul-il  aToir 
ou  donner  le  pouvoir  de  sauver  la  vie,  etc.,  etc.?  »  Sans  entres  daua  la  réalité 
de  la  ebose ,  je  ferai  observer  premièrement ,  qu'il  n'est  ni  dans  son  pouvoir ,  ni 
dans  sa  nature  d  être  1^  sauveur  de  la  ne  des  bommev;  iî  est  appelé  Apoliyonle 
deaUueteuc.  IkwàiDiMiient,  que  même  dana  ce  caa  ^  il  ne  iait  que  donner  des  an- 
c^i^teiaena  csoiatre  que  espèce  de  métal ,  et  qu'il  ne  sauve  paa  la  vie  ;  car  si  le  plonb 
ne  pouvait  xwk  VeaMtenoeà  8bai^  eu  à  eivveirkQuae^l'aeier  cU'arguit  Tonifiait;  et 
quant  à  Daizell ,  quoiqu'il  ne  sioucdt  paa  aur  un  champ  de  bataiUe  »  il  a'échapj» 
point  aux  traits  du  Tout-Puissant,  {ibid,  ) 

(0  P^é^^  ^^'*'   —  l'K  CHEVAL  V»  BâTAIXiLB  DE  CfiAVlRBOOSK. 

U  peiait  d'aprèa  une  lettre  de  Cbiverbouse  citée  ci-après ,  que  le  ceursier  qu'il 
numtait  à  Driuâelog  n'était  pas  noir,  maie  alezan.  L'auteur  a  été  trompé  quant  [à  la 
coulauj:  par  ka  munbreusea  traditions  cpû  e.visteut  en  Écosa^»  sur  le  ijameux  cheval 
i:oic  de  C^venbotise ,  qu'on  cm^ail  générakmeol  être  un  don  de  L'auteur  du  mal  qui 
aiui^  pcaliqMé  l'epéiatioi:»  oéseaienne  sur  sa  mère.  Ce  cheval  était  ai  léger  et  le  cava- 
lien  M  habite  «  qii'en  dit  q/a'ii  devaniça  et  tourna  ua  lièvre  sur  le  BraaLaw,  près  de 
la  sQuroô  de  M^iiat  ^ater ,  oÀiJa  descente  est  si  rapide  que  peu  de  chevaux  ter- 
restres pottri:aiea|  y  teniv  pied ,  et  peu  da  caxaliers  morlela  s'y  conserver  ea  sdle. 

J^  y  a  ua  oucimu»  passage  daua  le  témoignage  de  lûhu  Bick ,  un  des  presby  t^ns 
persécutés ,  dans  lequel  Tauteur,  eu  décrivant  les  pafi&ions  prédominantes  de  chaque 
persécuteuii ,  montro  combien  leurs  meilleurs  attributs  leur  serviront  peu  le  jour  du 
jugement  Lorsqu'il  introduit  Glaverbeuse,  il  lui.  reproche  sa  passion  pour  les  che- 
vans  en  général  et  ea  particulier  pour  le  cheval  dont  nous  venons  de  &ire  mention, 
et  qui  £ut  tué  à  Wumelog  de  la  manière  décrite  dans  le  texte. 

•  Quafttà  oei  altéré  de  saug,  Claverhou«e,  qui  lui  servira  de  refuge  en  ce  jour 
mémorable  A  Peut-être  dans  sa  iblie  croirart-il  se  sauver  par  1^  vitesse  de  son 
cheval  (  animal  poor  leqpeL  il  awit  tant  d'aJIection ,.  qu!il.  éprouva  plus  de  regret  de 
sa  perte  à  Druniclog,  que  pouA  t49ius  les  hommes  qui  y  périrent ,  et  certainement  il 
tomba  des  deux  côtés  des  gens  qui  valaient  mieux  que  lui-même).  Non,  quand  un 
chimiste  pourrait  extraire  Tàrdeur  de  fous  les  autres  chevaux  du  monde  pour  l'in- 
fuser 4^ns  oeluirlà)  quoiqu'il  ne  fdt  sur  ce  checal  jpmais  si  bien  montée  qu.'il  ne 
)ienae  point  qu'il  pournait  échappée  («  Lu  ttuffoîffiage  d^  la  dactriae^  U  service  y  Uk 
désclpUne  et  h  gouvenaemeni  da  Ké^a  tfMfCos^e ,  etc;  Comme  U  fui  laissé  par  le 
véitabliimenl  pit^wc  ei.  Hi&maemmsnt  fidèle ,  et  nuàtUenant  bienkemxux  martyr , 
m,  John  Dîck  ;  auquel  est  ajouté  son  dernier  discours  et  sa  conduite  sur  C/cha/aud^ 
h.i  mars  i484,,  lequel  ja^r  iLsoùlUi  son  temoignag:€,  »)  Tohime  de  5;  pages 
i9f'i?  aanaindiiuitioQide  linu  de  pubUcoiioa* 

ht  lecteur  ti^ouvei»  peu^élre  d»  nouifeaax  détails  au  sujet  de  b  mort  du  cor- 
neHs  (fiBahame  et  9Mr  1a  fiujte  de  Cl^vm'i^oiise  dan»  les  s^r»  latins  soivans ,  qui  (ont 
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partie  d'un  poème  iolitulé  :  Belium  Bûthuellianum ,  par  André  Gttild,  qui  exbte  en 
manuscrit  danft  la  bibliothèque  des  avocats,  à  Edimbourg  : 

•  Mom  est  oectduiu,  nirgit  qui  ceUutîooriâ, 
(domina  Louduxum)  fo»«i»  puleUquc  profundi» 
Quoi  «calet  hic  lellus,  et  aprîco  graminc  leclus  : 
Ifuc  coltécta  (ail),  nvinei^o  milit«  cmct«, 
Turba  ferox,  raaUret,  poeri,  nuptsqoe  pueHK, 
Quam  parât  egregia  Grtemus  ditperdere  turma. 
Yenit  et  primo  campo  discedere  cogit  ; 
P<Mt  hos  atqné  aliot,  coèno  provolvil  ifierti  ; 
At  nuiDi^rota  cohort,  tempum  dUpersa  per  onmem, 
Circumfusa ,  ruit  ^  turmasque,  indagine  captas, 
A{;gredititr  j  virtus  non  hic,  nec  profoil  en»ii  { 
Corripuere  fugara  ;  viridi  sed  gramine  tectît 
'  Précipitait  pierit,  fotaitf  pan  allima  quorum 
Comipedes  hsesere  luto,  sessore  rejecto  :  ^ 

l'uni  rabiusa  coh&rs ,  misereri  nescia  stratot 
liivadit  taéeratque  virots  hic  ligntfer,  ehea  I 
T rajectut  globulb,  Grenu» ,  que  for^or  aller, 
Inter  Scotigenas  fuerat,  nec  juslior  ullus  *,    . 
Hune  manibos  rapùei'e  leris:  faciemque  viriteiiï^ 
FsBdaruiit,  liogna,  AurièuUt,  mamhufqaeresecU», 
Â»pera  diffuse  spargentes  saxa  cerebro  *. 
Vix  dux  ipie  fuga  salvo  -,  hamque  exla  trahebat  > 

^iiIxMre  tàrdatuvsonipes  generosut  hiante  $ 
Insequitar  clamore  cobort  ftoatica  nasaque, 
Crudelis  aemper  timidus,  si  vicerit  unquam. 

MS,  Bellum  Bothuellianum. 

0 

(m)  iPf^c  169.  —  EscAXtfoiT(m«  a  nRùkCfioô. 

Celte  affaire,  la  swie  dans  laquelle  Claverhouse  fut  défait  et  où  Tes  caméroniens 
insurgés  furent  Iriotopbans,  se  passa  à  peu  près  de  la  manière  mentionnée  dans  le 
texte.  Les  royalf'^ies  perdirent  environ  trente  ou  quarante  bommes.  Le  commandant 
du  parti  pres}>ytérien ,  ou  plutôt  des  covenantaires ,  était  M.  Roberl  Hamilton,  de 
l'honorable  Raison  de  Preston,  frère  de  sir  William  Hamilton,  au  titre  et  au  do- 
maine dy^el  il  succéda  dans  la  suite  ;  mais ,  selon  son  biographe  Howie  de  Lochgom , 
il  neir-it  jamais  possession  delunoude  l'autre. parce  quil  nele  pouvait  sans  recon- 
naître les  droits  du  roi  Guillaume  (monarque  qui  ne  pratiquait  pas  le  co venant)  à  la 
Ci?dronne.  Hamilton  avait  été  élevé  par  Tévêque  Bumei,  tandis  quece  dernier  habitaît 
<;lascow ,  son  frère  sir  Thomas  ayant  marié  sa  sœur  à  cet  historien.  «  C'était  alors , 
dit  révéque,  un  Jeune  homme  pétulant  et  de  la  plus  bdle  espérance;  maïs  ayant 
fréquenté  les  presbytériens  et  adopté  leurs  principes,  il  devint  un  cerveau  félé  et 
enthousiaste.» 

Plusieurs  peisonnes  bien  pensantes  furent  scandalisées  de  la  manière  dont  les  vain- 
queurs se  conduisirent  envers  les  priionuiers  à  Drumdog.  Mais  les  intentions  de  ces 
pauvres  fanatiques  (j'entenda  le  parti  cameroniea)  étaient  non-seulement  d  obte- 
jiir  que  lijurs  églises  fussent  to^rée8,.m|dis  fnciwe  Ja  pêmê  suprématie  que  le  pres- 
bytérianisme avait  Acquise  en  Ecosse  après  le  traité  de  Kippon,  entre  Charles  I  et 
aes  si^ets  écossais  en  ^^49.  , 

Le  fait  estquejes  presbytériens  se  croyaient  .*m  peuple  choisi,  etivoyepo«r 
terminer  les  païens,  comme  les  anciens  juifo,  et  chargéacomme  eux  de  ne  faire  ai^- 
çun  quartier. 
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L^bi'storien  de  rinsurrecttoa  de  Bothwell  trace  Vûvm  «uivaot  des  principes  qui 
firent  egirli  général  des  insurgés. 

•  M,  Hamillon  reconnut  qu'on  avait  montré  beaucoup  de  valeur  et  de  bravoure 
Sans  la  bataille ,  et  dans  la  poursuite  de  Fennemi;  mais  tandis  que  lui  el  quelques- 
uns  poursuivaient  les  fuyards,  d autres  se  jetèrent  trop  avidement  sur  le  butin, 
quelque  médiocre  qu'il  fût,  au  lieu  de  poursuivre  la  victoire,  e t  quelques-uns , 
malgré  les  ordres  positifs  de  M.  Ha«iIton ,  donnèrent  quartier  à  cinq  de  ces  cruels 
ennemis  et  les  laissèrent  aller  ;  cette  conduite  causa  beaucoup  de  peine  à  M.  Ha- 
millon,  lorsqu'il  s'aperçut  qu'on  avait  épargné  des  enfans  de  Babel ,  «  que  le  Seigneur 
avait  livrés  entre  leurs  maios  pour  être  écrasés  contre  la  pierre  »  (  Psaume  cxuvii , 
V.  9  ). 

D'après  sa  propre  opinion ,  il  regardait  celle  indulgence  comme  leur  premier 
écart ,  pour  lequel  il  craignait  que  le  Seigneur  les  punît  et  ne  leur  confiât  pins 
rhonneur  d'en  faire  davantage  pour  sa  gloire;  il  ajouta  qu'il  n'approuvait  ni  ceux 
qui  recevaient  des  faveurs  des  ennemis  du  Tout-Puissant,  ni  ceux  qui  leur  en  ac- 
cordaient. Yoyez  Un  'véritable  et  impartial  récit  des  presbytériens  persécutés  en 
Ecosse ,  leur  soulèvement  et  leur  défaite  à  Bothwell  Brigg ,  en  1679 ,  par  William 
fFilson ,  ancien  maître  d'école  dans  la  paroisse  de  Douglas.  Le  lecteur  qui  voudrait 
vérifier  la  citation  ne  doit  pas  consulter  d'autre  édition  que  celle  de  1697,  car,  par 
je  ne  sais  quel  motif,  celui  qui  a  publié  la  dernière  édition  a  omis  cette  partie  re- 
marquable du  récit. 

Sir  Robert  Hamilton  lui-même  n'éprouva  ni  bonté  ni  remords  d'avoir  mis  à  mort 
de  ses  propres  mains  un  des  prisonniers  après  la  bataille.  Cette  accusation  fut  portée 
contre  lui,  à  ce  qu'il  parait ,  par  des  gens  dont  le  fanatisme  était  moins  exalté  que 
le  sien. 

«  Quant  à  cette  accusation ,  dit-il ,  d'avoir  tué  ce  pauvre  homme  (  comme  ils 
rappellent),  après  la  bataille  de  Drumclog,  je  puis  facilement  deviner  que  mes  ac- 
cusateurs appartiennent  à  la  maison  de  Saill  ou  Shimei ,  ou  quelque  autre,  qui  s'é- 
lèvent |x>ur  épouser  la  querelle  de  ce  pauvre  homme  (  Saiil  )  contre  l'honnête  Samuel, 
pour  l'offre  qu'il  lui  fit  de  tuer  Agag ,  lorsque  le  roi  lui  eut  donné  quartier.  Mais 
moi  qui  commandais  dans  cette  journée ,  j'avais  donné  ordre  qu'on  ne  fit  aucun 
quartier;  et  revenant  de  poursuivre  Claverhouse ,  je  vis  un  ou  deux  de  ses  gens  de- 
bout au  milieu  d'une  compagnie  de  nos  amis  :  les  uns  voulaient  qu'ils  fussent  épar- 
gnes, les  autres  s^y  opposaient.  Personne  ne  j^eut  me  blâmer  d'avoir  décidé  cette  ques- 
tion et  je  m'en  fais  gloire  jusqu'à  ce  jour.  Il  y  en  eut  cinq  qui  furent  épargnés  sans 
que  cela  parvint  à  ma  connaissance ,  et  qui  me  furent  amenés  lorsque  nous  étions 
déjà  à  un  mille  du  lieu.  Je  dis  alors  que  nous  avions  commis  une  faute ,  et  voyant 
qu'un  mauvais  esprit  se  glissait  parmi  nous ,  j'ajoutai  en  m'adressent  à  un  de  ceux 
qui  se  trouvaient  près  de  moi  (  autant  que  je  puis  me  le  rappeler ,  c'était  rhonnète 
et  vieux  John  Nisbet  ) ,  que  je  craignais  que  le  Seigneur  ne  nous  accordât  plus  rhon- 
neur d'en  faire  davantage  pour  sa  gloire.  Je  dirai  seulement  que  je  désire  que  son 
saint  nom  soit  béni ,  et  que  depuis  que  je  me  suis  mis  à  l'ouvrage ,  je  n'ai  jamais,  et 
je  ne  voudrais  pas  recevoir- unç  faveur  de_  mes^ennemis,  soit  de  la  main  droite,  soit 
de  la  main  gauche ,  et  que  je  ne  tenx  pas  en  accorder  davantage.  » 

^iC  passage  suivant  est  extrait  d'une  longue  défense  de  l»  conduite  de  sir  Robert 
''on,  envoyée  par  lui,  le  7  déoambre  i685,  et  adressée  à  l'anti-papiste,  l'anti- 
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épûcopal,  raQtî-érastien ,  anli -sectaire,  véritable  presbytériea»  reste  de  Véglûe 
d'Ecosse ,  et  Ton  en  trouve  la  substance  dans  Vouvrage  ou  la  collection  appelée , 
Contestations  religieuses  démontrées  ^  recueillies  et  transcrites  par  John  Home, 

Gomme  Tescarmouche  de  Drumclog  a  été  souvent  le  sujet  de  recherches,  le  lecteur 
sera  peut-être  curieux  de  voir  les  détails  que  Claverhouse  donne ,  de  cette  afïaire , 
dans  une  lettre  au  comte  de  Linlithgow ,  écrite  aussitôt  après  ractionl  Ce  journal , 
comme  on  peut  l'appeler,  se  trouve  dans  le  volume  luixlxàk Lettres  de  Dundee^ 
imprimé  par  M.  Smytbe  de  Metbven ,  comme  contribution  au  club  Baunatyne. 
L*original  est  daos  la  bibliothèque  du  duc  de  Buckin|[ham,  Claverhouse,  comme  on 
peut  l'observer 4  dans  celte  lettre  originale,  met  l'orthographe  comme  une  femme 
de  chambre. 

Au  comte  de  LînUthgow,  commandant  en  chef  des  forces  du  roi  Charles  en  Ecosse, 

GUfCow,  1er  juiA  1679. 
MiLOan. 

Samedi  soir,  lorsque  milord  Koss  vint  dans  cette  ville  ,  je  me  mb  en  marche  » 
et  en  raison  de  l'insolemce  qu'on  avait  manifestée  deux  nuits  auparavant  à  Ruglen , 
je  m'y  rendis  pour  m'enquérir  du  nom  des  coupables.  Aussitôt  que  je  fus  sur  leurs 
traces ,  j'envoyai  quelques  hommes  de  notre  parti  pour  les  saisir  ;  ils  ne  s*empa- 
rèrent  que  de  trois  de  ces  coquins  j  mais  parmi  eux  se  trouvait  un  de  leurs  ministres 
nommé  King.  Nous  arrivâmes  avec  eux  à  Sirevan ,  hier  a  environ  six  heures  du 
matin ,  et  résolu  de  les  envoyer  ici ,  je  pensai  que  nous  pourrions  faire  une  ronde 
pour  voir  si  nous  ne  tomberions  pas  sur  un  conventicule.  Ce  projet  ne  se  termina 
pas  à  notre  avantage;  car,  lorsque  nous  fûmes  en  vue  de  ces  gens,  nous  les  trou- 
vâmes rangés  en  bataille  dans  la  position  la  plus  avantageuse,  et  à  laquelle  on  ne 
pouvait  parvenir  qu'à  travers  les  lacs  et  les  marais.  Ils  n'étaient  point  à  écouter  un 
prêche,  et  ils  avaient  renvoyé  toutes  les  femmes  et  les  eofans.  Cette  troupe  consis- 
tait en  quatre  bataillons  d'infanterie  armés  de  fusils  et  de  fourches ,  et  trois  esca- 
drons de  cavalerie.  Nous  envoyâmes  nos  dragons  escarmoucher  leur  infanterie ,  ils 
vinrent  à  notre  rencontre  et  envoyèrent  un  bataillon  contre  nous;  As  dragons  leur 
firent  prendre  la  fuite.  S'apercevant  que  nous  avions  l'avantage  à  l'escarmouche,  ils 
résolurent  d'eu  venir  à  un  engagement  général,  et  s'avancèrent  l'infanterie  en  avant, 
suivie  par  la  cavalerie  ;  ils  arrivèrent  à  travers  le  lac.  Le  corps  le  plus  considérable 
s'avança  de  mon  côté.  Nous  gardâmes  notre  feu  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  à  dix  pas 
de  nous.  Ils  le  soutinrent  et  s'avancèrent  toujours.  Leur  premier  choc  renversa  le 
cornette  M.  Crafford  et  le  capitaine  Bleith.  Avec  une  fourche  ils  ouvrirent  le  ventre 
de  mon  cheval ,  ses  entrailles  pendaient  de  plus  d'une  demi-aune  hors  de  sa  bles- 
sure, et  cependant  il  me  porta  encore  plus  d'un  demi-mille.  Cet  événement  décou- 
ragea les  gens  de  notre  parti  à  un  tel  point  qu'ils  ne  soutinrent  pas  le  choc  et  se  dé- 
bandèrent. Leur  cavalerie  profita  de  cet  avantage,  et  nous  poursuivit  si  chaudement 
que  nous  n'eûmes  pas  le  temps  de  nous  rallier.  Je  sauvai  l'étendard,  mais  je  perclis 
sur  la  placé  environ  huit  ou  dix  hommes  sans  compter  les  blessés.  Les  dragons  en 
perdirent  davantage.  Ils  n'étaient  pas  parvenus  facilement  de  Tautre  côté,  et  j'en 
vis  tomber  plusieurs  avant  que  nous  en  vînmes  au  choc.  Je  fis  la  meilleure  retraite 
que  la  confusion  de  mes  gens  put  le  permettre,  et  je  sub  maintenant  avec  milord» 
l^osa.  La  ville  de  Strevan  se  souleva  lorsque  nous  faisions  notre  retraite,  et  profita 


398  NOTES 

d*un  sentier  pour  nous  couper;  maïs  nous  prîmes  courage»  et  tombant  sur  eu» 
nous  les  mimes  en  fuite ,  laissant  une  douzaine  de  ces  coquins  sur  la  place.  Que  feront- 
Ils  encore  ?  je  n*en  sais  rien ,  mais  le  pays  se  réunit  à  eux  de  tous  côtés.  SuiTant 
moi ,  cela  peut  éire  regarde  comme  le  commencement  de  la  rébellion. 
Je  suis,  milord,  de  Votre  Seigneurie  le  très  bumble  senriteur , 

J.  Grasams. 

Je  suis  si  fatigué  et  ai  eakàonmf  que  cette  lettre  doit  se  ressentir  de  la  oottfusioo 
de  mes  idées  * . 

(a)  Page  a 66.  -^  niuirioir  des  Taoupss  eoyalis  au  post  db  BOTHwai.L. 

Une  muse  caméronienne  fut  arrachée  à  son  sommeil  dans  celte  triste  occasion , 
et  fit  sur  le  rassemblement  des  troupes  royales  le  récit  suivant ,  dans  une  pièce  de 
Vers  presque  aussi  mélancolique  que  le  sujet. 

■  Ut  marcl^rent  à  l'ett  k  travers  la  TÎlIe  de  Lithgow  poar  augmenter  leurs  forces  ;  et  en* 
«  voyereot  l'ordre  à  tout  le  pays  du  nord  de  se  réunir  à  eux,  soit  à  pied  soit  à  cheval.        ' 

•  Montraee  arrita  atAsi  qu'Athote,  et  Ken  d'auttfet  avec  eux:  èl  fom  les  Aoontes  des 
«  bmles-tomst  qui  étaient  ié^k  venUs  dois  ee  iseu. 

<  La  miUoè  d«  Lotliian  parut  avoe  aet  habite  bbat ,  et  cinq  cents  hoMmes  artivérent  ds 
•  Londres,  couverts  de  costames  aux  nuances  pourprées. 

«  Lorsqu'ils  furent  tous  réunis ,  ils  composaient  une  brigade  entière ,  f  t  resaeic^Iaient  à 
«  une  meule  infernale  hurlant  après  sa  proie. 

«  Lorsqu'ils  furent  approvisionnés  de  munitions  et  d'armures,  alors  ils  se  répandirent  vers 
«  Fouest  pour  «rtééuter  leurs  desseins  Unglans. 

Les  royalistes  célébrèrent  leur  victoire  dans  des  stances  d'un  mérite  égal.  Des 
échantillons  de  toules  les  deux  se  trouvent  daos  la  Curieuse  coHeetiou  fies  poésies 
fugitives  écossaiie^  f  priaeipalstnent  du  xvu®  siècle ,  publié  par  Messieurs  Laing. 
Edimbourg. 

(p)  Page  a64.  •«»  PRESBTTiRiairs  Moniaés. 

L'auteur  n&désire  en  aucune  manière  que  Poundtext  soit  regardé  comme  un  vé- 
ritable portrait  Jcs  presbytériens  modérés,  parmi  lesquels  se  trouvaient  plusieurs  mi- 
nisfres  dont  le  courage  égalait  le  bon  seus  et  la  modération.  S^il  écrivait  de  nôuveaa 
cet  ouvrage ,  il  lâcherait  de  donner  à  Poundtext  un  caractère  plus  élevé.  Il  est  cer- 
tain dans  tous  les  cas  que  les  camérouiens  imputaient  à  ceux  dont  les  opinions  dif- 
féraient des  leurs  relativement  à  flndulgence,  ou  quelques  autres  de  leiu*s  notions 
lunatiques,  une  disposition  non-seuleihent  à  rechercher  leur  propre  sûreté ,  mais  à 
en  jouir.  Hamllton  parle  de  trois  ecclésiastiques  de  cette  espèce ,  ae  la  manière  sui- 
vante : 

«  tTs  affectent  un  grand  zèle  contre  Tlndiilgence  ;  mais  hélas  !  c*est  toute 
leur  pratique,  et  sî  visible  que  je  n*al  liesofn  que  (Ty  faibe  allusion.  Lorsque  le 
grand  Cameron  et  ceux  qui  étaient  avec  lui ,  s  exposaient  aux  vents  froids  et  aux 
tempêtes  dans  les  champs,  et  au  milieu  des  déserts  d'Ecosse ,  ces  trois  ministres 
avaient  leur  résidence  à  OrlascoW,  oit  ils  trouvaient  de  bous  quartiers  et  une  table 
bien  servie,  que,  j^en  suis  sur,  quelques-uns  leur  accordaient  par  une  affection  rêellft 

1 .  La  traduction  n'a  pu  conserver  la  mauvaise  orthographe  rej^rochée  à  Claverhoute.— »Eo« 
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à  la  cotise  du  Seigneur;  et  lorsqius  ces  trois  hommes  ét«ieut  ensemble,  leur  prinei' 
pale  <x!CU|)atioD  était  de  Caire  le  plus  malin  rondeau,  de  trouver  les  plaisanteries  les 
plus  gaies,  de  raconter  leurs  prouesses,  et  de  rire  plus  haut  et  de  meilleur  cceur  les 
uns  que  les  autres.  Et  lorsque  par  hasard  ils  s^  rendaient  dans  la  campagne,  ils 
avaient  soin,  entre  autres  provisions ,  d'avoir  chacun  un  grand  flacon  d'eau-de-vie; 
ce  qui  semblait  très  lourd  à  quelques-uns,  particulièrement  à  M.  Cameron,  à  M.  Car* 
gill,  et  à  Henri  Hall:  je  n'eu  nommerai  pas  davantage.  » (/'iWi/ei  Discussions ^ 
p.  198.  ) 

{p  )  Page  269.  —  LE  GsiriaAX.  dalzbli.. 

Cans  les  Mémoires  de  Grichton ,  publiés  par  Swift ,  où  se  trouvent  de  nombreux 
détails  sur  la  personne  et  les  habitudes  du  célèbre  général  Dalzell ,  il  est  dit  qu'il  ne 
porta  jamais  de  buttes.  Le  récft  suivant  de  sa  rencontre  avec  John  Paton  de  Meadow- 
head ,  montre  que  dans  l'action ,  du  moins ,  il  en  portait  d'assez  fortes ,  à  moins 
que  le  lecteur  n'aime  mieux  croire  qu'an  charme  le  protégeait  contre  les  balles  de 
plomb. 

«<  Dalzell,  dit  le  biographe  de  ^aton,  fit  avancer  l'aile  {;auche  de  son  armée  sur 
la  droite  do  colonel  Waliace.  Dans  cette  rencontre ,  le  capitaine  Paton  se  conduisit 
avec  autant  de  courage  que  de  galanterie.  Dalzell ,  qui  l'avait  connu  dans  les  pre- 
mières guerres ,  avança  sur  lui ,  pensant  à  le  faire  prisonnier.  Au  moment  de  leur 
approche  les  deux  aniagonisles  se  présentèrent  mutuellement  leurs  pistolets.  A  leur 
première  décharge,  le  capitaine  Paton  s'aperçut  que  la  balle  de  son  pistolet  sautillait 
sur  les  bottes  de  Dalzeli ,  et  sachant  quelle  en  était  la  cause ,  il  mit  la  maiu  dans  sa 
poche  pour  en  retirer  quelques  petites  pièces  d'argent  qu'il  y  avait  placées  à  dessein; 
il  chargea  avec  une  d'entre  elles  son  autre  pisto]et,  mais  Dalzell ,  ayant  l'œil  sur  lui 
pendant  ce  temps ,  se  relira  derrière  son  domestique  qui  fut  tué;  » 

Le  principal  incident  du  chapitre  xxxii  fut  suggéré  par  une  circonstance  du 
même  i^enre,  laquelle  me  fut  racontée  par  un  homme  qui  n'existe  plus  et  qui  avait 
une  place  importante  dans  l'accise,  place  à  laquelle  il  avait  été  élevé  par  sa  conduite 
active  et  résolue  dans  une  situation  inférieure.  Lorsqu'il  était  employé  comme  in- 
specteur sur  les  côtes  de  Galloway ,  dans  un  temps  où  les  immunités  de  L'île  de  Man 
readaient  la  contrebande  presque  uuiveivselle  dans  ce  district ,  cet  homme  eut  l'oc- 
casion d'offenser  plusieurs  chefs  de  ce  commerce  par  son  zèle  à  servir  la  couronne. 

Cette  circonstance  rendait  sa  position  dangereuse,  et  dans  plus  d'une  occasion  sa 
vie  fut  ^  danger.  Un  soii'  d'été,  qu'il  se  promenait  à  cheval ,  après  le  coucher  du 
soleil,  il  se  trouva  subitement  en  face  d'une  troupe  de  contrebandiers  les  plus  hardis 
du  pays.  Xls  l'entourèr^t  sans  commettre  de -violence,  mais  de  manière  à  lui  prou- 
ver qu'on  y  aurait  recours  s'il  faisait  la  moindre  résistance.  En  même  temps  ils  lui 
firent  entendre  t\iiii  puisque  le  hasard  leur  avait  procuré  le  plaisir  de  sa  présence , 
il  i^asseraiUa  soirée  avec  eux.  L'officier  ne  fit  aucune  objection  à  celte  demande,  il. 
désira  seulement  envoyer  un  j^une  garçon  de  la  campagne  prévenir  sa  femme  et  sa 
lauùUe  q^'il  serait  retenu  plus  tard  qu'il  ne  l'avait  espéré  ,  ce  qui  lui  fut  accordé. 
Comme  il  cbarg^it  le  jieune  garçon  de  ce  message,  en  présence  des  contrebandiers , 
il  n'avait  aucune  espérance  de  salut  par  cette  voie,  excepté  celle  qui  pourrait  s'élever 
de  l'inteHjg^noe  du  ^une  campagnard  ou  de  l'afteclion  et  de  l'inquiétude  de  sa 
femme.  Mais  si  son  message  était  délivré  et  ceçu  littéralement ,  comme  il  était  con- 
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vaincu  que  les  conlrebaodien  Vespéraient,  il  é\à\t  probable  qu*U  calmerait  les 
alarmes  qu*aurait  pu  occasioner  son  absence ,  et  suspendrait  les  recherches  jusqu'à 
ce  qu'elles  devinssent  inutiles.  Faisant  de  nécessité  vertu,  il  dépécha  son  messager, 
et  suivit  les  contrebandiers  avec  une  apparence  de  bonne  grâce  dans  une  de  leurs 
retraites  habituelles.  Il  se  mit  à  table  avec  eux ,  et  ils  commencèrent  à  boire ,  el  se 
permirent  de  grossières  plaisanteries ,  tandis  que,  comme  Mirabel  dans  Plneoattant, 
leur  prisonnier  était  obligé  de  prendre  leur  insolence  pour  de  Fesprity  répondant  à 
leurs  insultes  avec  nn  air  de  bonne  humeur,  et  leur  arrachant  ainsi  l'occasion  qu'ils 
cherchaient  de  l'engager  daos  une  querelle,  afin  d'avoir  le  prétexte  de  le  maltraiter. 
Il  réussit  pendant  quelque  temps  ;  mais  il  se  convainquit  bientôt  qu'ils  avaient  l'io- 
tention  de  l'assassiner,  ou  du  moins  de  le  battre  jusqu'à  le  laisser  sur  la  place.  Ces 
hommes  féroces,  qui  violaient  chaque  jour  les  lois  divines  et  humaines,  conservaient 
encore  un  certain  respect  pour  la  sainteté  du  sabbat,  et  ils  attendaient  pour  se  livrer 
à  leur  cruauté  ,  que  la  soirée  fût  terminée.  Ils  étaient  assis  autour  de  leur  prlsonoier 
inquiet ,  murmurant  à  l'oreille  les  uns  des  autres  des  mois  terribles ,  et  surveillant 
l'aiguille  d'une  horloge  qui  devait  bientôt  marquer  l'heure  à  laquelle ,  suivant  lear 
opinion,  le  meurtre  serait  permis,  lorsque  leur  victime  entendit  dans  le  lointain  un 
bruit  qui  ressemblait  à  celui  du  vent  parmi  les  feuilles.  Ce  bruit  s'approcha,  et  Ton 
aurait  dit  un  ruisseau  débordé  qui  franchissait  ses  limites  avec  fureur.  Enfin,  le  brait 
s'approchant  de  plus  en  plus,  on  distingua  le  galop  d'un  parti  de  cavalerie.  L'absence 
de  son  mari  et  les  discours  du  jeune  garçon  avaient  fait  soupçonner  à  mistress*** 
ceux  entre  les  mains  desquels  il  était  tombé  ;  elle  envoya  dans  la  ville  voisine  re- 
quérir les  secours  de  la  force  armée,  qui  heureusement  arriva  à  temps  pour  arracher 
l'inspecteur  à  un  danger  imminent,  sinon  à  la  mort. 

(?)  ^H^  336.  —  ârFAaiTXOir  surresis  de  voetov. 

Cet  incident  est  tiré  d'une  anecdote  dans  l'histoire  des  apparitions,  écrite  par  Daniel 
de  Foë,  sous  le  nom  supposé  de  Morlon.  Pour  abréger  ce  récit,  nous  sommes 
obligés  d'omettre  plusieurs  circonstances  qui  donnent  à  la  fiction  de  cet  ingénieux 
auteur  un  grand  air  de  vérité. 

I7n  gentilhomme  épousa  une  dame  de  bonne  famille  et  qui  possédait  de  la  for- 
tune ;  il  en  eut  un  fils  dont  la  nabsance  coûta  la  vie  à  sa  mère.  Le  veuf  se  remaria 
dans  la  suite ,  sa  seconde  femme  se  montra  une  véritable  marâtre  à  l'égard  du  fils 
du  premier  mariage  ;  et  le  jeune  homme ,  mécontent  de  sa  situation ,  quitta  h 
maison  paternelle  et  partit  pour  des  contrées  lointaines.  Son  père  avait  de  temps 
en  temps  de  ses  nouvelles ,  et  le  jeune  homme  recevait  à  différons  intervalles  des 
sommes  qui  lui  avaient  été  assurées.  Enfin,  à  l'instigation  de  la  belle-mère,  une 
de  ses  lettres  de  change  fut  refusée ,  et  lui  revint  sans  avoir  été  payée. 

Après  avoir  reçu  cet  affront,  le  jeune  homme  ne  fit  plus  de  billets,  n'écrivit 
plus  de  lettres ,  et  son  père  ne  put  savoir  dans  quelle  partie  du  monde  il  était.  la 
belle-mère  profita  de  cette  circonstance  pour  persuader  à  son  mari  que  son  fils 
aîné  était  mort,  et  le  solliciter  d'assurer  son  bien  aux  enfans  qu'il  avait  eus  d'elle. 
Le  père  se  refusa  pendant  long-temps  à  déshériter  son  fils,  convaincu  qu'il  exbtait 
encore. 

Enfin,  vaincu  par  les  importunités  de  sa  femme,  il  consentit  &  exécuter  ce  des- 
sein si  son  fils  n'était  pas  de  retour  avant  un  an. 
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Peudant  cet  intervalle,  'il  y  eut  plusieurs  contestations  yiolentes  au  sujet  du 
nouvel  arrangement  de  famille.  Pendant  une  de  ces  altercations,  la  dame  frissonna 
en  voyant  une  main  à  la  fenêtre.  Mais  comme  les  crochets,  suivant  Vancienne 
coutume,  se  fermaient  dans  rinlérieur,  la  main  semblait  vouloir  les  ouvrir,  et  ne 
pouvant  y  parvenir  elle  se  relira.  La  dame  oubliant  sa  querelle  avec  son  mari , 
s'écria  qu'il  y  avait  quelqu'un  dans  le  jardin.  Le  mari  sortit,  et  ne  trouva  personne, 
bien  que  les  murs  du  jardin  fussent  trop  hauts  pour  qu'il  eût  été  possible  de  s'é- 
vader. Il  accusa  donc  sa  femme  d'avoir  imaginé  ce  quelle  croyait  avoir  vu.  Elle 
soutint  qu'elle  ne  s'était  pas  trompée,  et  alors  son  mari  observa  qu'il  fallait  que  ce 
fût  le  diable  dont  l'habitude  était  de  hanter  ceux  qui  avaient  une  mauvaise  con- 
science. Celte  remarque  piquante  ramena  le  dialogue  matrimonial  au  cours  qu'il 
suivait  avant  cet  incident. 

—  Ce  n'est  point  le  diable,  dit  la  dame,  mais  l'esprit  de  votre  fils,  qui  vient 
vous  dire  qu'il  est  mort,  et  que  vous  pouvez  donner  vos  bien9  h  vos  bâtards,  puis.* 
que  vous  ne  voulez  pas  les  assurer  à  vos  héritiers  légitimes. 

—  Si  c'est  mon  fils ,  répondit  le  père,  qu'il  vienne  me  dire  qu'il  existe  encore , 
et  qu'il  vous  demande  comment  vous  pouvez  être  assez  méchante  pour  me  forcer 
de  le  déshériter.  En  disant  ces  mots ,  il  se  leva  et  s'écria  :  *—  Alexandre,  Alexandre, 
si  vous  existez  encore  •  montrez-vous  et  ne  me  laissez  pas  insulter  chaque  jour  par 
ceux  qui  m'assurent  que  vous  êtes  mort. 

A  cet  appel  la  fenêtre  où  l'on  avait  vu  la  main  s'ouvrit  d'elle-même,  Alexandre 
parut,  et  regardant  sa  belle- mère,  avec  colère,  il  s'écria  :  «  Ici  !  »  puis  il  disparut. 

La  dame ,  quoique  très  effrayée  de  cette  apparition ,  eut  assez  de  présence  d'es- 
prit pour  la  faire  servir  à  ses  desseins  ;  car ,  comme  le  spectre  avait  paru  au  com- 
mandement de  son  mari ,  elle  assura  par  serment  qu'il  avait  un  esprit  familier  qui 
86  montrait  quand  il  en  recevait  l'ordre.  Pour  échapper  à  cette  désagréable  acaïaa- 
tion^  le  pauvre  mari  consentit  à  faire  un  nouveau  partage  de  ses  biens  suivant  les 
désirs  de  sa  méchante  femme^  On  tint  une  assemblée  d'amis  à  ce  sujet ,  et  le  nouvel 
arrangement  fut  déterminé  ;  au  moment  où  la  femme  allait  annuler  l'ancien  en  ar- 
rachant le  cachet,  on  entendit  un  bruit  soudain  qui  se  répandit  dans  le  parloir , 
comme  si  quelqu'un  était  venu  à  la  porte  de  l'appartement  qui  donnait  dans  le  ves- 
tibule, et  avait  traversé  la  chambre  jusqu'à  la  porte  du  jardin  qui  était  fermée; 
chacun  fut  très  surpris,  car  le  bruit  fut  fort  distinct,  mais  on  ne  vit  personne. 
If)  Cette  circonstance  interrompit  l'occupation  de  l'assemblée,  mais  la  persévérante 
belle-mère  rappela  l'attention  des  amis.  «  Je  ne  suis  point  effrayée,  dit-elle ,  non ,  je 
ne  le  suis  pas.  Tenez ,  dit-elle  à  son  mari  d'un  air  de  hauteur  :  je  vais  anéantir  ces 
vieux  écrits ,  quand  même  une  légion  de  démons  entrerait  dans  la  chambre.  »  Alors 
elle  prit  l'ancien  contrat  et  allait  le  mettre  en  pièces,  mais  le  double  Gauger  ou 
Eidolon  d'Alexandre  était  aussi  obstiné  à  conserver  ses  droits  que  sa  belle-mère  à 
les  détruire. 

Au  moment  oii  elle  allait  déchirer  l'acte,  la  fenêtre  s'ouvrit  brusquement,  quoi- 
qu'elle se  fermât  dans  l'intérieur  de  l'appartement;  et  l'on  aperçut  dans  le  jardin 
l'ombre  d'un  corps,  dont  le  visage  était  tourné  vers  l'appartement  et  qui  regardait 
la  belle-mère  d'un  air  sombre  et  courroucé.  «  Arrête!  »  dit  le  spectre  comme  s'il 
parlait  à  la  dame ,  et  aussitôt  fermant  la  fenêtre  il  disparut.  Après  cette  seconde  in« 
terriiption,  le  nouvel  arrangement  fut  anéanti  du  consentement  des  parties  intéres* 
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sées,  et  Alexandre ,  environ  quatre  ou  cinq  mois  plus  tard,  revînt  des  Cran je§- 
ludes,  où  il  8*était  rendu ,  quatre  ans  auparavant ,  sur  un  vaisseau  portugais.  Il  ne 
put  donner  aucune  explication  de  ce  qui  s^élait  passé  en  son  absence,  sinon  qu'il 
avait  rêvé  que  son  père  lui  avait  écrit  une  lettre  scvère,  dans  laquelle  il  le  menai^it 
de  le  déshériter.  (  Histoite  et  réalité  des  apparitions,  ) 

(/•)  Page  368.  —  hkt&axtk  des  oovkitahtairxs. 

I.a  sévérité  de  la  persécnttOD  ivtfit  aonvent  conduit  les  presbytériens  i  cherclier 
tm  refuge  dans  les  cavernes  et  les  antres  sonlemins,  où  ils  n'avaient  pas  sealement 
à  combattre  les  dangers  réels  de  l'hamidilé ,  de  l'obscurité  et  de  là  Camine;  il  fallait 
encore  arracher  de  leur  esprit  la  croyance  de  ces  pouvoirs  Inferoanx  qui  hantaient 
ces  cavernes  ténébreuses.  Un  lieu  pittoresque  entrecoupé  de  rocs,  de  buissons  et  de 
eascades,  appelé  Creehope  Linn ,  dans  les  domaines  de  M.  Menteath  de  Glosebora , 
fui,  dit-on,  la  retraite  de  plusieurs  de  ces  enthousiastes,  pensant  qu'il  était  pfos 
pnident  de  s'exposer  à  contempler  les  esprits,  que  de  se  livrer  à  la  rage  de  leon 
mortels  ennemis^ 

La  mémoire  d'nne  entrevue  remarqnaMe  entre  l'auteur  dn  mal  et  les  champioos 
dn  covenant  a  été  conservée  dans  des  vers  grossiers  qui  ne  sont  point  encore  oubliés 
dans  la  foret  d'Etirick.  Deux  hommes ,  dit*on ,  nommés  Halbert  Dofason  et  David 
Dun ,  se  construisirent  un  asile  dans  un  ravin  profond  et  sauvage ,  près  d'une  chute 
d'eau  bruyante  près  la  source  du  Moffat.  A  Tabri  des  ponrsuiteide  leurs  enneuis 
mortels,  ils  furent  assaillis  par  Satan  lui-même,  qui  parut  devant  eux,  'grin^ot 
des  dents  comme  s'il  eût  vonlu  les  effrayer  et  troubler  leurs  dévotions.  Les  proscrits, 
plus  irrités  que  surpris  de  cette  visite,  attaquèrent  celle  affrense  apparition,  la 
poursuivirent  à  coups  de  Bible  et  la  forcèrent  à  se  changer  en  un  paquet  de  peanx 
sèches,  sous  la  forme  doquel  H  roula  jusqu'au  bas  de  la  cascade.  L'ennemî  d«  genre 
humain  avait  probablement  e hoisî  cette  foitae  pour  exciter  la  cupidité  da  as- 
saillans,  qui,  semblables  aux  cordonniers  de  Selkirk,  auraient  pa  être  |eatés 
de  hasarder  quelque  chose  pour  sauver  nn  paquet  de  bonnes  peaux.  Ainsi, 

Halbert  Dab,  David  Din, 
Châtièrent  le  éétnxm. 
Jatqu'aa  bas  du  Lino  de  Dobsoo. 

Les  vers  populaires  qui  célèbrent  ce  haut  fait  et  auxquels  Burns  semble  avoir 
emprunté  quelques-unes  de  ses  inspirations  dans  son  Adresse  auiKaàie,  se  trouveat 
dans  les  chants  des  Minestrds  des  frontières  d* Ecosse  \  vol.  a. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  lorsqu'on  connaît  le  cœur  humain,  que  la  superslilioa 
lût  augmentée  chez  des  hommes  d'un  caractère  enthousiaste,  par  les  antres  ténébreux 
où  ils  avaient  cherché  un  refuge. 

{s)  Page  291.  —  paÉDicnovs  DES  covxvAirrAXRis. 

Lëpée  du  capitaine  John  Paton  de  Meadowhead,  caméronien  fameux  par  sa  bra- 
voure ,  porta  témoignage  de  ses  exactions  dans  la  cause  du  covenant ,  et  fut  l'em- 
blème des  oppressions  du  temps.  «  Cette  épée  ou  skabble  (jciabla  italienne  )  existe 
encore,  dit  M.  Huwie  de  Loch  Goin.  »  Les  descendans  du  capitaine  comptèrent  qu'elle 
avait  vingt-huit  brèches  sur  la  lame,  ce  qui  leur  fit  observer  qu'il  y  eut  juste  autant 
(l'anaées  de  ptr^ ccution  qu*il  y  avait  de  brèches  sur  Tcpce. 

(^fiommes  illii^tres  d'Ecof^f^  édit.  1797,  p.  41J.} 
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(t)  Page  372.  -—  JOHif  B^LFOUR,  dit  :  bvrliy. 

Le  retour  de  John  Balfour  de  KÎDloch,  appelé  Burley,  en  Ecosse,  aassl  bieo  que 
sa  mor^  violente  et  la  manière  dont  elle  est  décrite ,  est  entièrement  imaginaire.  Il 
fut  blessé  à  Bothwell  Bridge,  lorsqu'il  prononça  les  nyilédictions  rapportées  dans  le 
texte  et  qui  ne  sont  pas  en  harmonie  avec  ses  prétentions  religieuses.  Il  se  sauva  plus 
lard  en  Hollande,  où  il  trouva  un  asile,  avec  d'autres  fugitifs  de  celte  époque  désas- 
treuse. Son  biographe  a  la  simplicité  de  croire  qu'il  s'éleva  à  la  faveur  du  prince 
d'Orange ,  et  observe  «  qu'ayant  toujours  le  désir  de  se  venger  sur  ceux  qui  persé- 
cutèrent la  cause  du  Seigneur  et  du  peuple  en  Ecosse,  il  obtint  du  prince  la  permis- 
sion d'accon^lir  ce  dessein  ,  mais  qu'il  mourut  eu  mer  avant  d'arriver  en  Ecosse.  *•• 
Ainsi  son  projet  ne  fut  pas  accompli,  et  la  terre  ne  fut  jamais  purifiée,  suivant  la  loi 
du  Seigneur,  par  le  sang  de  ceux  qui  avaient  répandu  le  sang  innocent.  Genèse,  ix, 
Y.  6.  «  Celui  qui  répand  le  sang  de  l'homme  ven'a  son  sang  répandu  par  l'homme.  » 

{Hommes  illustres  d* Ecosse j  page  5a2.  ) 

Il  était  réservé  à  cet  historien  de  décoiivrir  que  la  modération  du  roi  Guillaume  et 
sa  prudence  à  prévenir  la  perpétuité  de  ces  querelles  factieuses ,  qui  sont  appelées 
dans  les  temps  modernes  réaction,  ne  furent  adoptées  qu'à  la  mort  de  John  Balfour, 
appelé  Burley. 

Le  défunt  M.  Wemyss,  de  Wcmyss-Hall  dans  le  Fife-Shire ,  succéda  aux  biens  de 
Balfour  dans  la  suite,  et  avait  plusieurs  papiers  et  articles  de  toilette  qui  avaient  ap- 
partenu à  ce  vieillard  homicide. 

Son  nom  parait  encore  exister  en  Hollande  ;  car  dans  les  journaux  de  Bruxelles, 
du  28  juillet  1828,  le  lieutenant-colonel  Balfour  de  Burley,  est  nommé  comman- 
dant des  troupes  du  roi  de  Hollande  dans  les  Indes  occidentales. 
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